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PLAN  DE  L'OUVRAGE. 


Le  bon  est  la  conséquence  du  vrai ,  le  mal  est  la  consé- 
quence du  faux;  double  expression  d'un  axiome  unique: 
Le  vrai  et  le  bon  sont  intimement  unis,  ou,  pour  mieux 
dire,  ils  ne  font  qu'un. 

Ce  que  nous  entendons  par  vrai,  tout  le  monde  le  com- 
prend; mais  qu*entendons-nou9  par  bon?  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  le  dire. 

La  moralité,  les  lumières,  le  bien-être  sont,  à  nos  yeux, 
trois  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  et  pour  toute  l'hu- 
manité. 

Si  le  lecteur  nous  conteste  celte  assertion,  il  fera  bien 
de  s'arrêter  ici,  car  tout  notre  travail  repose  sur  elle 
comme  sur  un  axiome. 

T.  !.  1 


L*Êvangile  a  proclamé  la  même  vérité  eu  des  termes 
plus  saisissants  :  «  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits,  » 
a  dit  le  Christ,  a  Un  bon  arbre  ne  peut  porter  de  mau- 
vais fruits,  ni  un  «  mauvais  arbre  porter  de  bons  fruits. 
«  Cueille-t-on  des  raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues 
«  sur  des  chardons?  » 

S*il  en  est  ainsi,  partout  où  te  bien^tre^  lés  lumiëtes 
et  la  moralité  seront  réunis,  on  pourra  dire  :  ici  se  trouve, 
la  vérité  ;  et  où  la  misère,  l'ignorance  et  le  vice  seront  as- 
semblés, ici  règne  Terreur.  Sans  doute,  si  Ton  trouvait 
dans  le  monde  tout  le  bien  sur  un  hémisphère,  et  tout  le 
mal  sur  Tautre,  la  démonstration  irait  jusqu'à  l'évidence. 
Mais  si,  sans  atteindre  à  cette  complète  séparation  du 
bien  et  du  mal,  on  trouvait  cependant,  dispersés  sur 
tous  les  points  du  globe,  des  peuples  moraux,  éclairés, 
prospères,  dans  une  certaine  mesure,  ne  pourraitK)n  pas 
dire  encoi'e  :  ici  règne  la  vérité?  Si,  en  même  temps,  à 
côté  de  ces  peuples,  s'en  rencontrent  d'autres  compara- 
tivement misérables,  ignorants,  immoraux,  ne  sera-t-ou 
pas  en  droit  d'ajouter  :  ici  règne  l'erreur?  Ensuitci  si 
cette  double  expérience  se  renouvelle  sur  plusie4irs  points 
du  globe,  ces  sùnples  probabilités  ne.deviendront-ellesi 
pas  des  certitudes  ?  Nous  le  pensons,  et  c'est  en  nous  ap- 
puyant sur  ce  principe,  que  nous  allons  traiter  notre 
sujet. 

Depuis  trois  siècles,  un  grand  procès  s'instruit  dans 
la  chrétienté.  Le  Catholicisme  et  la  Réforme,  opposés 
dans  leurs  principes,  disent  cependant  avec  la  même  as- 
surance :  «  Je  suis  la  vérité.  »  Il  faut  bien  que  l'un  des 
deux  se  trompe  ;  mais  lequel  ?  C'est  aux  conséquences  de 
ces  deux  doctrines  qu'il  appartient  de  nous  répondre. 


Où  seront  la  raomlité,  les  lumières  et  le  bien-èlre,  Hl 
sera  la  vérité.  Où  seront  la  misère^  rigiibi*anfce  et  le 
îice,  là  se  troutefa  Terreur.  Éludions  donc  succéssité^ 
ment  les  peuples  protestants  en  rapprochattt  de  ctiacuti 
d  eu*  son  voisin  catholique,  et  le  résultat  de  là  comparai- 
son nous  fera  connaître  où  est  l'erreur,  où  est  la  vérité. 

Ici  se  présente  ùtie  objection  :  oii  nous  dira  que  ni 
tout  le  bien  ni  tout  te  mal  n'est  le  prodùil  d'une  foi  te-^ 
ligièuse^  que,  le  climat,  la  race,  mille  sttitrës  bdusës  con- 
tingentes peuvent  concout*ir  à  développer  ou  détruire  leâ 
richesses,  les  lumières  et  les  mœurs  d*(ine  nation.  Oela 
est  vrai,  mais  d'une  vérité  moins  étendue  qu'on  ne  pense. 
D'abord,  la  plupart  de  ces  causes  contingentes  de  la  dvi-> 
lisation  d'un  peuple,  telles  que  la  législation,  sont  elles- 
mêmes  les  produits  du  principe  religieux  ;  en  second 
Heu,  les  ëiltnats  et  les  races  perdent  ici  leur  importance, 
dès  qu'on  compatie  des  hommes  placés  sous  la  même  la- 
titude, et  sortis  d'une  même  souche.  ËnRn,  dussidns4ious 
faire  leur,  part,  à  toutes  tes  circonstances  accessoires,  il 
resterait  toujours  à  faii*e  âus^i  la  part  de  la  circonstance 
la  plus  grave,  la  conviction  religieuse ,  cette  conviction 
fût-elle  complètement  erronée.  A  moins  de  déclarer 
Thomme  une  pure  machine,  vain  jouet  des  influences 
extérieures,  il  faut  bien  admettre  que  nous  nous  déter- 
minons par  des  motifs  bons  ou  mauvais,  vacillants  ou 
solides.  Qu'on  donne  à  ces  tnoiifs  le  noral  que  Ton  vou- 
dra, nous  les  appelons  ici  des  principes  religieux,  et  nous 
affirmons  qu'ils  ont  une  grande  hifluence  sur  h  direction 
de  la  vie. 

Au  reste,  pour  diminuer  les  chances  d'erreur  prove- 
nant de  la  différence  des  positions  géographiques,  des 
institutions  politiques,  des  origines,  etc.,  nous  prendrons 


les  deux  tenues  de  chacune  de  nos  comparaisons  dans 
deux  peuples  placés  autant  que  possible  dans  les  mêmes 
circonstances  de  latitude,  de  gouvernement  et  de  natio- 
nalité. Quand,  malgré  tous  nos  efforts,  resteront  des  dif- 
férences, nous  en  tiendrons  compte  dans  nos  apprécia- 
tions. 

.  Nous  allons  donc  mettre  en  parallèle  :  V Amérique  du 
Nord  avec  Y  Amérique  du  Sud;  V  Irlande  avec  Y  Ecosse; 
les  cantons  suisses  protestants  avec  les  eantotis  suisses 
catholiques;  Y  Autriche  avec  la  Prusse,  etc. 

Si  ces  diverses  comparaisons  nous  donnent  toutes  le 
même  résultat,  il  faudra  bien  en  conclure  que  le  pro- 
blème plusieurs  fois  posé,  et  donnant  toujours  une  solu- 
tion semblable,  nous  a  enfin  conduit  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

Cependant,  nous  nç  nous  tiendrons  pas  encore  pour 
satisfait;  nous  reprendrons  la  question  sous  une  autre 
forme.  Remontant  trois  siècles  en  arrière,  et  choisissant 
deux  (leuples,  Tun  essentiellement  protestant,  l'autre  es- 
sentiellement catholique,  nous  étudierons  séparément 
pour  chacun,  son  point  de  départ,  ses  développements 
et  son  point  d'arrivée,  pour  savoir  lequel  a  monté,  le- 
quel a  descendu  sur  l'échelle  de  la  civilisation,  sous  la 
conduite  de  sa  foi  religieuse.  L'Angleterre  et  l'Espagne 
seront  les  éléments  de  cette  nouvelle  démonstration. 
Ensuite^  pour  connaître  la  valeur  intrinsèque  des  deux 
religions,  nous  verrons  ce  que  sont  devenus  ses' parti- 
sans sous  la  faveur  ou  la  persécution,  ce  qui  nous  con- 
duit à  étudier  les  catholiques  en  Italie,  et  les  protestants 
en  France.  Enfin,  nous  comparerons  les  résultats  obte- 
nus par  ces  deux  Églises^  dans  les  champs  respectifs  de 
leurs  missions. 


Quelle  que  soit  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrive- 
rousy  nous  pouvons  supposer  d'avance  que  d*autres  sont 
arrivés  à  la  conclusion  contraire  ;  nous  devrons  donc  ici 
peser  leurs  arguments. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  travail  nous 
eipose  à  un  danger  :  la  partialité  ;  nous  entendons  cette 
partialité  inconsciente,  résultant  de  la  foi  religieuse  de 
l'écrivain.  Pour  y  échapper,  Fauteur  de  cet  écrit  se  tien- 
dra, autant  que  possible,  derrière  des  autorités.  Il  se 
gardera  de  discuter.  11  présentera  des  faits;  l'énoncé  de 
ces  faits  ne  sera  pas  même  son  œuvre.  Les  autorités  ne 
seront  prises  ni  parmi  ses  amis  ni  parmi  ses  coreligion- 
naires; mais  le  plus  souvent  parmi  les  écrivains  animés 
d'une  foi  différente  de  la  sienne,  ou,  du  moins,  parmi 
des  écrivains  sans  préoccupation  religieuse.  Ce  seront 
des  staticiëns,  des  géographes,  des  naturalistes,  qui  vien- 
dront fournir,  à  leur  insu,  leurs  témoignages  dans  ce 
débat. 

Nous  ne  voyons  plus  qu'un  seul  point  sur  lequel  on 
puisse  attaquer  notre  travail  :  c'est  le  choix  des  docu- 
ments. On  pourrait  nous  dire  que  les  mêmes  écrivains, 
cités  à  d'autres  pages,  auraient  peut-être  amené  des  ré- 
sultats contraires.  Ici,  nous  ne  pouvons  qu'affirmer  que 
telle  n'est  pas  notre  persuasion.  Nous  sommes  profondé- 
ment convaincu  qu'il  serait  impossible  d'arracher  aux 
mêmes  écrivains  des  paroles  pour  contredire  les  résultats 
qu'ils  nous  ont  donnés.  Nous  avons  travaillé  avec  une 
bonne  foi  qui,  à  cet  égard,  est  pour  nous  le  garant  de  la 
vérité  de  nos  conclusions.  Qu'on  essaie  de  lire  en  entier 
nos  auteurs,  et  d'en  extraire  des  passages  allant  en  sens 
contraire  de  ceux  que  nous  leur  avons  empruntés,  et 
nous  avons  l'assurance  ffue  la  main  la  plus  habile  n'en 


tii^pa  pai^  u»  QHvragiS  qui  contrçJ^^alanoe  nos  assertions. 
%n^j  pour  être  compléteiitent  dans  la  vérité,  nous  de^ 
vqps  diffB  qu'i)  ^rujt  san^  doute  possible  de  gl^iQer  dans 
le  champ  des  nations  protestante^  ou  catholiques,  que 
oqm  avpiis  parcouru,  yu  peu  d'ivraie  au  milieu  du  fro- 
ment, et  quelques  épis  syr  un  sol  stérile.  Tout  1^  bien 
u'est  pas  dans  un  c^mp,  tout  le  iqal  u'est  pas  dans  l'autre; 
en  d'autres  t^rInes,  il  faut  aftpliquer  ipi  Tadage  populaire  : 
«  Il  p'y  a  pas  de  r^le  sans  exception,  ^t  Mais  mm  affir- 
mons que  Tétat  général  de  cliacun  de  ce^  peuples  est  tel 
que  qou^  l'avons  dépeint  ;  et  s'il  restç  encore  quelque 
doute  au  lepteur ,  l'puvrage,  nous  l'^spérous,  viendra  le« 
di^ipeT. 

Ce  n'est;  P^s  jci  une  œuvre  littéraire  :  l'auteur  n*y 
entrç  guère  que  pQur  le  choix  et  le  classement  d(«  dor 
cunjents.  Son  travail  se  compose  en  grande  partie  des 
tf*4^imx  d'autruî.  C'est  là,  précisément,  ce  qui  donne  le 
plus  de  solidité  à  ses  conclusions.  Plus  nos  autorités  sont 
nombf*eu^  ^t  diverses,  plus  la  cause  qu'elles  défendent 
ensemble  deviept  inattaquable. 

Cç  n'^t  p»s  4p  nops,  rédacteur  de  ce  livre,  qu'il  s'agit, 
c'est  dfi  1^  vérité;  i|  impprte  peu  qpe  nous  i^tiQU^  dan^ 
l'ombrai  pourvu  qu  elle  soit  vfkÏB^  en  évidence;  et,  pour 
celfl^  mieux,  valppt  lef^  flambeAUl^  réunis  de  ceqt  écrivains 
(^ivers,  que  poa  simples '^ffirpaatipnfî. 

A  c^^é  fie  l^  variété  et  de  la  multiplicité  de  nos  auteurs 
cités,  ce  que  nous  devons  faire  surtout  remarquer,  et  ce 
que  pous  avoqs  d^j^  indiqué,  p'ps|  qu'ils  s(ppprtent  leur 
eontipgept  de  preuves  à  notre  cause  sans  le  savoir,  lans 
le  vpujoir  ;  qe  n'est  ni  notre  thèse,  ni  môme  la  leur  qu'il» 
défepdeut  ;  ils  ont  parlé  sans  spnger  à  l'usage  que  nous 
ferions  de  leurs  paroles,  De  semblabie&  témoignages  ne 


sont-ils  pas  dignes  de  toute  confiance?  Aussi,  avons- 
nous  toujours  cherché  nos  autorités  de  préférence  dans 
le  camp  opposé  de  l'armée  à  laquelle  ils  auraient  natu- 
rellement dû  appartenir. 

Ce  travail  peut  se  composer  de  notions  de  statistique 
ou  de  descriptions  morales.  La  première  méthode  a  plus 
de  précision  ;  la  seconde,  plus  dMntérèt.  Le  mieux  nous 
a  paru  de  les  réunir  ;  de  demander  à  la  statistique  ses 
chiffres,  comme  aux  voyageurs  leurs  impressions.  Nous 
contrôlerons  les  uns  par  les  autres,  et  c'est  sur  Taccord 
des  deux  que  nous  ferons  reposer  notre  conviction. 
Toutefois,  nous  devons  prévenir  que  nous  donnerons 
moins  de  place  à  la  statistique;  d'abord,  parce  qu'elle 
a  tout  dît,  quand  die  a  donné  quelques  nombres;  en- 
suite, parce  que,  sèche  de  sa  nature,  elle  ne  laisse  pas 
dans  les  esprits  des  souvenirs  durables.  Nos  citations  oes- 
criptives  prendront  beaucoup  plus  de  place,  et  la  diver- 
sité des  mains  qui  les  auront  tracées,  leur  assurera  la 
confiance  qu'une  autorité  unique  ne  leur  aurait  pas  acr 
quise.  Le  simple  voyageur,  le  studieux  géographe,  le  sa- 
vant naturaliste,  l'homme  d'Ëtat,  viendront  tour  à  tour 
jeter  un  coup  de  pinceau  sur  cette  toile,  et  s'il  en  résulte 
un  tableau  harmonieux,  il  en  faudra  bien  conclure  que 
cet  ensemble  d'impressions  égale  en  précision  la  statis- 
tique elle-même. 

Avant  de  descendre  dans  l'étude  -des  détails,  prenons, 
du  haut  du  sujet,  une  vue  de  l'ensemble;  avant  de 
parler  d'un  peuple  en  particulier,  disons  Quelques  mots 
du  monde  catholique  et  du  oqonde  protestant. 


NATIONS  PROTESTANTES. 

Amérique  du  Nord. 

Ecosse. 

Suisse  protestante. 

Prusse, 

Hollande. 

Angleterre. 


VUE    D'ENSEMBLE. 

C'est  à  la  statistique  que  nous  demanderons  nos  pre- 
mières notions  générales.  Mais  avant  d'entrer  en  matière, 
classons  en  deux  catégories,  selon  leurs  religions,  les 
peuples  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

NATIONS  CATHOLIQUES. 

Amérique  du  Sud. 

Irlande. 

Suisse  catholique. 

Autriche. 

Belgique. 

Espagne. 

Italie. 

France. 

Ces  deux  familles  peuvent  être  étudiées  sous  trois 

points  de  vue  :  le  Bien-être,  les  Lumières  et  la  Moralité. 

Bien-être,  -—  Sous  ce  titre  nous  ferons  entrer  tout  ce 
qui  peut  concourir  à  la  prospérité  matérielle  d'une  nation  : 
Agriculture,  Industrie,  Commerce.  Disons  un  mot  sur 
chacune  de  ces  subdivisions. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  ouvrage  de  M*  Mo- 
peau  de  Jonnès,  savant  staticien  : 

Étendue  des  cultures. 

Grande-Bretagne un  3». 

Italie un  3*. 

Prusse.  .  .    .    '. un  3*. 

Pays-Bas un  3*. 

Autriche  proprement  dite.    .    .    .  un  3*. 

Celte  égalité  n'est  qu'apparente.  «  Le  territoire  bri- 
tannique, dit  M.  Jonnès,  est  presque  entièrement  dé- 


pouillé  de  bois,  et  frappé  de  stàriiité  dans  un  quart  de 
sa  surface*.  »  D'ailleurs^  la  fertilité  naturelle  de  TAngle- 
ferre  n  a  rien  à  comparer  à  celle  de  l'Italie.  En  second 
lieu,  le  midi  de  rAllemagne,  rÂulriche^  est  aussi  bien 
mieux  partagea  cet  égard  que  le  nord,  la  Prusse.  L'éten- 
due de  culture  étant  la  même  proportionnellement  à  l'é- 
tendue des  États ,  il  y  a  donc  supériorité  de  civilisation 
du  côté  le  moins  favorisé  par  \i  nature.  En  d!autres 
termes,  l'agriculture  est  plus  avancée,  mieux  entendue 
en  Angleterre  et  en  Prusse ,  qu'en  Italie  et  en  Autriche  ; 
c'est-à-dire  que  l'avantage  est  du  côté  protestant. 

L'industrie  d'un  pays  ne  peut  pas  se  mesurer  exacte* 
ment  sur  ses  Exportations^  car  celles-ci  comprennent  les 
marchandises  d'entrepôt.  Toutefois  dans  notre  sujet,  cette 
confusion  est  sans  importance,  car  ce  que  nous  enlève- 
rions à  l'industrie,  nous  devrions  l'ajouler  au  commerce. 

Nous  prendrons  donc  les  Exportations  pour  mesure 
approximative  de  l'industrie  ;  ensuite,  en  les  ajoutant  aux 
Importations,  nous  prendrons  leur  somme  pour  mesurer 
retendue  du  commerce. 

La  liste  suivante  est  extraite  da  même  ouvrage  de 
H.  J(mnès;  nous  en  avons  retranché  toutefois  les  pays 
étrangers  à  notre  comparaison,  tels  que  la  Russie,  et 
nous  avons  partagé  la  liste  en  deux  parties,  pour  n'avoir 
pas  à  comparer  des  nations  qui  tiennent  le  premier  rang 
aveccellesqui  sont  au  dernier  sur  l'échelle  de  l'industrie. 

Exporlations. 

Première    catégorie. 

Holknde.    .     (en  1835).    .    .      75  f.  par  habitant. 
Iles  Britanniques  (I83&).    .    .      60  — 

»  T.  I,  p.  41  et  44. 
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Étate-Unis.    .  (en  1834).  .  .  32  f.  par  habitant. 

Wurtemberg.  .    (i8«).  .  .  27  — 

Fpance.     .    .  .    (1835).  .  .  36  -- 

Portugal  .    .  .    (1830).  .  .  80  -rr 

Sccondo  catégorie. 

Étatft-Danois .    (en  1831).  .    .      16  — 

Suède  et  P^on^^ége  (1831).  . 

Royaume  de  Naples  (1 828) .  . 

États-Romains    .    (1830).  . 

Espagne   .    .    ,    (1829).  . 

Autriche  .    .    .    (1829).  . 
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7  50  c.      — 

7  — 

4  80  c.     — 

3  50  c.     — 


Dans  la  première  catégorie,  quatre  États  protestants 
commencent  la  liste,  deux  États  catholiques  la  terminent. 
Dans  la  seconde,  deux  Etats  protestants  sont  en  tête, 
quatre  catholiques  sont  aux  derniers  rangs.  Si  nous  réu- 
nissons les  deux  listes  : 

Dans  la  i'%  4  États  protestants  ont  l'avantage  sur  2  ïl^ats  cathol. 
Dans  la  2%  2  États  protestants  ont  l'avantage  sur  4  États  cathol. 

ENSEMBti;  6  Éfats  protestants  ont  l'avantage  sur  6  États  cathol, 

En  résumé,  les  six  nations  protestantes  se  montrent 
plus  industrieuses  que  les  six  nations  catholiques.  L'équi- 
libre sera-t-il  rétabli  en  ajoutant  les  Importations  aux 
Exportations,  pour  former  la  somme  du  commerce  gé-- 
néral  ?  Interrogeons  un  autre  auteur. 

Nous  copions  dans  M.  Schnitzler  le  tableau  Mivant  ; 

Importance  absolue  des  principales  puissances  eommer- 

oiales  '. 

Empire  brit.  1,443,638,241  +  2,002,051,641  =  3,445,689,882 
France  .  .  871,600,000+  908,600,000  =  1,774,200,000 
États-Unis  .      749,478,710+    608,467,881^ m  1,359,946,595 

«  Schnitiler,  t.  iv,  p.  S69. 


il 

Honar.  ailtr.  39^,449,3%  +  3i9^S37>i«6  ss  64K37d,494 
Belgique.  .  312,401,858  +  163,178,320  ~  ;i74,580,a78 
EspagDC.     .     114^490,000  +     65,547,000   =  ^80,037,000 

Dans  cette  liste  ^  en  tenant  compte  des  populations^ 
deux  États  doivent  être  déplacés.:  T  les  Ëtats-Unts  dont 
ia  population  n-est  que  moitié  de  celle  de  la  Pi-ance; 
V  la  Belgique  dont  la  population  n'est  que  la  quinzième 
partie  de  celle  de  TÂutriche;  En  opérant  ces  deux  dépla-* 
céments,  nous  transformons  l'ordre  de  T importance  afr- 
iolue  du  commerce  de  ces  nations,  en  celui  de  leur 
importance  relative  ^  la  seule  qu'il  importe  de  con- 
naître dans  notre  sujet ,  et  dès  lors  nous  avons  Tordre 
suivant  : 

Empire  britannique. 

Ëtats-Unis. 

France. 

Bdgique. 

Monarchie  autrichienne. 

Espagne. 

Ce  résultat  confirme  celui  que  nous  a  donné  M.  Moreau 
de  Jonnès  :  Les  deux  premières  nations  dans  Tordre  de 
l'importance  commerciale  relative,  sont  deux  natioœ 
protestantes  ;  les  deux  dernières,  daix nations  catholiques. 
Oserait-on  ajouter  que  les  deux  nations  intermédiaires, 
bien  que  catholiques,  le  sont  moins  exclusivement? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  observation ,  il  ré- 
sulte de  tout  ce  qui  précède,  qu'à  en  juger  par  Tétat  de 
Tagriculture ,  la  prospérité  de  Tindustrie,  Tétendue  du 
commerce,  l'avantage  est  toujours  du  même  côté  ;  or,  ces 
éléments  constituant  le  Bieh-ètre  ;  il  y  a  donc  plus  de 
Bien-être  chez  ces  nations  protestantes  qu'au  milieu  de 
ces  nations  catholiques.  Toutefois  ne  prononçoDS  pas 
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d*après  des  données  si  générales;  attendons  pour  nous 
former  une  opinion  d'avoir  étudié  chacune  de  ces  na- 
tions en  particulier  ;  et  pour  le  moment  passons  à  notre 
second  point  de  comparaison,  les  lumières.  * 

Lumières.  —  Le  nombre  des  élèves  dans  les  écoles 
primaires  peut  être  donné  comme  mesure  de  la  difTu* 
sion  des  lumières  dans  les  masses  populaires;  mais  il  ne 
préjuge  pas  la  question  des  lumières  dans  les  classes  su- 
périeures. Il  peut  convenir  à  la  politique  d*un  gouverne- 
ment d'accorder  à  son  peuple  des  connaissances  élémen- 
taires,  tout  en  mettant  des  entraves  à  la  propagation 
des  sciences.  Toutefois  nous  sommes  obligé  de  nous 
contenter  des  moyens  que  la  statistique  nous  fournit  ; 
elle  peut  compter  les  élèves,  elle  ne  peut  pas  mesurer 
les  intelligences. 

Présentons  d'abord  le  document  le  plus  simple,  le  plus 
court;  nous  le  contrôlerons  ensuite  par  un  plus  complet. 

On  lit  dans  M.  Schnitzler  : 

Instruction  primaire. 

En  Saxe^  un  élève  sur 6  habitants. 

Dans  les  Pays-flas,  un  sur 6       — 

En  Prusse^  un  sur 6  1/6  ~- 

Grande-Bretagne  (Anglet.  et  Galles),  un  sur.    8       — 

En  Belgique,  un  sur 9        -* 

En  Autriche,  un  sur lOi/î  — 

En  France,  un  sur ii  *     — 

Les  quatre  premières  nations  sont  protestantes;  les 
trois  dernières  catholiques.  Si  nous  prenons  les  deux 
moyennes,  nous  aurons  : 

1  élève  sur  6  1  /2  protestants, 

1  élève  sur  10  catholiques. 

»  T.  H,  p.  343 
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En  d  auti-es  termes,  les  protestants  qui  savçtil  lii-e  et 
écrire  sont  aux  catholiques  dans  le  rapport  de  13  à  20. 

-il   confirmer   ou    contredire 


M.   Jonnès    viendra- 
M.  Schnitzler? 
Nous  lisons  dans  ce  de 

lies  Britanniques.  .  .  . 
Suisse,  canton  de  Vaud. 

Bade 

Bavière 

Wurtemberg 

Pays-Bas 

Prusse 

Hollande 

Empire  d'Autriche.  .  . 

France 

Danemark 

Royaume  de  Nuples  .  . 
-—       de  Pologne.  . 

Portugal 

Hongrie 

Espagne 


nier 


élève  sur  6  habitants  en  1833. 


6 

7 

7 

8 

iO 

10 

8 

16 

17 

30 

45 

100 

109 

350 

350 


1828. 
1825. 
1825. 
1827. 
1826. 
1825. 
1835. 
1822. 
1834. 
1825. 
1818. 
1823. 
1819. 
1835. 
1803  <. 


De  ce  tableau  copié  dans  Jonnès^  nous  avons  retranché 
les  pays  qui  faisaient  double  emploi^  comme  TËcosse  et 
rirlande  rentrant  dans  les  lies  Britanniques. 

Un  seul  coup  d*œil  jeté  sur  cette  liste  de  seize  États  nous 
fait  reconnaître  que^  à  une  exception  près  de  chaque  côté^ 
la  première  moitié  est  protestante,  et  la  seconde  catho- 
lique. On  peut  même  rendre  compte  de  Tanomalie  rela- 
tive à  la  Bavière  en  faisant  observer  que  ce  peuple  catho- 
lique placé  au  milieu  de  peuples  protestants,  a  dû  recevoir 
la  lumière  qui  lui  venait  de  toutes  parts,  et  suivre  l'im- 
pulsion générale.  Mais  cherchons  une  mesure  plus  exacte, 


1  T.  it,  p.  333  et  334. 


14 

mêlions  la  Bavière  parmi  les  peuples  catholiques  el  le 
Danemark  parmi  les  protestants;  ne  Comptons  plus  leS 
peuples,  mais  les  individus,  et  nous  aut-ons  pour  moyentie  : 

1  élève  sur  124  catholiques, 
et  1  élève  sur  10  prolestants. 

Pour  être  encore  plus  exact ,  réduisons  le  rapport  ca- 
tholique à  1  sur  100,  en  raison  des  dates  plus  anciennes 
pour  quelques-unes  des  contrées  qui  concourent  à  ré- 
tablir, et  nous  aurons  alors  même  cet  étonnant  résultat, 
dix  fois  plus  d'élèves  dans  Tensemble  des  pays  protes- 
tants, que  dans  l'ensemble  des  pays  catholiques. 

Ce  rapport  donné  par  Jonnès  est  infiniment  plus  favo- 
rable aux  protestants,  que  le  rapport  de  1 3  à  20  trouvé 
chez  Schnitzler,  parce  qu'il  s'étend  à  plus  de  peuplcis,  et 
surtout  à  des  peuples  catholiques,  plus  éloignés  du  rayon- 
nement des  lumières  protestantes,  tels  que  l'Espagne,  le 
Portugal ,  l'Italie.  On  ne  peut  pas  dire  de  ces  contrées  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  la  Bavière,  en  empruntant  les  pa- 
roles de  M.  G.  de  Beaumont,  et  de  M.  A.  de  Tocqueville  : 
«  chez  une  nation  entourée  de  voisins  éclairés  l'instruc-^ 
tion  est  une  nécessité  politique.  »  (Sytème  pénitentiaire, 
repartie,  ch.  m.)     • 

Un  signe  correspondant  à  celui  du  nombre  des  élèves 
dans  les  écoles,  est  le  nombre  des  lecteurs  de  journaux. 
Voici  Tordre  dans  lequel  les  place  Jonnès  dans  les  diverses 
nations  d'Europe. 

Danemark.  ...  80  jour.  1  ex.  pour  24,000  babil. 

Pays-Bas.    ...  150    —    i        —  t0,000     — 

Suisse 54    —    1        —  40,000     — 

Allemagne.  .    .    .  305    —    I        —  40,000     — 
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PrilBse 300  jour,  l    ex,,  pour    44.,000  babil. 

Suède  et  Norwége.  .82    —    1        —  4i,0<)0     — 


Ecosse.  . 
France.  . 
Angleterre. 


Hes  Britanniques.  •    374    —    I        —  88^000 


Irlande.  .  . 
Portugal .  • . 
Pologne  (1830) 
Grèce .  .  . 
Autriche .  . 
Italie  .    .    . 


41     —    1         —  50,000 

490    —    1        —  66,000 

179    —    >!        _  71,000 


54  —  1  —  135,000 

17  —  1  —  200,000 

13  —  1  —  300,000 

3  —  1  —  300,000 

80  —  1  —  400,000 

«9  —  1  —  750,000' 


E^gae  ayant  1833.     16—1        —         900,000     ~ 
Russie 31    —    1        —      1,500,000     — 

Ce  tableau  est  une  reproduction  exacte  de  celui  de 
Jonnès.  En  vue  de  notre  sujet  j  nous  devons  le  modifier 
comme  ftuit  :  i  "  netenoos  pas  compte  du  nombre  des  jour- 
nain ,  mais  uniquement  du  nombre  des  exemplaires^ 
parée  que  tel  journal  se  tire  à  un  nombre  infiniment  plus 
grand  d'exemplaires  que  tel  autre;  3""  supprimons  la  Grèce 
et  la  Russie  qui  né  sont  ni  catholiques  ni  protestantes; 
2*rAllemagne»  parce  que  cette  population  mixte  pourrait 
donner  suj^  à  contester  dans  quelle  classe  elle  doit  être 
placée  ;  enfin^  les  Iles  Britanniques  dont  les  trois  fractions 
sont  déjà  sur  la  liste. 

Ainsi  purgé  de  ses  éléments  étrangers  à  notre  sujet , 
ce  tableau  nous  montre  que  quant  à  Tétendue  de  la  pu-* 
blicité  des  journaux  ^  les  six  premiers  États  sont  protes- 
tants; les  six  derniers  catholiques* 

Maintenant,  potir  obtenir  une  moyenne  exacte^  faisons 
entrer  dans  notre  calcul  la  France  et  l'Angleterre  placées 
entre  les  deux  extrêmes^  et  nous  aurons  : 

I  exemplaôre  pour    315  protestants, 
1  exemplaire  pour  2,715  catholiques. 


Ce  qui  fait  neuf  exemplaires  répandus  chez  les  proies* 
tants  j  et  un  seul  chez  les  catholiques.  Ce  rapport  con- 
firme et  vérifie  celui  que  dous  avons  trouvé  relativement 
aux  élèves^  de  10  à  1.  Ce  rapprochement  prouve  aussi 
que  les  lumières  acquises  sont  en  général  mises  à  profit  ; 
car  nous  voyons  que  dix  écoliers  donnent  plus  tai'd  neuf 
lecteurs. 

Contrôlons  encore  Joiniès  par  Schnitzler. 

On  lit  dans  ce  dernier  auteur  : 

((  Au  r' janvier  1844,  il  paraissait  en  tout  541  jour- 
naux^ dont  1 19  à  Londres,  237  dans  la  province,  1 1  dans 
le  pays  de  Galles,  93  en  Ecosse  (dont  la  capitale,  Edim- 
bourg, se  place  immédiatement  après  Londres),  et  71  en 
Irlande  (dont  30  à  Dublin  ). 

«  En  Allemagne,  (pays  en  majeure  partie  protestant) , 
le  nombre  des  journaux  est  encore  plus  grand  que  dans 
la  plupart  des  autres  pays.  Il  y  parait,  dit-on,  plus  de  850 
publications  périodiques  dé  tout  genre.  «  Toutefois,  en 
Autriche  (contrée  essentiellement  catholique),  il  [)arai&- 
sait,  dans  Tannée  1841,  seulement  31  journaux  poli- 
tiques, plaçant  5,350  exemplaires,  et  52  journaux  non 
politiques,  en  plaçant  4,000.  Si  Ton  ajoute  tous  les  abon- 
nements à  des  journaux  étrangers,  il  ne  se  distribuait, 
dans  toute  cette  vaste  monarchie  (Hongrie  non  com- 
prise), que  25,500  exemplaires  par  jour  (officiel). 

«  En  Espagne,  il  paraissait,  au  T'  janvier  1837, 
135  journaux,  dont  108  bulletins  officiels;  en  ne  les 
comptant  pas,  c'était  27  journaux  de  Madrid,  et  60  des 
provinces. 

c(  Le  Danemark  et  la  Suède  possèdent,  proportionnel- 
lement à  leur  population,  un  très-grand  nombre  de  jour- 
naux. 
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«  Aux  Ëtats-Unisy  le  total  était,  en  1843,  de  1,6 il 
journaux,  dont  1 48  paraissant  tous  les  jours  ;  1 , 1 41 ,  toutes 
kssemaines;  125,  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ;  et  227, 
à  des  époques  plus  éloignées  ^  » 

En  résumé,  Schnitzler  donne  l'avantage,  pour  le 
nombre  d'exemplaires  répandus,  à  l'Angleterre,  l'AUe- 
magne,  le  Danemark,  la  Suède,  tous  pays  protestants, 
sur  l'Autriche,  l'Irlande  et  l'Espagne,  contrées  catho- 
liques. 

Ce  résultat  général  de  Schnitzler  confirme  donc  celui 
plus  précis  de  Jonnès. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  nos  études  sur  Tensenible 
des  peuples,  venir  vérifier  celle  sur  les  individus.  Il  y 
a  là  plus  qu'une  simple  pro1)abilité  d'exactitude,  il  y  a 
une  démonstration  complète ,  une  preuve  évidente  que 
le  résultat  n'est  pas  dû  à  une  circonstance  accidentelle, 
mais  bien  à  une  loi.  Si,  par  exemple,  en  cherchant  la 
moyenne,  nous  avions  à  faire  entrer,  comme  élément,  un 
rapport  très-avantageux  au  protestantisme  emprunté  à 
ime  seule  nation,  rapport  qui  viendrait  chaque  fois  in- 
fluer démesurément  sur  la  moyenne  définitive,  on  pour- 
rait dire  avec  raison  que  ce  résultat  final  est  dû  à  un 
peuple  particulier.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ce  n'est 
pas  seulement  en  cherchant  les  moyennes,  que  nous  avons 
été  conduit  à  donner  la  supériorité  au  protestantisme, 
c'est  encore  en  tenant  un  compte  spécial  de  chacun  des 
termes  de  la  série.  Nous  avons  vu,  sur  des  lis^  de  12 
ou  15  peuples,  tous  les  peuples  protestants  passer  les 
premiers,  tous  les  peuples  catholiques  se  ranger  à  la  fin. 
Quand  une  opération  aritlimétique  est  vérifiée  par  la 

*  T.  II,  p.  a69  et  370. 

T.  I.  2 


18 

preuve  faite  de  dix  omnièreii  différentes ,  quelqu'un 
sooge-t-*il  à  douter  de  soa  exactitude  ? 

Toutefois,  nous  agirons  comnie  si  cette  opération 
arithmétique,  dix  fois  prouvée,  pouvait  encore  être  fausse, 
et  nous  suspendrons  notre  jugement  sur  les  lumières 
comme  nous  lavons  suspendu  sur  le  bien*-être,  jusqu'à  ce 
que  nous  l'ayons  vu  cQnArmé  ou  contredit  par  nos  études 
ultérieures  sur  chaque  peuple  en  particulier.  Passons 
donc,  dès  à  présent,  au  dernier  point. 

.Moralité.  -^Tandis  que  nous  avons  jugé  du  bien-étre 
et  des  lumières  par  leur  présence,  n'est^'il  pas  étrange  que 
ce  ml  par  le  côté  négatif  que  nous  ayons  à  résoudre  la 
question  de  moralité  ?  C'est  une  triste  nécessité  de  notre 
nature  que  d'avoir  à  compter  qui  de  nous  a  le  moins 
de  misères  morales^  pour  savoir  qui  a  le  plus  de  vertu  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  misères  morales  se  manifestent 
sous  deux  aspects  principaux,  les  crimes  violents  et  les 
vices  honteux  ;  les  assassinats  et  les  mauvaises  mœurs.  Un 
mot  sur  chacun  de  ces  deux  points. 

Bien  des  causes  faisant  varier  l'appréciation  des  juges^ 
nous  ne  compterons  pas  seulement  les  crimes  consommés, 
mais  aussi  les  crimes  qui  n'ont  eu  qu'un  commencement 
d'exécution.  Seuls  les  premiers  n'indiquent  que  la  sévé* 
rite  de  la  loi  humaine;  joints  aux  seconds,  ils  mesurent 
mieux  la  perversité  de  l'homme.  Voici  donc  ce  qu'on  lit 
dans  Jonnès  : 

•  «  Juitiee, 

Atumitiatf  et  ieuri  teotafires  «n  Europe. 

Eeosse  4«35 4  sur  170,000 

Angleterre i  sur  178;0OO 

Pays-Bas      1824 I  sur  163,000 

Prusse         18i4 l  sur  100,000 


io 


Autriche      1809 I  sur  57,0(K) 

Espagne      l«M 1  sur      4,113 

Napleg ,  .  1  sur     tJ50. 

Btato-Rofuaini .,..,...  i  tm        750  U 

Dans  ce  tableau  décroissant  de  moralité,  extrait  de  Jon- 
nès,  le^  quatre  premiers  Ëtats  sont  protestants,  les  quatre 
demiei'^  catholiques.  Pour  avoir  une  mesure  plus  précise, 
prenons  la  moyenne,  et  nous  aurons  un  assassinat  ou  une 
tentative  sur  180,222  habitants,  dans  l'ensemble  de  ces 
quatre  nations  protestantes  ;  et  un  assassinat  ou  une  ten-* 
tative  sur  16,153  habitants,  dans  ces  quatre  nations  ca- 
tholiques ;  en  d'autres  termes  onze  fois  plus  de  crimes 
chez  les  peuples  catholique!  rpmaini. 

Passons  au  second  point,  aux  mœurs  proprement  dites, 
que  nous  mesurons  toujours  par  ce  qu'il  leur  manque. 

Nous  roconnaissofls  que  les  naissances  illégitimes  ne 
sont  pas  un  signe  bien  certain  de  l'immoralité  d'une  na^ 
tioD.  Ici  le  mariage  légal  est  entouré  de  tant  de  difficultés, 
que  beaucoup  d'unions  s'en  passent.  Là  \e»sigisbé$f  c'est*' 
à-dire  les  amants  à  côté  du  marii  sont  si  bien  admis  par 
l'opinion  publique,  que  l'immoralité  ainsi  légalisée  ne 
fait  que  changer  l'impureté  en  adultère.  Ailleui's,  c'est 
la  prostitution  qui  efifoce  les  traces  des  unions  illégitimes. 
Dans  tous  ces  cas,  le  remède  est  pire  que  le  mal.  Mais 
comme  npus  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  des  me* 
sures  exactes  dans  dé  tels  sujets,  nous  nous  conteAterons 
de  citer  les  indices  que  nous  donne  la  statistique^  plus 
tard  nous  pourrons  eu  vérifier  les  résultats  par  d'autres 
moyens. 
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Voicr  donc  le  tableau  des  naissances  illégitimes  chez 
les  nations  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

Ici  nous  ne  placerons  plus  les  peuples  dans  Tordre  des 
chiffres,  mais  nous  ferons  deux  catégories  :  l'une  catho- 
lique, l'autre  protestante.  Nous  ne  nous  en  tiendrons  pas 
non  plus  uniquement  aux  nations  que  nous  devons 
comparer  entre  elles  plus  loin  ;  mais  rfous  réunirons 
toutes  les  données  que  nous  avons  pu  découvrir  dans  di- 
vers auteurs.  L'emploi  des  moyennes  était  de  rigueur 
dans  un  siijet  si  compliqué,  et  en  l'appliquant  à  des  élé- 
ments plus  nombreux,  nous  avons  plus  de  chances  d'ap- 
procher de  la  vérité. 

Enfants  naturels. 

Leur  rapport  avec  les  enfants  légitimes. 


HATIOKS  CATHOLIQUES. 

France.. 43,98 

Lombardic 23 

Galicie '...  42 

Bohème 6 

Autriche  proprement  dite. ...  3 

57,98 
Divisé  par  5  donne  p.  moy . .     4 1 ,59 


NATIONS  PROTESTANTES. 

Iles  Britanniques  (en  4830),   d'après 

Jouuôs 49 

Prusse  (de  1 820  à  4  834) 4  3, 1 2 

Suède...  46       (^«««««^         la  «k 
Ou 47,50  l^^y'^""^--    '^'*^ 

48,37 
Divisé  par  3  donne  p.  moy.. .   46,42 


En  négligeant  les  fractions,  le  rapport  des  enfants  na- 
tui:elS;  chez  ces  nations  catholiques  et  ces  nations  pro- 
testantes, est  donc  de  1 6  à  1 1 .  Si  nous  n'avions  pas  tenu 
conapte  de  la  Lombardie  où,  bien  évidemment,  le  nombre 
des  enfants  naturels  n'est  pas  une  juste  mesure  des  mœurs 
(par  la  raison  ci-dessus  indiquée),  nous  aurions  eu,  pour 
résultat  définitif,  deux  fois  plus  d'enfants  illégitimes  chez 
les  peuples  catholiques  que  chez  les  peuples  protestants. 
Pour  nous  en  tenir  à  la  réflexion  que  présente  l'auteur 
dont  nous  avons  extrait  ces  renseignements  :  «  Ces  don* 
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nées  ne  font  pas  grand  honneur  au.s  mœurs  de  TÂutriçhe 
(catholique)  ' .  a 

Après  avoir  parcouru  sommairement  les  données  sta- 
tistiques du  bien-être,  des  lumières  et  de  la  moralité, 
séparément,  nous  aimerions  trouver  un  signe  qui  tint  de 
ces  trois  sujets,  et  qui  les  résumât.  11  nous  a  paru  que 
les  caisses  d  épargnes  répondaient  à  ce  desideratum.  Elles 
indiquent  en  effet  la  richesse  du  peuple,  son  esprit  d'ordre, 
aussi  bien  qu'une  sage  économie  de  ses  ressources.  Sans 
y  attacher  trop  d'importance,  citons  donc  le  même  au- 
teur sur  ce  sujet. 

Caisses  d'épargnes. 

«  C'est  en  Angleterre  que  les  caisses  d'épargnes  furent 
d'abord  élevées  à  la  hauteur  d'une  institution.  En  1841, 
il  y  en  existait  563.  Le  montant  des  dépôts  dépassait 
400  millions  de  francs,  appartenant  à  841,204  dépo- 
sants. En  1839,  il  n'y  avait  eu  que  748,396  déposants, 
dont  734,089  individuels,  et  1 4,308  (  !  ! )  sociétés  de  cha- 
rité ou  de  secours  mutuels.  La  moyenne  des  dépôts  des 
individus  était  de  725  francs;  celle  des  associations  de 
charité,  de  1,525. 

<(  Après  l'Angleterre,  le  pays  qui  s'est  le  plus  distingué 
sous  ce  rapport,  c'est  la  Suisse  (pays  en  majeure  partie 
protestant). 

«  Dans  la  monarchie  autrichienne,  les  publications  of- 
ficielles ont  enr^istré,  pour  1 841 ,  1 1  caisses  d'épargnes 
(chacune  avec  beaucoup  de  succursales).  L'année  (1841) 
a  commencé  avec  un  dépôt  de  près  de  100  millions*.  » 

Ainsi,  la  première  place  appartient  à  un  pays  protes- 

»  Schnilfler,  t.  i,  ik  284  et  283.  —  »  T.  n,  p.  «68. 


tfltit;  la  Aécondé,  à  utt  pft^  tù'Mèi,  la  troisième^  à  un 

pays  catholique. 

Cô  ii*e«t  paâ  la  pretnlèrë  fois  que  nous  arrivons  ft  ce 
triple  résultai. 

Mais  il  est  tétnps  d'abandonner  ces  généralités.  Ne  leur 
donnons  pas  trop  de  valeur  ;  attendons^  pour  y  croire, 
ou  pour  nous  en  défier,  d'avoir  étudié  chaque  peuple  en 
particulier  ;  non  plus  autant  par  les  données  de  la  statis^ 
tique,  dont  lé  lecteur  pourrait  craindre  que  notre  esprit 
prévenu  choisit  mal  les  éléments,  mais  surtout  en  don** 
nant  l'opinion  clairement  exprimée  des  voyageurs  et  des 
savants. 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  du 

globe  ;  fixons  nos  regards  à  cette  heure  sur  un  seul  hé- 
misphère s  les  deut  Amériques;  plus  tard>  nous  les  por- 
terons sur  des  lieux  encore  plus  cin^onscrits. 


LES 


DEUX  AMÉRIQUES  COMPARÉES. 


DttnB  le  plaii  de  hotfë  ouvrage^  le»  deux  Amériques 
appellent  naturellèttietit  une  comparaison.  Toutefois, 
nous  devons  éliminer  de  ce  parallèle  lei  élémenta  qui , 
parleur  nature,  restent  en  dehors  du  sujet;  ainsi,  dans 
le  Nord,  les  colonies  russes  et  autres  peu  importantes  ; 
dans  le  Sud,  les  indigènes,  étrangers  à  tous  cuites  chré- 
tiens ,  pour  ne  mettre  en  présence  ^  d'une  part^  que  les 
£tats«Unis,  essentiellement  protestants;  et  de  l'autre,  le 
Brésil^  le  Pérou,  le  Chili,  etc.,  États  tous  catholiques  et 
(l*origine  espagnole. 

Mais  ayant  d'en  venir  aux  peuples,  disons  un  mot  des 
contrées.  La  différence  des  climats  n'entratne  pas  une 
différence  correspondanle  chez  lea  habitants. 

«  Les  mêmes  nations,  dit  M.  de  Tocqueville,  se  sont 
montrées,  à  différentes  époqueii  de  leur  histoire^  chastes 
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OU  dissolues.  La  régularité  ou  le  désordre  de  leurs  mœurs 
fenait  donc  à  quelques  causes  changeantes,  et  non  pas  à 
la  nature  du  pays  qui  ne  changeait  point  '.x> 

L'influence  du  climat,  fûl-elle  considérable  ailleurs^  les 
faits  constatent  qu'elle  Test  beaucoup  moins  en  Amérique, 
(c  Les  causes  physiques  n'influent  pas  autant  qu'on  le 
suppose  sur  la  destinée  des  nations,  nous  dit  le  même 
écrivain.  J'ai  rencontré  des  hommes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, prêts  à  abandonner  une  patrie,  ou  ils  auraient 
pu  trouver  l'aisance,  pour  aller  chercher  la  fortune  aux 
déserts.  Près  de  là,  j'ai  vu  la  population  française  du  Ca- 
nada se  presser  dans  un  espace  trop  étroit  pour  elle, 
lorsque  le  même  désert  était  proche,  et  tandis  que  Témi- 
grant  des  États-Unis  acquérait,  avec  le  prix  de  quelques 
journées  de  travail,  un  grand  domaine,  leCanadien  payait 
la  terre  aussi  cher  que  s'il  eût  encore  habité  la  France. 
Ainsi,  la  nature,  en  livrant  aux  Européens  le  Nouveau- 
Monde,  leur  ofTre  des  biens  dont  ils  ne  savent  pas  tou- 
jours se  servir.  J'aperçois,  chez  d'autres  peuples  de  l'A- 
mérique, les  mêmes  conditions  de  prospérité  que  chez 
les  Anglo-Américains,  moins  leurs  lois  et  leurs  mœui*s  ; 
et  ces  peuples  sont  misérables.  Les  lois  et  les  mœurs  des 
Anglo-Américains  forment  donc  la  raison  spéciale  de  leur 
grandeur,  et  la  cause  prédominante  que  je  cherche*.  » 

S'il  faut  tenir  compte  des  climats,  Tavantagç  est  du 
côté  de  l'Amérique  du  Sud,  où  se  trouvent  un  ciel  pur, 
un  sol  fertile,  des  cours  d'eau  majestueux,  les  plus  longs 
qui  soient  au  monde,  a  Au  Brésil,  dit  Rougemont,  la  ré- 
gion maritime  est  d'une  extrême  fertilité.  La  surface  du 
plateau  a  un  sol  beaucoup  moins  productif,  mais  riche 

*  De  TocqueYlUe,  t.  iv,  p.  84,  81.  —  >  T.  n,  p.  tSÙ, 
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eo  diamants  et  en  métaux  *.  »  «  Le  terrain,,  ajoute  d*Or-- 
bigny,  serait  susceptible  d'une  culture  facile  et  très-pro- 
ductive, comme  à  Buenos-Âyres,  où,  lorsqu'on  a  voulu 
semer,  le  froment  a  produit  jusqu*à  cinquante  pour  un; 
mais  le  temps  de  l'agriculture  n'est  pas  encore  venu  ^.  » 
t  Dans  les  provinces  de  Rio-Janeiro,  d'après  Malte-Brun, 
tous  les  fruits  et  les  grains  d'Europe  réussissent  certaine- 
ment, mais  on  en  néglige  la  culture;  le  raisin  y  donne  de 
très-bon  vin,  mais  on  aime  mieux  boire  de  Teau  auprès 
des  plus  riches  mines  d'or.  Les  bétes  à  corne,  obligées 
de  chercher  elles-mêmes  leur  nourriture,  y  périssent 
souvent  de  faim'.  »  «Le  Pérou,  le  Mexique,  selon  Balbi, 
quoique  situés  entre  les  tropiques,  doivent  à  leur  éléva- 
tion une  température  printanière  ^.x> 

De*  l'autre  côté,  au  contraire,  un  ciel  brumeux,  un 
terrain  bien  moins  fertile,  et  des  obstacles  de  tous  genres, 
à  rétablissement  des  colons.  On  le  comprend,  les  avan- 
tages naturels  d'une  contrée  donnent  droit  d'attendre 
de  la  part  de  ses  habitants,  une  civilisation  plus  rapide 
et  plus  haute.  Plus  un  sol  est  fertile,  plus  le  peuple  qui 
le  négligerait  serait  coupable;  comme  la  stérilité  pri- 
mitive d'une  terre,  plus  tard  couverte  de  moissons,  ferait 
ressortir  l'habileté  du  peuple  qui  la  féconderait.  Si  donc, 
sous  un  beau  ciel,  dans  Içs  circonstances  les  plus  heureu- 
ses, nous  trouvons  un  peuple  ignorant,  paresseux,  misé- 
rable et  immoral,  nos  conclusions  contre  le  principe  inspi- 
rateur de  sa  conduite  en  seront  singulièrement  fortifiées. 

Mais  entrons  dans  notre  sujet ,  la  comparaison  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  avec  les  diverses  Ré- 
publiques du  Sud. 

*  RoQgemoBt,  p.  679.  —  «  D'Orblgny,  t.  i,  p.  «7S.  —  «Malle  Brun,  t.  ii, 
p.  684. -«Balbi,  p.  944. 


Nous  Tavotis  dît  :  les  Êtats-Dttls  sont  protestdtite,  les 
Républiques  du  Siid  éotit  catholique^.  Avaiit  de  déôflfe 
leur  état  actuel,  facdutons  leur  origine,  et  cortimetiçons 
par  celle  des  Auglo-Américattis. 

«  Le&  émigrauts  qui  vinrent  s'établir  sur  les  rivages 
de  ta  Nouvelle-Angleterre  appartenaient  tous  aux  classes 
aisées  de  la  mère  patrie.  Leur  réunion  sur  le  sol  améri- 
cain, présenta,  dès  Tôrlglne,  le  singulier  phénomène 
d*une  société  oii  11  ne  se  trouvait  ni  grands  seigneurs,  ni 
peuple,  et,  pour  ainsi  dire,  ni  pauvres,  ni  riches.  îl  y 
avait,  à  proportion  gardée,  une  plus  grande  masse  de 
misères  répandues  parmi  ces  hommes,  que  dans  le  setn 
d'aucune  nation  européenne  de  nos  Jours  V  » 

c(  Les  émigrants,  ou,  comme  ils  s^appelaient  sj  bien 
eux-mêmes,  les  pèlerins,  appartenaient  à  cette  secte  d'An- 
gleterre à  laquelle  Taustérité  de  ses  principes  avait  fait 
donner  le  nom  de  puritaine. 

«  A  peine  débarqués  sur  ce  rivage  inhospitalier,  que 
Nathanîel  Morton  vient  de  décrire,  le  premier  soin  des 
émigrants  est  donc  de  s'organiser  en  société.  Ils  passent 
immédiatement  un  acte  qui  porte  :  a  Nous,  dont  les  noms 
suivent  :  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  le  développement 
de  la  foi  chréh'enne  et  Thonneur  de  notre  patrie,  avohs 
entrepris  d'établir  la  première  colonie  sur  ces  rivages  re- 
culés, nous  convenons  dans  ces  présentes,  par  consente- 
ment mutuel  et  solennel,  et  devant  Dieu,  de  nous  former 
en  corps  de  Société  politique,  dans  le  but  de  nous  gou- 
verner et  de  travailler  à  l'accomplissement  de  nos  des- 
seins, et  en  vertu  de  ce  contrat,  nous  convenons  de  pro- 
mulguer des  lois,  actes,  ordonnances,  et  d'instituer,  seloh 

1  Pe  Tocquevilip,  t.  i,  p.  23  et  24, 
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les  b^otns,  des  magi^trâtâ  aUkqtitli  no\}^  (Vom^ttom 

sotifniMion  è(  obéi^tlCe  ^  n 

«  h»  l^slatéun,  dans  ce  cot^  dé  lois  pétiftlai,  fiotit 
surfout  préoccupés  du  soin  dé  fBûinténif  Tordre  mortl 
et  las  bonties  tno^r»  dân«  la  société  ;  \h  pénètrent  ainsi 
sam  cê^  danft  le  domaine  d<^  la  cdfiiieienee^  et  il  n'est 
pi«sqne  pas  dé  péchés  qu'ils  ne  panriednent  à  Soumettre 
à  k  cetisufe  du  magistrat  *.  ^ 

«(  Ce  qui  distinguait  surtout  ces  émlgtants^  dit  Màlte^ 
Brun,  de  tous  les  autres,  c'était  le  but  même  de  leur  en* 
(reprise.  Ce  n'était  point  la  nécessité  qui  les  fôrçfttt  d'a- 
bandonner leur  pays ,  ils  y  laissaient  une  {Kjsition  sociale 
regrettable,  et  des  moyens  de  vivre,  assurés.  Ils  ne  pas« 
salent  point  non  plus  dans  le  Nouveau  «Monde,  afin 
d'y  améliorer  leur  situation  ou  d'y  accroître  leurs  ri** 
ébeês»'^  ils  s'arrachaient  aux  douceurs  de  la  patrie,  pour 
obéir  à  un  besoin  purement  intellectuel  :  en  s'expôsant 
aux  misères  de  l'exil,  ils  youlaient  faire  triompher  une 
idée'.  » 

Ëaftn,  écoutons  Michel  Chevftlier  :  «  Les  Anglo^Amé^ 
ricaîns,  sortis  d'Europe  les  defniers,  c'est^-ft-^ire  après 
que  les  Espagnols  eurent  assis  leur  domination  dans  l'A*^ 
«érique  du  Sud  et  dans  l'Amérique  êqutnotiale,  ne  quit^ 
tèrent  le  vieui  monde  qu'après  qu'il  eut  été  entièrement 
iabouré  par  la  révolution  intellectuelle  dont  Luther  a  été 
le  Miral^u ,  et  dont,  en  Angleterre,  Henri  VID  fut  le 
Robes|)terre  et  le  Napoléon.  Ce  grand  événement  avait 
déjà  semé,  dans  l'esprit  humain,  les  germes  que  les  siècles 
suivants  devaient  voir  écbre.  L'Angleterre  était  déjà  grosse 
des  habitudes  de  Imvail,  de  méthode  et  de  légalité,  qui 

»  T.  I,  p.  28  et  19.  -  >  T.  i,  p.  34.  —  »  T.  xi,  p.  m 
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devaient  en  faire  la  (uremière  nation  industrielle  et  poli- 
tique de  l'ancien  monde.  Ils  partirent  donc  avec  le  prin- 
cipe de  ce  qui  devait  leur  assurer  la  suprématie  politique 
et  industrielle  dans  le  nouveau  \  » 

Telle  est  lorigine  des  Ëtats-Unî^  de  TAmérique  du 
Nord.  Nous  ne  suivrons  pas  les  phases  diverses  de  l'his- 
toire de  ce  peuple  ;  cela  n'entre  pas  dans  notre  sujet.  Nous 
n'avons  qu'une  chose  à  faire,  après  avoir  indiqué  le  point 
de  départ,  c*est  de  montrer  le  but  atteint.  Encore  ici  lais- 
sons parler  les  témoins  oculaires. 

«  Les  Ëtats-Unis  sont  la  première  puissance  du  Nou- 
veau-Monde. Leur  marine  marchande  n'est  inférieure 
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qu'à  celle  de  la  monarchie  anglaise  ;  leurs  monuments, 
leurs  canaux,  leurs  établissements  scientifiques  et  litté- 
raires rivalisent  avec  les  constructions  et  les  établissements 
correspondants  de  l'Europe.  Leur  population,  déjà  con- 
sidérable par  elle-même,  l'est  encore  plus  lorsqu'on  la 
compare  avec  celle  des  autres  États  de  l'Amérique,  sur 
lesquels  elle  influe  doublement  par  sa  masse  et  par  l'en- 
treprenante activité  de  son  gouvernement.  Les  Ëtats-Unis 
enfin  sont  à  la  têie  de  la  civilisation  qui  marche  rapide- 
ment d'un  bout  à  l'autre  de  cette  partie  du  monde. 

a  II  est  difficile  dese  représenter  les  progrès  extraordi- 
naires de  la  population  de  l'Union,  le  développement 
prodigieux  que  présentent  l'agriculture,  les  fabriques  et 
le  commerce,  la  fondation  de  nouvelles  villes,  l'ouverture 
de  nouveaux  canaux^  la  construction  de  nouvelles  routes. 
Des  villages,  et  même  de  simples  hameaux,  devien- 
nent, en  quelques  mois,  des  villes  importantes  par  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  par  l'ouveilure  d'un 

1  p.  37i,  375. 
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caoal,  ou  par  Texploitation  d'une  raine  nouvelle*.  » 
«Nulle  part,  en  Amérique,  le  philosophe  ne  contemple 
un  spectacle  plus  imposant  que  celui  que  lui  offre  l'éton- 
nante prospérité  de  la  Ck)nfédération  anglo-américaine. 
(Test  un  véritable  phénomène  encore  sans  exemple  dans 
Iliistoire  des  nations.  Grande  et  florissante  dès  son  en- 
fance même,  cette  puissante  confédération  démontre  tout 
ce  que  peut  la  liberté  soutenue  par  de  sages  institutions, 
l'esprit  de  concorde,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  pour 
la  loi  et  pour  la  religion,  l'activité  et  le  travail  assidu. 
Elle  compte  à  peine  un  demi-siècle  d'existence  politique, 
et  déjà  des  villes  riches  et  populeuses  s'élèvent  sur  tous 
les  points  de  ses  côtes  immenses;  et  ses  antiques  forêts 
sont  remplacées  par  des  campagnes  bien  cultivéesque  parent 
les  plus  riches  dons  de  la  nature  et  alimentent  des  usines 
nombreuses.  Des  édifices  magnifiques,  des  temples  somp- 
tueux, des  maisons  élégantes,  des  places  superbes  déco- 
rées de  beaux  monuments,  des  canaux  et  des  chemins  de 
Ferd'unelongueurextraordinaire,  des  magasins  immenses, 
des  chantiers  nombreux,  des  ateliers  de  toute  espèce  s'é- 
lèvent sur  l'emplacement  même  des  misérables  cabanes 
des  anciens  habitants  ;  et  des  milliers  de  vaisseaux,  char- 
gés  de  tous  les  produits  des  manufactures  des  peuples  les 
plus  industrieux,  et  des  productions  de  tous  les  climats, 
«llonnent  les  eaux  de  ses  fleuves,  qui  ne  portaient  na- 
guère que  l'informe  pirogue  du  sauvage.  On  ne  peut  ad- 
mirer assez  les  rapides  progrès  qui  signalent,  chaque  an- 
née, l'existence  de  cette  nouvelle  Europe,  riche  de  toute 
l'instruction  et  de  toute  l'activité  de  l'ancienne,  et  qui 
semble  même  vouloir  lasurpasser.  Sans  colonies  lointaines, 

)  Baibi,  introduction,  p.  63  et  64. 
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elle  a  dooiié  un  imio^nie  développement  à  sa  marine 
marchande  qui  ne  U  cède  qu'à  la  marine  anglaisa^  et  qui 
eat  déjà  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  nations  du 
globe.  Jamais  de  semblables  merveilles  n*ont  été  enfan- 
tées en  si  peu  de  temps^  même  par  les  plus  puissants  mo« 
narques»  #t  après  plusieurs  régnas  de  gloire.  Là  où  ré* 
gnait  la  barbarie,  fleurit  aujourd'hui  la  civilisation  ;  la 
puissance  de  sages  lois  a  été  substituée  aux  violences  de 
la  forée  brutale,  de  nombreux  instituts  philanthropiquesi 
et  les  consolations  d'une  religion  de  paix  soulagent  et 
confortent  l'humanité,  dans  ces  lieux  mêmes  où  elle  eut 
tant  à  soufTrir  de  la  barbarie  et  des  superstitions  atroces 
des  anciens  habitants  S  » 

«  Ici,  c'est  tout  à  fait  un  tableau  mouvant,  une  scène 
d'action  perpétuelle,  sans  aucun  moment  de  i^epos  f  des 
villes  et  des  Hépubliquei  entières  y  naiwent  plus  rapi- 
dement qu'on  n'élève  un  édifice  en  Europe.  La  Nouvelle^ 
iUigleterre  est  le  premier  foyer  de  l'esprit  commercial 
et  maritime  ;  c'est  le  siège  de  la  civilisation  la  plus  géné^ 
ralement  répandue  ;  instruit  et  laborieux ,  le  peuple  y 
sait  «i^récîer  et  défendre  ses  droits  politiques»  Le  sombre 
presbytérianisme  n'y  montre  plus  son  influence  que  dans 
Taustérité  des  nwurs  et  dans  le  respect  pour  le  culte , 
marques  caractéristiques  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ^  » 

Enfin  9  eitons  un  écrit  tout  moderne  ; 

«  Aujourd'buil  la  République  des  Ëtats*Unis,  dont 
l'origine  est  si  récente,  n'a  pas  d'égale  en  puissance  dans 
le  Nouveau«^Monde  et  dans  l'ancien.  Parmi  les  vieilles 
puifiinees  de  l'Europe,  elle  marque  déjà  sa  place  au  pre- 

1  Balbi,  975,  976.  —  *  Malte-Brun,  t.  pi,  p.  JI40..  gll . 
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mier  raog.  Prodigieux  accroissement  (jui  peut  passer,  à 
bon  droit,  pour  la  merveilledçs  temps  modernes.  P'autres 
peuples  sont  partis  peut-être  de  plus  bas,  pour  monter 
au  faite  de  la  puissance,  les  Romains,  par  exemple  ;  mais 
leur  élévation^  on  doit  le  remarquer,  n'a  été  que  l'œuvre 
leqte  et  graduelle  des  siècles tandis  que  la  Répu- 
blique américaine  a  quintuplé  sa  population,  triplé  son 
territoire,  et  décuplé  au  moins  sa  puissance  producCive 
en  un  demirsiècle,  et  cela,  sans  armée^  sans  guerre,  sans 
conquêtes,  grâce  au  seul  développement  graduel  et  paci- 
fique de  ses  facultés  naturelles,  fécondées  par  le  travail, 
Raynal  écrivait  en  1781  :  Si  dix  millions  d'hommes 
trouvent  jamais  une  subsistance  assurée  datis  ces  pro- 
vinces^ ce  sera  beaucoup...  En  moins  de  quarante  ans, 
\e  jamais  de  Raynal  était  arrivé;  et  maintenante  c*est-à- 
dire  soixante-cinq  ans  après,  les  dix  millions  quMl  don- 
nait comme  la  limite  extrême  du  possible,  sont  plus  que 
doublés.  Bien  plus,  la  progression  aiicendante  conserve 
son  étonnante  rapidité  ^  et  promet  ^  non  «seulement  de» 
dizaines,  mais  de$  centaines  de  millions,  L'événement  a 
donc  mis  en  défaut  toutes  les  prévision»;  et  dépassé  toutes 
le$  espérances  * .  » 

A  ce  tableau  général  de  VAmérique  prolestante  du 
Nord;  qu*oppose  T Amérique  catholique  du  Sud?  Le 
voici  rapporté  par  des  auteurs  catholiques  romains  : 

Il  Dans  les  Républiques  méridionales  de  l'Amérique 
qui  ont  conservé  le  sang  et  la  morgue  oisive  des  Espa-* 
gools,  les  constitutions  s*anéanttssent  d'heure  en  heure 
parla  volQuté  de  quelque  dictateur j  le»  peuples,  après 
une  fugitive  apparition  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 

*  Revue  Britannique  y  h%k%,  iniWti,  août. 
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se  replongent  dans  l'ombre  de  la  barbarie^  et  lie  savent 
même  plus  qu'ils  ont  été  libres  pendant  un  jour.  La  so- 
ciété, enfin,  trébuche  aux  preriiiers  pas  qu'elle  veut  faire 
en  avant,  et  reste  accroupie  au  bord  de  la  route  sur  la- 
quelle s'élance,  radieuse  et  fière,  la  civilisation  moderne. 
Tout  cela  est  un  désolant  ensemble  d'ignorance ,  de  dé- 
sordre, de  misère  \  » 

a  Dans  les  pays  occupés  par  les  descendants  des  co- 
lons européens,  l'éducation  publique  est  fort  défectueuse, 
et  l'éducation  particulière  généralement  assez  négligée. 
L'agriculture,  si  l'on  en  excepte  quelques  localités,  est 
dans  un  état  déplorable.  Quant  aux  manufactures,  elles 
y  sont  dans  l'enfance.  Les  sentiments  naturels  sont  au  ni- 
veau de  cette  éducation.  Â  peine  un  individu  est-il  atteint 
de  la  lèpre,  qu'on  l'arrache  à  sa  famille  pour  le  jeter  dans 
un  hospice  spécial ,  et  là,  privé  de  toute  communication 
avec  l'extérieur,  abandoimé  à  la  brutalité  d'un  impatient 
mercenaire,  le  malheureux  se  voit  perdu  sans  ressource, 
le  désespoir  s'empare  de  lui ,  le  mal  redouble,  et  il  suc- 
combe victime  de  l'ignorance  et  des  préjugés  de  son  pays. 

«  Dans  le  Cundinamarca,  on  trouve  l'usage  barbare  de 
voyager  à  dos  d'homme,  comme  ailleure  on  voyage  à  dos 
de  mulet.  Les  malheureux  Cargueros,  vêtus  légèrement 
et  armés  d'un  long  bâton,  voyagent  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs  à  travers  un  pays  rocailleux  et  boule- 
versé, portant  sur  leurs  épaules  un  fardeau  qui  s'élève 
environ  à  cent  kilogrammes.  Deux  courroies,  qui  ceignent 
les  épaules,  supportent  une  chaise  sur  laquelle  le  voya- 
geur s'assied,  et  quand  il  trouve  que  sa  monture  va  trop 
lentement,  ou  n'a  pas  le  pied  assez  sûr  ni  le  trot  assez 

*  JaoTier  et  féTrier,  244. 
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doux,  il  ne  craint  pas  de  lui  cingler  un  coup  de  cravacbe, 
ou  de  lui  promener  les  éperons  sur  le  flanc  \  » 

Yeul-on  contempler,  non  plus  la  campagne,  mais 
une  grande  ville?  qu'on  jelte  un  coup  d'œil  sur  Rio  de 
Janeiro,  capitale  du  Brésil  :  «Ici,  Kusage  des  cimetières 

n*a  pas  encore  prévalu il  arrive  donc  nécessairement 

ce  qui  avait  lieu  dans  les  charniers  de  nos  grandes  villes. 
De  nouvelles  funérailles  mettent  sans  cesse  à  découvert 
de  nouveaux  ossements  qui  ne  sont  pas  toujours  re- 
cueillis avec  le  respect  qu'on  doit  aux  morts.  Quelque- 
fois, comme  le  dit  M.  Walsh,  le  sol  a  été  si  fréquem- 
ment remué,  qu'il  est  impossible  de  trouver  une  place 
nouvelle,  et  que  la  fosse  que  l'on  parvient  à  faire  n'est 
pas  suffisante  pour  contenir  le  cadavre  ;  une  partie  du 
corps  dépasse  alors  nécessairement  le  niveau  du  sol,  et 
le  fossoyeur  est  obligé  d'employer  un  instrument  sem- 
blable à  la  demoiselle  de  nos  paveurs  pour  le  faire  en- 
trer dans  sa  sépulture.  La  multitude  regarde  cela  avec  la 
plus  parfaite  indifférence^.  » 

«  Pour  donner  une  idée  complète  de  l'étrange  système 
qui  avait  été  adopté  par  cette  métropole,  à  l'égard  des 
colonies  portugaises,  nous  rappellerons  que,  vers  1800, 
une  filature  de  coton,  ayant  été  organisée  près  de  Bahia, 
elle  fut  détruite  par  ordre  du  gouverneur,  et  le  proprié- 
taire envoyé  en  Europe  pour  être  jugé  d'après  les  lois 
qui  défendaient  l'introduction  des  manufactures  \  » 

Voulez-vous  connaître  ce  que  les  Argentins  ont  fait, 
tandis  que  les  Anglo- Américains  construisaient  des  che- 
mins de  fer?  —  Lisez  :  «  Dans  la  République  Argentine, 
au  lieu  de  se  frayer  de  nouvelles  routes,  dit  d'Orbigny,  et 

*  Univers  pittor^quê,  au  mol  Colombie,  p.  21.  —  *  Idem,  p.  439.  — 
*CiUde  V^arden,  Chronologie  historique  de  l'Amérique,  t.  un,  p.  409. 
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de  s*ouvrir  de  nouvelles  communications  au  milieu  des 
déserts,  les  Européens  oublient  celles  quMls  y  possédaient 
depuis  des  siècles,  et  sont,  à  la  honte  de  la  civilisation , 
refoulés  par  les  hordes  sauvages,  jusqu'aux  portes  de 
leurs  villes  *.  » 

c<  Dans  les  campagnes,  comme  à  la  ville,  toutes  les 
personnes  qui  ne  tiennent  pas  un  rang  dans  la  société 
vont  pieds  nus.  Les  souliers  ne  sont  en  usage  que  de- 
puis très-peu  de  temps.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
femme  assez  bien  vêtue,  marcher  sans  en  avoir.  L'usage 
des  bas  a  fait  moins  de  progrès,  parce  qu'il  entraîne  à 
plus  de  dépenses  *.  » 

«  Les  enfants  vont  entièrement  nus  jusqu'à  six  à  huit 
ans  dans  l'intérieur  des  maisons.  A  peine  leur  met-on 
une  simple  chemise  de  coton ,  quand  ils  doivent  sortir, 
aussi  restent-ils  toujours  étrangers  à  la  pudeur.  » 

«  A  Lesquina,  commence  un  changement  de  mœurs. 
Ce  n'était  plus  la  franche  hospitalité  du  Nord  ;  mais  cette 
insolence  et  cettehaineinvétérée  contre  les  étrangersqu'on 
trouve dails  la  province d'Entre-Rios,  où  j'allaisentrer'.w 

«  Caballa-Malia  est  une  réunion  peu  nombreuse  de 
pauvres  cabanes  où  vivaient  des  hommes  défiants  et  peu 
communîcatifs ,  à  la  face  d'apparence  aussi  féroce  que 
celle  des  jaguars  leurs  voisins  *.  » 

«  Les  habitants  de  Bajada  n'aiment  pas  la  culture,  et 
aucune  de  leurs  maisons  n'est  ornée  de  jardins;  ils  ne 
plantent  pas  un  seul  arbre,  et,  au  contraire,  coupent 
tous  ceux  qu'ils  peuvent  trouver;  aussi  croirait-on  que  le 
feu  a  passé  partout  *.  » 

c<  Loi*sque  je  traversais  la  foret  de  la  Conception,  mon 

ï  D'Oibigny.  t.   i,  \k  313.  —  «  tdem,  p.  384.   —  «  Wew,  p.  443*  — 
*  Jdew,  p.  424.  —  «  Idefn,  p.  427. 
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entreprise  paraissait  téméraire  j  mais  mon  conductem' 
m'avoua  qu'il  avait  des  relations  avec  les  brigands  qui 
habitaient  Qj^  jKirages,  et  qu'au  moyen  de  quelques  pré- 
sents, dont  il  était  toujours  muni,  il  n'avait  à  redouter 
aucun  mauvais  traitement  \  » 

«  Un  grand  nombre  d'habitants  (Pampas),  au  lieu  d'ac- 
cepter des  améliorations  dans  leur  état  j  persistent  dans 
leur  malpropreté ,  dans  leurs  coutumes  plus  qu'agrestes, 
se  faisant  une  affaire  d'amour-propre  de  ne  pas  renon- 
cer aux  habitudes  qu^ils  regardent  comme  nécessaires,  et 
enlevant  à  la  circulation  des  capitaux  énormes  qu'ils 
entassent  au  grand  préjudice  du  pays;  vantant  leur  état 
comme  le  plus  utile,  leurs  violents  exercices  comme  les  plus 
nobles  du  monde,  et  méprisant  souverainement  toute 
espèce  de  science,  d'éducation  et  de  politesse  '.  » 

«  L'imperfection  des  chemins  est  restée  longtemps  le 
principal  empêchement  de  la  propagation  du  commerce, 
et  cet  état  de  choses  était  entretenu  par  les  employés  sé- 
culiers ou  religieux,  afm  de  conserver  le  monopole  ex- 
clusif des  échanges...  Des  chemins  fangeux  étaient  cou- 
verts de  tronçons  d'arbres,  à  travers  lesquels  s*enfonçait 
la  pauvre  mule  qui  s* y  cassait  la  jambe,  ou  entrait  jus-> 
qu'au  poitrail  '.  » 

«  Le  commerce  de  la  province  (Corrientes)  se  réduit  à 

peu  de  chose.  La  sortie  de  l'argent  y  est  prohibée 

Exercer  une  industrie  quelconque,  est  un  déshonneur 
pour  un  homme  qui  serait  quelque  chose  ;  aussi  ne  trouve^ 
t-on  des  artisans  et  des  fabricants,  que  parmi  les  In- 
diens, les  métis  ou  les  femmes.  Les  blancs  ne  doivent 
rien  faire*.  » 

«  lyOrbigoy,  1. 1,  p.  481.  —  •  tdem,  p.  8«7.  --  »  /riem,  p.  390,  391 .  - 
*  Idem,  p.  354. 
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«  Il  est  singulier  de  voir  les  hommes  qui  rougiraient  de 
se  livrer  à  des  travaux  manuels,  les  laisser  faire  à  leurs 
femmes,  comme,  chose  toute  naturelle  :  des  fabriques 
pourraient  être  établies  à  peu  de  frais,  les  ouvriers  sont 

peu  chers Quand  la  civilisation  et  Tesprit  industriel 

seront-ils  assez  avancés,  chez  les  Corrintinos,  pour  mettre 
en  œuvre  des  richesses  qui  n'attendent  que  des  applica- 
tions industrielles  *  ?  «» 

<c  Les  hommes  qui  composent  la  classe  riche  ont,  pour 
la  plupart,  beaucoup  d'aplomb  et  de  morgue,  font  lar- 
gement leur  siesta ,  ne  donnant  à  leur  emploi  que  le 
temps  qu'ils  ne  consacrent  pas  à  prendre  gravement  leur 
maté  ou  à  fumer  leur  cigare,  causant  parfois  de  poli- 
tique, mais  le  plus  souvent  de  chevaux,  de  bestiaux,  ou 
bien  plutôt  encore  d'aventures  galantes  et  de  femmes. 
Leur  occupation  de  la  journée  se  réduit  à  rien.  Ils  n'ont 
pas  de  journaux  qui  les  occupent  ;  dormir,  manger,  fu- 
mer, prendre  le  maté,  se  promener  à  cheval,  voilà  leur 
vie  quotidienne.  Un  Cabalero  se  croirait  déshonoré  s'il 
travaillait  de  ses  mains,  tandis  que  les  femmes,  au  con- 
traire, se  livrent  à  beaucoup  de  travaux  pénibles  *.  » 

«  La  coupe  des  bois,  le  transport ,  le  chargement  des 
barques,  serait  un  travail  incompatible,  avec  l'indolente 
apathie  des  fiers  Entre-Rianos  qui,  quoique  ce  travail 
soit  très-lucratif,  le  regardent  comme  au-dessous  d'eux  ; 
le  peu  de  travail  qu'exige  l'état  de  berger  leur  convenant 
beaucoup  mieux  que  quelque  industrie  que  ce  soit  ^  » 

«  On  travaille  peu  à  Santa-Cruz;  la  principale  occupa- 
tion y  consiste  en  visites  et  en  fêles.  La  littérature  y  est 
peu  connue...  Les  hommes  lisent  peu,-  les' femmes  ne  li- 

*  ly'Orbigny»  t.  i,  p.  3&S.  ^^  Idem,  p.  369.  —  *  tiem,  p.  438. 
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sent  pas  du  tout Les  hommes  et  les  femmes  vont 

pieds  nus  \  » 

«  Les  Pampas,  entre  eux,  se  prêtent  volontiers  leurs 
femmes,  qui,  du  reste,  s'abandonnent  à  tous  leurs  pa- 
rents. Dans  leurs  maladies,  ils  sont  remplis  de  supersti- 
tions. A  l'approche  de  la  mort,  on  se  réunit,  et  on  ferme 
les  yeux,  la  bouche,  les  narines  du  moribond,  afin,  di- 
sent-ils^ que  la  mort  ne  passe  pas  de  son  corps  dans  celui 
des  autres  habitants  de  la  maison.  Il  est  souvent  arrivé 
que  ces  barbares,  prenant  une  syncope  pour  l'agonie,  hà- 
taient  ainsi,  en  l'étouffant,  le  dernier  moment  des  leurs*.  » 


Le  contraste  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  est-il  un  fruit  de  notre  imagination  ?  ré- 
sulte-t-il  d'un  choix  de  citations  que  d'autres  citations 
pourraient  contredire?  Enfin,  sommes-nous  seul  frappé  de 
cette  opposition?  Non;  notre  auteur  la  signale  lui-même: 
«  Lorsqu'on  voit  TÂmérique  du  Nord  sillonnée,  en  tout 
sens,  de  nombreux  bateaux  à  vapeur  et  de  chemins  de 
fer,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  les  nations  qui  ont  colo- 
nisé TAmérique  méridionale  soient  restées  si  fort  en  ar- 
rière, en  n'entrant  nullement  dans  la  voie  des  progrès^.  » 

Michel  Chevalier  porte  un  jugement  tout  semblable  : 
«  Le  peuple  anglo-américain  fera  souche,  quoique,  peut- 
être,  tel  type  qui  y  domine  aujourd'hui,  doive  être 
éclipsé  bientôt  par  un  autre,  tandis  que  les  Hispano-Amé- 
ricains  semblent  n'être  plus  qu'une  race  impuissante, 
qui  ne  laissera  pas  de  postérité,  à  moins  que,  par  un  de 
ces  débordements  que  l'on  appelle  conquêtes,  un  flot  de 

*  D'Orbigiiy,  t.  ïi,  p  574.  —  «  T.  m,  p.  98.  —  «  T.  m,  p.  US. 


sang  plus  rjclic,  venu  du  3e|)l^n^^ion  ou  du  levant,  ne 
remplisse  ses  veines  appauvries  *.  » 

«  Pour  rendre  le  parallèle  précis  et  çoudu^nl  enire 
le3  deux  héoiispbères,  il  n*est  pas  nécessaire  d*opposer  au 
mechanic  (ouvrier),  et  au  (armer  (fermier)  des  Ëtats<* 
Unis,  leur  analogue  parmi  les  peuples  à  idiome,  à  ùx\- 
gine  et  à  religion  germaniques;  il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  pour  reconnaître  que  la  masse  de  la  population  est 
loin  d'avoir  atteint,  chez  ces  trois  derniers  (les Français, 
les  Espagnols  et  l^s  Italiens),  dans  la  direction  qui  leur 
est  propre,  le  point  de  perfectionnement  jusqu'auquel 
la  masse  américaine  s'est  avancée  dans  la  voie  qui  lui 
appartient*.  » 

c(  Si  les  Êtat^-Uais  enlevaient  les  provinces  mexicaipés 
à  la  race  espagnole,  ils  seraient  responsables,  devant  l'iiu^^ 
manité  et  devant  Dieu,  des  conséquences  de  ce  larcin; 
mais,  si  les  pay^  dont  ils  se  seraient  emparés  prospér 
raient  entre  leurs  mains,  la  postérité  leur  pardonnerait  de 
les  avoir  pris  ;  au  contraire  :  elle  prononcerait  un  arrêt 
sévère  contre  les  Mexicains,  si,  avec  de  pareils  voisins  à 
leur  porte,  ceux-ci  étaient  restés  à  croupir,  comme  au^ 
jourd'hui,  au  ^ip  d'une  lâche  inertie  et  d'unç  sécurité 
stupide;  et  contre  les  puissances  de  l'Europe,  si  elles 
avaient  négligé  de  les  avertir,  et  de  les  aider  à  secùuer 
leur  léthargie  ^  » 

Enfin,  M.  de  Tocqueville  parle  dan^  le  même  ^ns  : 
«Les  institutions  démocratiques,  dit-il,  ne  prospèrent 
qu'aux  États-Unis.  L'Union  américaine  n'a  point  d'enne- 
mis à  combattre.  Elle  est  seule  au  milieu  des  départs, 
comme  une  ile  au  sein  de  l'Océan.  Mais  la  nature  avait 

*  Michel  Cbcvolier,  r..^78.  —  2  /r/riw,  p.  385,  386.  — ^/c/etn,  p.  387,388. 
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isolé  de  la  même  manière  les  Espagnols  de  T  Amérique  du 
Sud,  et  cet  isolement  ne  les  a  pas  empêchés  d'entretenir 
des  années.  Ils  se  sont  fait  la  guerre  entre  eux,  quand 
les  étrangers  leur  ont  manque.  Il  n'y  a  que  la  démocratie 
anglo-américaine  qui,  jusqu'à  présent,  ait  pu  se  mainte-* 
nir  en  paix.  Le  territoire  de  l'Union  présente  un  champ 
sans  bornes  à  l'activité  humaine;  il  offre  un  aliment  iné*- 
puisable  au  travail  et  à  l'industrie.  L'amour  des  richesses 
y  prend  donc  la  place  de  l'ambition,  et  le  bien-être  y 
éteint  l'ardeur  des  partis.  Mais  dans  quelle  portion  du 
monde  rencontre-t-on  des  déserts  plus  fertiles,  de  plus 
grands  fleuves,  des  richesses  plus  intactes  et  plus  inépui- 
sables que  dans  l'Amérique  du  Sud?  Cependant,  l'Amé- 
rique du  Sud  ne  peut  supporter  la  démocratie.  S'il  suffi- 
sait aux  peuples,  pour  être  heureux,  d'avoir  été  placés 
dans  un  coin  de  l'univers,  et  de  pouvoir  s'étendre  à  vo- 
lonté sur  des  terres  inhabitées,  les  Espagnols  de  l'Amé- 
rique méridionale  n'auraient  pas  à  se  plaindre  de  leur 

sort. 

«  Et  quand  ils  ne  jouiraient  point  du  même  bonheur 
que  les  habitants  des  États-Unis,  ils  devraient  du  moins 
se  faire  envier  des  peuples  de  l'Europe,  Il  n'y  a  cepen* 
dant  pas,  sur  la  terre,  de  nations  plus  misérables  que  celles 
de  rÂmérique  du  Sud,  Ainsi,  non-seulement  les  causes 
physiques  ne  peuvent  amener  des  résultats  analogues  chez 
les  Américains  du  Sud  et  ceux  du  Nord,  mais  elles  ne  sau-* 
raient  même  produire,  chez  les  premiers,  quelque  chose 
qui  ne  fût  inférieur  à  ce  qu'on  voit  en  Europe  où  elles 
agissent  en  sens  contraire  \  y> 

Le  niveau  des  mœurs  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  de 

*  TocqueTîIlc^  t.  n,  p.  250,  S55. 
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leur  civilisation  :  «  Les  Espagnols  lâchent  leurs  chiens 
sur  les  Indiens  comme  sur  des  bétes  farouches  ;  ils  pillent 
le  Nouveau-Monde  ainsi  qu'une  ville  prise  d'assaut,  sans 
discernement  et  sans  pitié  ;  mais  on  ne  peut  tout  détruire^ 
la  fureur  a  un  terme  ;  le  reste  des  populations  indiennes, 
échappées  au  massacre,  finit  par  se  mêler  à  ses  vainqueurs 
et  par  adopter  leur  religion  et  leurs  mœurs. 

«  La  conduite  des  Américains  des  États-Unis,  envers 
les  indigènes,  respire  au  contraire  le  plus  pur  amour  des 
formes  et  de  la  légalité.  Pourvu  que  les  Indiens  demeurent 
dans  l'état  sauvage,  les  Américains  ne  se  mêlent  nulle- 
ment de  leurs  affaires  et  les  traitent  en  peuples  indépen- 
dants ;  ils  ne  se  permettent  point  d'occuper  leurs  terres 
sans  les  avoir  dûment  acquises  au  moyen  d'un  contrat. 

«  Les  Espagnols,  à  l'aide  de  monstruosités  sans 
exemples,  en  se  couvrant  d'une  honte  ineffaçable,  n'ont 
pu  parvenir  à  exterminer  la  race  indienne,  ni  même  à 
Teitipêcher  de  partager  leurs  droits.  Les  Américains  des 
États-Unis  ont  atteint  ce  double  résultat  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  ;  tranquillement,  légalement,  philanthro- 
piquement,  sans  répandre  le  sang,  sans  violer  un  seul 
des  grands  principes  de  la  morale  aux  yeux  du  monde  \  » 

Pour  vous  convaincre  que  la  différence  de  ces  deux 
nations  est,  en  eflet,  dans  les  hommes  et  non  dans  les 
choses,  supposez  qu'ils  aient  les  mêmes  institutions,  et 
vous  verrez  le  contraste  persister.  Les  farts  sont  venus 
réaliser  cette  supposition.  «Le  Mexique,  dit  M.  deTocque- 
ville,  qui  est  aussi  heureusement  situé  que  l'Union  anglo- 
américaine,  s'est  approprié  ces  mêmes  lois,  et  il  ne  peut 
s'habituer  au  gouvernement  de  la  démocratie.  Il  v  a  donc 

1  Torqiie^iUe,  t.  Ii,  p.  314. 
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une  raison  indépmidante  des  causes  physiques  et  des  lois^ 
qui  fait  que  la  démocratie  peut  gouverner  les  Ë  tats-Unis  ' .  » 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  que  la  civilisation  des  Ëtat»- 
Unis  était  un  fruit  de  la  foi  prolestante.  Sans  nouvelle 
démonstration,  nous  pourrions  ici  conclure  que  la  foi 
catholique  est  la  source  d'où  découle  l'état  de  choses  que 
nous  venons  de  contempler  dans  TÂmérique  du  Sud. 
Mais,  à  la  place  de  cette  simple  déduction,  nous  préfé- 
rons mettre  l'éloquent  témoignage  d'un  écrivain  qui 
explique,  comme  nous,  la  différence  de  ces  deux  civi- 
lisations, par  la  différence  des  deux  principes  religieux 
qui  les  a  inspirées.  Écoutons  donc  M.  Edgard  Quinet  : 

«  Pour  juger  la  lutte  du  catholicisme  moderne  et  du 
protestantisme,  il  faut  sortir  de  l'Europe.  Ici,  trop  d'éta- 
blissements antiques,  de  coutumes,  les  embarrassent  l'un 
et  l'autre  dans  leurs  mouvements.  La  Providence  les  ap- 
pelle tous  deux  dans  un  vaste  champ  clos,  où  chacun, 
n'étant  environné  que  de  ses  œuvres,  ne  sera  jugé  que 
par  elles.  L'Ëglise  du  moyen  âge  et  la  Réformation  au- 
ront chacune,  en  Amérique,  un  monde  entier  pour  s'y 
mesurer  à  l'aise.  Duel  qui  a  le  ciel  et  la  terre  pour 
témoins!  Quelques  hommes  arrivent  isolément  sur  la 
plage  de  l'Amérique  du  Nord  ;  pauvres,  sans  nom,  sans 
passé;  ils  n'apportent  avec  eux  qu'un  livre,  la  Bible; 
ils  l'ouvrent  sur  le  rivage,  et  commencent  aussitôt  à 
édifier  la  cité  nouvelle  sur  le  plan  du  livre  retrouvé  par 
Luther".  » 

«  Voyez  le  calme  et  l'audace  de  ces  hommes  !  Je  re- 
trouve, dans  le  tempérament  de  cet  empire  naissant,  tout 

«  TocqueVillc,  t.  ii,  p,  S90,S55.  —  «  Quinet,  p.  «91. 
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enflomble  :  la  fougue  de  Luther  et  la  froideur  de  Calvin. 
Quelle  intrépidité  à  s  élancer  dan»  eet  infini  visible,  à 
reculer  de  plus  en  plus  les  barrières,  à  dompter  les  hy- 
dres des  forêts  !  Travail  d*Hercule  accompli  par  un  esprit 
chrétien!  Sainteté  du  travail  de  l'homme,  occupé  h 
dompter  tout  un  hémisphère  I  Un  empire  sa  fait  artisan, 
Tatelier  est  un  nouvel  univers  ;  les  instruments  sont  les 
fleuves;  le  Christ  redevient  charpentier. 

(c  Écoutez  le  bruit  de  sa  oognée  :  il  abat  le  chêne  pri*- 
mitif  au  milieu  de  la  forêt  inviolée  ;  la  sueur  inonde  ses 
joues.  Tout  le  monde  croit  qu'il  n'est  occupé  que  de  l'é- 
querre  et  du  compas.  Il  bâtit  à  grand'peine,  près  du  tor- 
rent, une  cabane  inconnue.  A  peine  si  le  voyageur  con- 
sent à  détourner  la  têtç  vers  celte  humble  demeure,  où 
le  bruit  de  la  hache  et  du  marteau  se  mêle  au  chaut 
d'un  psaume.  Mais  si,  quelques  années  après,  il  re- 
passe au  même  endroit,  il  voit,  par  une  sorte  de  miracle 
social,  à  la  place  de  la  cabane,  un  empire  puissant  qui  se 
lève  de  terre,  Le  charpentier  est  dçvenu  l'instituteur  du 
monde  ^  » 

a  Dans  cette  grande  lice  ouverte  entre  deux  religions, 
le  catholicisme  du  Concile  de  Trente  a  reçu,  pour  se  dé- 
velopper, l'Amérique  du  Sud.  Là,  les  fondateurs  ne  sont 
pas  des  individus  isolés  ;  c'est,  au  contraire,  conformé- 
ment au  principe  catholique,  une  association  formée 
d'avance,  un  empire  puissant  qui,  armé  de  toutes  ses 
forces,  vient  prendre  possession  du  sol.  L'Espagne,  avec 
son  Église,  son  autorité,  ses  armées,  s'assied  en  Amé- 
rique; pour  que  la  part  soit  plus  belle,  d'un  côté,  le 
peuple  qui  vient  occuper  ce  théâtre  est  le  bras  droit  du 

1  Ouinet,  p.  293. 
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caibolicisme;  de  Tautre,  la  contrée  qui  Iqî  est  donnée 
e^  la  plus  visiblement  favorisée  du  Créateur*  Des  vallées, 
i&  {ilajnes  neuves,  sembl^nt  appeler  la  vie  qui  doit  y 
faire  germer  des  empires  nouveaux.  Afin  que  l'expérience 
^it  plus  décisive,  on  ne  permettra  1  approche  de  ces  ri-> 
Tages  qu'au  catholicisme  seul;  la  civilisation  des  indi-* 
gènes  aurait  pu  le  contrarier  peul-ôtre  en  quelque  chose  ; 
elle  disparait. 

«  Il  ne  reste  plus  qu*une  nature  puissante,  qui,  dans 
sa  solitude,  invite  l'homme  à  la  cQuronner  de  vastes 
pensées,  depro jets,  d'innovations,  desociélés,  de  royaumes 
gigantesques  contme  elle.  Mais  l'homme  rei$te  immohila; 
une  force  invisible  lui  lie  les  bras. 

«  Sa  pensée  ne  se  hausse  pas,  ne  grandit  pas,  dans  ce 
moule  nouveau  qui  s'ouvre  pour  la  recevoir.  Trois  siècles 
passent;  tout  tarit  près  de  lui.  Au  milieu  des  forêts  vir- 
ginales, pas  une  pensée  nouvelle  n'éclate  dans  une  insti- 
tution, dans  une  œuvre,  ni  même  dans  un  livre.  Le 
souffle  ntatinal  de  l'univers  passe  sur  le  front  de  l'homme, 
et  ne  peut  raviver  ce  vieillard'  Que  sont  ces  berceau^ 
d'empire,  Mexico,  Rip-Jaqeiro,  Buenos-Ayres,  Ljma»  cpii, 
dès  le  premi^  jour,  ont  les  rides  de  Byzance!  Le  seul 
Chili  semble  garder  epçore  l'àme  des  anciens  Araucans 
dans  le  pp#me  d'Ercilla.  Que  signifie  ce  prodige  de  st^ 
niité  dans  un  mond«  nouveau,  sinon,  que  l'idée  qu'on 
y  a  apportée  avait  déjà  donné  ailleurs  tous  ses  fruits, 
que  le  catholicisme,  essentiellement  conservateur  depuis 
trois  siècles,  a  perdu  la  force  d'impulsion»  l'esprit  de 
création  ;  qu'il  e^t  incapable  de  répandre  désormais,  sur 
les  vastes  océans,  le  Yeri^e  qui  enfante  un  nouveau 
monde  social  ;  que  son  àme,  emprisonnée  dans  les  cathé- 
drales du  moyen  âge,  n'a  plus  |a  force  de  la  tempête  di- 
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vine,  pour  purifier  le  chaos  et  baptiser  les  continents  '.  » 
«Quoi  que  fassent  ces  peuples  du  Sud,  ilsfinissent  iné- 
vitablement par  réaliser,  dans  la  politique,  T  idéal  qu'ils 
ont  inscrit  dans  la  religion  d'État,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
absolu.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  est  de  changer  de 
dictateurs.  On  voit  alors  des  républiques  n'aboutir  ja- 
mais qu'à  resserrer  leur  servitude.  Supplice  nouveau! 
l'Amérique  du  Sud  est  couchée  à  l'ombre  d'un  vaste  man- 
cenillier  qui  lui  verse  sa  torpeur  ;  le  tronc  et  les  racines 
jetées  dans  un  autre  continent  lui  restent  invisibles  *.  » 
Nous  n'avons  jusqu'ici  contemplé  ces  deux  sociétés, 
que  de  loin  et  dans  leur  ensemble,  maintenant  approchons- 
nous  pour  en  étudier  les  détails  ;  et  d'abord  attachons- 
nous  à  connaître  les  principes  religieux  qui  les  inspirent. 


Religion.  —  «  C'est  la  religion,  dit  M.  de  Tocquefille, 
qui  a  donné  naissance  aux  sociétés  anglo-américaines.  Aux 
États-Unis,  la  religion  se  confond  donc  avec  toutes  les 
habitudes  nationales  et  tous  les  sentiments  que  la  patrie 
fait  naître  ;  cela  lui  donne  une  force  particulière.  Dans 
ce  pays,  la  religion  s'est,  pour  ainsi  dire,  posé  elle- 
même  ses  limites;  l'ordre  religieux  y  est  resté  entièrement 
distinct  de  l'ordre  politique,  de  telle  sorte  qu'on  a  pu 
changer  facilement  les  lois  anciennes,  sans  ébranler  les 
anciennes  crovances.  Le  christianisme  a  conservé  un 
grand  empire  sur  leur  esprit. 

«  Aux  Êtat&-Unis ,  les  sectes  chrétiennes  varient  à  Tin- 
fini,  et  se  modifient  sans  cesse  ;  mais  le  christianisme  lui- 
même  est  un  fait  établi  et  irrésistible. 

1  Qnioet,  p.  S95.  —  >  Mem ,  p.  S9S. 
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«  Les  rëvolutionuaires  d'Amérique  sont  obligés  de  pro- 
fesser un  certain  respect  pour  la  morale  et  l'équité  chré- 
tiennes, qui  ne  leur  permet  pas  d'en  violer  aisément  les  lois^ 
lorsqu'elles  s'opposent  à  l'exécution  de  leurs  desseins  ;  et 
s'ils  pouvaient  s'élever  eux-mêmes  au-dessus  de  leurs 
scrupules,  ils  se  sentiraient  encore  arrêtés  par  ceux  de 
leurs  partisans.  Jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  rencontré 
personne,  aux  Étals-Unis,  qui  ait  osé  avancer  cette 
maxime  :  que  tout  est  permis  dans  l'intérêt  de  la  société. 
Maxime  impie,  qui  semble  avoir  été  inventée  dans  un 
siècle  de  liberté,  pour  légitimer  tous  les  tyrans  à  venir. 
Ainsi  donc ,  en  même  temps  que  la  loi  permet  au  peuple 
américain  de  tout  faire,  la  religion  l'empêche  de  tout  con- 
cevoir., et  lui  défend  de  tout  oser.  La  religion  qui,  chez 
les  Américains,  ne  se  mêle  jamais  directement  au  gou- 
vernement de  la  société,  doit  donc êtreconsidérée comme 
la  première  des  institutions  politiques  qui  leur  facilite 
singulièrement  l'usage  de  la  liberté.  C'est  aussi  sous  ce 
point  de  vue  (\ue  les  habitants  des  États-Unis  eux-mêmes 
considèrent  les  croyances  religieuses. 

«  Lorsqu'un  homme  politique  y  attaque  une  secte,  ce 
n*est  pas  une  raison  pour  que  les  partisans  même  de  cette 
secte  ne  le  soutiennent  pas  ;  mais  s'il  attaque  toutes  les 
sectes  ensemble,  chacun  le  fuit,  et  il  reste  seul.  » 

Mais  quel  esprit  anime  cette  religion  si  génémlemenl  ré- 
pandue aux  États-Unis?  Un  esprit  de  lumière  et  de  liberté  : 
«  Les  Américains,  nous  dit  le  même  auteur,  confondent 
si  complètement  dans  leur  esprit  le  christianisme  et  la 
liberté,  qu'il  est  presque  impossible  de  leur  faire  conce- 
voir l'un  sans  l'autre  ;  et  ce  n'est  point  chez  eux  une  de 
ces  croyances  stériles  que  le  passé  lègue  au  présent ,  et 
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reste  du  système  d*éducatioii  étabJi  dans  les  missions  des 
Jésuites.  Cependant,  si  on  considère  la  croyance  religieuse 
sous  son  véritable  point  de  vue,  on  verra  que  la  religion 
est  plutôt,  chez  les  habitants  de  ces  provinces,  affaire 
d'habitude  que  de  conviction,  car  elle  ne  les  empêche 
pas,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  de  se  livrer  avec  fureur  à  tous 
les  excès,  sans  craindre  beaucoup  les  châtiments  à  venir, 
malgré  les  démonstrations  sanglantes  de  la  semaine  sainte 
et  les* pénitences  atroces  auxquelles  se  soumettent  les 
hommes  et  les  femmes  âgées  ^ . 

«  Les  images  les  plus  sanglantes  de  la  Passion  sont  ex- 
posées dans  les  églises  (pendant  la  semaine  sainte)  :  tout 
y  respire  l'épouvante.  C'est  alors  que  les  fautes  s'expient^ 
si,  pourtant,  les  actes  superstitieux  d'un  culte  outré  ont 
jamais  porté  le  caractère  du  véritable  repentir  *.  » 

«  Il  y  a  des  femmes  qui  sont  mortes  par  suite  de  leui-s 
pénitences.  On  peut  s'étonner,  avec  raison,  de  voir  tant 
d'austérité  s'allier  à  des  mœui^  si  relâchées,  mais  j'ai 
toujours  rencontré  l'une  avec  les  autres.  Les  ministres  de 
la  religion  obtiendraient,  sans  doute,  des  résultats  plus 
avantageux,  en  prêchant  la  saine  morale  soutenue  de 
l'exemple  d'une  vie  pure  et  sans  tache  \  » 

«  Les  Espagnols,  en  général,  exagèrent  tout  ce  qui 
tient  à  l'extérieur  de  la  religion.  Aussi,  à  peine  recon- 
nait-on  des  traits  humains,  au  milieu  des  plaies  et  du 
sang  dont  les  statue^  sont  couvertes.  Peut-être  étais-je 
mal  disposé,  mais  cet  affreux  spectacle  me  saisit  d'hor- 
reur. Je  partageais  peu  l'exaltation  avec  laquelle  le  curé 
me  vantait  chacun  de  ces  groupes,  en  me  répétant,  sous 
toutes  les  formes,  que  la  vraie  religion  n'existait  plus 

»  D'Orbiguy,  1. 1,  p.  388.  —  *  !dem,  p.  396.  —  »  idem,  p.  396. 
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qu'à  Moxos.  Après  les  vêpres,  une  troupe  d'Italiens^  vêtus 
d'une  manière  burlesque,  de  rouge  ou  d'autres  couleurs 
vives,  et  remplissant  le  rôle  de  Juifs,  parcouraient  la  mis- 
sion à  pas  lents,  en  cherchant  Jésus-Christ.  L'accord  lu- 
gubre des  tambours  à  demi  détendus,  des  flûtes  aux  ac- 
cents plaintifs,  produisit  sur  mon  être  un  effet  que  je  ne 
saurais  définir.  Tout  mon  système  nerveux  en  était 
ébranlé.  Le  curé  me  dit  que  les  tambours  représentaient 
le  bruit  causé  par  la  populace  acharnée  contre  Jésus- 
Christ  ;  que  les  flûtes  simulaient  des  cris,  tandis  que  les 
calebasses  imitaient  le  tremblement  de  terre  \  » 

c  Â  Noël,  je  fus  témoin,  à  Chuquisaca,  d'une  singu- 
lière coutume.  Toutes  les  dames  dressent  des  autels,  où 
sont  exposés  des  enfants  Jésus  entourés  de  joujoux.  Pour 
voir  ces  autels,  on  visite  ces  dames,  qui  disputent  de  luxe 
les  unes  avec  les  autres.  Dans  ces  visites,  il  est  d'usage 
général  de  s'attraper.  On  vous  invite,  par  exemple,  à 
prendre  des  œufs  à  la  neige  :  au  lieu  d'œufs  on  trouve 
du  coton,  ce  qui  provoque  l'hilarité  des  habitants  *.  » 

«  Plus  de  dix  troupes,  burlesquement  vêtues,  dansè- 
rent à  Tiaguanaco  comme  à  la  Paz,  devant  le  saint  sacre- 
ment, et,  le  soir,  ils  en  firent  autant  autour  de  la  place. 
Allant  de  chapelle  en  chapelle,  la  musique,  exécutée 
sans  accord,  produisit  une  cacophonie  extraordinaire... 
Plus  tard,  je  maudis  les  auteurs  de  ces  danses,  car,  deux 
nuits  de  suite,  ils  ne  cessèrent  pas  de  parcourir  les  rues, 
en  exécutant  leur  sauvage  concert  ^.  » 

«  Je  pus  observer,  à  Corrientes,  pendant  la  semaine 
sainte,  les  restes  des  rites  fanatiques,  qui  paraissent  avoir 
présidé  aux  commencements  de  civilisation  de  ce  pays  ; 

»D*Orbiï5Dy,t.iii,ii.<3i,435.  — «/«I«frt,p.  tSl  —  »  ««m, p.  348. 
T.  I.  4 


et,  comme  j'étais  déjà  prévenu  que  oe  luxe  de  piété  pu-> 
rement  extérieure  cachait,  le  plus  souvent,  un  grand 
fonds  de  corruption,  je  quittai  sans  bruit  le  triste  théâtre 
de  cette  parodie  religieuse,  affligé  de  voir  profaner  ainsi 
le  mystère  d*une  religion  toujours  respectée,  quand  ses 
ministres  savent  la  rendre  respectable,  en  se  respectant 
eux-mêmes  \  » 

«  J'ai  vu  là  pratiqué  le  velario,  coutume  qui  semble 
allier  le  fanatisme  des  premiers  âges  du  christianisme  à 
la  barbarie  de  l'état  sauvage.  Étrangers  et  parents  se 
rendent,  de  deux  lieues  à  la  ronde,  dans  la  maison  où 
un  enfant  est  mort,  dansent  le  ciélêto,  boivent  de  Teau- 
de-vie,  fument,  tous  d'une  gaieté  folle,  et  vont  ensuite 
enterrer  le  corps,  accompagnés  au  moins  d'un  violon. 
Pour  multiplier  ces  fêtes,  mélange  monstrueux  de  su-- 
perstition  et  de  débauche,  qui  méconnaît  les  droits  de 
l'humanité^  et  qui  efface  ou  pervertit  les  sentiments  de 
la  nature,  on  va  jusqu'à  emprunter  le  cadavre  d'un  en-*- 
fant  qui,  souvent,  passe  de  maison  en  maison^  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  corrompu  \  » 

Pour  compléter  cette  peinture  de  Vétat  religieux  de 
l'Amérique  duSud,  ajoutons  quelques  traits  sur  le  clergé, 
qui,  dans  le  catholicisme,  s'identiHe  si  complètement 
avec  la  religion. 

a  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  ne  peut  s'empêcher  de 
signaler  une  foule  d'abus  qu'on  remarque  dans  le  clergé 
du  pays  des  Minas  (Brésil).  Le  traitement  des  curés  ne 
suffisant  plus,  après  la  suppression  de  la  dime,  un  arran- 
gement, connu  sous  le  nom  de  Constitution  de  Bahia, 
accorde  au  prêtre  quarante  reis  (vingt*cinq  centimes), 

»  D'Orblpny,  1. 1,  p.  423.  —  «  Idem,  p.  146,  Ùl 


pour  chaque  propriéiaire  et  pour  sa  femme,  et  vingt  rek 
(douze  centimes  et  demi),  pour  chaque  tête  d'esclave.  Cet 
impôt  avait  été  volontaire;  le  clergé  ne  tarda  pas  à  élever 
d  autres  prétentions  :  sous  prétexte  d'être  indemnisé  de 
la  confession  pascale,  prétexte  que  les  catholiques  euro^ 
péens  auront  heureusement  quelque  peine  à  concevoir, 
les  curés  parvinrent  à  introduire  T usage  de  se  faire  payer 
trois  cents  reis  (un  franc  quatre-vingt-quinze  centimes), 
par  chaque  communiant.  On  a  vu  des  curés,  on  ose  à 
peine  le  dire,  qui,  au  moment  de  donner  la  communion 
dans  le  temps  des  Pâques,  suspendaient  cet  acte  solennel 
pour  demander  à  des  hommes  pauvres  la  rétribution 
accoutumée.  C'est  sans  doute  de  cette  manière  que  cer- 
taines cures  rapportent  jusqu'à  neuf  mille  cruzades.  I/au- 
ieur  a  signalé ,  avec  un  ton  de  modération  qui  donne 
Que  nouvelle  autorité  à  ses  paroles,  de  monstrueux  abus 
qui  s'opposent,  comme  il  le  prouve,  à  la  prospérité  du 
pays. 

«  La  confession,  continue-t-il,  est  celte  de  toutes  les 
fonctions  sacerdotales  qui  prend  aux  prêtres  le  plus  de 
temps,  et  j'ai  vu  cinq  nègres  expédiés  en  un  quart 
d'hôire.  Si  les  ecclésiastiques  lisent  leur  bréviaire,  il  faut 
que  ce  soit  bien  secrètement,  car  il  ne  m'est  arrivé  qu'une 
seule  fois  d'en  surprendre  un  remplissant  ce  devoir.  Être 
prêtre,  c'est  une  sorte  de  métier  ;  et  les  ecclésiastiques, 
eux-mêmes,  trouvent  tout  naturel  de  considérer  ainsi  le 
sacerdoce. 

«  Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  des  ecclésiastiques 
s'adonner  (à  la  lettre)  au  commerce,  et  même  vendre  en 
boutique;  au  reste,  on  doit  se  plaire  à  reconnaître  qu'ils 
n'ajoutent  pas  à  leur  tort  celui  de  l'hypocrisie.  Ils  se  mon- 
trent tels  qu'ils  sont,  et  ne  cherchent  pas  à  en  imposer 


52 

par  de  graves  discoui^s,  ou  par  un  extérieur  austère... 
Nous  ajouterons  à  ce  tableau  bizarre,  que  nous  avons  vu 
nous-mème,  aux  environs  de  San-Salvador,  un  curc^  Fai- 
sant danser  ses  paroissiens  au  son  de  la  guitare,  sans 
que  personne  en  fût  scandalisé  \  » 

«  Pour  amener  plus  facilement  les  indigènes  à  la  re- 
ligion catholique,  dit  M.  d*Orbigny,  les  Jésuites  et  autres 
ecclésiastiques  éclairés,  avaient  appliqué  aux  fêtes  du 
christianisme  les  danses  religieuses  des  Incas,  concession 
d'une  haute  politique;  mais  plus  tard  ces  fêtes  se  multi- 
plièrent à  tel  point,  par  les  exigences  des  curés  intéressés 
à  leur  maintien,  qu'elles  constituent  aujourd'hui  l'un 
des  plus  forts  impôts  dont  ces  malheureux  sont  grevés  *.  » 

L'entrée  en  fonction  de  ces  ecclésiastiques  répond  à 
leur  ministère.  «  A  Santa-Cruz  on  fête  solennellement  le 
jour  où  un  jeune  ecclésiastique  dit  sa  première  messe. 
Un  tambour  appelle  les  invités  à  la  porte  des  parents  où 
se  trouvent  réunies  les  autorités  religieuses,  civiles  et 
militaires.  On  va  en  corps  à  l'église,  la  musique  en  tête. 
Revenu  chez  lui,  le  jeune  prêtre,  donne  sur  sa  porte,  sa 
main  à  baiser  à  ceux  qui  se  présentent.  La  table  se  couvre 
de  l)onbons,  de  vins  et  de  liqueurs  de  toute  espèce,  on 
s'invite  à  boire  ^  » 

«  Je  ne  puis,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  taire  la  conduite 
du  curé  de  San-Juan.  Une  députation  déjuges  indigènes 
vint  à  Santa -Ana  déclarer  que  ses  liaisons  avec  les 
femmes  du  lieu  ne  lui  permettaient  plus  de  confesser  per- 
sonne, les  usages,  en  Amérique,  voulant  qu'un  ecclé- 
siastique ne  puisse  confesser  aucun  des  parents  des 
femmes  avec  lesquelles  il  a  eu  des  relations  trop  intimes. 

i  BréBil,  Univers  piUoreêque,  ZS%,  353.  —  *  D*0ii>igDy,  I.  ii^  p.  it\ 
—  >  idem,  p.  531 . 
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Toutes  les  autorités  indigènes  déposèrent  unanimement 
que  le  curé  n'avait  pas  plus  respecté  leurs  femmes  que  leurs 
filles.  Sur  les  dix-neuf  Indiennes,  dernières  victimes  de 
ce  monstre,  la  plus  âgée  n'avait  pas  plus  de  douze  ans. 
L'interrogatoire  dévoila  des  horreurs.  Le  misérable  ex- 
ploitait partout  la  religion,  la  crainte  de  l'enfer,  pour 
satisfaire  ses  passions  avec  le  cynisme  le  plus  révoltant 
et  le  libertinage  le  plus  débouté.  Le  coupable  ne  nia 
aucune  de  ses  actions,  les  trouvant  toutes  naturelles... 

«  L'existence  des  curés  et  des  administrateurs  explique 
ces  q^rements  qui  se  renouvellent  fréquemment  dans  un 
isolement  de  trente  à  quarante  lieues,  afîrancbis  de  tout 
contrôle. 

«c  Ces  deux  hommes  se  partagent  un  pouvoir  sans  li- 
mites, et  peuvent  satisfaire  tous  leurs  caprices,  toutes 
leurs  fantaisies.  La  crainte  des  châtiments  d'un  côté,  les 
pénitences  ou  les  excommunications  de  l'autre,  obligent 
les  indigènes  à  soufiTrir  en  silence.  Les  mauvaises  dispo- 
sitions chez  les  curés  et  chez  les  administrateurs,  hommes 
ordinairement  mal  élevés,  augmentent  par  le  désœuvre- 
ment et  par  l'impunité. 

«  Le  curé  de  l'Ascension,  brave  homme  sans  moyens, 
s'occupait  plutôt  de  ses  intérêts  personnels  que  du  salut 
des  Indiens  ' .  » 

«  Je  rencontrai  chez  les  Guarayos  le  curé,  instruit,  je 
ne  sais  comment,  de  ce  qui  venait  de  se  passer  (fêtes 
païennes  et  indécentes  célébrées,  en  ma  présence,  par  les 
néophytes).  Je  m'attendais  à  recevoir  de  lui  tout  au  moins 
quelques  reproches,  mais  il  en  fut  autrement*.  Les  curés, 
privés  de  toute  instruction  spéciale,  et  ne  sachant  pas  la 

1  fVOrtiigojr,  l.  m,  p.  4  î.  —  >  Id^m,  p.  43. 
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langue  du  pays,  ne  changèrent  rien  à  Tordre  établi  h 
Chiquitos.  Seulement,  comme  ils  étaient  éloignés  du 
contrôle  du  gouvernement,  ils  exploitèrent  les  missions 
pour  leur  propre  compte.  Les  choses  restèrent  en  cet 
état  jusqu'en  i  789^  époque  à  laquelle  don  Lazaro  Bibera 
fit  connaître  à  l'audience  de  Charcas  les  abus  introduits 
par  les  curés,  qui  non-seulement  avaient  laissé  les  arts, 
rindustrie  s'arriérer  dans  laprovince,  mais  encore  avaient 
fait ,  avec  le  Brésil,  le  trafic  des  vases  sacrés  et  celui  des 
bestiaui  * .  »  Les  gouverneurs  de  Moxos  n'ayant  pas  le  droit 
de  se  mêler  de  l'administration  des  curés,  il  en  résulta  les 
plus  grands  désordres.  Ces  curés  ne  s'occupèrent  que  de 
leurs  intérêts  personnels;  les  missions  devinrent  le  triste 
squelette  de  ce  qu'elles  avaient  été.  l^  plus  grande  partie 
des  richesses  fut  pillée,  les  Indiens  perdirent  le  fruit  de 
leur  bonne  éducation ,  les  vices  fleurirent  à  l'ombre  de 
l'oisiveté,  et  les  arts  industriels  tombèrent  dans  l'oubli  ^.  » 

c  A  Caupolican,  les  abus  introduits  par  le  clergé, 
comme  sur  le  plateau  bolivien,  à  l'occasion  des  fêtes  du 
catholicisme,  ont  été,  sans  aucun  doute,  la  principale 
cause  du  désordre  et  de  la  ruine  du  pays^  » 

«r  Les  habitants  du  Carmen  de  Moxos  sont  d'une  extrême 
bonté.  Ils  supportent,  depuis  de  longues  années,  l'infâme 
conduite  de  leur  administrateur  et  de  leur  curé  qui ,  s'é- 
tant  partagé  la  mission  comme  un  harem  commun,  se 
faisaient  successivement  amener  toutes  les  jeunes  In- 
diennes, dès  qu'elles  avaient  atteint  l'âge  de  huit  à  dix 
ans,  et  cela,  sous  peine  de  cinquante  coups  de  fouet.  Le 
nombre  des  victimes  de  ces  monstres,  et  les  affreux  dé- 
tails que  j'appris,  de  la  bouche  même  des  interprètes, 

»  D'Orbigny,  t.  m,  p.  48.  —  «  idem,  p.  t33.  — •  Mem,  p.  385. 
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font  frémir  ^  »  «  Depuis  le  gouvernement  dedon  Marcelino 
de  la  Péoa,  on  ne  châtie  plus  les  femmes  ouvrières  à  Chi- 
quîtos  ;  mais  à  Moxos,  la  rapacité  des  administrateurs  et 
des  curés  y  perpétue  et  même  y  multiplie  les  châtiments. . . 
Dans  ce  pays,  les  Indiens  n'ont  pas  un  seul  jour  â  eux, 
excepté  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  entièrement  con- 
sacrés aux  actes  religieux.  Tout  le  reste  de  Tannée,  ils 
sont  exploités  par  leurs  administrateurs  et  par  leurs  curés, 
qui  ne  leur  laissent  pas  un  instant  de  repos.  Les  femmes 
sont ,  pour  ainsi  dire,  moins  ménagées  que  les  hommes. . . 
Jamais  je  n'avais  vu,  sous  un  gouvernement  libre,  plus 
d'esclavage  et  de  despotisme  *. 

TeHes  sont  les  ressources,  hommes  et  choses,  clergé 
et  religion,  qui,  de  part  et  d'autre,  ont  été  mises  en  œuvre 
pour  civiliser  les  deux  Amériques.  Voyons  maintenant 
les  résultats  obtenus  des  deux  côtés.  Étudions  d'abord 
les  deux  législations,  et  cherchons-y  les  traces  des  deux 
fois  religieuses  qui  les  ont  inspirées. 


ADMINISTRATION.  —  «t  On  ne  saurait  nier,  que  la  légis- 
lation des  Américains,  dit  M.  de  Tocqueville,  prise  dans 
son  ensemble,  ne  soit  bien  adaptée  au  génie  du  peuple 
qu  elle  doit  régir,  et  â  la  nature  du  pays.  Les  lois  amé- 
ricaines sont  donc  bonnes,  et  il  faut  leur  attribuer  une 
grande  part  dans  le  succès  qu'obtient,  en  Amérique,  le 
gouvernement  de  la  démocratie  ^. 

«  Les  principes  généraux  sur  lesquels  reposent  les  con- 
stitutions modernes,  ces  principes  que  la  plupart  des  Ëu- 

*  D'OrbigDy,  t.  m,  p.  88 *  Idem,  p.  93.  —  *  Toniuolîle,  I.  ii,  p.  Î55 


5e 

ropéens  du  XY1I*  siècle  comprenaient  à  peine ,  et  qui 
triomphaient  alors  incomplètement  dans  la  Grande-Bre^ 
tagne,  sont  tous  reconnus  et  fixés  par  les  lois  de  la 
Nouvelle-Angleterre  :  l'intervention  du  peuple  dans  les 
affaires  publiques,  le  vote  libre  de  l'impôt,  la  responsabi- 
lité des  agents  du  pouvoir,  la  liberté  individuelle  et  le 
jugement  par  jury  y  sont  établis  sans  discussion  et  en 


1 


fait  ".» 

Voilà  pour  les  lois,  voici  pour  l'administration  :  «  une 
stricte  économie  dans  les  deniers  publics  permet,  avec  un 
budget  de  vingt-cinq  millions  de  dollars,  de  faire  face  à 
toutes  les  dépenses  de  l'Union,  et  d'amortir  la  dette  pu- 
blique qui  bientôt  n'existera  plus.  C'est  à  l'aide  de  res- 
sources en  apparence  si  faibles,  relativement  à  sa  popu- 
lation, queTUnion  apu,  depuis  1816,  pourvoir  sa  marinp 
de  rades,  de  stations  sûres  et  bien  défendues,  de  chan- 
tiers de  construction  et  de  réparation,  et  faire  exécuter 
un  système  de  fortifications  qui  embrasse  tous  les  points 
vulnérables  de  son  vaste  territoire  ".  » 

«  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  pour  principe  de 
ne  faire  que  des  dépenses  productives;  voilà  pourquoi 
l'armée  soldée  n'est  que  de  sept  mille  hommes,  et  que  la 
marine  militaire  ne  se  compose  que  d'une  quarantaine 
de  bâtiments  à  flot  K  » 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  justice  soit  administrée  avec 
plus  de  bénignité  qu'aux  États-Unis  :  c<  L'Amérique  du 
Nord  est,  je  pense,  dit  M.  de  Tocqueville,  la  seule  contrée 
sur  la  terre  où,  depuis  cinquante  ans,  on  n'ait  point  ar- 
raché la  vie  à  un  seul  citoyen  pour  déUts  politiques  ^.  » 

Il  nous  semble  qu'un  des  meilleurs  critères,  pour  juger 

«  TocqueTille,  1. 1,  p.  36.  —  «  Malle-Brun,  t.  xi,  p.  335, 336.  —  «  idem, 
339.  —  *  TocqiievIUc,  t.  iv,  p.  8  et  9. 
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de  rexcelleaced'unpeuple,  c'est  l'obéissance  de  ce  peuple 
à  ses  lois.  La  législation,  indulgente  ou  sévère,  ne  pré- 
juge pas  les  mœurs  d'une  nation  ;  mais  des  lois  respectées, 
voilà  ce  qui  témoigne  hautement  de  sa  moralité.  Appli- 
quons cette  règle  aux  États-Unis. 

«Il  faut  reconnaître,  à  l'honneur  de  la  race  anglaise,  dit 
M.  Michel  Chevalier,  qu'elle  est  plus  que  toutes  les  autres 
impr^née  du  sentiment  du  respect  à  la  loi.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  les  ÂnglO-Âméricains  se  sont  montrés, 
sous  ce  rapport,  ce  qu'ils  sont  sous  beaucoup  d'autres, 
des  Anglais  renforcés.  Il  y  a  des  peuples  qui  ne  com- 
prennent la  loi  que  sous  la  forme  vivante,  c'est-à-dire, 
qu'autant  qu'elle  est  personnifiée  dans  un  homme.  Us  sa- 
vent obéir  à  un  chef,  ils  ne  peuvent  se  faire  à  respecter 
une  lettre  morte.  Avec  eux  la  gloire  et  la  prospérité  de 
TÊtat  dépendent  médiocrement  de  la  qualité  des  lois, 
beaucoup  de  la  qualité  des  hommes  chargés  d'en  être  les 
interprètes.  Chez  eux,  l'empire  grandit  et  déchoit  tour  à 
tour,  selon  que  le  souverain,  quel  qu'en  soit  le  titre,  est 
un  homme  supérieur  ou  une  personne  vulgaire.  Tel  pa- 
rait être  en  général  le  caractère  des  nations  asiatiques. 
L'Anglais  est  moulé  sur  un  type  tout  différent.  Il  lui  coûte 
peu  de  s'incUner  devant  un  texte;  il  ne  se  prête  que  de 
mauvaise  grâce  à  s'incliner  devant  un  homme.  Il  n'a  pas 
besoin  qu'un  homme  vienne  lui  enjoindre  d'observer  la 
loi,  il  sait  lui-même,  sans  eiïorts  et  d'instinct,  s'y  con- 
former. En  un  mot,  l'Anglais  a  en  lui  le  principe  du 
self  govemment.  Ceci  rend  compte  du  succès  que  ce 
système  politique  a  eu  aux  États-Unis,  où  la  race  anglaise 
s'est  pleinement  développée  suivant  sa  nature  ^  » 

<  Il  if  bel  CheTaller^  p.  344,  345. 
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Ci  Dans  la  vie  polilique,  la  masse  américaine  est  arrivée 
à  un  état  d'initiation  supérieur  à  celui  de  la  masse  euro- 
péenne,  car  elle  n'a  pas  autant  besoin  d'être  gouvernée  ; 
chaque  homme  ici  porte  en  lui,  à  un  plus  haut  degré,  le 
principe  du  gouvernement  de  lui-môme,  y  est  plus  propre 
à  intervenir  dans  les  affaires  publiques  ' .  » 

En  regard  de  cette  législation  et  de  cette  administra- 
tion des  États-Unis  protestant ,  que  voyons-nous  dans 
les  États  catholiques  du  Sud  ?  Laissons  parler  M.  d'Or- 
bigny  :  «Des  volumes  de  lois  et  de  décrets,  publiés  à  l'en  vi 
par  chacun  des  gouvernements  qui  se  succèdent  avec  tant 
de  rapidité,  n'ont  ni  amélioré  l'administration  de  la  jus- 
tice, ni  procuré  plus  de  garantie  à  la  prospérité  et  à  la 
sûreté  individuelle.  On  peut  dire  que  les  lois  sont  mises 
en  oubli,  aussitôt  après  leur  promulgation,  même  par  les 
magistrats  qui  les  avaient  proposées  ou  discutées,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  ne  s'inquiètent  en  au- 
cune manière,  même  de  celles  qui  s'inscrivent  au  bulle- 
tin. On  ne  peut  même  pas  obtenir  la  stricte  exécution  du 
plus  simple  règlement  de  police.  L'insolence  des  habitants 
les  rend  ennemis  de  toute  espèce  de  sujétion,  et  présente 
une  force  d'inertie  que  pourrait  vaincre  seule  l'énei^e  de 
l'administration  '.  » 

a  Le  nouveau  règlement  de  Moxos  prohibait  le  com- 
merce sous  les  peines  les  plus  graves.  Les  Indiens  étaient 
plus  esclaves  que  jamais;  au  lieu  d'un  maître  absolu  (le 
curé),  ils  en  eurent  deux  (l'administrateur),  dont  les  con- 
tinuels discords  et  la  mauvaise  conduite  amenèrent  la 
perle  des  missions.  ....  La  mesure  prise  par  l'audience 

*  Michel  Clitvaiier,  p.  379.  —  •  D'Orbigny,  1. 1,  p.  643. 
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de  Charcas  fut  la  source  de  tous  les  désordres,  par  suite 
de  la  rivalité  des  pouvoirs  religieux  et  séculier,  et  du  peu 
d'instruction  des  mandataires  de  toutes  les  classes.  Des 
employés  avides  surchargèrent  les  indigènes  de  travail, 
dans  leur  intérêt  particulier  :  les  revenus  baissèrent,  la 
province  ne  fit  que  végéter  ' .  » 

«  Le  plus  grand  mérite  des  employés  espagnols  était 
d'augmenter  les  revenus  de  TÊtat  ;  tout  ce  qui  concou- 
rait à  ce  but  était  particulièrement  récompensé 

Quand  les  indigènes  des  missions  eurent  été  soumis  aux 
charges  que  leur  imposa  don  José  Santa-Gruz ,  d'autres 
nations,  prêtes  à  se  soumettre,  s'enfoncèrent  au  plus  épais 
des  bois ,  afin  d'échapper  au  tribut  annuel ,  et  surtout 
aux  vexations  de  tous  genres  et  aux  violences  trop  sou- 
vent exercées  par  les  employés  chargés  de  le  percevoir*.  » 

«  Si  le  commerce  avait  continué  dans  la  province  de 
Caupolican,  les  habitants  auraient  certainement  marché 
vers  une  civilisation  contre  laquelle  luttent  sans  cesse 
ceux  qui  les  dirigent,  sous  le  vain  prétexte  que  les  étran- 
gers corrompent  leurs  mœurs'.  Mais  il  leur  manque  des 
hommes  qui,  laissant  de  côté  leurs  intérêts  particuliers, 
veuillent  se  consacrer  au  développement  de  leurs  facultés 
intellectuelles  et  à  leur  éducation  morale^.  » 

«  A  Bojada,  il  n'y  a  pas  du  tout  de  police,  pas  plus  que 
de  justice.  Les  anciennes  lois  espagnoles,  encore  en  vi- 
gueur dans  le  pays,  n'ont  que  peu  de  force.  ...  Le  soir, 
je  me  tins  sur  mes  gardes  pour  n'être  pas  attaqué  et  volé 
au  port,  comme  cela  s'était  vu  plusieurs  fois,  par  les 
gauchos  déguenillés ,  au  grand  couteau  et  à  la  mine  ré- 
hari»tive  •.  » 

*  lyOrbigny,  l.  m,  p.  134.  —  «  Idem,  y».  367.  —  »  idem,  p.  373. —♦  Idem, 
p.  374.  -  »  Idem,  1. 1,  p.  436  el  437. 
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«  Ladiscîplinedescorpsan]iés(Panipas)est  aussi  inau- 
yaise  que  leur  tenue  ;  les  recrues  y  apportent  tous  les  vices 
domînanlsdu  pays  :  la  passion  du  jeu  et  desliqueurs  fortes, 
la  paresse,  la  malpropreté,  resjNrit  querelleur,  qui  coûte 
peut-être  à  la  nation  autant  d'hommes  que  les  guerres.  Les 
châtiments  sont  corporels  et  très-cruels,  mais  ils  ne  sont  pas 
un  frein  suffisant  pour  les  désordres,  et  le  mauvais  choix 
des  officiers  est  un  autre  obstacle  à  un  meilleur  état  de 
choses.  Ceux-ci  sont  ordinairement  des  jeunes  gens  qui 
ne  seraient  pas  propres  à  autre  chose,  ou  que  Tirr^ula- 
rité  de  leur  conduite  rend  à  charge  à  leurs  parents  '.  » 

«  Dès  qu'il  survient  une  guerre  dans  le  pays,  on  s'em- 
presse de  ramasser  tous  les  malfaiteurs,  tous  les  vaga- 
bonds. On  leur  enseigne  à  la  hâte  un  peu  d'exercice,  on 
les  équipe,  on  les  arme,  et  le  corps  est  formé.  Les  prisons 
sont  la  pépinière  des  soldats  de  la  république;  des  bri- 
gands couverts  de  crimes  en  sont  quittes  pour  une  cen- 
taine de  coups  de  bâton,  ensuite  de  quoi  on  les  débarrasse 
de  leurs  fers,  et  voilà  des  soldats  *.  »  Voici  leur  première 
éducation  :  a  La  mesure  du  Chalejo  consiste  à  attacher  en 
marche  les  militaires  comme  nos  galériens  ;  on  leur  met 
encore  un  gilet  de  peau  de  bœuf  fraîche,  qui ,  en  se  des- 
séchant ,  leur  serre  fortement  le  haut  des  bras,  et  leur 
rend  tout  mouvement  impossible.  Cette  mesure  barbare 
les  fait  arriver  à  moitié  morts  de  fatigue  ;  quelquefois 
même,  m'a-t-on  assuré,  les  mouches  déposent  leurs  œufs 
sojis  ces  gilets  de  cuir,  et  les  malheureuses  recrues,  après 
cent  trente-cinq  lieues  de  marche,  se  trouvent  couvertes 
de  plaies,  et  rongées  toutes  vivantes  par  les  vers  ^ 

«  Les  Indiens  Chiquitos,  atteints  de  maladies  épidé- 

«  D'Orbigoy,  1. 1,  p.  556.  —  «  Idem,  p.  657.  —  *  Idem,  l.  n,  p.  505. 
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miques,  n*ont  personne  qui  les  soigne,  personne  qui  les 
surveille.  Atteints  d'une  fièvre  ardente,  lors  de  Tépidémie 
de  1825,  ils  trouvaient  une  mort  inévitable  en  se  bai- 
gnant dans  les  eaux  les  plus  froides  des  ruisseaux.  Une 
mesure  préservatrice,  de  la  part  de  ceux  auxquels  leur 
position  donne  le  pouvoir  le  plus  illimité,  eût  empêché 
ce  résultat  désastreux  ^ .  » 

Le  commerçant  n*est  pas  mieux  traité  que  le  soldat  : 
c  Le  coton  est  magnifique  à  la  Conception,  l'indigo  y 
est  des  meilleurs,  et  les  forêts  voisines  donnent  beaucoup 
de  cire,  de  la  vanille;  mais  la  dureté  de  Tadministra- 
teur  actuel  dégoûte  les  Indiens,  qui ,  pour  se  soustraire  à 
ses  exigences,  s'enfuient  dans  les  bois  où  ils  redeviennent 
sauvages.  N'éprouvant  aucun  besoin  ^  ces  Indiens  se 
trouvent  ainsi  plus  heureux  qu'à  la  Mission,  où,  indé- 
pendamment des  travaux  du  gouvernement,  ils  ont  ceux 
du  curéet  de  l'administration,  qui  ne  les  épargnent  pas  '.» 

Le  simple  agriculteur  n'est  pas  mieux  administré  que 
le  négociant  :  a  Pendant  une  sécheresse  de  sept  années, 
beaucoup  d'habitants  de  San-José  moururent  de  faim, 
par  suite  de  l'imprévoyance  de  l'administrateur...  On  ne 
voit  plus  aujourd'hui ,  autour  des  lieux  habités,  que  des 
arbres  rabougris,  et  une  végétation  appauvrie  qui  diminue 
toujours  \  »  V 

«  Des  familles  indiennes  de  Chiquitos,  enlevées  de 
Sanla-Ana,  sont  soumises,  à  Casalbasco,  à  la  même  sur- 
veillance que  les  criminels  déportés.  On  les  enferme  tous 
les  soirs;  ils  ne  vont  aux  champs  qu'escortés  de  soldats, 
et  quand  on  les  surprend  dans  la  campagne,  ou  qu'on 
les  soupçonne  d'avoir  voulu  s'évader,  on  les  châtie  avec 

*  irOrbigny,  t.  ii,  p.  59Î.  —  *  Idem,  p.  597.  —  •  idem,  p.  625, 
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rigueur.  «  Excepté  dans  les  villes  de  la  Paz-Chuquisoca 
et  de  Palos,  on  ne  trouve  nulle  part  de  médecins  qui  puis- 
sent secourir  les  pauvres  malades,  qu'on  laisse  d'ordinaire 
mourir  faute  de  soins  ^ .  » 

Mais  si  les  administrateurs  négligent  leurs  administrés 
ils  ont  soin  d'eux-mêmes.  Lisez  :  «  Les  gouverneurs  de 
Chiquitos,  dans  l'absence  de  contrôle,  exploitaient  la  pro- 
vince à  leur  profit.  I^eur  orgueil  croissait  en  raison  de  Té- 
tendue  de  leur  pouvoir.  Ils  s'arrogeaient  même  toute  la 
pompe  des  cérémonies,  antérieurement  réservées  aux  plus 
grandes  solennités  de.l'Église.  Rien  n'était  au-dessus  de 
leur  arrogance  et  de  leur  absolutisme;  régnant  parla  ter- 
reur, ils  satisfaisaient  à  leurs  moindres  caprices,  même 
aux  dépens  de  la  morale.  Les  Indiens  et  les  Indiennes  fu- 
rent des  esclaves  qui,  sous  peine  de  cinquante  coups  de 
fouet,  ne  purent  rien  refuser  au  gouverneur;  aussi,  ce 
deiTiier  se  livrait-il  au  libertinage  le  plus  scandaleux.  La 
province  entière,  regardée  comme  la  ferme  de  ce  fonc- 
tionnaire, était  pressurée  de  toutes  les  manières*.  » 

c(  Les  administrateurs,  éloignés  à  leur  tour  du  con- 
trôle de  leur  gouverneur,  occupés  de  toute  autre  chose 
que  du  bien  du  pays,  imitèrent  leur  chef  dans  ses  exac- 
tions. Il  en  résulta  une  dilapidation  des  intérêts  de  TË- 
tat,  et  une  corruption  générale;  des  différends  conti- 
nuels s'élevaient  entre  le  pouvoir  du  curé  et  celui  de 
l'administrateur;  des  récriminations  qui  tendaient  à  les 
faire  déconsidérer  tous  les  deux  par  les  indigènes,  d'au- 
tant plus  que,  forcés  de  donner  tout  leur  temps  à  l'État, 
ces  malheureux  avaient  encore  à  satisfaire  aux  exigences 
nombreuses  d'hommes  qui  ne  pensaient  qu'à  les  pres- 

«  D'OrWgny,  t.  ii,  p.  445, 446.  —  «  Idem,  t.  ut,  p.  60* 
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surer,  pour  s'enrichir  plus  promptement  des  fruits  de 
leur  Iraifail.  Les  Indiens,  d*abord  choqués,  perdirent  peu 
à  peu  leur  innocence,  ei%' habituèrent  à  la  corruption, 
en  imitant  leur  chef.  Leur  religion  ne  fut  plus  qu'exté- 
rieure, sans  que  la  morale  TaccompagnAt.  Le  gouverne- 
ment avait  augmenté  considérablement  leurs  charges, 
tout  eu  leur  ôtant  beaucoup  de  leurs  droits.  Leur  somme 
de  travail  croissait  en  raison  du  caprice,  ou  des  besoins 
particuliers  des  administrateurs  et  des  curés.  Les  revenus 
de  rËtat  diminuant  tous  les  ans,  tout  était  employé  au 
traitement  des  salariés  ' .  » 

«  Don  Gil  Polcdo,  envoyé  comme  gouverneur  à  Ghi- 
quitos,  chercha  à  y  établir  l'ancienne  croyance  des 
Incas,  en  faisant  adorer  le  soleil.  Tous  les  matins,  suivi 
de  ses  soldats,  il  obligeait  les  Indiens  à  venir,  au  son  de 
la  musique,  s'agenouiller  devant  l'astre  naissant  ;  le  soir, 
il  le  faisait  saluer  avec  le  même  cérémonial ,  lorsqu'il 
achevait  sa  carrière... 

«  Avant  l'émancipation,  les  gouverneurs  espagnols 
partageaient,  dans  les  temples,  les  hommages  rendus  à 
la  Divinité,  se  regardant,  au  civil,  comme  des  rois  ab- 
solus; au  moral,  comme  égaux  à  Dieu.  Ce  qui  m'étonne 
le  plus,  c'est  la  faiblesse  blâmable  avec  laquelle  le  clergé 
se  pliait  à  des  exigences  de  cette  nature  '.  » 

Nous  avons  vu  comment  ces  gouverneurs  traitent 
leurs  compatriotes;  voyons  comment  ils  traitent  les  indi- 
gènes :  «  Les  revenus  publics  ne  pouvant  plus  couvrir  les 
appointements  des  employés,  ceux-ci  cherchaient  à  com-^ 
penser  le  d^it  par  des  spéculations.  La  misère  était  à 
son  comble.  Les  Indiens  ne  connaissant  pas  la  valeur  des 

1  D'Orhigoy,  t.  m,  p.  54 .  —  >  (dêm,  t.  ti,  p.  646. 
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choses ,  et  leurs  chefs  ayant  intérêt  à  ne  pas  les  rensei- 
gner à  cet  égard,  ils  se  voyaient  exploités  par  les  parents 
des  administrateurs  et  des  cul^,  sans  aucune  amélio- 
ration de  leur  sort  ' .  » 

«  Les  Indiens  doivent  à  TÉtat,  par  semaine^  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Légalement,  le  mardi,  le  jeudi 
et  le  sanbedi  leur  appartiennent.  Mais  les  corvées  étant 
placées  en  dehors,  ils  ne  profitent  que  rarement  des 
jours  que  la  loi  leur  accorde.  Obligés  de  prendre,  sur  ces 
journées,  le  temps  de  cultiver,  pour  nourrir  leur  famille, 
ils  vivent  dans  la  plus  profonde  misère,  et  dans  un  dé- 
nûment  absolu,  et  cette  misère  amène  la  plus  grande  dis- 
solution dans  leurs  mœurs.  Ils  ont.toujours  la  faculté  de 
faire  le  commerce  avec  certains  hommes  privilégiés,  tels 
que  les  parents  des  curés  et  les  administrateurs;  mais 
on  les  trompe  indignement,  et  ils  abandonnent  le  pro- 
duit de  leur  travail,  en  échange  de  bagatelles  inutiles  *.  » 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  immenses  avantages  que  le 
commerce  de  Chiquitos  tirerait  de  grandes  voies  de  com- 
munications, en  profitant  des  produits  variés  du  sol  le 
plus  fertile  du  monde ,  on  s'élonne  que,  dans  le  but  de 
servir  l'humanité,  les  gouvernements  n'établissent  pas  ce 
réseau  de  navigation  intérieure,  dont  les  avantages  sont  si 
posilifs^  «Commelesadmiuistrateurset  les  curésdeMoxos 
ne  s'occupent  quede  leurs  intérêts  privés,  ils  abandonnent 
tous  leurs  droits  aux  caciques,  qui,  le  plus  souvent,  ne 
se  font  pas  faute  d'en  abuser.  Ils  boivent  continuelle- 
ment de  la  chica  de  maïs  jusqu'à  s'enivrer,  administrant 
alors  la  justice  selon  leur  caprice.  Ils  abusent  tellement 
de  l'abondance  dont  ils  peuvent  jouir,  qu'ils  tombent 

*  D'Orbigny,  t.Mu,  p.  53.  —  *  Idem,  p.  58.  —  »  idem,  p.  78. 
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dans  l'obésité,  et  détruisent  bientôt  leur  santé  \  y> 
Telles  sont  les  lois  et  l'administration  respectives  des 
deux  Amériques.  Les  faits  parlent  assez  clairement  pour 
qu'il  soit  superflu  de  les  commenter;  passons  donc  à 
l'examen  d'un  autre  terme  de  la  comparaison.  Nous 
avons  vu,  de  part  et  d'autre,  ce  que  les  deux  flambeaux 
religieux  ont  jeté  de  lumière  ou  laissé  de  ténèbres  chez 
les  conducteurs  des  deux  nations;  voyons  maintenant  ce 
qu'ils  ont  porté  d'instruction  ou  laissé  d'ignorance  chez 
les  peuples  eux-mêmes. 

On  le  comprend  d'avance ,  si  l'une  de  ces  deux 
croyances  religieuses  en  appelle  à  l'examen  pour  se  faire 
accepter ,  elle  provoquera ,  par  cela  même ,  l'étude  sur 
tous  les  autres  objets.  Les  connaissances,  acquises  en  vue 
de  la  religion,  s'appliqueront  à  tout  le  reste.  S'il  est  de 
principe,  par  exemple  j  que  les  dogmes  à  croire,  la  mo- 
rale à  pratiquer  sont  renfermés  dans  des  livres  sacrés , 
il  faudra  bien  que  le  fidèle  sache  lire.  S'il  est  de  règle 
que  chacun  examine  ces  livres  avant  de  les  admettre 
comme  autorité,  il  faudra  bien  qu'il  étudie  du  plus  au 
moins  ce  qui  s'y  rapporte  :  histoire,  géographie,  langues, 
antiquités;  sans  doute  tous  ne  le  feront  pas,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'une  telle  religion  invite  tous  ses 
adhérents  à  le  faire,  et  que  dès  lors  elle  conduit  le  peuple 
à  l'étude,  aux  lumières. 

Mais  si  le  contraire  avait  lieu  ;  si,  par  exemple^  il  était 
de  principe,  dans  une  religion ,  que  le  simple  fidèle  s'en 
remit  à  l'autorité  de  son  prêtre,  ou  du  moins  n'examinât 
qu'à  la  condition  d'arriver  à  un  résultat  déterminé  ;  il 
est  bien  évident  qu'une  telle  religion  comprimerait  les 
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esprits  9  étoufferait  la  science.  La  pemée^  cafitite  en  rdî- 
gioQ,  le  serait  pour  ce  qui  s'y  rattache ,  c*est*à-dire  pour 
tout.  Ou  si  les  intelligences  étaient  assez  hardies  pours'é- 
laiicer  dans  le  champ  des  connaissances  humaines^  ce  ne 
serait  qu'après  a\oir  rompu  avec  l'autorité  religieuse  qui 
voulait  les  entraver.  Il  y  aura  peut-être  alors  du  savoir 
sans  piété;  mais  le  plus  probable  c'est  qu'il  n'y  aura  ni 
l'un  ni  l'antre. 

Ces  principes  posés,  comparons  le  degré  des  lumières 
que  les  deux  croyances  religieuses  ont  amené  dans  les 
Amériques  qui  leur  sont  respectivemwt  soumises. 


Lumières.  —  «  L'instruction  primaire  est  beaucoup 
plus  répandue  aux  Ëtats^-Unis  que  dans  aucune  autre 
partie  du  globe  ;  cela  tient  à  la  prévoyance  éclairée  des 
premiers  colons  ;  ainsî^  chaque  fois  qu'une  ville^'  qu'une 
bourgade  même  a  été  fondée^  on  a  construit  une  école, 
nommé  un  instituteur,  et  assuré  leur  entretien  futur;  de- 
puis cette  époque,,  toutes  les  législatures  ont  rivalisé  de 
zèle  pour  répandre  et  améliorer  l'insti-uction  publique. 
Aussi,  le  nombre  des  écoliers,  conqiâré  à  la  population, 
est-il  beaucoup  plus  considérable  au^c  États-Unis  que  dan« 
aucun  autre  pays  du  globe.  Ge  nombre  est  de  1  sur  4  faa> 
bitants,  taudis  qu'en  France^  il  est  de  1  sur  18.  On  peut 
dire  que  l'Union  Américaine  recueille  les  fruits  d'unfrian 
si  sagement  concerté,  qu'il  était  impossible  qu'il  fûl  io»- 
pi'oductif .  C'est  dans  les  écoles  que  se  forme  le  caractère 
de  la  masse  du  peuple  ;  c*est  là  que  ehacunacquierl,  dès  son 
enfance,  le  sentiment  éclairé  de  sesdevoirs  et  de  ses  droits  *- .  j» 

1  Malte-Brun,  t.  xi,  p.  335,  336* 
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«Ëii  1 834,  les  écoles  primaires  de  l'État  de  New-York 
ont  été  fréquentées  par  541,401  personnes  :  or,  le 
nombre  des  enfants  de  cin^  à  seize  atis  etfstarrt  dans  les 
districts  dont  on  a  les  comptes-rendus,  ce  qui  cootprend 
à  peu  près  tout  TÊtat,  n'est  que  de  543,085.  Lés  frais 
réunis  ont  été  de  7,000,000  de  francs,  dont  4,000,000 
ont  été  employés  à  payer  les  maîtres  d'école .  Chez  nous,  il 
va  quatre  ans,  la  somme  totale  fournie  a  rîustruction  pri- 
maire penr  FËtat,  les  départements  et  les  communes,  n'était 
que  de  4,000,000  de  francs.  Aujourd*  hiii,  grAcè  mxefforts 
de  M.  Guizot,  cette  somme  s* élève  à  douze  millions  en<- 
tiron.  Ce  n'est  poortani  encore  que  le  triple  de  celle  qnt 
est  consacrée  an  même  usage  par  l'Ëtafl  de  New-York^ 
qui  est  seize  fois  moins  peuplé  que  la  Fraviee.  Le  nombre 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  en  France  est  de 
2^450,000,  c'est-à-dire  du  treizième  de  la  population, 
ou  trois  fois  moindre,  proportionneHement,  que  dans 
l'État  de  New-York*.» 

flc  Ce  qui  peut  faire  apprécier  le  degré  de  civilisation 
auquel  est  parvenue  la  confiédératioD  ar^lo-amérîcaine, 
c'est  le  développement  de  la  presse  périodique.  Aucim 
État  européen,  sans  en  exc<qpter  mêra»  la  Grandê-Bre^ 
tagne,  ne  peut,  sous  ce  rapport,  entrer  en  comparaison 
avec  elle.  En  1828,  pour  une  population  de  12  millions 
d'habitants,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  802  JDurnaux,r 
sans  y  comprendre  lès  autres  publicaftions  pérk)di€pies. 
En  1833,  le  nombre  de  fous  les  journaux  politiques 
s'élevait  à  840,  et  eehii  dès  écrite  périocTfiqiies,  k  près  de 
40O,  parmi  lesquels  une  soixantaine  traitaient  exclvsive^ 
mixA  de  matières  religieuses.  La  seule  ville  de  New->Yorb 

1  Michel  GlKvjilier,  p.  S9S»  193. 
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publiait  65  journaux  quotidiens  ou  mensuels;  et,  dans 
TÉtaltout  entier,  on  n'en  comptait  pas  moins  de  263, 
nonibre  considérable  pour  une  population  de  1  million 
d'habitants  \  » 

«  Aiqourd'hui  le  nombre  de  journaux  et  d'ouvrages  périodi- 
ques pidaliés  aux  États-Unis  s'élève  à    .    .    •  2^800 

La  circulation  en  estr  de 5,000,000 

Le  nombre  d'exemplaires  imprimés  tous  les  ans  422,000,000  ".  » 

«  Les  conquêtes  de  Tesprit  humain,  dont  la  Réforme  a 
été  le  point  de  départ  et  le  signal,  et  les  grandes  décou- 
vertes de  la  science  et  de  l'industrie,  qui,  en  Europe,  sont 
encore  cachées  aux  regards  du  plus  grand  nombre  par  le 
bandeau  de  l'ignorance,  et  les  nuages  des  théories,  sont, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  exposées  à  tous  les  yeux,  et 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Ici,  le  vul- 
gaire peut  les  manier  et  les  retourner  à  son  gré.  Étudiez 
la  population  de  nos  campagnes,  sondez  le  cerveau  de 
nos  paysans,  et  vous  verrez  que  le  mobile  de  tous  leurs 
actes  résulte  du  mélange  informe  des  paraboles  bibliques 
avec  les  vieilles  légendes  d'une  superstition  grossière. 
Faites  la  même  opération  sur  le  f armer  américain,  et 
vous  trouverez  que  les  grandes  traditions  de  la  Bible 
s'allient,  dans  sa  tète,  assez  harmonieusement  avec  les 
préceptes  de  la  science  nouvelle,  posée  par  Bacon  et  Des- 
cartes ;  avec  les  principes  d'indépendance  morale  et  reli- 
gieuse, promulgués  par  Luther,  et  avec  les  idées  plus 
modernes  d'indépendance  politique.  C'est  un  initié.  Chez 
nous,  les  grands  appareils  industriels  et  scientifiques, 
tels  que  la  machine  à  vapeur,  le  ballon,  la  pile  voltaique, 
le  paratonnerre,  inspirent  au  plus  grand  nombre  une  re- 

i  Maltc-Bruii,  t.  xr.  —  <  Beccuscment  des  États-Unis  pour  4864 . 
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ligieuse  terreur.  En  France^  sur  cent  paysans  du  fond 
de  nos  provinces,  vous  n*en  trouverez  pas  un  qui^  après 
en  avoir  vu  les  effets,  osât  y  porter  la  main  ;  ils  crain- 
draient d'être  frappés  de  mort,  comme  le  sacrilège  qui 
toucha  Farche  du  Seigneur.  Ce  sont,  au  contraire,  des 
objets  familiers  à  rAméricain  ;  il  les  connaît  tous,  au 
moins  de  nom;  il  se  sent  droit  de  possession  sur  eux. 
Pour  le  paysan  français,  ils  seraient  des  êtres  mystérieux 
et  terribles,  comme  pour  le  nègre,  son  fétiche;  pour 
l'Indien,  son  manitou.  Pour  le  cultivateur  des  solitudes 
de  rOuest,  c'est,  tout  comme  pour  le  membre  de  l'Insti- 
tut de  France,  un  outil,  un  instrument  de  travail  ou 
d'expérience;  encore  une  fois,  il  est  initié.  11  n'existe  pas, 
aux  États-Unis ,  de  profanum  vulgus,  au  moins  parmi  la 
race  blanche  ' .  » 

«  Celui  qui  veut  juger  quel  est  l'état  des  lumières 
parmi  les  Anglo-Américains,  est  donc  exposé  à  voir  le 
même  objet  sous  deux  différents  aspects.  S'il  ne  fait  at- 
tention qu'aux  savants,  il  s'étonnera  de  leur  petit  nom- 
bre,  et  s'il  compte  les  ignorants,  le  peuple  américain  lui 
semblera  le  plus  éclairé  de  la  terre.  La  population  tout 
entière  se  trouve  placée  entre  ces  deux  extrêmes  ;  je  l'ai 
déjà  dit  ailleurs.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  chaque  ci- 
toyen reçoit  les  notions  élémentaires  des  connaissances 
humaines;  il  apprend,  en  outre,  quelles  sont  les  doc- 
trines et  les  preuves  de  sa  religion  ;  on  lui  fait  connaître 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  les  traits  principaux  de  la 
constitution  qui  le  régit.  Dans  le  Connecticut,  il  est 
fort  rare  de  trouver  un  homme  qui  ne  sache  qu'impai^ 
faitement  toutes  ces  choses;  et  celui  qui  les  ignore 

«  Michel  Cbevalter,  p.  379. 


70 

absolumeiit*    est  en  quelque  sorte  un  pbénomèoe  ! , . 
Dans  les  États  qui  avoisinent  le  golfe  du  Mexique,  il  ^ 
trouve,  ainsi  que  parmi  nous,  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus qui  sont  étrangers  aui  éléments  des  connaissances 
humaines;  mais  on  chercherait  vainement^  aux  Ëtatst^ 
Unisy  un  seul  canton  qui  fût  resté  plongé  dans  l'igno- 
ranee  ^  Les  Américains  ne  font  aucun  usage  du  mot  de 
paysan.  Ils  n*emploient  pas  le  mot  parce  qu'ils  n'ont  pas 
ridée.  L'ignorance  des  premiers  âges,  la  simplicité  des 
champs,  la  rusticité  du  village,  ne  se  sont  point  causer-' 
vées  parmi  eux,  et  ils  ne  conçoivent  ni  les  vertus,  ni  les 
vices;  ni  les  habitudes  grossières,  ni  les  grâces  naïves 
d'une  civilisation  naissante.  Aux  extrêmes  limites  des 
Etats  confédérés,  sur  les  contins  de  la  société  et  du  dé* 
sert,  se  tient  une  population  de  hardis  aventuriers  qui, 
pour  fuir  la  pauvreté  prête  h  les  atteindre  sous  le  toit  pa- 
ternel, n'ont  pas  craint  de  s'enfoncer  dans  les  solitudes 
de  TAmérique,  et  d'y  chercher  une  nouvelle  patrie.  A 
peine  arrivé  sur  te  lieu  qui  doit  lui  servir  d'asile,  le 
pionnier  abat  quelques  arbres  à  la  hâte,  et  élève  une  ca- 
bane sous  la  feuillée.  Il  n'y  a  rien  qui  oiTre  un  aspect  plus 
misérable  que  ces  demeures  isolées.  J^e  voyageur  qui  s'en 
approché  vers  le  soir,  aperçoit  de  loin,  reluire,  à  travers 
les  murs,  la  flamme  du  foyer;  et  la  nuit,  si  la  flamme 
vient  à  s'élever,  i|  entend  le  toit  de  feuillage  s'agiter  avec 
bpuit  au  milieu  des  arbres  de  la  forêt.  Qui  ne  croirait  que 
cette  pauvre  chaumière  sert  d'asile  à  la  grqi»sièreté  ^t  à 
l'ignorance?  Il  ne  faut  pourtant  ptablir  aucuns  rapports 
entre  le  pionnier  et  le  lieu  qui  lui  sert  d'asile.  Jo\it  e^l 
primitif  et  sauvage  autour  de  lui  ;  mais  lui  est,  pour 

«  Tocqnoville,  p.  242. 
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ainsi  dire,  le  résultat  de  dix-huit  siècles  de  travaux  et 
d'expériences.  Il  porte  le  vêtement  des  villes,  en  parle  la 
langue;  sait  le  passé,  est  curieux  de  Tavenir,  argumente 
sur  le  présent.  C'est  un  homme  très-civilisé  qui,  pour  un 
temps,  se  soumet  à  vivre  au  milieu  des  bois,  et  qui  s'en* 
fonce  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde  avec  la  Bible, 
une  hache  et  des  journaux.  Il  est  difficile  de  se  figurer 
avec  quelle  incroyable  rapidité  la  pensée  circule  dans  le 
sein  de  ces  déserts.  Je  ne  crois  point  qu'il  se  fasse  un 
aussi  grand  mouvement  intellectuel  dans  les  cantons  de 
France  les  plus  éclairés  et  les  plus  peuplés.  On  ne  saurait 
douter  qu'aux  Ëtats-Unis,  T  instruction  du  peuple  ne 
serve  puissamment  au  maintien  de  la  république  démo- 
cratique. Il  en  sera  ainsi,  je  pense,  partout  où  Ton  ne  sé- 
parera pas  l'instruction  qui  éclaire  l'esprit,  et  l'éducation 
qui  règle  les  mœurs'.  » 

Voilà  le  Nord  éclairé  par  le  flambeau  protestant.  Pas-* 
sons  dans  le  Midi,  et  cherchons-y  les  lumières  catholiques. 

«  Partout,  dans  l'Amérique  méridionale,  la  race 
blanche  a  introduit  l'anarchie  et  l'immoralité.  Partout, 
le  despotisme  monarchique,  ou  l'ambition  de  quelques 
intrigants  sans  génie,  a  fait  naître  le  plus  déplorable  dés* 
ordre,  et  empêché  le  développement  normal  des  nations 
les  plus  favorisées  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  De- 
puis les  provinces  septentrionales  du  Brésil,  jusqu'à 
Buenos-Ayres,  depuis  la  Bolivie  e(  le  Pérou  jusqu'aux 
frontières  méridionales  du  Chili,  ce  ne  sont  que  luttes 
sanglantes,  déchirements  continuels,  et  haltes  forcées 
dans  l'ornière  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance.  Il  n'est 

I  Tocquerille/p.  U%  h  S46. 
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donc  pas  étonnant  que  les  peuples  du  Sud  (les  indigènes) 
n'aient  pas  encore  été  tentés  d*avoir  leur  part  des  tristes 
avantages  d'une  pareille  civilisation  ' .  » 

«  Les  indigènes  qui  forment,  au  Mexique,  la  majeure 
partie  des  citoyens,  ont  été  tellement  opprimés,  que  les 
facuHés  morales  sont  plus  dégradées  chez  eux  que  chez 
les  Indianos  bravos.  Toute  leur  religion  consiste  à  aller  à 
la  messe,  et  à  réciter  quelques  prières.  Il  y  avait  récem- 
ment encore,  plusieurs  écoles  où  Ton  n'enseignait  ni  la 
lecture  ni  l'écriture,  mais  uniquement  des  formules  de 
prières.  Dans  les  campagnes,  et  même  près  des  grandes 
villes,  c'est  à  peine  si,  sur  deux  cents,  on  en  trouverait 
un  seul  qui  sût  lire.  Ds  sont  superstitieux,  intolérants, 
esclaves  du  clergé,  ignorants,  pauvres.  Les  universités  et 
les  collèges  propageaient  les  principes  d'une  servile  obéis- 
sance politique  et  religieuse,  et  le  peuple  était  laissé  tout 
entier  sans  écoles  primaires.  Les  personnes  qui  cher- 
chent à  fonder  des  écoles,  rencontrent  de  grands  obsta- 
cles dans  l'intolérance  du  clergé,  sanctionnée  par  le 
Congrès  et  par  les  États *.  » 

aL'ignorance  et  la  superstition  du  peuple  (au  Mexique), 
et  peut-être  aussi  l'absence  de  tout  esprit  public,  en  fe- 
ront encore  longtemps  le  foyer  des  orages  politiques, 
qui  l'ont  sans  cesse  remué'.  » 

et  Après  la  dernière  guerre,  les  Espagnols  abandonnè- 
rent, au  peuple  du  Nouveau-Mexique,  une  ou  deux  lieues 
de  terrain  autour  de  leurs  villages  ;  les  conquérants  se 
réservèrent  le  reste  du  pays.  Ces  Indiens  sont  les  meil- 
leurs agronomes  de  la  contrée.  Les  plus  beaux  fruits  que 
l'on  voit  sur  le  marché,  viennent  de  leurs  champs  ;  les 

*  Patagonie^  Univers  pittoresque,  — *Rou^emoDij  p.  735^  736.  -*  'Malte- 
Drun^  t.  XI,  p.  369. 
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plus  beaux  chevaux  sortent  de  leurs  étables.  Ils  se  distin- 
guent, en  outre,  au  milieu  de  la  race  étrangère  qui  les  a 
asservis,  par  rbonnètelé  de  leur  caractère,  leurs  principes 
de  morale,  et  leurs  habitudes  de  sobriété... 

«  A  Fépoque  de  la  conquête,  un  ghind  nombre  de 
pueblos  fabriquaient  diverses  étoffes  ;  la  perte  de  leur  li- 
berté semble  lair  avoir  enlevé  leur  industrie;  du  reste, 
ils  vivent  dans  une  ignorance  profonde.  Bien  qu'ils  ob- 
servent assez  fidèlement  les  pratiques  du  christianisme, 
ils  n'ont  point  entièrement  abdiqué  leurs  anciennes 
croyances.  On  ne  trouve  parmi  eux  pas  une  école,  pas  un 
livre,  et  quelques  enfants  seulement  apprennent  à  parler 
lespagnol'.. 

a  Les  Sud-Américains  ne  pouvaient  acquérir  de  l'in- 
struction sous  le  gouvernement  espagnol,  dont  la  misé- 
rable politique  consistait  à  abrutir  ses  sujets,  plutôt  qu'à 
développer  leur  intelligence*.  » 

«  Une  trentaine  de  maisons  sont  dispersées  sur  le  ter- 
ritoire de  la  mission  de  Duro  ;  sa  population  entière  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  deux  cent  cinquante  individus.  Beau- 
coup d'hommes  n'ont,  pour  unique  vêtement,  qu'une 
espèce  de  jupon  en  cahcot  sur  les  reins;  les  filles  sortent 
toutes  nues  jusqu'à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  et  les  garçons, 
jusqu'à  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans. . .  I^a  nourriture  ha- 
bituelle de  la  population  est  purement  végétale  ;  elle  se 
compose  des  produits  des  arbres  sauvages,  de  noix  de  dif- 
férentes espèces  de  palmiers.  La  mission  est  desservie 
maintenant  par  un  prêtre  de  laville  de  laNativité.  L'Aldea 
n'a  pas  d'école;  les  deux  seules  personnes  de  la  commu- 
nauté, qui  sachent  lire,  sont  les  deux  capitaines*.  » 

^  Retjue  britannique,  juillet  et  août  4848,  p.  443^  416.  —  *  idem,  mai 
4853,  p.  446.  —  >  idem,  jnillet  et  août  4847,  p.  59  à  64. 
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«  Ëvideinment,  on  pourrait  recueillir  d'ai)ondante6  ré- 
coltes dans  la  partie  du  Nouveau-Mexique  qui  avoisine 
le  Rio  del  Morte,  mais  ses  habitants  ne  savent  pas  cultiver 
le  sol.  Leur  indolence  naturel  le  en  Ira  ve^  parmi  eux,  toute 
espèce  de  progrès;  et  il  n'y  a  peut-être  pas,  dit  M.  Gregg, 
une  région  du  globe,  touchant  à  l'empire  de  la  civilisa* 
tion,  où  les  idées  d'arts  et  de  sciences  soient  aussi  arrié- 
rées que  dans  celle-ci.  Quiconque  a  appris  là  à  écrire,  à 
lire,,  peut  être  considéré  comme  un  personnage  fort  in-- 
struit.  L'éducation  élémentaire  ne  s'élève  pas  même  jus- 
qu'aux premières  questions  de  l'arithmétique.  Cette  po- 
pulation ignorante,  inactive,  ne  s'accrott  que  très-lente- 
ment. IjCs  arts,  les  lettres,  sont  à  peu  près  complètement 
ignorés  au  Nouveau-Mexique.  L'instruction  élémentaire 
est  là,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  restreinte  dans  les 
limites  les  plus  étroites;  tellement  restreinte,  qu'une 
femme  qui  peut  écrire  quelques  lignes  à  son  mari,  est 
considérée  comme  une  espèce  de  phénomène.  Il  y  a 
quelques  années  qu'une  caravane  américaine  apporta,  à 
Santa-Fé,  une  presse  ;  les  habitants  de  la  ville  n'avaient 
jamais  rien  vu  de  semblable.  Un  habile  Mexicain  devina 
l'usage  qu'il  en  pouvait  faire.  Il  l'employa  pendant  trois 
semaines  à  publier  un  journal,  à  l'aide  duquel  il  parvint 
à  se  faire  élire  membre  du  Congrès.  Cette  grande  œu^re 
accomplie,  il  laissa  mourir  le  journal,  et  abandonna  la 
presse,  qui  ne  sert-  plus  aujourd'hui  qu'à  imprimer  des 
formules  de  prières  et  des  catéchismes  ' .  » 

«  La  civilisation  et  les  lettres  ne  sauraient  recevoir  au- 
cun développement  sous  l'empire  des  circonstances  fâ* 
cheusesqui  pèsent  encore  sur  le  beau  et  mal  heureux  pays 

)  Bwue  Britannique,  juillet,  août  4S4S,  p.  144. 
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de  h  Colombie  ' ,  où  lunpinient  iet  arts  et  les  ecienccs*.  » 

«  Rien  de  plus  propre  à  constater  le  peu  de  civilisation 
des  Sud-Américains  que  les  curieux  incidents  racontés 
dans  le  voyage  de  M.  d'Orbigny  :  a  J'obtins  enfin,  dit  le 
savant  voyageur,  la  permission  indispensable  pour  sortir 
de  Montevideo.  L'officier  brésilien  de  garde  à  la  porte, 
qui  souvent  ne  savait  pas  lire ,  semblait  me  voir  en  user 
avec  regret,  à  en  juger  par  la  mauvaise  humeur  et  par  Tim* 
pertinence  avec  laquelle  il  en  accueillait  l'exhibition  *. 

«  Pendant  une  observation  barométrique  sur  les  bords 
de  la  mer  un  officier  de  la  même  nation  me  deoianda  si 
j'avais  la  permission  de  lever  le  plan  de  Montevideo. 
Je  croyais  avoir  répondu  en  lui  montrant  la  nature  de 
mon  instrument,  je  me  trompais,  tant  était  grande 
l'ignorance  des  Brésiliens.  Une  autre  fois,  accompagné 
de  vingt  soldats,  il  me  renouvela  sa  question,  je  lui  fis  la 
même  réponse.  G)nduit  au  fort  San-^José  comme  un 
criminel  d'Ëtat,  soumis  à  deux  interrogatoires,  mené  au 
corps  de  garde  sans  qu'on  me  permit  d'écrire  au  général, 
je  fus  jeté  dans  un  cachot  humide  où  se  trouvait  une 
vingtaine  de  prisonniers,  dont  quinze  au  moins  étaient 
enchaînés  *.  » 

«  A  Corrientes  on  reconnaît  de  suite  les  personnes  qui 
ont  fait  leur  éducation  hors  de  la  province.  Elles  ont, 
comparativement,'  des  manières  et  une  conversation  bien 
difTérentes  de  celles  des  habitants  restés  dans  le  pays , 
qui  savent  à  peine  écrire  leur  langue  d'une  manière 
lisible  '.  » 

«  I^  superstition  des  habitants  de  Buenos-Ayres  allait 
si  loin ,  que  les  femmes  étaient  persuadées  que  les  An- 

1  Colon. hie.  Univers  piitor9$que,  p.  'i3.  —  *  Ifalte-Bnin,  i  ii,  p.  545. 
— »  D  OrhiKiiy,  1. 1,  p.  35.  —  *  Idem,  l.  ii,  p,  50,  61.—»  tdem,i,  i,  p.  357. 
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glais  avaient  des  queues  comme  le  diable.  Conviction 
longtemps  maintenue,  qui  n^a  disparu  qu'à  l'époque  des 
premières  alliances  entre  Anglais  et  Argentines  V  d 

«  Mon  hôte,  à  Del  Monte  s'occupait  de  politique,  lisait 
les  journaux,  un  peu  d'histoire,  et  pouvait  passer  pour  un 
homme  éclairé,  au  milieu  de  cette  population  grossière*.» 

a  Dans  l'opinion  des  Espagnols  de  Yungos,  ma  pro-< 
fession  de  naturaliste  entraînait  nécessairement  la  méde- 
cine, sans  qu'on  me  demandât  moins  souvent  de  racom^ 
moder  les  montres  '.  » 

«  Un  gouverneur  est,  pour  les  pauvres  gens  de  .San ta- 
Âna  un  être  surnaturel,  investi  de  tous  les  droits  imagi- 
nables^. Les  habitants  de  Santo-Corazon  ne  savaient  pas  si 
un  gouverneur,  dont  on  leur  avait  tant  vanté  le  pouvoir, 
était  un  dieu  ou  un  homme.  Ils  avaieqt  demandé  s'il  était 
tonsuré,  le  curé  étant  le  premier  après  Dieu  '•  » 

Après  de  tels  récits,  nous  avons  besoin  de  faire  un 
effort  de  mémoire  pour  nous  rappeler  que  le  titre  de  ce 
chapitre  porte  lumières..,  mais  nous  ne  présenterons 
pas  plus  de  réflexions  sur  ce  sujet  que  sur  les  précédents. 
Mieux  vaut  laisser  le  lecteur  se  former  lui-même  ses 
convictions. 

Des  lumières  de  l'intelligence,  nous  sommes  naturel- 
lement conduit  aux  découvertes  de  l'industrie,  aux  en- 
treprises commerciales,  au  bien-être  qui  en  découlent; 
nous  réunirons  tous  ces  sujets  sous  le  titre  général  de 
prospérité. 


Prospérité.  —  «  Écoutons  un  témoin  oculaire  très- 

*  D'Orbigny,  t.  i,  p.  4S5.  —  «  Idem,  p.  631 .  —  «  !dem,  t.  n,  p.  446.  — 
^  Jdemy  p.  604.  —  ^  Idem,  p.  644. 
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compétent  sur  ce  sujet  :  L'Âiyérique  du  Nord,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  est  un  pays  de  bénédiction  pour  l'ouvrier  et 
le  paysan.  Quel  contraste  entre  notre  Europe  et  cette  Amé- 
rique! A  New-York,  après  mon  débarquement,  je  croyais 
que  tous  les  jours  étaient  des  dimanches,  parce  que  toute 
la  population  qui  se  presse  dans  Broadway  me  semblait 
tous  les  jours  endimanchée.  Point  de  ces  visages  flétris  par 
les  privations  ou  par  les  miasmes  de  Paris;  rien  qui  res- 
semblât à  nos  misérables  boueurs,  à  la  caste  de  nos  chif- 
fonniers et  de  nos  marchandes  en  plein  vent.  Tout  homme 
était  chaudement  enveloppé  dans  son  surtout  ;  toute  femme 
avait  son  manteau  et  son  chapeau  au  dernier  goût  de  Paris. 
I.es  baillons,  la  saleté  et  la  misère  dégradent  la  femme 
encore  plus  que  l'homme  \  x> 

«  L'admirable  prospérité  des  États-Unis  est  le  fruit  du 
travail  bien  plus  que  de  la  réforme  des  impôts  V  » 

« Ici  tout  le  monde  jouit  ou  au  moins  dépense. 

La  vie  est  ample;  on  taille  en  pleine  étoffe.  Chacun  pro- 
duit beaucoup,  parce  que  le  pays  consomme  beaucoup; 
chacun  consomme  beaucoup  parce  qu'il  gagne  beau- 
coup *.  » 

«  Le  journal  le  Pays  y  dans  un  récent  article,  publie 
quelques  réflexions  sur  le  message  que  le  président  des 
États-Unis  vient  d'adresser  au  Congrès.  11  reconnaît,  à 
ce  propos ,  que  c'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle 
que  celui  de  cette  prospérité  inouïe,  de  ce  dévelop- 
pement gigantesque  qui  a  déjà  absorbé  la  moitié  du 
Nouveau-Monde.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  cette  so- 
ciété démocratique,  par  excellence,  donne  en  ce  moment 
un  grand  exemple  à  l'univers.  Quel  pays  est  plus  heu- 


i 


llicbel  Chemlier,  p.  240.  — «  Idem,  «48.—  •  Idem,  p.  Î49,  Î20. 
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reiix^  plus  tranquille ,  plu$«puis6aiit  et  plus  prospère  que 
cette  Amérique  du  Nord ,  qui  ne  compte  pas  encore  un 
siècle  d'existence?  Quand  on  voit  ce  qu*a  fait,  en  si  peu 
de  temps,  cette  énergique  race  anglo-^saionne ,  on  se  de^ 
mande  à  quel  degré  de  prospérité  et  de  grandeur  ne  piar- 
viendront  pas  bientôt  ces  républicains  transatlantiques , 
ces  Américains  qu'un  homme  d'esprit  appelait,  ces  jours 
derniers  les  Anglais  de  l'avenir  *.  » 

Au  témoignage  de  Balbi;  aucun  pa^s  du  monde  ii*a 
encore  entrepris,  en  si  peu  de  temps,  de  plus  grands  tra- 
vaux en  canaux  et  chemins  de  fer,  que  les  États-Unis. 
(]es  travaux  surpassent^  pour  la  longueur,  toutes  les  con- 
sfroctions  semblables  que  l'on  a  exécutées  ailleurs,  et  le 
court  espace  de  temps  qu'on  a  mis  à  lem*  exécution,  est 
sems  exemple  dans  les  annales  (\e^  nations*.  » 

«  Depuis  la  dernière  guerre  avec  T  Angleterre,  l'indue 
trie  et  le  commerce  ont  fait  des  progrès  rnimeoses  aux 
États-Unis.  On  estime  actuellement  le  nombre  des  mta- 
chines  à  filer  peu  au-dessous  d'un  million.  La  librairie  j 
a  pris  un  essor  extraordinaire,  et  les  produits  de  la  presse 
périodique  se  sont  accrus  dans  des  proportions  qui  n'ont 
pas  encore  été  atteintes  dans  les  États  les  phis  policés  du 
globe.  Les  négociants  des  États-Unis  ont  étendu  leurs 
relations  dans  tontes  les  parties  du  globe.  Us  sont  deve^ 
nus  les  facteurs  de  presque  tout  le  monde,  et  le»r  cooh 
iraerce  devient  tous  les  jours  plus  florissant  *.  » 

«f  C'est  dans  l'Amérique  septentrionale,  que  l'industrie 
a  pris  le  plus  grand  essor  ^ .  » 

<f  Les  États-Unis  sont  non-seulement  nne  des  princi-* 
pales  nations  maritimes  du  globe,  mais  la  seeonAe  pui»* 

1  Siècle,  23  décembre  1853.  —  «Balbi,  p.  984.  —  a  Idem,  p.  991,  992. 
—  Wrf«m,p.  96>. 


sauce  comnierçaDtc  du  monde.  Leur  marine  militaire  a 
souteou^  d'une  manière  imposanie^  et  soo  honneur  et 
son  iDdépeodauceeontre  la  Reine  de  Toeéan.  Son  pavillon 
flotte  dans  tous  les  ports^  et  son  eommeree  a  pris  un  tel 
développement  que  ses  négociants  sont  devenus^  pour 
ainsi  dire^  les  courtiers  de  Fancien  et  du  nouveau 
monde*.» 

«  Née  d'hier  seulement,  et  agitée,  dans  son  berceau, 
par  les  essais  d'une  civilisation  qui  se  fonde,  l'Amérique 
du  Nord  a  trouvé  en  elle  une  profusion  de  vie,  de  cou- 
rage, d'intelligence^  qui  l'a  mise  à  la  hauteur  des  plus 
terribles  événements.  Sans  racines  apparentes  dans  le  sol, 
sans  traditions  respectées  et  fortes,  telles  que  celles  dont 
s'étayent  les  monarchies  '^  sans  ce  dé|doiemeni  de  baion* 
nettes,  par  lequel  les  jeunes  gouvernements  cherchent  à 
suppléer  au  prestige  moral  qu'ils  n'ont  pu  acquérir;  en 
un  mot,  sans  appui  dans  le  passé  ou  même  dans  le  pré- 
sent, ITnion  a  pu  résister  à  de  violentes  tempêtes,  et 
survivre  aux  prophéties  qui  la  menacèrent  si  souvent 
d'une  ruine  infaillible'.  » 

«t  II  ne  s'agit  donc  pas,  pour  ce  pays^  du  passé,  ntais 
de  l'avenir,  un  avenir  heureux,  un  avenir  bi'illanll  A 
voir  tant  de  progrès  accomplis  en  si  peu  de  temps  ;  par- 
tout l'abondance,  nulle  part  la  misère;  (tes  églises,  des 
écoles,  des  villes^  qui  s'élèvent  de  tous  eètés,  comme  par 
enchantement,  au  milieu  de  toutes  ces  forêts,  hier  à  peine 
habitées  et  connues  ;  cette  population  robuste,  active,  per- 
sévérante, encore  grossière,  mais  avide  d'instruction,  qui 
s'avance  sans  cesse,  on  ressent  une  vive  impression  de 
joie,  et  respri4,  bercé  d'idées  riantes,  se  laisse  aller, 

»  Bailli,  p.  970.  —  *  ifcvwe  Ifritanniquv,  fS4S,  janvier,  février,  p.  J79. 
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sans  résistance^  aux  espérances  les  plus  ambitieuses  * .  » 
«Bien  que  l'aspect  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  dit 
M.  Goodrich,  soit  âpre  et  déplaisant,  le  travail  et  le  goût 
l'ont  dotée  de  villes  et  de  villages  agréables  et  prospères. 
Les  hauteurs  et  les  vallées  sont  enrichies  par  la  culture; 
et  le  voyageur  trouverait  difficilement,  dans  aucun  autre 
pays,  un  peuple  vivant  dans  un  tel  état  de  bien-être.  S'il 
y  a,  dans  le  pays,  peu  d* habitants  très-riches,  il  y  eu  a 
aussi  fort  peu  qui  soient  pauvres. 

«  Les  habitants  de  cette  région  sont,  à  un  haut  degré, 
moraux  et  religieux.  Les  lieux  de  réunions  pour  le  culte 
et  les  églises  y  sont  nombreux,  et  le  jour  du  repos  est 
strictement  observé.  On  y  compte  au§sî  beaucoup  de  so- 
ciétés charitables  de  diverses  espèces  ;  des  lycées,  où  se 
font  des  cours  pour  l'enseignement  public,  ont  été  insti- 
tués dans  presque  toutes  les  villes,  et  dans  beaucoup  de 
villages  '.  » 

Nous  ne  multiplierons  pas  des  citations  qui  fatigue- 
raient le  lecteur.  Nous  ne  pouvons,  non  plus,  entrer  dans 
les  détails  que  comporteraient  et  l'industrie  et  le  com- 
merce d'une  nation,  dont  la  marche  progressive  égale 
presque  en  rapidité  celle  de  ses  machines  à  vapeur... 
mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  faire  connaître, 
par  quelques  chiffres,  les  résultats  consignés  dans  l'ou- 
vrage publié  récemment  (1 850)  par  M.  Goodrich,  consul 
des  Ëtats-Unis.  « 

Produits  de  la  mer 14  millions. 

Produits  des  forêts 34        — 

Produits  agricoles 53        — 

Produits  végétaux 79       — 


^  Hevue  Britannique,  janvier^  févrior  4848,  283  kW,  —  'Goodrieli. 
p.  69. 
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Produits  manufacturés.    ....        26  raillions. 
Objets  divers il3        

Total  général,  y  compris  les  fractions  négligées  ci-dessus, 
700  millions  de  francs  ! 

«  U  y  a  aujourd'hui  (1 853)  plus  de  4,000  lieues  de  che- 
min de  fer  construites,  et  2,000  lieues  de  canaux.  Le  té- 
légraphe électrique,  établi  sur  plus  de  3,000  lieues,  est 
d'un  usage  familier.  Un  message  de  20  mots  est  envoyé 
à  2,000  lieues  pour  5  fr.,  et  la  réponse  est  rapportée  en 
une  heure.  Dans  ces  dernières  années,  il  est  arrivé,  en 
moyenne,  aux  États-Unis,  400,000  émigrants  *.» 

«  \je  mouvement  de  la  population  est  en  rapport  avec 
celui  des  affaires.  D'après  le  Recensement  de  1851,  le 
i^  juin  1850,  le  nombre  total  d'habitants  des  États- 
Unis  montait  au  chiffre  de  23,263,488.  L'augmentation 
absolue,  depuis  le  {''juin  1840,  a  été  de  6,194,035,  et 
l'augmentation  relative  est  de  trente-six  pour  cent. 

«  L'augmentation  décennale  des  régions  de  l'Europe 
les  plus  favorisées,  est  moins  de  un  et  demi  pour  cent,  par 
année,  tandis  qu'aux  États-Unis,  elle  est  sur  le  pied  de 
trois  et  demi  pour  cent.  Si  l'accroissement  de  ce  pays  et 
celui  des  nations  européennes  continuent  comme  par  le 
passé,  dans  l'espace  de  quarante  ans,  la  population  des 
États-Unis  dépassera  les  populations  des  États  suivants 
réunis  :  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal, 
la  Suède  et  la  Suisse.  » 

Parcourons  maintenant  l'Amérique  du  Sud  avec 
M.  d'Orbigny,  et  voyons,  sur  ces  terres  si  richement  do- 
tées par  la  Providence,  quels  éléments  de  prospérité  nous 

i  Goodrich,  p.  %7,  ?8,  357  et  suivaDtos. 

T.  I.  ^ 
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pourrons  mettre  eu  parallèle  avec  cette  civilisation  des 
États-Unis. 


«  Aucune  fabrique,  à  Bueno^-Âyres,  dit  d'Orbigny,  ne 
s  approprie  les  produits  du  sol.  Àussi^  le  pays  doit-il  né- 
cessairement s'appauvrir  de  plus  en  plus.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  républiques  de  T Amérique  méridio- 
nale \  Il  serait  à  désirer ,  pour  les  Correntinos^  que  les 
progrès  de  Findustrie  leur  révélassent  de  nouveaux 
moyens  d'emploi  des  matières  premières,  en  perfection- 
nant chez  eux  la  manipulation ,  ce  qui  les  affranchirait 
du  tribut  qu'ils  paient  aux  étrangers  ;  tandis  que,  possé- 
dant tous  les  éléments,  il  ne  leur  manque  plus  que  de 
les  savoir  utiliser.  La  culture  du  coton,  malgré  sa  bonne 
qualité,  se  réduit  à  rien  *.  » 

'  a  Les  alentours  de  quelques  villes,  à  Sau-Nicolas,  rap- 
pellent quelquefois  la  France  ;  mais,  en  jetant  les  yeux  un 
peu  plus  loin,  on  se  trouve  en  Amérique.  Plus  de  champs 
cultivés,  plus  de  brillantes  maisons  de  campagne  :  la 
plaine...  La  plaine  nue  s'aperçoit  à  perte  de  vue,  sans 
être  ornée  par  aucun  arbre.  De  distance  en  distance,  une 
pauvre  cabane  se  montre  à  peine. 

«  Si,  profitant  des  goûts  mercantiles  des  habitants  de 
Cochachamba,  et  de  leurs  dispositions  entreprenantes, 
un  gouvernement  stable,  ami  des  progrès,  voulait  encou- 
rager l'établissement  des  fabriques  de  tissus  de  laine,  de 
lin,  de  coton  et  de  soie,  dont  les  matières  premières 
abondent  dans  tout  le  pays,  on  pourrait  facilement  les  na- 
turaliser dans  cette  ville.  Elle  deviendrait  d'autant  plus 


>  D'Orhiiruy.  i,  i,  p.  ëî3  —  ^  Ittem,  \u  347  ot  34iJ. 
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facilement  une  cité  manufacturière^  que  ses  habitants  vi- 
vent dam  l'oisiveté,  conséqu^nment  dans  la  misère,  et 
qfte  le  goM  des  manufactures  est  inné  (^ez  eux  * .  » 

«  L*in|lustrie  proprement  dite  est  très-arriérée  à  Santa- 
Cruz,  ou  n'y  compte  aucune  fabrique  de  tissus,  aucune 
i»iae  de  q^ielque  genre  que  ce  soit'.  » 

«  On  fabriquait  jadis  à  €hiquitos  toute  espèce  de 
meubles,  je  ne  vois  figurer  aujourd'hui  sur  les  états  que 
des  chapelets  '.  Les  produits  naturels  y  font  facilement 
entrevoir  les  améliorationsagricoles  et  conunercialesqu'on 
\  pourrait  introduire,  et  les  incalculables  avantages  qu'on 
esa  retirerait^.  » 

«  Potosi,  si  riche  en  d'autres  temps,  baisse  de  jour  en 
jour,  et  une  ruine  totale  la  menace.  Il  manque  à  cette 
ville  une  popubtion  industrieuse  propre  à  exploiter  les 
avantages  qui  s'y  trouvent \  » 

«  £n  approchant  d'Oruro,  je  fus  frappé  du  misérable 
aspect  de  cette  ville,  et  du  grand  nombre  d'habitations 
en  ruine  que  j'y  voyais  de  toute  part.  On  la  croirait  aban^ 
donnée,  tant  les  habitants  y  sont  rak*6S*.  » 

«  A  San-Pedro,  les  environs  des  lieux  habitésontchangé 
depuis  Tarrivée  des  Européens.  Les  chardons  ont  envahi 
une  partie  des  terrains. 

«  Sur  le  sol  de  la  province  Argentine,  la  marche  ra* 
pide  des  mauvaises  herbes  fait  craindre,  pour  l'avenir,  que 
la  province  de  Buenos-Ayres  ne  finisse  par  s'en  voir  en- 
tièrement couverte'.  » 

«  Le  lin  et  le  chanvre  à  Chicasica,  joints  à  l'abondance 
de  la  laine,  pourraient  donner  une  impulsion  nouvelle 

*  D'Orbijru>,  t.  ii,  p.  480.  —  *  idem,  p.  B7«.  —  *  Idem,  t.  m,  p.  63.  — 
•  Idm,  p.^70,  74.  —  »  Idem,  p.  «99.  —  «  !dcm,  p.  313.  -  "^  Idem,  t.  i. 
p.  47t,  473. 
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à  rindiistrie,  dans  une  province  où  de  nombi^ux  cours 
d'e<îux  et  les  pentes  des  rivières  fournissent  tous  les  moyens 
possibles  d'établif  toutes  sortes  d'usines.  On  s'est  borne 
à  l'exploitation  des  mines,  et  l'agriculture  n'était  appli- 
quée qu'aux  besoins  les  plus  pressants  des  ouvriers  * . 
Conçoit-on  que  depuis  plus  de  soixante  années  on  fasse 
l)orter  sur  le  dos  des  malheureux  indigènes  de  Cau- 
|iolican,  l'espace  de  cinquante  à  soixante  lieues,  tous  les 

produits  de  plusieurs  bourgs Conçoit-on  qu'ayant  à 

sa  disposilion  une  magnifîqne  rivière  comme  le  Béni,  on 
se  soit  servi  jusqu'à  présent  de  simples  radeaux*?  » 

«  Cadelaria  a  été  détruite  depuis  quelques  années,  avec 
toutes  les  autres  petites  villes  et  les  villages  des  environs. 
L'université  de  Cordova,  autrefois  importante,  est  depuis 
longtemps  tombée  en  décadence,  ainsi  que  sa  biblio- 
thèque publique,  restée  presque  sans  lecteurs  pendant  des 
années*.  Chucuito  est  une  ville  très-déchue.  Il  ne  reste  plus 
que  des  débris  de  tous  les  monuments  situés  jadis  aux  en- 
virons de  Cuzco.  Huanuco  n'est  plus  qu'une  ombre  de 
ce  qu'elle  était  soiA  la  domination  des  Incas.  Junin  n'est 
plus  qu'un  misérable  village^.  » 

«t  Â  Cocbabamba,  l'agriculture  en  est  restée  aux  choses 
de  première  nécessité.  Les  plantes  oléagineuses,  les  plaates 
tinctoriales,  et  une  foule  d'autres,  utiles  à  l'industrie  et 
aux  arts,  n'y  sont  pas  même  connues*.  » 

«  La  première  industrie  de  Valle-Grande  se  perdit* 
L'agriculture  fut  déplus  en  plus  négligée.  On  la  i^éduîsil 
enfin  à  un  peu  de  maïs,  pour  assurer,  en  partie,  la  subsis- 
tance des  habitants  ;  à  l'orge  pour  les  bétes  de  somme,  et 
à  l'aji  ou  piment  rouge,  comme  seul  objet  d'exportation**.» 

«  D'Orhifçiiy,  t.  ii,  p.  461.  — «  fdem,  U  m,  p.  395.  —  »Balbi,  j».  4074  et 
4072.  —  *  /dew,  p.  40)9.  —  »  D'Oibigny,  l.  ii,  V-  48lt  -  «  Idem ,  p.  503. 
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«  Je  parcourus  le  bourg  Del-JVfoate,  dont  l'apparence 
esl  des  plus  tristes.  Toutes  les  maisons  sont  couvertes  ei^ 
paille  et  dans  un  état  de  dégradation  qui  annonce  la  dé- 
tresse. L'ancien  fort  est  complètement  abandonné.  L'é- 
difice qui  servait  de  caserne  tombe  en  ruine.  Les  ordures 
et  les  niauvaises  herbes  seules  en  défendent  l'approche  ' .  » 
Les  campagnes  de  Bojada,  peu  auparavant  si  riches  en 
béfes  à  cornes,  que  leurs  nombreuses  troupes  couvraient 
la  plaine  furent  réduites  à  la  plus  grande  misère  *.  Si 
Toa  en  excepte  les  principaux  villages,  tout  le  reste 
du  pays  se  compose  de  misérables  chaumières  où  l'on 
voit,  pour  tous  meubles,  un  pauvre  gral)ât  formé  de  bâ- 
tons couverts  d'une  peau  de  vache,  une  table  grossière* 
ment  travaillée,  quelques  mauvaises  chaises  ou  escabeaux, 
remplacés  souvent  par  des  blocs  de  bois  ou  des  tètes  de 
vache.  La  batterie  de  cuisine  se  compose  d'une  marmite, 
d'une  cafetière,  d'un  gobelet  de  fer-blanc,  auquel  il  est 
trè&-ordiiiaire  de  voir  substituer  une  corne  de  vache^  d'un 
plat  d'étain,  et  de  deux  ou  trois  cuillères  de  fer  ou  de 
corne.  L'usage  des  assiettes  est  peu  répandu,  on  mange 
ordinairement  au  plat  \  Le  désordre  et  la  malpropreté 
qui  régnent  dans  les  maisons  de  Navaro,  sont  le  carac- 
tère distinctif  des  habitants  des  provinces^.  » 

«  Dans  les  habitations  moins  opulentes,  les  assiettes 
et  les  fourchettes  sont  très-rares.  Chacun  mange  avec  les 
doigts  ;  les  animaux  qui  servent  au  repas,  sont  dépecés 
parterre,  sur  leur  peau,  de  sorte  que  la  viande  est  tou- 
jours couverte  de  sang,  salie  de  boue,  de  fiente,  et  rare- 
ment on  la  lave  avant  de  la  rôtir.  Le  laitage  n'est  pas  plus 
soigné,  aussi  le  fromage  est-il  détestable,  et  le  beurre,  mal 

«DOiblgnv,  «.  I,  P-  6t8.  —  «  Idem,  p.  43î.  —  '  W'i»,  p.  5i7.   — 
^Mem,p.  62U. 


lavé  et  renfermé  comme  la  «raisso  dans  des  messies,  a 
presr|ue  toujours  mauvais  goût  * .  »  . 

«  Aujourd'hui ,  dit  M.  Lesson,  voyageur  aussi  instruit 
qu*imparlial,  rien  ne  rappelle  ce  temps  d'opulence  où  le» 
marchands  de  Lima  se  trouvèrent  assez  riches  pour  dal- 
ler en  argent  massif  la  principale  rue...  Le  commerce 
avait  repris  lorsque  la  guerre  ôivile  suspendit  toutes  les 
affaires  et  replongea  le  Pérou  dans  la  misère  *.  » 

<x  Cette  ville,  la  plus  opulente  des  cités  du  Nouveau- 
Monde,  est  en  même  temps  la  plus  corrompue.  Le  luxe 
extraordinaire  des  uns  y  existe  à  côté  de  la  plus  grande 
misère  des  autres...  H  en  est  résulté  une  corruption  ex- 
traordinaire qui  ne  fait  qu'augmenter  tous  les  jours. . . 
Sûres,  à  la  faveur  d'un  habillement  qui  les  déguise, 
les  femmes  peuvent  intriguer  à  leur  aise,  même  leur 
mari,  si  cela  leur  convient.  L'extrême  licence,  la  misère 
générale  du  pays  les  entraînent  nécessairement  vers  l'in- 
conduite  pour  nourrir  leur  luxe.  Le  soir,  elle  rem- 
plissent les  rues  et  les  spectacles  où  elles  assaillent  les  étran- 
gers*, h 

K  Â  Mexico,  l'exécution  du  grand  canal  a  été  non- 
seulement  suspendue  par  les  révolutions  politiques,  mais 
même  par  le  manque  d'entretien  ;  les  anciens  travaux  ont 
été  réduits  à  l'état  le  plus  déplorable,  et  menacent  la  ville 
des  plus  grands  malheurs.  Plusieurs  fois  il  a  été  question 
d'abandonner  ce  pays. 

fi  T^es  faubourgs  de  la  ville  sont  encombrés  de  masures, 
de  plâtras  et  d'immondices  ;  et  souvent  l'on  y  rencontre 
la  misère  et  la  plus  dégoûtante  malpropreté  dans  TintÀ- 
rieur  d'une  construction  élégante.  Ils  sont  le  séjour  ordi- 

»  D'Orbiirny,  1. 1,  p.  54o.  — *  Balbi,  p.  1056.  — »  D'Orbifrny,  1.  m,  p.  403. 
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mendiants 


Quelle  distance  entre  ces  deux  degrés  de  civilisation  \ 
Mais  comme  il  n'est  pas  rare  que  le  bien-^tre  soit  le  produit 
de  la  ruse,  et  la  pauvreté  un  fruit  de  la  simplicité  des 
mœurs,  examinons  si  td  serait  le  cas  dans  les  deux  Amé- 
riques, ou  si  les  bonnes  mœurs  y  accompagnent  la  pFO&- 
périté,  et  les  vices  la  misère. 


McEUBS.  —  Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que,  dans 
le  désir  d'échapper  même  à  l'apparence  de  partialité, 
nous  avons,  autant  que  possible,  évité  de  porter  des  juge*- 
ments.  Nous  sommes  allé  plus  loin  :  nous  nous  sommes 
abstenu  d'exposer  nous*méme  les  faits.  On  nous  saura 
donc  gré  de  persévérer  dans  cette  retenue  et  de  nous  im^ 
poser  un  silence  absolu  quand  nous  aurions  tant  à  dire  1 
Qu'on  écoute  les  récits  d'hommes  qui  ne  sauraient  être 
soupçonnés  de  partialité,  puisqu'ils  n'appartiennent  ni  à  la 
nation,  ni  à  la  foi  dont  ils  nous  montrent,  à  leur  insu,  les 
admirables  fruits. 

m  J'ai  recherché,  dit  M.  de  Tocqueville,  les  causes  aux- 
quelles il  fallait  attribuer  le  maintien  des  institutions 
politiques  des  Américains ,  et  la  religion  m'a  paru  l'une 
des  principales.  Aujourd'hui  que  je  m'occupe  des  indi- 
vidus, je  la  retrouve,  et  j'aperçois  qu'elle  n'est  pas  moins 
utile  à  chaque  citoyen  qu'à  tout  le  peuple  *.  Elle  dirige 
les  mœurs  ;  et  c'est  en  réglant  la  famille  qu'elle  travaille 
à  régler  l'État.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que  la  grande 

«  Baibi,  p.  4M0  pI  10Î3.  -  « Tocqiieville,  t.  m,  p.  Î90. 
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sévérité  de  mœurs  qu*on  remarque  aux  Ëtats-Unis^  n*ait 
sa  source  première  dans  les  croyances.  La  religion  y  &A 
souvent  impuissante  à  retenir  T homme  au  milieu  des 
tentations  sans  nombre  que  la  fortune  lui  présente.  Elle 
ne  saurait  modérer  en  lui  l'ardeur  de  s'enrichir  que  tout 
vient  aiguillonner;  mais  elle  règne  souverainement  sur 
l'àme  de  la  femme,  et  c'est  la  femme  qui  fait  les  mœurs. 
L'Amérique  est  assurément  le  pays  du  monde  où  le  lien 
du  mariage  est  le  plus  respecté,  et  où  l'on  a  conçu  l'idée 
la  plus  haute  et  la  plus  juste  du  bonheur  conjugal.  En 
Europe,  presque  tous  les  désordres  de  la  société  prennent 
naissance  autour  du  foyer  domestique,  et  non  loin  de  la 
couche  nuptiale.  C'est  là  que  les  hommes  conçoivent  le 
mépris  des  liens  naturels  et  des  plaisirs  permis,  le  goût 
du  désordre,  l'inquiétude  du  cœur,  l'instabilité  des  dé- 
sirs. Agité  par  les  passions  tumultueuses  qui  ont  souvent 
tix>ublé  sa  propre  demeure,  l'Européen  ne  se  soumet 
qu'avec  peine  aux  pouvoirs  législateurs  de  l'État.  I^rs-< 
qu'au  sortir  des  agitations  du  monde  politique  l'Améri- 
cain rentre  au  sein  de  sa  famille,  il  l'etrouve  l'image  de 
Tordre  et  de  la  paix.  Là  tous  ses  plaisirs  sont  simples  et 
naturels,  ses  joies  innocentes  et  tranquilles;  et  comme  il 
arrive  au  bonheur  par  la  régularité  de  la  vie,  il  s'habitue 
sans  peine  à  régler  ses  opinions  aussi  bien  que  ses  goûts* 
Tandis  que  l'Européen  cherche  à  échapper  à  ses  chagrins 
domestiques  en  troublant  la  société,  l'Américain  puise 
dans  sa  demeure  l'amour  de  l'ordre  qu'il  porte  ensuite 
dans  les  affaires  de  l'État.  Aux  États-Unis,  la  reîigion  ne 
règle  pas  seulement  les  mœurs,  elle  étend  son  empire 
jusque  sur  l'intelligence  *.  ». 


*  Tocqiievillo,  l  n,  p.  tiî. 
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Écoutons  aussi  M.  Michel  Chevalier  sur  le  même 
sujet  :  La  masse  américaine  est  plus  m)éralemeot  initiée 
que  la  masse  européen  ne,  en  ce  qui  concerne  la  famille 
et  surtout  le  ménage.  L'union  de  l'homme  et  de  la  femme 
est  plus  sacrée  parmi  les  ouvriers  américains  que  parmi 
les  bourgeois  de  tous  les  pays  d'Europe. 

«  Quoiqu'en  Amérique  l'on  entoure  la  consécration 
du  mariage  de  moins  de  formalités  et  d'apparat  que  chez 
Dousy  et  quoique  le  lien  conjugal  n'y  soit  pas  aussi  indis- 
soluble que  dans  nos  pays,  les  cas  d'adultère  y  sont  ex- 
trêmement rares.  L'épouse  infidèle  y  serait  une  femme 
perdue;  tout  homme  qui  aurait  séduit  une  femme,  ou  qui 
serait  connu  pour  avoir  un  attachement  illégitime,  serait 
excommunié  par  la  clameur  publique.  Aux  Ëtats-Unis, 
même  dans  la  classe  ouvrière,  l'homme  est  plus  complè- 
tement initié  aux  obligations  du  sexe  fort  envers  le  sexe 
faible,  qu'il  ne  l'est  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie 
française.  Non-seulement  le  mechanic  ou  \efarmer  amé- 
ricain épargne ,  autant  que  possible ,  à  sa  femme ,  tout 
travail  pénible,  toute  occupation  incommode,  mais  en- 
core il  a  pour  elle,  et  pour  toutes  les  femmes  en  géné- 
ral, des  prévenances  inconnues,  chez  nous,  de  gens  qui 
pourtant  se  piquent  d'une  certaine  culture  d'esprit.,  et 
même  d'une  éducation  littéraire.  Aux  Ëtat&-Unis,  dans  les 
lieux  publics  et  en  voyage,  tous  les  hommes  sont  égaux  ; 
mais  une  femme,  quelles  que  soient  la  position  et  la  for- 
lune  de  son  mari,  est  assurée  de  commander  le  respect 
et  les  égards  universels. 

«  Tous  les  livres  en  Amérique,  sans  en  excq;>ter  les  ro- 
mans, supposent  les  femmes  chastes,  et  personne  n'y  ra- 
conte d'aventures  galantes. 

«  La  Hllérature  a  un  tout  autre  caractère  dans  notre 


pays.  Lorsqu'un  EufO|iéen  veut  retracer,  dans  ces  fic- 
tions, quelques-unes  des  grandes  catastrophes  qui  se  font 
voir  parmi  nous,  au  sein  du  mariage,  il  a  soin  d*exciter 
la  pitié  du  lecteur,  en  lui  montrant  des  êtres  mal  assor- 
tis ou  contraints.  Quoiqu'une  longue  tolérance  ait, 
depuis  longtemps,  relâché  nos  mcHurs ,  il  parviendrait 
difficilement  à  nous  intéresser  aux  malheurs  de  ses  per- 
sonnages, s*il  ne  commençait  par  faire  excuser  leurs 
fautes.  Cet  artifice  ne  manque  guère  de  réussir.  Le  spec- 
tacle journalier  dont  nous  sommes  témoins  nous  prépare 
à  l'indulgence. 

«  Les  écrivains  américains  ne  sauraient  rendre ,  aux 
yeux  de  leurs  lecteurs,  de  pareilles  excuses  vraisemblables; 
leurs  usages,  leurs  lois  s'y  refusent,  et,  désespérant  de 
rendre  le  désordre  aimable,  ils  ne  le  peignent  point.  C'est 
en  partie  à  cette  cause,  qu'il  faut  attribuer  le  petit  nombre 
de  romans  qui  se  publient  aux  Étals-Unis*.  » 

«  On  dirait  qu'en  fait  de  mœurs,  nous  ayons  accordé 
à  l'homme  une  sorte  d'immunité  singulière;  de  telle 
sorte  qu'il  y  ait  comme  une  vertu  à  son  usage,  et  une 
autre  à  celui  de  sa  compagne,  et  que,  suivant  l'opinion 
publique,  le  même  acte  puisse  être  alternativement  un 
crime  ou  une  simple  faute. 

«  Les  Américains  ne  connaissent  point  cet  unique  par^ 
lage  des  devoirs  et  des  droits.  Chez  eux,  le  séducteur  est 
aussi  déshonoré  que  la  victime. 

«  Il  est  vrai  que  les  Américains  témoignent  rarement 
aux  femmes  ces  égards  empressés  dont  on  se  plaît  à  les  en- 
vironner en  Europe  ;  mais  ils  montrent  toujours,  par  leur 
conduite,  qu'ils  les  supposent  vertueuses  et  délicates;  et 

>  Tocqueville,  t.  iv,  p.  S4, 85, 86,  87. 


lis  ont  un  si  grand  respect  pour  leur  liberfé  morale,  qu'en 
leur  présence,  chacun  veille  avec  soin  sur  ses  discours,  de 
peur  qu'elles  ne  soient  forcées  d'entendre  un  langage  qui 
les  blesse.  En  Amérique,  une  jeune  fille  entreprend,  seule 
et  sans  crainte,  un  long  voyage*.  » 

«  Pour  moi,  je  n'hésiterai  pas  à  le  dire,  quoiqu'aux 
Ëtats-Unis  la  femme  ne  sorte  guère  du  cercle  domestique, 
et  qu'elle  y  soit,  à  certains  égards,  fort  indépendante,  nulle 
part  sa  position  ne  m'a  semblé  plus  haute*.  » 

«  L'Amérique  septentrionale,  dit  un  auteur  anglo-amé- 
ricain cité  par  Malte-Brun ,  est  le  paradis  des  femmes  ; 
elles  ne  travaillent  ni  à  la  terre  ni  aux  ouvrages  grossiers 
du  ménage.  Un  mari  dont  la  femme  s'occuperait  de  ces 
travaux  fatigants,  passerait  dans  le  public  pour  être  trop 
dur,  ou  pour  n'être  pas  assez  industrieux  pour  la  faire 
vivre-  H  en  rougirait.  Tous  leurs  soins  se  bornent  à  coudre 
pour  elles-mêmes  et  leurs  négresses,  à  veiller  sur  elles  et 
les  faire  travailler;  à  entretenir  les  bonnes  mœurs  et  la 
propreté  dans  leur  famille.  Aussi,  jusque  dans  les  der- 
nières conditions,  trouve-t-on  les  lumières  et  les  bonnes 
manières  qui  honorent  l'homme.  » 

Comme  suite  naturelle  à  la  description  des  mœurs  do- 
mestiques, écoutons  ce  que  nous  apprend  une  publica- 
tion récente  sur  l'ordre  et  la  moralité  qui  régnent  dans 
les  grandes  manufactures  des  États-Unis,  c'est-à-dire,  dans 
les  circonstances  où,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  pu- 
reté des  mœurs  se  conserve  le  plus  difficilement. 

«  Lowell,  celle  de  toutes  les  villes  où  se  montre  dans 
sa  plus  grande  originalité  l'esprit  des  Anglo-Américains, 
présente  un  coup  d'œil  singulier.  De  quelque  côté  qu'on 
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laborde,  on  ne  voit  que  vastes  bâtiments^  entourés  de 
maisons  coquettement  ornées.  On  aperçoit  partout  des 
pyramides  de  balles  de  coton,  des  fabriques  de  trois  et 
quatre  étages,  des  forges,  des  ateliers,  des  produits  ma- 
nufacturrés  de  toute  sorte,  et  le  perpétuel  mouvement 
d*une  fourmilière.  De  toutes  parts  arrivent  les  matières 
premières,  et  les  produits  ouvrés  sont  importés  avec  le 
même  empressement. 

c(  Chaque  compagnie  industrielle  a  autant  de  pensions 
qu*il  lui  en  faut  pour  loger  le  personnel  de  ses  fabriques. 
Ces  pensions  sont  des  maisons  proprettes,  aux  contre- 
vents verts,  construites  de  manière  à  loger  vingt  à  vingt- 
cinq  personnes.  On  y  trouve  invariablement,  outre  les 
chambres  particulières,  une  salle  à  manger  et  un  salon; 
tout  cela  est  meublé  sans  luxe,  mais  très*convenablement; 
on  les  loue  à  des  femmes  d'un  âge  mûr,  le  plus  souvent 
à  des  veuves  d'une  réputation  sans  tache,  qui  répondent  de 
la  conduite  de  leurs  pensionnaires.  D'ailleurs,  toute  plainte 
portée  contre  elles  au  directeur  de  la  compagnie,  soit  par 
les  pensionnaires,  soit  par  d'autres  personnes,  eslsoigneu- 
sèment  examinée  et  suivie  d'une  rigoureuse  investigation. 

«Depuisrannéel836,  époque  de  sa  fondation,  les  au- 
torités de  Lowell  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de  l'em- 
bellir, de  l'assainir,  et  de  travailler,  en  un  mot,  à  augmenter 
le  bien-être  de  la  population,  soit  en  pavant  les  rues,  en 
construisant  des  trottoirs,  et  en  facilitant  le  prompt  écou- 
lement des  eaux,  soit  en  adoptant  un  beau  système  d'é- 
clairage, soit  enfin  en  érigeant  des  édifices  publics,  des- 
tinés à  l'instruction  religieuse,  à  l'éducation  populaire, 
et  aux  sociétés  de  bienfaisance.  Par  leurs  soins,  il  a  été 
fondé  une  école  secondaire  où  on  enseigne  les  éléments 
de  toutes  les  connaissanoes  humaines,  de  manière  à  pou- 
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voir  servir  de  préparation  aux  cours  des  écoles  supé* 
rleures  :  8  écoles  intermédiaires,  36  écoles  primaires, 
ayant  environ  3,500  élèves.  Les  besoins  d*un  autre  genre 
n'ont  pas  été  négligés  ;  il  y  a  deux  banques  réunissant 
un  capital  excédant  quatre  millions  de  francs,  et  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  contre  Tincendie.  L'ave- 
nir de  la  ville  n'a  pas  été  non  plus  négligé.  Des  logements 
confortables,  et  même  élégants,  sont  préparés  d'avance, 
non-^senlement  pour  les  personnes  de  l'endroit  qui  pour- 
raient en  manquer,  mais  aussi  pour  ceux  qui,  par  occa- 
sion, seraient  tentés  d'y  séjourner  quelque  temps.  En  un 
mot,  on  a  pris,  dans  l'intérêt  de  la  population,  toutes  les 
mesures  qu'une  intelligente  prévoyance  a  pu  dicter,  pour 
jeter,  sur  les  bases  les  plus  larges,  les  fondements  d'une 
grande  et  durable  prospérité. 

«  Pour  faire  bien  connaître  l'état  actuel  de  ce  grand 
centre  industriel ,  il  importe  surtout  d'examiner  le  bien- 
être  et  la  moralité  des  travailleurs,  et  les  moyens  qui 
ont  été  employés  pour  assirrer  l'amélioration  ultérieure 

de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales D'abord, 

il  y  a  un  inspecteur  général  qui  exerce  une  active  et  ri- 
goureuse surveillance  sur  la  corporation  tout  entière. 
Dans  les  fabriques,  soumises  également  à  des  règlements 
sévères,  il  y  a,  dans  chaque  chambre,  quelque  surveillant 
bien  connu  et  digne  de  toute  confiance,  qui  assure  la 
responsabilité  du  bon  ordre ,  et  la  parfaite  tenue  de  la 
chambrée.  Enfin ,  il  y  a  une  garde  de  nuit  spécialement 
chargée  de  faire  plusieurs  visites  d'inspection  dans  les 
fabriques,  de  manière  à  prévenir  jusqu'à  la  possibilité 

d'une  infraction  aux  règlements Toute  personne  qui 

sera  notoirement  dissolue,  paresseuse,  déshonnôte  ou  m- 
tempérante,  qui  aura  l'habitude  de  s'absenter  du  ser^ 
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vice  divin^  qui  violera  la  sainteté  du  dimanche,  ou  qui 
sera  adonnée  au  vin^  sera  renvoyée  du  service  de  la  corn* 
pagnie.  Toute  espèce  de  spiritueux  est  bannie  du  terri-- 
toire  de  la  compagnie,  à  moins  d* ordonnance  du  mé- 
decin ;  tout  jeu  de  hasard,  tout  jeu  de  an*tes  est  prohibé 
sur  ce  territoire... 

tu  La  santé  des  travailleurs,  employés  dans  les  manufac- 
tures, est  encore  considérée,  avec  beaucoup  de  raison, 
comme  un  objet  de  la  plus  sérieuse  importance  ;  aussi  a- 
t-on  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  assurer  à 
tous  le  bien-être  matériel ,  et  diminuer  les  causes  de 
maladie.  Dans  ce  but,  on  tient  les  chambres  et  les  salles 
de  travail  bien  aérées,  chauiîées  à  une  température  uni- 
forme; enfui,  on  prend  des  soins  minutieux,  dans  le 
louable  but  de  prévenir  les  accidents.  Les  compagnies 
ont  établi,  de  concert,  un  grand  hôpital  en  bon  air,  où 
les  malades  sont  parfaitemen  t  soignés,  sous  la  direction 
d'un  médecin  distingué.  Les  ouvrières  sont  bien  vêtues, 
sans  luxe,  mais  avec  une  certaine  élégance,  et  surtout  une 
très-grande  propreté.  Elles  paraissent  toutes  fort  satis- 
faites de  leur  situation,  et  Ton  ne  voit,  dans  leur  physio- 
nomie, ni  tristesse  ni  souffrance.  Je  déclare  solennelle^ 
ment  que,  dans  cette  foule  que  j*ai  eu  occasion  de  voir, 
aux  différentes  fabriques,  je  n*ai  pas  remarqué  une  seule 
physionomie  qui  m*ait  laissé  une  empreinte  pénible,  pas 
une  seule  jeune  personne,  obUgée  de  travailler  pour 
vivre,  que  j'eusse  souhaité  arracher  à  ces  travaux... 

«  La  police  morale  que  nous  avons  vue  établie,  y  est 
excellente,  et  assure  la  bonne  conduite  des  individus,  et 
la  pureté  des  mœurs  publiques.  Quiconque  se  rend  cou- 
pable de  la  moindre  immoralité,  ou  même  d'une  action 
blâmable,  n'est  point  employé,  ou  cesse  de  l'être  à  l'iu- 
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8tan(.  La  fréquentation  d'une  personne  à  réputation  sus-» 
pecte  suffit  pour  empêcher,  non-seulement  d'être  admis 
à  travailler  dans  les  fabriques,  mais  encore  pour  motiver 
un  renvoi  lorsqu'on  y  est  tléjà.  Les  noms  de  toutes  les 
peraonnes  renvoyées  pour  inconduite  sont  inscrits  dans 
uQ  livre,  dont  il  est  donné  communication  à  tous  les  éta* 
Uinements  de  la  ville,  ce  qui  empêche  ces  personnes  de 
pouvoir  y  être  jamais  employées  de  nouveau.  Cette  sur- 
veillance sévère  produit  les  meilleurs  résultats.  Aussi,  la 
statistique  des  fabriques  de  Lowell  prouve-t*elle ,  sans 
réplique,  qu'il  règne  dans  la  population  ouvrière  de 
celte  ville  une  haute  moralité,  digne,  à  tous  égards,  de 
servir  d'exemple  à  tous  les  autres  centres  industriels. 
Mais  il  faut  convenir  aussi  que  rien  n*a  été  négligé  poiir 
atteindre  ce  but  élevé.  Des  mesures  sont  prises  pour  que 
cette  population  puisse  se  livrer  aisément  à  la  récréation 
de  la  lecture,  dans  les  intervalles  du  travail,  pendant  la 
soirée,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  A  cet  effet,  on 
86  procure  des  livres  dans  les  bibliothèques,  dans  les  ca- 
binets de  lecture,  et  les  ouvriers  reçoivent  même  directe^ 
ment  des  journaux  et  des  revues.  Il  est  extrêmement  fa- 
cile de  se  procurer  des  livres,  et  toujours  de  bons  livres. 
La  ville  a  une  bibliothè({ue  publique  contenant  cinq  mille 
volumes,  et  l'association  des  artisans  une  autre  de  trois 
mille  trois  cents  volumes,  sans  parler  des  nombreuses 
congrégations  religieuses  qui  ont  toutes  des  bibliothèques 
plus  ou  moins  considérables. 

«  Un  grand  nombre  de  jeunes  ouvrières  suivent  les 
m)ieB  du  soir  pendant  l'hiver;  quelquefois,  elles  se  for- 
ment des  classes  pour  prendre,  à  peu  de  frais,  des  leçons 
de  langues  étrangères.  Aiis,  il  y  a  des  clubs  nommés 
en  général  cercles  d'émulation ,  dont  les  membres  se 
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réunissent  lous  les  quinze  joui*s,  pour  soumettre  leurs 
compositions  (toujoui's  cachées  sous  le  voile  de  lano- 
nyme),  à  la  critique  motivée  de  l'assemblée.  Ainsi,  tout 
concourt  à  moraliser  la  population  :  surveillance  maté- 
rielle et  morale,  églises,  écoles,  bibliothèques,  cercles 
littéraires,  confort  extérieur,  caisses  d'épargnes  et  insti- 
tutions de  bienfaisance.  Au  reste,  on  conçoit  que  des  per- 
sonnes, élevées  au  foyer  de  la  famille,  dans  toute  la 
rigidité  des  mœurs  de  la  Nouvelle-Angleterre,  apportent, 
en  venant  aux  fabriques,  une  moralité  très-élevée,  et  for- 
ment aisément  (la  bonne  administration  de  Lowell  ai- 
dant encore),  une  population  ouvrière  incomparable'.» 
«  Le  mechanic  américan  sait  mieux  travailler,  aime 
mieux  à  travailler  que  l'Européen.  L'ouvrier  américain 
est  initié  au  travail,  non-seulement  dans  ses  peines,  mais 
aussi  daas  ses  récompenses  ;  il  est  vêtu  tout  comnie  un  sé- 
nateur au  congrès  ;  il  se  plaît  à  voir  sa  femme  et  sa  iille 
habillées  comme  la  femme  et  la  fille  du  riche  négociant 
de  New-York,  et,  comme  elles,  suivre  la  mode  de  Paris. 
Sa  maison  est  bien  close,  bien  chaude  et  bien  propre.  Sa 
table  est  à  peu  près  aussi  abondamment  servie  que  celle 
de  ses  plus  opulents  concitoyens.  Dans  ce  pays,  la  con- 
sommation de  première  nécessité ,  pour  le  blanc,  em- 
brasse plusieurs  objets  qui,  chez  nous,  sont  presque  du 
'  luxe,  je  ne  dis  pas  dans  la  classe  ouvrière,  mais  dans  cer- 
tains rangs  de  la  bourgeoisie  '.  » 

c<  La  masse  américaine  est  plus  largement  initiée  que 
la  masse  européenne  en  ce  qui  concerne  la  dignité  hu- 
maine, ou  du  moins  sa  dignité  propre  à  elle.  L'ouvrier 
américain  est  plein  de  respect  de  lui-même,  et  il  le  tc- 

4  Hevue  Britannique,  4847,  juillet,  août,  p.  69  à  85.  —*  Michel  Cl»«' 
vnlior,p.  382. 
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moigne,  non-seulement  par  une  susceptibilité  extrême, 
par  des  exigences  qui  à  nous^  bourgeois  d'Europe,  nous 
sembleraient  inconcevables,  par  sa  répugnance  à  se  ser- 
vir du  mot  européen,  maître  qu'il  remplace  par  celui 
d'employeur,  employer^  mais  aussi  par  beaucoup  plus 
de  bonne  foi ,  d'exactitude  et  de  scrupule  dans  ses  tran- 
sactions ;  l'ouvrier  américain  est  exempt  de  ces  vices  d'es- 
claves^  tels  que  le  mensonge  et  le  vol,  qui  sont  si  fré- 
quents parmi  nos  prolétaires,  particulièrement  parmi 
ceux  des  villes  et  des  manufactures.  L'ouvrier  français 
est  beaucoup  plus  soumis  extérieurement  ;  mais  pressé 
par  la  misère,  entouré  de  tentations,  il  manque  rarement 
une  occasion  de  tromper  son  bourgeois  y  lorsqu'il  croit 
pouvoir  le  faire  impunément.  L'ouvrier  lyonnais  fait  le 
peignage  d'onces;  celui  de  Reims  escamote  la  laine.  As- 
surément il  se  commet  des  fraudes  en  Amérique  ;  il  y  a 
plus  d'un  employé  dont  la  conscience  est  chargée  d'in- 
nombrables peccadilles;  mais,  ces  petites  friponneries 
sont  de  rares  exceptions.  Le  caractère  de  l'ouvrier  amé- 
ricain^ considéré  comme  travailleur,  est  fort  honorable, 
et  excite  l'envie  de  l'Européen,  qui  compare  ce  qu'il  a  ici 
sous  les  yeux  avec  ce  qu'il  a  laissé  dans  sa  patrie. 

a  Ce  que  je  dis  de  l'ouvrier  s'applique  à  plus  foric 
raison  au  paysan.  Le  (armer  américain  n'étant  \m 
obligé,  comme  l'ouvrier,  de  débattre  tous  les  jours  avec 
le  bourgeois  le  prix  de  son  travail,  entouré  de  cultiva- 
teurs ses  pareils,  et  étranger  aux  tentations  qu'inspire  le 
séjour  des  villes,  possède  les  qualités  de  l'ouvrier  à  un 
degré  au  moins  égal ,  et  n'en  a  les  défauts  qu'en  dimi- 
nutif. Il  est  moins  injuste  et  moins  jaloux  envers  les 
classes  riches  et  cultivées. 

«  Si  donc  on  examine  la  masse  américaine  dans  l'en- 
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semble  de  son  existence,  on  la  trouve  supérieure  à  la 
masse  européenne. 

c(  La  perfection  consiste ,  pour  elle  »  avant  tout ,  et 
dans  tous  les  pays,  à  connaître  et  à  observer  régulière- 
ment ses  devoirs  envers  Dieu ,  envers  le  pays ,  envers  sa 
famille,  envers  soi-même  ;  à  travailler  avec  assiduité  et 
conscience  ;  à  être  citoyen  probe,  époux  attentif  et  bon 
père  ;  à  pourvoir  au  bien-être  et  à  la  moralité  des  siens. 
Pour  comparer  avec  équité,  et  sans  danger  d'erreur  gros- 
sière, la  classe  la  plus  nombreuse  des  sociétés  américaine 
et  européenne,  c'est  par  ces  faces  qu'il  faut  opérer  le 
rapprochement,  parce  qu'elles  appartiennent  à  toutes 
les  variétés  de  la  civilisation  et  de  la  race  humaine ,  et 
que  de  leur  degré  de  développement  et  de  permanence 
parmi  le  grand  nombre,  dépend  le  degré  de  solidité  des 
empires  * .  » 

«  Fort,  vigoureux,  intelligent,  actif,  plein  d'audace 
et  d'énergie;  mais  en  même  temps  réfléchi  et  positif, 
l'Américain,  lisons-nous  dans  la  Revue  Britannique,  est 
un  travailleur  incomparable.  11  n'y  a  pas  une  difficulté  qui 
le  rebute  ;  pas  un  obstacle  qui  l'arrête.  C'est  surtout  à 
lui  que  s'applique  la  belle  pensée  de  M.  Guizot  :  rien 
n'est  obstacle  qui  ne  soit  aussi  moyen.  Esprit  net  en  pra- 
tique, il  tend  invariablement  à  son  but  par  le  moyen  le 
plus  simple  et  par  le  chemin  le  plus  court  ;  génie  inven- 
tif, il  admet  toutes  les  méthodes  ;  mais  à  titre  de  rensei- 
gnement, et  pour  avoir  le  plaisir  de  les  perfectionner; 
caractère  entreprenant,  il  ne  laisse  pas  une  voie  inex- 
plorée ,  pas  une  expérience  à  faire ,  i)as  un  procédé  a 
employer;  combinant  enfin,  dans  une  rai-e  proportion, 

»  Mirhel  GlicYalier,  j».  378  à  3 


laudace  et  Thabileté ,  U  aborde  les  entreprises  les  plus 
difficiles  sans  trouble ,  sans  hésitation  ^  et  les  mène  à  bien 
en  fie  jouant  de  mille  obstacles  que  tout  autre  aurait,  dès 
l'abord ,  considérés  comme  Insurmontables.  Patient  et 
résohi,  rien  ne  le  rebute  et  rien  ne  l'arrête;  homme  d'ac- 
tion avant  tout,  il  est  toujours  sur  la  brèche  :  mieux  que 
Beaumarchais,  il  pourrait  prendre  pour  devise  :  Ma  vie 
M  un  combat. 

«  L'Américain  ne  connaît  guère  de  délassement.  Il  ne 
quitte  un  instant  ses  affaires  privées  que  pour  s*occuper 
des  affaires  publiques.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de 
son  lever  à  son  coucher,  il  est  constamment  occupé  ;  ses 
repas  mêmes  ne  lui  prennent  que  quelques  instants. 

«On  voit  fréquemment,  dans  les  solitudes  de  l'Ouest, 
des  Français  et  des  Américains  vivant  les  uns  à  côté  des 
autres;  le  contraste  ne  saurait  être  plus  frappant.  Le 
Français  est  beaucoup  plus  matinal;  mais  il  va,  vient, 
fait  grand  bruit,  donne  des  ordres,  et  Rnit  par  aller  cau- 
ser avec  quelques  compatriotes  demeurant  souvent  à  plu* 
sieurs  milles  de  distance.  A  son  retour,  il  déjeune  et  se 
met  à  travailler;  si  toutefois  quelque  partie  de  chasse  ou 
de  pèche  n'a  pas  été  organisée  dans  le  courant  de  sa  vi- 
site matinale...  Il  vit  au  jour  le  jour,  il  s'amuse,  il  boit, 
il  végète,  n'ayant  aucun  but  arrêté  ;  il  gaspille  sa  vie  avec 
l'indolence  d'un  enfant. 

«  A  côté  de  lui,  l'Américain  se  lève  tous  les  jours  ré- 
gulièrement à  la  même  heure  ;  pas  avant  le  jour,  mais 
juste  à  temps  pour  se  mettre  au  travail  qu'il  ne  quitte 
plus  de  la  journée,  sauf  les  quelques  minutes  rigoureuse- 
ment nécessaires  pour  prendre  ses  repas.  Grave  et  réflé- 
chi, il  travaille  avec  zèle,  assidûment,  silencieusement , 
et  s'approprie,  avec  une  merveilleuse  facilité,  toutes  les 


méthodes  susceptibles  d'augmeûter  la  production,  en 
quantité  et  en  qualité.  Dans  sa  prévoyance  éclairée,  il  ne 
néglige  aucun  détail,  ne  laisse  rien  au  hasard,  et  force 
en  quelque  sorte  la  nature  à  se  déclarer  pour  lui. 

a  Son  aptitude  à  toute  espèce  de  travail  est  d*autant 
plus  grande,  d'ailleurs,  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  la 
routine.  Il  veut  connaître  toutes  les  méthodes,  mais  pour 
se  servir  de  la  meilleure.  On  doit  aisément  coucevoir 
quelle  influence  doivent  exercer  ces  qualités  sur  la  pros- 
périté d'un  peuple.  L^plus  laborieux,  celui  surtout  qui 
travaille  avec  le  plus  de  force,  d'intelligence  et  d'éner*- 
gie,  doit  naturellement  avancer  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  les  autres,  dans  la  voie  de  la  richesse  \..  » 

Telles  sont  les  mœurs  aux  États-Unis,  protestants.  Pour 
terminer  notre  parallèle,  peignons  en  quelques  traits  la 
physionomie  morale  des  Ëtats  du  Sud,  catholiques-ro- 
mains; et  mettons  le  pinceau  dans  la  main  d'un  homme 
qui  peint  d'après  nature. 


«  Les  habitudes  d'immoralité  sont  révoltantes  dans 
la  province  de  Corrientes.  Après  le  souper,  tout  le  monde 
va  se  coucher,  alors  sonne  l'heure  des  intrigues.  L'amant 
safTuble  de  son  poncho,  en  prenant,  pour  n'être  pas 
connu,  un  chapeau  qu'il  ne  porte  pas  le  jour.  On  voit 
partout  d'heureux  mortels  entrant  par  les  portes  douce- 
ment ouvertes  au  signal  convenu,  par  une  jeune  fille, 
faisant,  tous  ses  efforts  pour  n'être  pas  entendue  de  sa 
mère,  couchée  dans  la  chambre  voisine,  et  qui  songe  quel- 

"  Hcvuc  Britat.nique,  1848,  juUltl;  août,  J.  Magte,  p.  4î»  &  13Î. 


quefois,  de  son  côté,  à  recevoir  un  amant  favorisé,  en 
cachette  de  sa  fille,  instruite  de  la  conduite  de  sa  mère, 
comme  la  mère  Test  delà  sienne...  Le  mari,  d'autre  part, 
courtise  ses  maîtresses,  peu  soucieux  de  ce  qui  se  passe 
chez  lui,  pourvu  qu'il  y  trouve  prêt  son  maté,  des  cigares 
et  de  quoi  manger...  Iln*est  même  pas  rare  de  voir,  dans 
les  familles  peu  aisées,  les  hommes  provoquer,  des  pre^ 
miers,  les  intrigues  qu'on  pourrait  avoir  chez  eux,  dans 
Tespoir  d*en  tirer  quelque  avantage. . .  Une  femme  ne  perd 
rien,  aux  yeux  de  ses  compatriotes,  pour  avoir  un  ou 
plusieurs  amants,  ni  pour  avoir  eu  des  enfants  de  diffé* 
rents  pères.  Si  je  passe  dans  les  familles  pauvres,  le  lec- 
teur qui  osera  m*y  accompagner  frémira  du  spectacle  of- 
fert à  ses  yeux.  Il  y  verra  tous  les  enfants  pèle-mèle  à 
terre,  dans  une  même  chambre.  Le  jeune  esclave  près  de 
sa  jeune  maltresse  presque  nubile,  dormant  Tun  à  côté 
de  Tautre,  souvent  nus  ou  à  demi  habillés.  Dans  les  cui-r 
sines,  les  domestiques  des  deux  sexes  sont  mêlés  et  con- 
fondus comme  bon  leur  semble,  amis,  ennemis,  hommes, 
femmes,  filles,  garçons,  époux,  parlant  de  tout,  nommant 
tout,  et  s'habituant  à  tout  faire  et  à  tout  dire  :  aussi  à»M 
cette  classe  règne-t-il  une  corruption  telle  que  la  seule 
pens^  en  fait  frémir.  L'inceste  entre  frère  et  sœur  est 
assez  commun,  à  la  campagne  surtout  '.  » 

«  Les  femmes  se  plaignent,  àCorrientes,  de  la  légèreté 
de  l'autre  sexe...  elles  y  sont  elles-mêmes  plus  fidèles 
à  leurs  amants  qu'à  leur  mari...  Ni  franchise,  ni  con- 
fiance dans  les  hsd)itants.Tous,  au  contraire,  sont  défiants 
jusqu'au  ridicule,  surtout  envers  les  étrangers*.  » 

a  Un  saltiml)anque,  par  des  saillies  plus  obscènes  que 

»  D'Orbigny,  l.  i,  p.  377,  378,  379.  —  *  idem,  p.  38î 


spirituelles,  et  souvent  accompsigiiécs  de  gestes  plus  indé- 
cents encore,  excitait  dans  cette  ville  Thilarité  générale, 
par  des  scènes  dont  je  rougissais  pour  lès  spectateurs,  et 
que  ne  justifieraient  pas  l'ignorance  et  la  grossièreté  des 
siècles  de  la  barbarie  ^  » 

«  La  corruption  des  mœurs  a  dû  amener  sur  ce  pays 
beaucoup  de  maladies...  la  syphilis  qui,  chez  les  créoles, 
s'annonce  par  des  symptômes  alarmants,  leur  occasionne 
des  douleurs  cruelles  dont  ils  guérissent  rarement,  et  se 
transmet  des  pères  à  leurs  enfants,  au  point  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  de  petits  malheureux  à  la  mamelle,  défigurés 
par  d'énormes  bubons*,  i» 

Le  libertinage  conduit  naturellement  au  vol  :  «  Les 
habitants  de  la  contrée  se  font  peu  de  scrupule  de  voler 
les  bestiaux  de  leurs  voisins.  A  Buenos-Âyres ,  ces  vols 
s'accomplissent  en  plein  jour,  sous  les  yeux  même  des 
propriétaires  ".  »  Plus  tard  il  amène  la  cruauté  :  «  Au»* 
sitôt  après  mon  arrivée  dans  ce  pays,  des  Français,  des 
Italiens  et  autres  étrangei's  m'avertirent  de  ne  pas  aller 
du  port  à  la  ville  sans  armes,  à  l'heure  de  la  sieste  et 
le  soir,  parce  que  je  m'exposerais  à  être  assassiné;  et 
tous  appuyaient  leur  recommandation  du  récit  d'aven- 
tures tragiques.  Ils  me  disaient  à  voix  basse,  en  me  mon- 
trant plusieurs  hommes  à  cheval,  munis  de  leur  grand 
couteau  passé  à  la  ceinture,  et  en  me  les  désignant  l'un 
après  l'autre  :  celui-ci  a  déjà  tué  cinq  personnes,  cet  autre 
six,  et,  enfin,  à  les  entendre,  le  plus  innocent  aurait  eu  à 
se  i*eprocher  la  mort  d'au  moins  un  de  ses  semblables.  Je 
leur  demandais  s'il  n'y  avait  point  de  justice  dans  le  pays, 
et  j'acquis  la  preuve  que  là,  comme  dans  toute  la  Répu- 

*  D'OrbJffny,  t.  i,  p.  135.  —  «  Wfw,  p.  388.  —  '  Mim,  p.  463. 
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Nique  Argentine,  les  loi*  n'ont  plu*  de  fotce,  dès  qu'il 
s'agit  de  crimes.  Quand  on  incarcère  l'assassin,  ce  n'est 
que  pour  un  instant.  Les  guerres  de  parti,  le  caractère 
sanguinaire  des  bergers  (gauchos)  ont  développé  en  eux  le 
germe  du  brigandage,  et  les  ont  tous  rendus  aussi  indiffé- 
rents à  la  mort  d'un  homme  qu'à  celle  des  bestiaux  qu'ils 
sont  accoutumés  à  tuer.  Aujourd'hui,  on  ne  se  donne 
même  pas  la  peine  de  s'assurer  de  celui  qui  commet  un 
crime  ;  aussi,  la  campagne  est-elle  infestée  de  bandits,  re- 
gardés dans  le  pays  comme  de  bons  citoyens  ' .  » 

«  Les  tiommes  de  Buenos-Ayres  sortent  des  cafés  où 
ils  ont  passé  leur  soirée  au  jeu,  et  alors  commence  le  si- 
lence de  la  nuit.  Malheur  à  celui  qui  s'écarte  du  centre 
de  la  cité,  ou  qui  attend  trop  tard,  s'il  n'est  pas  armé  de 
bons  pistolets,  car  il  pourra  être  volé  dans  la  rue  même, 
près  de  la  place,  par  des  gens  qui,  le  couteau  sur  la 
goi^e,  le  forceront  poliment  à  se  déshabiller'.  » 

'  Les  enfants  mêmes,  dans  ce  pays,  instruits  de  bonne 
heure  à  la  cruauté,  se  plaisent  à  couper,  à  coups  de  cou- 
teau, les  jarrets  des  chiens,  comme  ils  le  voient  faire  aut 
bœufs,  par  leurs  pères;  et  leurs  premiers  jeux  annoncent 
la  férocité  de  leurs  mœurs  futures;  car,  munis  déjà 
d'armes  proportionnées  à  leur  âge,  les  petits  bambins  des 
campagnes  échangent  sans  cesse,  dans  leurs  luttes,  les 
menaces  de  se  mutiler  ou  de  s'égorger.  Je  laisse  ces  ta- 
bleaux dégoûtants  des  mœurs  des  campagnards'.  » 

«  On  trouve  dans  les  pulperias,  qui  servent  de  reposant 
voyageurs,  le  rendez-vousde  tous  les  fainéants  et  mauvais 
sujets  ;  aussi ,  deviennent-elles  le  théâtre  de  disputes,  qui 
se  terminent  d'ordinaire  par  quelques  coups  de  couteau  *. 

»  D'Orbigny,  t.  i,  p.  4Î5, 426.  —  *  fdem,  p.  508.   -  »  j^^   p,  5^5.  _ 
^  Idem,  p.  mS,  629. 
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Le  couteau  est  un  meuble  indispensable  pour  ceux  qui 
parcourent  Fintérieur  du  pays^  et  les  gens  de  la  campagne 
se  moquent  de  ceux  qui  ont  oublié  de  s'en  pourvoir*.  » 

i(  Les  actes  de  brigandage  ne  sont  que  trop  fréquents, 
dans  une  contrée  où  l'exécution  des  lois  est  nulle,  ou  le 
plus  souvent  éludée  ;  et  il  est  très-commun  de  voir  des 
hommes  armés  se  comporter,  dans  leur  patrie,  comme  en 
pays  ennemi*.  Les  gauchos  de  la  Baie-Blanche  sont  des 
vagabonds,  aimant  avec  passion  le  jeu,  Teau-de-vie  et 
les  femmes  ;  paresseux  par  essence,  avec  des  habitudes 
féroces  et  une  insensibilité  peu  commune.  Dans  les  dis- 
putes, le  milicien  se  lève  sans  rien  dire,  tire  son  cou- 
teau^ et  le  plonge,  jusqu'au  manche,  dans  le  flanc  de  son 
adversaire,  qui  tombe  baigné  dans  son  sang.  Interrogé, 
avec  indignation,  sur  le  motif  d'un  si  horrible  attentat, 
il  répond,  sans  s'émouvoir,  qu'il  a  reçu  un  soufflet, 
mais  que,  du  moins,  il  a  eu  le  plaisir  d'éventrer  son  en- 
nemi. C'est  chose  commune,  parmi  les  habitants  de  la 
campagne  de  Buenos-Ayres ,  que  les  coups  de  couteau. 
Toutes  les  querelles  des  gauchos  se  vident  le  couteau  à 
la  main...  Leurs  efforts  se  bornent,  le  plus  souvent,  à  at- 
teindre leurs  adversaires  au  visage,  et  à  lui  faire  une 
belle  balafre  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  marquer  leur  en- 
nemi, par  allusion  aux  bestiaux  qu'on  marque  avec  un 
fer  chaud  *.  » 

«  Je  ne  puis  dire  combien  de  punch  il  me  fallut  accep- 
ter, lors  de  la  fête  de  ma  réception,  à  Santa-Cruz.  J'eus 
besoin  de  toute  la  force  dont  j'étais  doué,  pour  y  résis- 
ter. La  danse  prit  un  caractère  d'abandon  poussé  jus- 
qu'à la  folie;  tandis  que  les  hommes  excitaient  toujoui^ 

*  D'Oihipny,  1. 1,  p.  5j0.  -  \ldem,  p.  62?.  —  »  idem,  p.  664; 
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davantage  les  femmes  par  Teflet  de  la  liqueur^  dont  les 
flots  se  substituaient  à  ceux  qui  venaient  de  s'écouler, 
L  exaltation  s'accrut  d'autant  plus  qu'on  ferma  les  portes 
pour  empêcher  de  sortir.  Défense  fut  faite  de  quitter  le 
bal ,  sous  peine  de  se  voir  contraint  à  boire  :  les  hommes 
dix,  les  femmes  six  verres  de  punch,  quand  ils  seraient 
convaincus  de  tentatives  d'évasion  \  » 

«  La  plus  grande  partie  de  l'année  se  passe,  dans  celte 
ville,  en  visites,  en  amusements  et  en  danses.  Aux  fêtes 
des  dames  et  des  demoiselles,  ont  lieu  des  invitations 
forcées  à  boire  soit  du  vin,  soit  des  liqueurs,  sou- 
vent jusqu'à  porter  les  têtes  la  gaieté  la  plus  exaltée  *. 
Les  Tobas  ont  peu  de  propreté  dans  leur  manière  de 
vivre'.  Les  femmes  du  pays,  par  coquetterie,  pratiquent 
rtiabitude  atroce  de  Tavortement,  pendant  leurs  pre- 
mières grossesses,  et  ne  cherchent  que  dans  un  âge 
avancé,  à  élever  le  seul  enfant  qu'elles  veuillent  garder. 
Pour  cela,  elles  se  contentaient  de  se  coucher  sur  le  dos,* 
et  de  se  faire  donner  des  coups  sur  le  ventre.  Aussi,  en 
quelques  années,  la  population  disparut-elle,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  vastes  plaines  du  Ghaco.  Les  enfants,  jusqu'à 
Tàge  de  puberté,  vont  nus,  font  toutes  leurs  volontés, 
nobéissent  jamais  à  leur  mère,  qui  est  toujours  l'esclave 
de  leurs  moindres  caprices  ^.  » 

«  On  finit  par  exiler  la  femme  (qui  vit  dans  le  conçu- 
i>inage},  quand  elle  persiste  dans  ses  désordres,  dont 
rhomme  n'est  pas  réputé  coupable.  11  faut  ajouter  que 
cette  mesure  est  peu  efficace  contre  le  mal.  La  première 
femme  placée  dans  cette  position,  et  qu'on  voulut  en- 
voyer à  Bueno-Yista,  répondit  avec  arrogance  qu'elle 

«  D*0rbisny,  t  ii,  p.  5J8,  —  «  Idem,  p,  B50.  —  »  Idem,  t.  i,  p.  307.  — 
^  hUm,  p.  308, 309. 


était  prête  à  obéir,  mai»  qu'elle  voulait  être  accotn[Nh 
gnée  de  toutes  les  conculiines  de»  employés  du  gouver- 
nement y  à  commencer  par  celles  du  gouverneur  et  de 
son  frère  '.» 

«  Les  chefs  actuels  du  Brésil  donnant  l'exemple  de 
Tinconduite,  les  Indiens  ne  se  sont  plus  fait  scrupule  de 
les  imiter,  et  une  corruption  complète  règne  dans  la  pro- 
vince *.  >i  Si  les  chefs  civils  ou  politiques  étaient  les  seuls  ! 
Nais,  écoutez  :  «  A  San-Iago,  il  existe  des  danses  bizarres 
où  les  femmes  se  plaignent,  dans  leui*s  chants,  d'être  dé- 
vorées par  des  fourmis,  et ,  dans  le  feu  de  l'action,  cher^ 
chantces  insectes  importuns,  se  grattant,  découvrent  une 
grande  partie  de  leur  corps.  Les  cris,  les  sifflements  ai- 
gus qui  accompagnent  cette  danse,  me  reportaient,  par 
leur  sauvagerie,  à  l'état  primitif  de  la  nation...  Dans  une 
autre  danse,  les  femmes  lèvent  les  mains  en  l'air,  enlè- 
vent un  des  assistants,  le  secouant  à  qui  mieux  mieux, 
pour  qu'il  s'agite  davantage.  Elles  nous  prirent  tous,  sans 
en  excepter  M.  le  curé.  Tandis  que  les  femmes  dansaient 
chez  le  gouverneur,  les  hommes  exécutaient^  sur  la  place, 
avec  des  tons  différents,  des  airs  sauvages  '.  » 

a  La  corruption  des  habitants  est  portée  au  plus  haut 
degré.  Les  jeunes  filles,  entièrement  nues  jusqu'à  Tàge 
de  la  puberté,  n'y  conservent  aucune  pudeur.  Elles  ne  se 
font,  plus  tard,  aucun  scrupule  de  l'inoonduite.  Les  prin- 
cipes d'une  saine  religion  ne  les  retenant  plus,  elles  sont 
revenues  à  la  coutume  primitive  de  leur  nation,  d'ap- 
partenir indifféremment  à  tous  leurs  parents*.  » 

«  Tous  les  vicest  se  tiennent  :  l'impureté  amène  le  jeu. 
Les  habitants  de  8an-Roque  sont  fiers^  et  surtout  très- 

MKOrUfOiy,  1. 1,  p.  356,  3S6.  —  *  idem,  t.  ii,  p.  606.  —  '  Idem,  p.  63S. 
—  ''idem,  t.  III, p.  95. 
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joueurs,  dit  M.  d'Orbigny.  L'amour  du  jeu,  qui  est  gé- 
nérai dans  toute  l'Amérique  méridionale,  y  est  surtout 
extrême.  On  y  joue,  non-seulement  le  jour,  mais  encore 
la  nuit  entière.  Tout  le  talent  du  joueur  consiste  à  tri- 
cher adroitement.  Souvent  une  pauvre  mère  reste  sans 
vivres  avec  ses  enfants,  tandis  que  son  mari  joue  jusqu'à 
son  cheval  ' .  i> 

tf  L'occupation  habituelle  des  habitants  riches  d'Itaty, 
est  celle  de  tous  ceux  du  pays  :  ils  dorment,  fument, 
prennent  du  maté,  et  jouent  le  reste  du  temps.  Toutes  les 
fois  que  j'allais  chez  le  curé,  je  le  trouvais,  ainsi  que  le 
commandant,  jouant  au  moute^  au  lieu  de  s'occuper  à 
extirper  cette  passion  du  jeu,  si  ardente,  et  ^  effrénée 
chez  presque  tous  les  Américains  *.  »  Enfin  le  jeu  porte  son 
fhrit  :  <c  Une  foule  d'individus  ont  fait  d'immenses  fortunes 
dans  l'odieux  commerce  du  jeu  des  pulperias,  où  s'ac- 
complissent des  scènes  qui,  quelquefois,  finissent  d'une 
manière  tragique  pour  leur  propriétaire,  car  il  n'en  est 
guère  qui  n'aient  jamais  été  ensanglantées  par  quelques 
disputes,  et  souvent  le  maître  devient  la  victime  de  la  fu- 
reur des  joueurs  et  des  ivrognes  '.  » 

De  telles  mœurs  doivent  se  manifester  par  le  langage, 
et  comme  l'a  dit  Celui  qui  connaissait  bien  l'homme:  «  De 
l'abondance  du  cœur,  la  bouche  parle.  »  Cela  se  vérifie 
ici.  «A  Yotaïty-Guàçu,  dit  M.  d'Orbigny,  dans  un  dîner, 
comme  dans  toutes  les  réunions  un  peu  nombreuses,  ma 
déhcatesse  eut  souvent  à  souffrir  de  la  grossièreté,  des 
plaisanteries  et  de  l'obscénité  des  discours  que  les  hommes 
et  les  femmes  se  permettaient  devant  les  jeunes  per- 

*  D'Orbiçriiy,  t.  i,  p.  U6,  147.  —«  idem,  p.  «03.  —  •  Idem,  p.  584, 
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sonnes  qui,  du  reste,  n'en  paraissaient  pas  du  tout  sur- 
prises. Quel  cynisme  dans  le  langage!  quelle  rudesse 
dans  les  manières  !  Croira-t-on  qu'au  dessert,  des  }eux 
malpropres  se  mêlaient  au\  divertissements,  qu'on  se  je- 
tait des  choses  sales  à  la  tête,  que  des  plaisants  souil- 
laient jusqu'aux  plats  de  confiture,  pour  que  personne 
qu'eux  n'en  mangeât?  Et  qu'on  sache  bien  que,  loin  de 
charger  ce  tableau,  j'en  adoucis  encore  les  teintes.  Com- 
bien de  fois  j'ai  eu  à  souffrir  de  ce  que  je  voyais,  et  de 

ce  que  j'entendais  avec  dégoût  *  !  » 

« 

Tel  était  l'état  du  Brésil  il  y  a  quelques  années,  lors- 
que M.  d'Orbigny  l'a  parcouru.  A-t-il  changé  depuis  cette 
époque?  nous  allons  le  voir  dans  l'ouvrage  tout  récent  de 
M.  Kidder,  qui,  comme  le  premier  écrivain,  a  séjourné 
dans  ces  contrées. 

«  La  position  favorable  et  la  vaste  étendue  de  l'empire 
brésilien  lui  assurent  nécessairement  une  place  remar* 
quable  dans  l'attention  du  monde. 

c(  Les  ressources  intérieures  du  pays  sont  en  rapport 
avec  la  situation  et  l'étendue  de  son  territoire.  La  nature 
qui  a  doté  le  Brésil  des  minéraux  les  plus  précieux ,  a 
été  encore  plus  prodigue  de  ses  dons  dans  le  règne  végétal . 

«  Le  Brésil  réunit  à  tout  ce  qui  est  beau,  riche  et  ma- 
gnifique, dans  les  dons  de  la  nature,  le  bienfait  d'un  cli- 
mat agréable  et  salubre.  Mais  cette  province  souffre  beau- 
coup, en  ce  moment,  de  deux  causes  :  l""  l'état  embarrassé 
de  ses  finances,  et,  l"  le  manque  d'une  population  libre 
et  intelligente. 

«  Ces  maux  ont,  à  de  certains  égards,  uneoriginecom- 

«  D'Orbigny,  1. 1,  p.  85». 


mu»e.  Les  revenus  de  l'empire  proviennent  presque  exclu- 
sivement de  droits  considérables  perçus  sur  le  commerce. 
Malheureusement  la  nation  n*a  point  de  manufactures 
qni  puissent  appeler  un  tarif  protecteur ^  et  sans  le  secours 
de  Fintelligence,  des  années,  sinon  'des  siècles,  s'écoule- 
ront, avant  que  les  ressources  de  ce  vaste  pays  ne  soient 
eiploitées. 

«  U  est  vrai  que  l'on  n'en  est  plus  à  Tancien  régime 
absolu,  sous  lequel  il  était  à  peine  permis  à  un  étranger 
de  poser  le  pied  sur  le  sol  brésilien  ;  mais  les  progrès  ac- 
complis sont  extrêmement  faibles;  sinon,  d'où  serait  ve- 
nue la  nécessité  de  payer  les  Européens,  pour  les  engager 
à  s'établir  dans  l'un  des  pays  les  plus  séduisants  du  Nou* 
Teau-Monde?  et  pourquoi  le  chiffre  des  émigrants  qui 
arrivent  pendant  l'année  à  tous  les  ports  réunis  du  Bré- 
sil, ne  s*élève-t-il  pas  à  la  moyenne  des  arrivages  men- 
suels dans  le  seul  port  de  New-York  ?  La  réponse  est*  fa- 
cile. Il  y  a  des  vices  fondamentaux  sur  ce  point  dans  la 
politique  du  pays. 

«  Il  m'est  pénible  d'en  faire  la  remarque,  mais  c'est 
un  fait,  que  le  règlement  actuel  du  gouvernement  brési- 
lien, sous  ce  rapport,  tend  plutôt  à  décourager  qu'à  pro- 
>oquer  l'émigration.  Ce  règlement  est  ombrageux,  illi- 
béral et  dégradant. 

«  On  supposerait  à  première  vue,  que  les  Irlandais  ca- 
tholiques dirigeraient  leur  émigration  vers  un  pays  où 
leur  foi  est  professée,  plutôt  que  sur  une  contrée  défrichée 
par  des  colons  protestants.  Les  faits  prouvent,  au  con- 
traire, que  l'émigré  catholique  trouve  plus  de  tolérance 
parmi  les  protestants,  que  dans  un  pays  qui  pratique  son 
propre  culte.  Plusieurs  projets  nationaux  et  particuliei-s 
ont  été  mis  en  avant  pour  encourager  l'émigration  au 
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Bi'ésil.  mais  aucun  ne  réussira,  jusqu'à  ce  que  les  prin- 
cipes de  vraie  tolérance  y  prédomineut.  Je  sais  bien  que 
la  constitution  tolère  tous  les  cultes ,  et  que  les  Brési- 
liens éclairés  et  instruits  affichent  des  opinions  très-li- 
bérales ;  mais  les  classes  inférieures  du  peuple ,  et  plus 
particulièrement  les  Portugais  et  leurs  descendants  iiu* 
médiats,  ont  à  vaincre  un  amas  de  préjugés  nationaux 
et  de  bigoteries  qui  leur  sont  personnels,  avant  de 
rendre  supportable ,  parmi  eux,  la  position  de  colons 
étrangers. 

ce  De  plus,  il  parait  que  Ton  a  préféré  le  système  qui 
consiste  à  parquer  lesétrangersen  communautés  distinctes, 
à  celui  qui  les  encourage  à  se  mêler  aux  autres  habitants. 
La  prospérité  de  ces  colonies  a  été  ou  peu  considérable 
ou  nulle.  En  outre,  ce  qui  manque  surtout,  d'un  lH)ut  à 
l'autre  du  Brésil,  ce  sont  des  artisans  industrieux  et  ac- 
tifs. Venus  de  n'importe  quelle  nation,  et  qui  seraient  d'une 
grande  utilité  pour  la  contrée.  Ou  devrait  aspirer  au  jour 
où  le  Brésil  pourra  se  dispenser  d'exemptions  spéciales, 
et,  ce  qui  est  pis,  de  loteries,  comme  moyen  d'assurer  les 
progrès  de  son  industrie. 

«  Il  est  su  de  tout  le  monde  que,  malgré  le  grand  nombre 
de  lois,  règlements,  traités  et  conventions,  la  traite  existe 
entre  les  côtes  de  l'Afrique  et  celle  du  Brésil. 

«La  question  de  l'instruction,  dans  cet  empire,  est  d'un 
intérêt  qui  va  toujoui^  croissant.  Le  peuple,  contraint 
de  se  soumettre  à  porter  le  fardeau  sous  la  forme  d'un 
impôt  involontaire,  n'est  aucunement  sympathique  aux 
écoles,  et  néglige  trop  souvent  d'eu  profiler  lorsqu'elles 
sont  établies. 

«  Dans  toutes  les  provinces  on  se  plaint  du  manque 
d'instituteurs  capables.  Il  est  plus  que  probable  que  cette 
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kcuoe  existera  jusqu'à  ce  que  des  honoraires  plus  larges 
viendront  salarier  leurs  services. 

«  Un  autre  obstacle  sérieux  aux  progrès  de  l'instruc* 
tien,  c'est  le  manque  presque  universel  de  livres  conve- 
nables. Dans  de  certaines  localités,  à  T  intérieur,  les  en- 
tants apprennent  à  lire  dans  des  manuscrits.  Tout  ce  qui 
est  imprimé  est  très-rare,  et  plus  que  faible.  Un  journal 
ou  un  livre  qui  aura  trouvé,  par  tiasard  y  le  chemin  de 
Técole,  devient,  pour  ainsi  dire,  propriété  nationale,  et 
passe  de  main  en  main,  comme  une  acquisition  dont 
chacun,  par  droit  d'humanité,  doit  tirer  un  avantage 
quelconque. 

K  Au  surplus,  il  est  à  craindre  que  les  obstacles  les 
plus  sérieux  se  trouvent  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs 
des  masses.  Elles  n'ont  pas  été  formées  à  apprécier  l'im- 
portance de  la  culture  intellectuelle.  Leurs  goûts  sont 
ceux  du  temps  passé.  Les  jouissances  qu'ils  ambition- 
nent le  plus,  sont  intimement  liées  à  la  niaise  exaltation 
des  (estas.  Ce  qui  les  rabaisse  davantage  encore,  c'est  la 
sujétion  spirituelle  où  ils  sont  à  l'égard  d'hommes  qui  ont 
en  haine  tout  progrès,  et  qui  s'opposent  à  tout  effort  de 
ce  côté,  comme  à  de  scandaleuses  innovations. 

cÂ  Tappui  de  ces  remarques,  on  peut  citer  ces  paroles 
d'un  homme  d'État  distingué  du  Brésil,  prononcées  au 
sein  de  l'Assemblée  législative  :  <x  Quant  à  la  civilisation 
du  peuple  brésilien,  presque  rien  n'a  malheureusement  été 
fait.  Un  littoral  étroit,  seul,  jouit  des  bienfaits  delà  civili^ 
satton,  tandis  qu'à  l'intérieur  notre  peuple  est  encore 
enveloppé  dans  la  plus  grossière  barbarie.  »  Plus  loin,  il 
ajoute  :  «  U  nous  a  été  impossible  d'y  remédier,  et  rien 
n'y  peut  être  fait,  sans  l'aide  d'un  clergé  intelligent  et  de 
bonnes  mœurs » 
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«  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  les  écrivains  du 
Brésil  sexprimeni  avec  une  opinion  plus  unanime,  que 
sur  Félat  religieux  du  pays.  Laies  et  ecclésiastiques,  ofli- 
ciers  de  TÊtat,  hommes  de  commerce,  gens  politiques, 
tous  s'unissent  pour  représenter  la  religion  dans  son  état 
actuel  et  dans  son  avenir,  sous  un  aspect  triste  et  peu 
rassurant. 

«  Le  monachisme  est  à  son  déclin^  le  chiffre  des  prô« 
très  séculiers  diminue,  les  églises  tombent  en  ruine,  et 
Tesprit,  ainsi  que  les  principes  de  l'incrédulité  sont  déjà 
disséminés  au  près  et  au  loin.  Tout  cela  dans  un  pays 
peuplé  par  les  descendants  des  inquisiteurs,  et  dans  le- 
quel le  catholicisme  romain  a  exercé  une  domination 
absolue  depuis  sa  découverte.  » 

Les  déclarations  suivantes  sont  empruntées  au  rapport 
du  ministre, de  la  justice  et  des  affaires  ecclésiastiques, 
devant  TAssemblée  législative  de  1843  : 

«  La  marche  rétrograde  de  notre  clergé  est  notoire. 
La  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  remédier  à  un 
tel  mal  est  évidente  aussi.  Le  9  septembre  1842,  le  gou- 
vernement demanda  une  enquête  à  ce  sujet,  aux  évêques 
et  aux  vicaires  capitulaires.  Quoique  des  réponses  com- 
plètes n'aient  pas  encore  été  reçues  d'eux  tous,  les  fails 
suivants  sont  certifiés. 

«  Le  manque  de  prêtres  désireux  de  se  consacrer  à  la 
cure  des  âmes,  ou  même  celui  de  candidats,  est  surpre- 
nant. Dans  la  province  de  Para,  il  se  trouve  des  paroisses 
qui,  depuis  plus  de  douze  ans,  n'ont  point  eu  de  pasteur. 
La  circonscription  delà  rivière  Negro  embrassant  environ 
quatorae  colonies,  n'a  qu'un  seul  prêtre;  celle  de  la  ri- 
vière Solimoens  est  dans  le  même  état.  Dans  les  trois 
camarcas  de  Belem,  de  l'Amazone  supérieure,  et  de 
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TAmazone  inférieure,  se  trouvent  36  paroisses  vaciintcs. 
Au  Maranham  ^  25  églises  |oDt  été  désignées  à  plusieurs 
reprises  comme  manquant  de  desservants ,  sans  qu'un 
seul  candidat  se  soit  présenté. 

«  L'évêque  de  Saint-Paulo  affinne  la  même  chose  sur 
les  églises  vacantes  de  son  diocèse,  et  le  même  fait  se  re- 
produit généralement  dans  la  circonscription  de  Guyabà  ; 
il  n'y  a  pas  une  seule  église  qui  soit  pourvue  d*un  curé  à 
poste  fixe,  et  les  prêtres  qui  officient  comme  vicaires, 
traitent  avec  la  plus  grande  indiiTérence  les  efforts  de 
l'évêque  pour  les  instruire  et  pour  les  exciter  à  faire 
quelque  progrès. 

aDansFévêchcdeRio-JaneirOy  les  églises  sont,  pour  la 
{rfupart,  pourvues  de  pasteurs,  mais  un  grand  nombre  ne 
le  sont  que  temporairement.  Ce  diocèse  embrasse  quatre 
provinces,  et  pendant  les  neuf  dernières  années  il  n*y  a 
guère  eu  plus  de  cinq  ou  six  prêtres  de  consacrés  par 
an;  encore,  parmi  les  prêti*es  qui  sont  consacrés,  fort 
peu  se  dévouent  à  Tœuvre  pastorale.  Ou  ils  dirigent  leur 
attention  sur  des  occupations  séculières,  comme  moyen 
de  s*assurer  plus  de  bien-être,  d'émolument  et  de  re5«* 
pect,  ou  ils  recherchent  des  places  d* aumônier  et  autres, 
qui  offrent  autant,  ou  plus  d'avantages,  sans  les  sou- 
mettre aux  épreuves  littéraires,  à  la  peine  et  à  la  dé- 
pense indispensables  pour  se  procurer  un  bénéfice  ecclen 
siastique.  Enfin,  il  existe  au  Brésil  des  élémentsde  désordre 
qui  se  nourrissent  à  l'abri  des  remparts  solides  que  leur 
prêtent  l'ignorance,  la  superstition,  l'intolérance  et  le  vice. 

Mais  terminons  ici  sur  les  deux  Amériques.  Les  pièces 
et  les  témoins  du  procès  sont  assez  explicites  pour  nous 
dispenser  de  k^  commenter.  Le  défenseur  d'une  bonne 
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cause  peut  ée  taire  après  re\positit)n  des  fait^,  hous  Hous 
confiotis  à  la  Jbrce  dé  k  irêritê.  Quittons  le  NoUvëau- 
Mbilde  ^Ur  éliidiëi-  t'itticieti  ;  et  conitneiiëOilS  pat-  bom- 
parer  l'Ecosse  avec  l'Irlande  (1  ). 


(l)Noli8  n'avons  i-iëli  dit  dcresclavëgë,  ^r(ier|ufe  notre 
tâche  est,  Hon  pjjs  de  jligér,  mais  de  doni^jai^r.  SI  donc 
quekjti'un  potlvàit  feOhger  à  le  reprocher  iël  alix  États- 
Unis,  rious  serior^s  en  dboit  de  demander  :  qui,  des  ÂHgiais 
pt^testaùts  ou  des  Ësjjagnols  catholiques  a  donc  irttl-bduit 
l'esclavage  en  Amérique?  —  Les  CathoHiiliés  foriiaiiiS  ! 
Où  Wttt  abordef  lés  HégHël-s  qui  portent  encore  lu  chair 
humaine  aiix  iHaithés  fiméricainst  —  A  CuIki  càihtt- 
llqiie^  au  Brésilcatholiquei  Et  où  celle  ëliti^  ëfel-elle  si 
bien  interdite  qu'elle  h'y  est  pas  metiië  tentée!  —  Au.t 
États-Unis  protestaiitfe  qui,  les  premiers,  eh  lgO&,t)nlpib^ 
prohohcé  fcétte  Intëiiiictibn  !  Où  l'eSclavagë  est-il  aUjOnt-- 
d'hUi  feêrieUSeitieHt  et  ëortiplétehient  aboli  1  Dàiis  la  hioi- 
tlé  des  Étfits  de  l'Union  protestante;,  où  les  llfegres  sotii 
Hbres  et  où  les  blîlHts  tnlVaillent'à  l'émancipation  de 
leurs  frères  daiis  le  resté  des  États  !  Où  les  esclaves  soiit^ 
II»  le  rtieui  ttiiitêsî  M.  de  Tobqueville  tA  répondre  :  «  Ce 
qui  prouve  que  la  singulière  douceut-  dès  Américaiiis 
vient  princijtoleriient  de  leur  état  social,  c'est  là  hiatliêre 
dohl  ilstrailent  leurs  esclaves,  l^ut-élre  n'eJiiste^l-il  psis, 
à  tout  prendre,  de  coloiiie  dans  le  Nouveau-MoHdë  où  là 
condition  phtsic|Ue  des  noirs  soit  faioins  dure  qu'aux 
États-Unis.  (Tocqueville ,  t.  iv,  p.  8  et  9.) 


L'IRLANDE  CATMOUQUË 


ET 


LÉCOSSE  PROTESTANTE 


COMPARÉES 


Nous  Favons  vu  à  roecaâioh  d^  deux  Amériques  ;  \A 
foi  religieuse  est  une  des  causes  les  plUs  ptils^àhtes  poUt^ 
développer  la  trior&lUé,  les  lumières  et  lé  biêtl-êtré  d'une 
nation.  Ce  qiiî  est  Vrai  pour  le  Nduteau-Monde  est  i^rai 
pour  l'ancifen,  et  éil  piirtictilier  pour  TÊctïssë  et  Tlr- 
btule. 

Toutefois,  nous  comprendrions  que  te  lefcteiif  nous 
fit  ici  otie  objetHbtl  que  nous  Touldnfe  préVehir.  La  dis- 
tance qui  sépare  TÊcosse  morale,  inst^u{te  et  prospère  ^ 
de  rirlande  âbtutie,  ignoràtite  et  tttlsét*able,  tie  jKitirWil- 
ellé  pas  s'expliquer  i>ar  l'hirtoire  respective  des  deux 
nations? Ainsi,  bien  qu'unies  toutes  deux  à  la  Itiêttie  ttlé- 
Iropole,  bien  que  placées  sous  le  môme  del,  soumises  ëUx 
mêmes  lois,  ces  deux  nations  n'otit-ellès  [îas  été  rat- 
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tachés  à  l'Angleterre  sous  des  auspices  bien  différents? 
Tout  ne  s'explique-t-il  pas  par  ce  fait,  que  l'Ecosse  est  un 
royaume  annexé,  tandis  que  l'Irlande  est  une  terre  con- 
quise et  même  longtemps  maltraitée  par  le  vainqueur  î 

Il  y  a  là  quelque  c-.hose  de  vrai.  Nous  voulons  tenir 
compte  de  cette  différence  pour  décharger  l'Irlande  d'une 
part  de  responsabilité.  Cependant,  cette  différence  dans 
la  naissance  des  deux  sœurs  et  dans  les  traitements 
qu'elles  ont  subis,  de  la  part  de  la  mère  patrie,  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  la  distance  morale  qui  les  sépare. 
Nous  dirons  plus  :  celte  différence  de  procédé,  de  la  part 
de  l'Angleterre,  vis-à-vis  de  ces  deux  royaumes,  n'est  pas 
toujours  une  préférence  pour  l'Ecosse.  S'il  en  fut  ainsi 
jadis,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne  à 
l'égard  de  l'Irlande  s'est  profondément  modifiée.  C'est 
pour  l'Irlande  et  non  pour  l'Ecosse  que  l'Angleterre  fait 
d'énormes  sacrifices;  or,  l'Irlande  que  nous  allons  com- 
parer à  l'Ecosse,  ce  n'est  pas  celle  de  jadis;  mais  bien 
celle  d'aujourd'hui . 

Mais,  poursuivra-t-on,  si  l'objection  soulevée  ne  dé- 
charge pas  l'Irlande  catholique,  elle  n'en  charge  pas 
moins  l'Angleterre  protestante  qui  l'a  persécutée.  Nous 
ne  le  pensons  pas  non  plus,  et  une  simple  réflexion  con- 
vaincra le  lecteur. 

En  effet,  l'Angleterre  n'est  protestante  que  depuis  trois 
siècles,  tandis  qu'il  y  a  sept  cents  ans  qu'elle  a  conquis 
l'Irlande;  les  reproches  qu'on  lui  fait  pour  ses  longues 
persécutions  s'adressent  donc  à  l'Angleterre  jadis  catho- 
lique romaine. 

Nous  savons  que ,  même  après  son  adhésion  à  sa  foi 
nouvelle ,  h  Grande-Bretagne  a  persévéré  dans  son  op- 
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piiessîon  envers  l'Irlande  ;  mais  peut-on  s'attendre  à  ce 
que  la  politique  d*une  nation  change  tout  à  coup,  que  ses 
nouveaux  principes  pénètrent  dans  ses  actes  dès  Tinstant 
même  où  ils  sont  proclamés  ?  Dans  les  conversions  mo- 
rales des  individus,  ne  voyons-nous  pas  encore  long- 
temps des  traces  de  leur  ancien  caractère  ?  Ce  qu'on  peut 
raisonnablement  attendre,  d'un  peuple  comme  d'un 
individu ,  ce  n'est  pas  qu'il  change  de  mœurs  dans  un 
temps  déterminé,  mais  qu'il  en  change  graduellement , 
de  telle  sorte  qu'après  une  période  qu'il  ne  nous  appar^ 
tient  pas  de  fîxer,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  peuple,  le 
changement  soit  satisfaisant  et  complet;  or,  celte  modi- 
fication en  bien,  dans  la  conduite  de  l'Angleterre  vis-à- 
vis  de  l'Irlande  n'a-t-elle  pas  eu  lieu?  les  lois  iniques, 
depuis  longtemps  tombées  en  désuétude ,  n'ont-elles  pas 
été  abrogées?  les  taxes  ecclésiastiques,  blâmées  par  tout 
un  peuple,  n'ont-elles  pas  été  abolies  par  l'État?  I^e 
nombre  des  sièges  épiscopaux  n'a-t-il  pas  été  considé- 
rablement réduit  dans  l'Église  anglicane?  l'émancipa- 
tion des  catholiques  n'a-t-elle  pas  été]  prononcée  dans 
le  Parlement?  Enfin,  l'Angleterre  n'a-t-elle  pas  doté  Tir- 
lande  catholique  d'un  séminaire ,  d'écoles  nationales  et 
de  secours  de  divers  genres  au  clergé  romain?  Oui.  H 
est  donc  de  toute  équité  de  juger  l'Angleterre  protes- 
tante, non  sur  la  conduite  tenue  dans  son  enfance  ;  mais 
sur  les  procédés  de  son  âge  mûr. 

Au  reste,  on  pourrait  faire,  à  l'objection,  une  autre 
réponse  :  Si  la  persécution  s'est  opposée  au  développe- 
ment naturel  des  bons  fruits  du  catholicisme  en  Irlande, 
pourquoi  n'a-t-elle  pas  étouffé  ceux  du  protestantisme 
en  France?  Louis  XIV  n'a-t-il  pas  été  aussi  dur  que 
Cpomwell?  liCs  dragonnades  n'étaient-elles  pas  aussi  po- 
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santps  que  leç  taises?  et  cepeiidiioti  lea prptestqnts  fnm- 
çajs  ont  lutlé  victorieH^raeiit  pondre  tous  le^  ob^tacle^; 
ils  Qpt  prQgpérP  au  dehqrs  pt  au  dedans.  ^  Dppuis  le 
Qpmroenperflent  du  djxrgpptjème  siècle,  dit  la  H^ue 

Oriimniquet  ju^u'à  la  fm  dn  dj}^-hMitipmPï  il  ?mt  P^^^ 

dp  persécution  et  de  pialhpur  que  les  pratpstants  de 
Fr3nce  n'ajpqt  em  h  supporter.  ^^  milieu  de  tant  de 
périls  et  dp  douleurs,  exclus  de  toytps  Ips  fopctions  pu- 
bliques, privés  même  de  leurs  droits  de  citpypus,  rp- 
fpulés  d^ps  les  plus  humbles  carrières,  ils  ont  pris  une 
large  et  glorieuse  part  aui^  progrès  de  Ipwrs  pays  dans 
le»  voies  de  l'industrie,  de  la  scienpe,  dp  l'intelligence, 
de  la  civilisatioOt  l^orsqup,  eq  1787,  la  justice  paternelle 
dp  l^uis  XYI,  en  1789,  Ips  dècrpts  de  TAspemblèe  ppns- 
tilnante  leur  rendaient  leni^s  droits  d'hommes  et  de  ci- 
tpypns,  ils  reprirpnt  Ip^r  position  natgrellp  dans  Ips  rangs 
le^  plus  élevée  de  |^  société  fran&iise.  {^'émancipation 
politique  les  trouva  prêts  àreniplir  tous  les  devoirs  qu'un 
pays  libr^  imposp  4  ^  enfantai  pt  h  mériter  les  |ipnneurs 

qnil  leur  apporde  V.  » 

PJ'y  ftrt-il  pa^,  dans  cettp  différence  dl^  destinée  entre 
les  catlwliqups  pt  Ips  protestants  également  ppi^sécutés, 
un  indice  que,  dans  le  premier  Pfts,  h  ppr^écution  s'pxer- 
çait  pontrpl'erreur,  finalement  vaincue  ;  et  dans  le  spcopd, 

contro  la  vériiéi  toujours  victorieusp  ? 

Toutefois,  nous  voulons  supposer  qu'en  capj  TÊcps^ 
a  joui  d'une  faveur  rpfusée  à  l'Irlande  j  sa  religion  ^  été 
protégée;  nj^is,  d'autre  part,  l'Irlande  a,  sjjr  l'Ecosse, 
des  avantages  de  plus  d'un  genre  :  son  climat  est  plus 
doux ,  son  sol  plus  fertile ,  sa  position  géographique ,  et 

i  BPvuê  Britannique,  \%k^,  juillet,  aoM,  p.  4I3. 


jusqu'à  sa  formp  insulaire,  m\\  plus  favorables  rm  cqflfir 
raerce;  quîind  il  s'agjt  rie  ppiflparer  leur  prflspprJlé  rP§r 
pectiye,  cescircof|stai]pes  peuvent  e|)  compenser  d'^vi^pes. 

Au  i-estp,  ppur  rpndre  potre  p?^ra^|èlp  plus  irrépro- 
chable, après  a\oir  çoipparé  rir|£mç|e  avpc  l'Écpsse,  ^û^s 
comp^rops  l'Irlande  ayec  Tlrlaprie,  c'esJrMirp,  le  Nprfl 
protestant  avep  |p  Snd  çatholi^pe.  Ici  |ps  ppnriitipns  c)p 
prospcrilp  serppt  }ps  p^êpies  ;  |es  lois,  le§  ado^inistr^ïleurs, 
la  contrée,  les  piêipes.  Les  différences  de  climat  et  dp 
fertilité  seront  encore  en  faveur  dn  Sud.  l^  ^^^iwe  y  a 
creusé  de^ ports  biep  préférables  à cenx  di|  Nord;  le  com- 
merce y  était  dpnp  plws  favorisé. 

jînfîn,  pn  admettant  qu  a  riivprs  égards  Tf  pos^  ait  étP 
mieu.\  partagée  qne  rir|ande,  cette  différence  suffirait- 
elle  à  p^pliquer  1î^  supériorité  de  la  prepiière  de  ces  deux 
contrées  sur  la  seconde,  sans  tenir  cpp^ptp  de  leurs  reli- 
gions respectives?  Nous  ne  le  pensops  pas,  pt  nous  esi^é- 
rons  qpe  |ps  pagps  suivaptes  suffiront  poiir  cofi vaincre  le 
lecteur. 

Cette  question  préjudicielle  résolpe,  npus  entrons  pn 
matière ,  et  nou§  coipparpns  llrl^^^d^  ^^^  l'Éco^se  sons 

différents  rapports. 


Avapt  d'être  cathpliqHP,  rjrjandais  est  irljindais,  c'est- 
à-dire,  ardent  pqtriotp.  Cp  trait  de  son  carpclpre  a  été  ex- 
ploité par  |p  clprgé  romain,  ^i  bien  qn'aujpurd'hnj  Fpp- 
gueil  national  et  le  principe  religieui^  sont  tellement 
confondus  en  luj,  qu'il  est  impossiMe  de  faire  à  phacnp 

sa  part  d'action. 

Cette  habile  confusion  du  patriotisme  et  de  la  reli- 
gion, fait  déjà  pressentir  l'immense  influence  que  le 
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clergé  irlandais  doit  exercer  sur  ce  peuple ,  ajoutez  que 
cette  influence  est  encore  doublée  par  la  nature  même  du 
catholicisme.  En  effet,  dans  TËglise  romaine,  le  prêtre 
tient  une  place  considérable;  il  est  le  dispensateur  des 
grâces  par  la  confession,  l'opérateur  du  salut  par  la 
messe,  l'inlerprète  infaillible  du  Code  sacré  ;  il  identifie 
si  bien  sa  personne  avec  la  religion,  qu'il  finit  par  ^tre 
la  religion  elle-même;  il  est  le  salut  incamé.  Ainsi,  par 
cette  double  circonstance  que  le  prêtre  irlandais  confond 
la  politique  et  la  religion ,  et  que  sa  foi  le  constitue  re- 
présentant de  la  Divinité ,  cet  ecclésiastique,  qui  domine 
ses  fidèles,  devient  omnipotent.  C'est  donc  chez  lui  que 
nous  devons  aller  chercher  le  moule  où  il  lui  plaira  de 
jeter  l'Irlandais.  En  étudiant  le  maître,  nous  nous  pré- 
parerons à  comprendre  l'élève  ;  ainsi  voyons,  avant  tout, 
quel  est  ce  clergé  catholique  romain. 

«Le  culte  catholique,  dit  M.  de  Beaumont,  existe  au- 
jourd'hui publiquement  en  rlande  ;  ses  temples  s'élèvent, 
son  clergé  s'organise,  ses  cérémonies  s'accomplissent  au 
grand  jour  :  il  compte  quatre  archevêques,  vingt-trois 
évêques,  deux  mille  cent  cinq  églises,  et  deux  mille 
soixante-quatorze  prêtres  ou  vicaires*. 

Â  ce  personnel,  ajoutez  celui  du  séminaire  de  Maynooth 
et  des  écoles  nationales  dotées  par'le  gouvernement,  et 
vous  aurez  une  force  respectable.  Voyons  maintenant  à 
quelle  œuvre  elle  est  appliquée.  D'abord ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  prêt;^  irlandais  est  un  homme  politique. 
.  On  trouve  en  lui  le  tribun  et  le  prédicateur.  Le  tribun, 
c'est  M.  de  Beaumont  qui  nous  le  dépeint  :  «  Pas  une 
élection  ne  se  fait  en  Irlande  sans  que  le  clergé  catholique 

'  Pe  Beaumont^  t.  i^  p.  48. 


donne  ses  conseils,  pour  ne  pas  dire  ses  ordres,  au  peuple. 
Le  clergé  prend  part  à' toutes  les  afTaires  du  pays;  il  se 
mêle  aux  assemblées  et  y  fait  entendre  sa  voix.  Souvent 
le  prêtre  se  change  en  tribun^  et  la  même  voix  qui  recom- 
mande de  rendre  à  César  ce  qui  est  dû  à  César,  proclame 
hautement  que  le  devoir  de  tout  bon  cathohque  est  de 
voter  contre  le  protestant.  Personne  aujourd'hui  n'ignore, 
en  Irlande,  que  le  succès  des  élections  est  presque  entiè- 
rement dû  à  l'influence  du  prêtre,  qui  tient  en  ses  mains 
l'àme  du  peuple  * .  >* 

Quant  au  prédicateur,  c'est  M.Pichat  qui  nous  le  fait 
connaître  :  «  Pour  donner  une  idée  de  Tautorité  qu'exerce 
le  curé  irlandais,  dit-il,  il  faudrait  entrer  dans  son  humble 
chapelle  le  jour  où  il  a  annoncé  à  ses  paroissiens  qu'il 
les  entretiendra  d'une  affaire  particulière  qui  les  intéresse 
tous.  L'assemblée  est  nombreuse  ;  car  les  Irlandais  savent 
que  M.  le  curé  est  sûr  de  les  faire  pleurer  ou  rire,  et  peut- 
être  l'un  et  l'autre.  L'Irlandais  aime  le  drame,  à  l'église 
comme  au  forum,  et,  pour  réussir,  l'orateur  doit  être  tour 
à  tour  pathétique  et  plaisant,  bouffon  même,  dans  l'oc- 
Câsion.  L'église  est  donc  pleine  :  le  père  Kovanagh,  en 
traversant  la  foule,  distribue  quelques  légères  tapes  à  deux 
ou  trois  mannots  espiègles  qui  cherchent  à  le  retenir  par 
son  surplis;  il  monte  en  chaire,  fait  le  signe  delà  croix 
et  prononce  son  texte  : 

«  Béni  soit  celui  qui  donne  son  argent  à  celui  qui 
en  a  besoin. 

«  Ces  paroles,  mes  frères,  sont  empruntées  à  saint 
Paul  qui,  soit  dit  entre  nous,  connaissait  la  valeur  d'un 
ami  dans  le  malheur;  c'est,  en  tout  cas,  un  texte  très- 

^  De  B^aumoDl,  t.  i,  p.  53. 


122 

clair,  y  apôtre  a  voulu  (:|ireq^i^  noHs  devons  (IpMner  nptw 
argent,  quand  noi|8  avons  de rafgent,  t)ien^ntendu...  car, 
pour  celui  qui  n'en  n  ptis,  ce  tex^e  n'e^tpas  fîjjt  ppur  lui..- 
celui  qui  a  la  bourse  Yjdepeut  siffler  Iq  voleur.  Jesouhajte, 
mes  cl^ei-s  paroissiens,  qu'aucun  de  vqus  ne  fredonne  syr 
cpt  air-là,  Ip  jpur  ^^  votre  cupé  aHr<i  l^soin  4'"»^^  paire  de 
botle^  neuves  {fire  général)  ;  a\y  je  vous  sais  trpp  \m^ 
çhrcljens  pour  le  laisser  aller  et  vepjr  avec  (Ips  jioftps 
trouées,  tandis  que  le  gros  ipinii^tre,  son  voisin,  pu  frjple 
menton  et  aux  joues  rubicondes,  fait  sopner  les  grps  jar 
Iqus  fies  siennes  comme  un  oftjcier  cje  ciijrassjers.  (iVpw- 
pçlle  explo^ioïi  d^hilavité.) 

«  Je  sijpppse  qu'un  hofump  n'a  ppjut  d'prgeqt,  jppujs 
avoir  tort  ou  ^voir  raison  ;  piais,  pour  ui'pn  pssurpr,  je 
vais  choisir  un  exemple  logique...  Pierre  ppuavau! 

—  Rîe  voici,  ippn  révérend  pèrp ,  répond  le  parpissieii 
apostrophé  de  ce  nom  qui  est  }e  sieq, 

—  Vpyons,  Piprrp,  je  suppose  qup  vous  p'avez  p«|8 
d'argent;  Si-je  tprt  ou  rajspu? 

r—  Eh  !  je  serais  bien  fâché  de  fîpnner  tort  h  votrp  ré- 
vérence; niais  il  le  faut  bien. 

-rr  Çpmbien  donc  ave*-vous  dans  votre  ppc^ie,  Pierre? 

r—  Sans  y  regarder,  je  puis  djre  à  vptre  révérence, 
puisqu'elle  me  serpe  le  bputQU  ^P  s»  prèSi  que  j'aurais  ^h 
shellin^,  si  je  n'avais  eu  à  déduire  le  pri^  ^*WW  PPP^  ^^ 
tabac  que  j'aj  sphetép  pn  venant  à  l'pglj§e,,. 

— Très-bien,  Pierre,  passez-moi  les  sheUing^  pppr  ser- 
vir à  1»  dpfnonstratiof)  de  nia  supppsjtiouj 

M  Pierre  Donavaq  fait  Jft  griirjacp,  pf  ayaflt  de  fouiller  dans 
sa  poche,  il  prend  un  air  narquois  pour  dire  :  -r-  Mais  que 
votre  révérence  me  permette  de  lui  citer  aussi  un  pro- 
verbe :  bien  fou  est  celui  qui  se  laisse  séparer  de  spn  ar- 
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gent...  ip  Ypisblen  q^e  vovâ  allez  ifiie  joue^  ql|^^^^  malin 

tour- 

—  Donnez-lui  l'argent,  Pierre,  s'écrient  cent  voix 
unanimes;  dQ|ine/-lMi  l'argent,  ladrp  q^e  vousêt^...  Pe 
quoi  avezryous  peijr  ? 

—  Le  voilà ,  le  voilà,  révéren4  p^re,  dit  pnfin  Pierre  ; 
ppur  tûi|l  ce  qu^  jp  po^ède,  je  ne  voudrais  pas  fâcher 
vQfre  révérence. 

—  Merpi,  Pierre,  pu  plutôt  c'est  à  vous  de  me  remer-r 
eier,  phiph^  qwe  vous  êtps.  Me  fallail-il  floiic  epaployer 
tous  les  artifices  oratpjrps  pour  vous  soutirer  quelques 
pièces  de  vjl  inétal?  r^'aycîtrvpu^  pas  bpnlp  de  tenir  ainsi 
à  votre  ^rg^nt?  Jtpiperciez-iitpi  (ionc  cje  la  lionne  action 
que  je  pop^ptp  faire  eq  votre  non}  avec  pes  neuf  shellings. 
Hélas  I  ce  sera  vptre  prerpière  pept-rplfe,  tièdp  phrétien 
qifevqps  pies;  paai^  j'espère  que  lorsque  vop^  connaîtrez 
le  bonheur  qu'op  gpùtp  k  ptre  charitable,  vpus  np  vous 
ei)  tiendrez  p^  là,  pu  vpus  pe  ^rip^  pas  )pgiquP: 

f<  Ici  le$  pcjats  de  rire  deviennent  univer^ls,  et  |p  l)ûn- 
hornipe  ^e  çprp  rit  comine  tppt  Ip  (ponde  dp  spçpps  (}p  s^ 
m^aœuvrp. 

H  Est-ce  up  sermon  iipagipajre  que  je  vieps  de  traps- 
crire?  î^pp,  jp  n'?i  f^jt  qu'abréger  et  franciser  up  peu, 
par  le  style,  ppe  scènp  dp  la  vip  rppllp  dont  l>Hteur  à  qui 
je  remprpptp,  a  pu  YpriRer  1^  vérité '.  » 

rious  pe  ppnspn^  pa$  qup  toutes  les  prédications  des 
prêtres  catholiques  irlandais  soiept  sppihlablps  à  PpHe-ci- 
Nous  vûulpm  même  supposer  que  |^  couleurs  du  tableau 
ont  été  chargées  ;  mais  putip  ceci  pous  pst  dPPné  cpmme 

»  Pichal,  347  à  324. 


spécimen.  Qu'on  y  passe  Tépouçre;  il  en  restera  toujours 
assez  pour  nous  donner  une  pauvre  idée  de  la  chaire  ca- 
tholique irlandaise. 

Continuons  à  suivre  le  prêtre  dans  les  fonctions  de  son 
ministère,  toujours  d'après  des  auteurs  catholiques  ro- 
mains. Assistons  d'abord  à  un  mariage. 

«  Ije  curé,  nous  dit  M.  Prévost,  célèbre  la  cérémonie 
dans  l'église  du  village,  et  il  parait  que,  dans  la  plupart 
des  cantons,  le  prêtre,  à  la  fin  de  la  messe,  engage  l'époux 
à  donner  à  sa  femme  le  baiser  de  paix.  Les  mariés  s'em- 
brassent sans  façon,  au  pied  même  de  l'autel,  et  les  plai- 
sants ne  se  gênent  pas  pour  critiquer,  au  moment  même, 
la  manière  dont  ils  s'y  prennent.  Ils  ne  sont  jamais  plus 
contents  que  lorsque,  par  quelques  saillies,  ils  ont  fait 
rougir  l'épousée.  Mais  il  y  a  maintenant  certains  curés  qui 
ne  veulent  plus  se  prêtera  ce  vieil  usage  national,  et  Ton 
m'a  rapporté  que  l'un  d'eux  appliqua  un  jour  un  vigou- 
reux soufflet  à  un  mari  qui ,  malgré  sa  défense,  s'apprê- 
tait à  embrasser  sa  femme  dans  l'église  "...  Après  les  zigs 
et  les  réels  (danses  nationales),  vient  la  contredanse,  qui 
compte  de  plus  nombreux  acteurs.  Le  curé  est  toujours 
présent:  il  parle  à  chacun,  encourage  les  divertissements 
et,  parfois  môme,  il  prend  l'archet  ou  embouche  la  cor- 
nemuse, au  grand  contentement  de  ses  ouailles".  » 

Du  mariage  passons  à  l'enterrement  :  «  Quand  le  dé- 
funt, dit  le  même  écrivain,  a  laissé  une  grosse  somme 
pour  sa  sépulture,  la  chambre  mortuaire  est  abondam- 
ment pourvue  de  vivres,  de  tabac  et  de  wiskey  ;  alors, 
dans  les  intervalles  des  chants  et  des  cérémonies,  les 
hommes  et  les  femmes  fument  en  causant,  dînent  co- 

»  PreT0«5}.  p.  90.  —  *  Idem,  p.  93. 


pieusement,  et  boivent  à  la  mémoire  de  celui  qui  seul, 
hélas!  ne  peut  prendre  sa  part  du  gala...  J^  veillée  des 
morts  peut  se  prolonger  trois  ou  quatre  jours  ;  car  elle 
dure  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  à  boire  ou  à  manger. .  . 
Les  chants  et  les  cris  d*adieux  se  succèdent  sans  relâche 
sur  la  route  du  cimetière,  et  je  vous  assure  que  c'est  une 
surprenante  rencontre  pour  le  voyageur  qui,  en  parcou- 
rant une  vallée  solitaire,  se  trouve,  à  l'iraproviste,  le  té- 
moin de  ces  processions  dont  chaque  personnage,  homme, 
femme  ou  enfant,  exhale  vers  le  ciel  des  cris  lamentables. 

«  Si.  par  malheur,  deux  enterrements  se  font  en  même 
temps,  et  si  les  deux  convois  s'acheminent  vers  le  même 
cimetière,  il  se  passe  parfois  des  scènes  scandaleuses. 
D'abord,  chaque  cortège  accélère  sa  marche,  afin  d'ar- 
river le  premier;  mais  si  le  hasard  veut  qu'ils  se  rencon- 
trent tous  les  deux  à  la  porte,  alors  il  se  forme  comme 
deux  partis  ennemis  qui  commencent  par  s'injurier,  et 
finissent  toujours  par  se  battre  rudement.  Ces  déplorables 
collisions  ne  sont  point  seulement  occasionnées  par  un 
motif  de  vanité,  mais  parce  que,  d'après  une  vieille  tra- 
dition, il  est  bien  avéré  que  le  dernier  enterré,  dans  un 
cimetière,  est  obligé  d'être  le  valet  des  autres  morts  : 
c'est  lui  qui  doit  leur  porter  à  boire  et  obéir  à  tous  leurs 
commandements,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  venu  le  relève 
de  ces  humiliantes  fonctions  * .  x> 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  mentionner  T  intervention  du 
prêtre  irlandais  dans  une  foulede  superstitions;  de  le  mon- 
trer, par  exemple,  établi  au  purgatoire  de  Saint-Patrick, 
où  les  pèlerins  obtiennent,  en  payant,  le  privilège  de  su- 
bir de  dures  macérations,  et,  en  particulier,  celle  de 


viiigt-quatre  heures  passées  dans  une  iiàVe  feans  thâhgèl*^ 
tii  bôii^,  ni  dormit*,  dans  là  crainte  qilë  lé  disiblë  tie  victilie, 
comme  il  Ta  déjà  fait,  emporter  toute  la  càVêe;  mais 
comme  le  sujet  set^it  iriépuisable^  hous  noils  born(^rons  à 
deux  botirtës  titatiotlfe. 

«  Dans  Taritique  abbaye  dé  But•^ishô^:)b,  dn  noiis  indi- 
qua un  grand  trou  rempli  uniquement  dés  ôsscmeiils  des 
anciens  moines  de  l'abbaye.  Je  i-emarqudi  avec  étonne^ 
metit  que  la  plupart  des  crânes  qui  apparaissaient  à  Id 
sùlface  étaient  noircis  pai*  la  fumée  ;  un  de  nos  guides 
me  donna  l'explication  suivante  :  ^  Les  paysans  du  voisi- 
nage ont  là  plus  grande  confiance  dans  ces  reliques  des 
mdines,  et  quand  quelc|u  un  tombe  malade,  oh  s'empresse 
de  venir  chercher  un  crâne  â  Burrisboob.  On  fait  bouillir 
dedans  la  tisane  qui  a  été  prescrite  par  le  médecin  ;  or, 
Il  est  Wre  que  le  patient  ne  sôit  pas  sauvé.  Apt^  la  glié- 
risoh,  le  crâne  est  rapporté  tîdèlement  et  réintégré  à  sa 
place  ' .  » 

«  Pendant  que  je  passais  en  revue  les  hUnibles  tnonu- 
rnetïls  funéraires,  sur  la  route  dé  Gong,  je  vis  tjné  pauvre 
ftenlme  qui  pria,  prosternée  pendant  tpielqiit^s  riiinutes; 
elle  ramassa  uti  caillou ,  le  jeta  dails  urie  cavité  que  je 
ti'âvais  pas  encot*e  remarquée.  J'examinai  plus  attentive- 
itient  les  tumulus,  et  je  découvris  que  chacun  d  eux  avait 
un  trou  pareil  ;  mon  guidé  m'apprit  que  ce  troU  s'appelle 
la  fetiêtre  ou  la  coupe  du  purgatoire.  Tbutes  les  fbis  que 
l'on  vient  s'agenouilleV  devant  une  pyrattiide,  il  est  d'u- 
sage  de  déposer  un  caillou  dans  la  ébupë  du  mort  poUt 
lequel  on  prie;  lorsque  la  coupe  est  enfin  remplie,  c*est 
un  signe  qUe  l'âmé  en  peine  est  délivrée  des  tourments 
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du  pUFgàtoit^y  et  n*à  pl\ï^  liesoin  de  riritërvention  des 
Tivauts  * . 

On  pourrail  s  étonner  qu'un  clergé,  quelle  que  Tût  du 
n^  sd  crdyatieë ,  §ëiittt  si  mal  là  dignité  de  sbri  mi- 
nistère. Mais  tid  éci^iVàih  ftahçais^  ami  siricètie  dll  catho- 
licisme, Ta  lîous  fiiire  contprendt^ë  coitimeht  il  peut  en 
être  ainsi  du  clét*gê  catholique  eh  Irlande;  «  Les  prêtres 
irlandaift^  dit  M;  le  bfiroh  d^Haiissez,  ë.t-hlinl^tre  de 
Charles  X^  ne  se  retrutetit  que  dans  les  derniers  rangs 
delà  société  ;  tt'op  paiivt*es  pour  dvoir  eii  là  faculté  d'ac- 
quérir une  ihdispehsablë  êdticàiioh,  ils  tie  ëupplêent  â  ce 
qui  leur  manque^  sous  ce  rapimrt,  que  par  uh  Fahatishie 
aveugle,  et  ce  fàiiatishie  se  eomthuhiqùe^  plus  dàti^erëux 
encore,  aiit  cla6^  doht,  faute  de  t^ouvoir  le&  éclairer;  ils 
enflamment  sans  discernement  les  seiitiraents  religieux  '; 

Âoôtédeeeclet*gé,  typedëlà  religion  romaine  en  Irlande, 
plaçons  la  religioh  protestante  en  Ecosse.  C'est  M.  de 
Custitie,  catholiqae,  qui  va  prendre  la  parole  :  «  On  peut 
dire,  presque  A  là  lettre,  que  toute  là  population  des  Villes 
d'ficoâse  le  rassemble  Matin  et  soir  dëtis  les  églises  pout* 
y  écduter,  atec  un  recueillëhient  profond,  des  ëonversa- 
tions  morales  et  raisonnâmes  sur  TËvangilej  et  des  can^ 
iiqiiës  pieux  dont  les  airs  disposent  Tâtne  à  la  contëihpla- 
tion.  Les  hommes  sont  ennuyeux  qtiand  ils  s'anitlsent, 
mais  ils  sont  btichahts  quand  Ils  prient. 

t  Je  suik  itop  batholiqué  d'habitude  et  de  conviction , 
pour  que  les  éloges  qiié  je  donne  aU  cuMe  presbytérien 
puissent  être  suspects  de  pàHialité  ;  mais  aussi,  je  suis  de 
trop  bonne  foi,  pour  ne  pas  avouer  le  respect  que  m'ius- 
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pire  toute  conimuuion  chrétienne  dont  les  précept^es 
sont  observés  consciencieusement  par  la  société  tout 
entière. 

«  1^  première  prévention  défavoraWe  qu'on  reçoit 
contre  une  doctrine ,  vient  ordinairement  de  la  tiédeur 
de  ceux  qui  la  professent.  S^us  ce  rapport,  la  religion 
presbytérienne,  et  même  la  religion  anglicane,  se  recom- 
mandent à  l'estime  del'ét ranger.  On  sedemande  avec  éton- 
nement  quelle  est  l'autorité  qui  sait  si  bien  se  faire  obéir. 
Ici,  ce  ne  sont  pas,  comme  chez  certaines  nations  du  con- 
tinent, quelques  femmes  plus  sensibles,  plus  faibles  ou  plus 
fortes  que  le  commun  du  monde,  qui  conservent  la  tra- 
dition de  la  vraie  piété,  c'est  tout  un  peuple  sans  excep- 
tion  qui  s'empresse  de  confesser  publiquewent  sa  sou- 
mission à  la  croyance  publique. 

«  Ici,  le  sentiment  religieux  n'en  parait  pas  moins  sin- 
cère pour  être  protégé  par  la  force  civile;  aussi,  en  aper- 
cevant une  chaire  écossaise,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'une 
certaine  émotion,  et  je  me  suis  incliné  avec  vénération, 
comme  devant  la  source  d*où  découlent  toutes  les  ver- 
tus que  j'avais  admirées  dans  une  nation  essentielle- 
ment conséquente  et  consciencieuse.  Les.  réformateurs 
écossais  se  sont  gardés  avec  soin  d'appeler  à  leur  se- 
cours l'imagination  et  la  sensibilité;  rien,  dans  leur 
austère  doctrine,  ne  parle  aux  sens;  rien  ne  séduit  le 
cœur;  tout  y  peut  subjuguer  l'esprit  par  l'esprit  seul  : 
c'est  un  culte  tout  intérieur,  tout  de  conviction;  c'est  le 
langage  sévère  que  parle  la  raison  \  » 

Tels  sont,  d'après  des  autorités  catholiques,  les  sources 
où,  en  Ecosse  comme  en  Irlande,  le  peuple  va  puiser 

I  Cusliiiu,  1».  40G  à  407. 


i'IM 


ses  niceun».  Voyons  maiiiteiiaul  quels  flots  voot  en  dé* 
couler;  et  d'abord  écoutons,  sur  le  dernier  pays,  un  zélé 
des  catholiques  irlandais. 


«  Ce  serait  assurément,  dit  M.  de  Beaumont,  contester 
l'évidence  y  que  de  nier  les  \ices  du  peuple  irlandais. 
L'Irlandais  est  fainéant,  menteur,  intempérant,  prompt 

aux  actes  de  violence il  a  notamment,  pour  la  vérité, 

une  sorte  d'aversion  invincible.  Entre  le  vrai  et  le  faux, 
s'il  est  désintéressé ,  on  peut  compter  qu'il  choisira  le 
mensonge;  aussi  ne  dit-il  rien  sans  appuyer  son  affirma** 
tion  d'un  serment;  il  jure  tout  sur  son  honneur,  upan 
my  hanor,  upon  my  Word;  locution  familière  à  ceux 
qui  ne  disenf  pas  la  vérité.  Sa  répugnance  pour  le  travail 
n'est  pas  moins  singulière  ;  en  général,  il  fait  sans  goût, 
sans  soin,  sans  zèle,  ce  qu'il  exécute,  et  le  plus  sou- 
vent il  est  oisif.  Beaucoup  d'Irlandais  qui  sont  misé- 
rables ajoutent  à  leur  misère  par  leur  indolence  ;  il  ne 
leur  faudrait,  pour  alléger  leur  infortune,  qu'un  peu 
d'industrie  et  d'activité;  mais  rien  ne  saurait  les  sous- 
traire à  leur  apathie  et  à  leur  nonchalance  ;  ils  semblent 
s'y  complaire;  ils  s'y  étalent  et  y  restent,  en  dépit  de 
leur  détresse  et  de  leurs  besoins  qu'ils  ne  sentent  plus. 

«  Ce  sont  là  des  vices  déplorables  :  en  voici  maintenant 
qui  sont  terribles.  Violent  et  vindicatif^  Tlrlantlais  dé- 
ploie, dans  les  actes  de  sa  vengeance,  la  plus  féroce 
cruauté.  On  a  vu  comment,  en  Irlande,  le  cultivateur  qui 
a  été  expulsé  de  sa  ferme  ou  saisi  dans  ses  meubles  faute 
dépaver  la  dirae  se  porte,  dans  son  ressentiment,  à  des 
représailles  empreintes  de  la  plus  atroce  barbarie.  On 
ne  songe  point  sans  horreur  aux  supplices  qu'il  invente 
dans  sa  fureur  sauvage  ;  queh|uefois  l'incendie,  l'iisstis- 
T.  I.  y 


sinat  ne  lui  saiH^ent  [)oint ,  il  lui  faut  de  longue»  tor- 
tures pour  sa  victime.  Souvent  il  est^  dans  sa  fureur,  aussi 
injuste  que  cruel,  et  il  fait  subir  sa  vengeance  à  des 
personnes  tout  à  fait  innocentes  du  dommage  (|u'il  a 
éprouvé.  11  ne  s'en  prend  jias  seulement  au  propriétaire 
et  à  r homme  d'église  des  rigueurs  dont  eux  seuls  de- 
vraient être  responsables.  Sa  violence  se  porte  sur  l'agent 
du  propriétaire,  sur  le  nouveau  fermier^  sur  l'huissier  du 
ministre  ;  quelquefois  il  s'éloigne  d'un  degré  de  plus  de 
l'auteur  de  ses  maux  :  il  enlève  avec  violence  les  femmes, 
les  filles  de  ces  individus,  et  les  déshonore  pour  punir 
leurs  maris  et  leui*s  pères  qui  eux-mêmes  ne  sont  point 
coupables  * .  » 

«  Qu'arrive-t-il  quand  une  manufacturé  s'établit  en 
Irlande?  A  peine  les  ouvriers  qui,  dans  le  premier  mo- 
ment ,  ont  consenti  à  travailler  pour  de  faibles  gages, 
sont-ils  maîtres  du  terrain ,  qu'ils  se  coalisent  aussitdt. 
pour  obtenir  \m  salaire  plus  élevé ,  et,  appliquant  à  l'in- 
dustrie les  procédés  des  White-Boys ,  ils  fixent  arbitrai- 
rement le  prix  de  la  journée  de  travail,  portent  des  peines 
terribles  contre  le  maître  qui  paierait  un  salaire  moindre, 
et  contre  l'ouvrier  qui  consentirait  à  le  recevoir  ;  et  ce 
code  barbare  ne  contient  pas  de  vaines  menaces,  le  châ- 
timent a  coutume  de  suivi*e  de  près  l'infraction  *.  »> 

(^  On  se  fait  difficilement  une  idée  de  la  quantité  de 
l)estiaux  ({ui,  chaque  année,  sont  tués  méchamment  ou 
mutilés  sur  les  terres  des  riches  ;  de  bois  et  d'édifices  qui 
sont  brûlés  ;  de  prairies  qui  sont  bêchées  et  retquruées  ; 
d'arbres  qui  sont  coupés  par  pur  esprit  de  vengeance.  Je 
vois  qu'en  1833,  il  s'est  commis,  dans  la  province  de 
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Muimler,  plus  d  aUentate  en  vue  de  préjudiciermix  pro- 
priétaires que  dans  le  but  de  procurer  un  profit  aux  au* 
leurs  du  crime.  Ainsi,  au  milieu  de  tous  les  délits^  je 
ne  trouve  que  59  vols;  mais  je  remarque  178  attentats 
diclés  par  ces  instincts  de  violence  brutale  et  vindi- 
cative •.  » 

On  pourrait  supposer  qu'une  telle  Ixirbarie  ne  s*e\erce 
qu'envers  les  Anglais  et  les  riches,  que  le  pauvre  irlan- 
dais apprend  à  considérer  comme  des  adversaires;  mais 
nou^  cette  barbarie  se  retrouve  dans  ses  mœui*s,  vis-à- 
vis  de  ses  compatriotes  comme  vis-à-vis  des  étrange^'s  ; 
dans  ses  plaisirs  comme  dans  ses  intérêts. 

«  En  me  rendant  chez  M.  W. . .,  nous  dit  M.  Raumer, 
je  vis  de  loin  un  rassemblement,  et  je  m'attendais  à  y 
trouver  un  prédicateur  ambulant  comme  en  Ecosse;  mais 
c'était,  à  ce  que  Ton  me  dit,  un  divertissement  irlandais. 
Deux  hommes,  uns  jusqu'à  la  ceinture,  combattaient, 
non  pas  comme  les  nobles  Hellènes  à  Olympie,  non  pas 
comme  les  nobles  boxeurs  exercés  de  l'Angleterre,  mais  à 
grands  coups  de  fouet.  Après  qu'ils  se  furent  tout  meur- 
tris et  presque  écorchés  vifs,  Tun  d'eux  tomba  à  peu 
près  sans  connaissance  dans  le  ruisseau.  Le  saisir  par  les 
bras  et  les  jambes ,  le  porter  sur  un  terrain  sec,  lui  ou- 
vrir la  l)ouche ,  y  vei-ser  une  demi-bouteille  d'eau-de-vie, 
lui  jeter  un  seau  d'eau  sur  le  corps ,  tout  cela  fut  l'al- 
faire  d'une  minute.  Après  cela ,  on  excita  les  furieux  à 
recommencer  le  combat  comme  des  chiens  enragés.  G^• 
pendant  les  juges  du  camp  étaient  dans  une  activité  in- 
croyable ;  ils  distribuaient  à  droite  et  à  gauche,  parmi 
les  assistants ,  pour  faire  faire  place ,  des  coups  de  fouet 
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dont  le  moindre  m'aurait  tenu  au  lit  pendant  quati-e  se- 
maines; mais  qui,  ici,  ne  faisaient  pas  plus  d'effet  que, 
si  chez  nous,  on  se  bornait  à  dire  :  veuillez,  de  grâce, 
vous  éloigner  un  peu  ' .  » 

lie  prince  Muskau  a  donné,  de  la  foire  de  Donny- 
brook,  une  description  assez  piquante.  «  Rien  ne  saurait 
'(  être  plus  national.  La  misère,  la  malpropreté  et  le 
«  bruit  égalaient  partout  la  joie  et  la  turbulence  avec  les- 
i<  quelles  on  se  livrait  aux  plaisirs  les  moins  coûteux .  Là, 
«  je  vis  consommer  des  mets  et  des  breuvages  qui  ra'o- 
«  bligeaient  à  détourner  la  tête,  pour  cacher  le  dégoût 
«  qu'ils  me  faisaient  éprouver.  La  chaleur  et  la  pous- 
Asière,  la  foule  et  la  mauvaise  odeur  étaient  vrai- 
«  ment  insupportables;  mais  les  Irlandais  ne  paraissaient 
«  pas  même  s'en  apercevoir.  Plusieurs  centaines  de 
a  tentes  étaient  dressées  aussi  déloquées  que  les  per- 
ce sonnes  qui  les  remplissaient ,  et  surmontées,  en  place 
tt  de  drapeaux,  de  chiffons  de  diverses  couleurs.  11  y  eu 
«  avait  qui  n'offraient  pour  enseigne  qu'une  croix  et  un 
«cerceau.  A  l'une  d'elles  on  avait  même  mis  pour  en- 
tt  seigne,  au-dessus  de  la  porte,  un  chat  mort  à  moitié 
«  pourri.  Au  milieu  de  fout  cela,  les  farceurs  les  plus 
«  ignobles  se  démenaient  sur  leurs  théâtres  en  plein 
«  vent,  couverts  de  vieux  oripeaux,  ets'épuisant  à  chanter 
«  et  à  grimacer,  par  la  plus  effroyable  chaleur.  Un  tiers 
fc  du  public  marchait  d'un  pas  chancelant,  ou  était  couché 
«  imr  terre,  complètement  ivre  ;  le  reste  mangeait,  criait 
«  ou  se  battait  *.  » 

Et  comme  pour  constater  que  ces  mœurs  prennent  leur 
origine  dans  sa  foi  religieuse  :  «  Le  peuple  irlandais,  nous 
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dit  M.  d'HausseZy  el  un  des  peuples  tes  plus  attachés  aux 
pratiques  de  la  religion  ^  et  un  dès  moins  éclairés  sur  son 
véritable  esprit;  des  plus  braves,  et  des  plus  enclins  à  des 
vengeances  basses  et  ciuelles;  des  plus  exercés  aux  pri- 
vatîonsy  el  des  moins  sobres  ;  des  plus  persistants  dans 
ses  résolutions,  et  des  plus  légers  dans  ses  desseins  ;  des 
plus  susceptibles  de  se  livrer  au  travail,  et  des  plus  pares- 
seux. On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  toujours  un  vice  pour 
gâter  une  vertu.  Dans  son  camctère  on  trouve  du  gascon 
et  du  béotien. 

«  Leurs  passions  vives  et  peu  disposées  à  se  laisser  con- 
trarier s'excitent  aisément  et  dégénèrent  bientôt  en  em-* 
portement;  de  là  des  déterminations  extrêmes  dont  la 
réflexion  ne  vient  jamais  suspendre  Texécution  ;  la  colère 
est  le  conseiller  auquel  ils  s'adressent,  la  violence  le 
moyen  qu'ils  emploient  le  plus  volontiers;  aussi  font*ils 
beaucoup  de  fautes  dont  la  première  conséquence  est 
une  aggravation  de  maux . 

«  Par  ses  bizarreries,  par  les  contrastes  dont  il  se  com*> 
pose,  le  caractère  irlandais  peut  donc  être  considéré,  à  la 
fois,  comme  cause  et  comme  efletde  Tétat  de  choses 
qui  vient  d'être  signalé  * .  » 

«  Le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  de  la  moralité  de 
l'Irlande  par  la  force  armée  nécessaire  pour  y  maintenir 
l'ordre.  Le  nombre  de  soldats  stationnés,  dit  M.  Dill,  Ir- 
landais, depuis  plusieurs  années  en  Irlande,  est  étonnant. 
La  moyenne,  pour  les  huit  dernières  années,  est  de 
25,000  hommes!  Ainsi,  pour  veiller  sur  7,000,000 
d'hommes ,  il  faut  près  du  quart  de  l'armée  suffisante 
(à  l'exception  de  nos  troupes  indiennes),  pour  gai-der  le 

1  DikiiMts,  y.'mittn. 


plus  grand  des  empires,  celui  sur  lequel  le  soleil  ne  se 
couche  jamais,  qui  contient  156,000,000  de  sujets  ou  de 
tributaires,  et  dont  120,000,000  sont  mahométans  ou 
païens.  Et  si,  à  cette  force  militaire,  nous  ajoutons  1 3,000 
constables  et  policemen ,  nous  aurons,  dans  cette  petite 
tle,  une  armée  d'occupation  de  38,000  hommes. 

«  Mais,  direz«-\ous  peut-être  :  une  telle  armée  est-eiie 
indispensable?  ne  supprime*t-elle  pas  au  moins  les  geôles 
et  les  gibets?  Hélas!  notre  patrie  est  un  pays  de  prisons 
aussi  bien  que  de  garnisons.  Il  y  a,  en  Irlande,  155  pri- 
sons, près  de  700  tribunaux,  et  10,000  personnes  em- 
ployées à  rendre  la  justice,  depuis  le  juge  jusqu'au  bailli. 
Et  ce  luxe  de  tribunaux  est-il  nécessaire?  — Entrez  dan» 
une  cour  quelconque  du  sud  de  l'Irlande,  regardez  les 
foules  qui  se  pressent  dans  l'édifioe  et  qui  assiègent  la 
porte;  voyez  ces  piles  d'accusations,  de  procès,  de  som- 
mations; observez  la  masse  d'affaires  qui  passent  dans  une 
session,  et  vous  aurez  une  idée  du  nombre  de  jugements 
qui  couvre  le  pays,  de  leurs  influences désorganisatrices. 

a  Dans  la  Grande-Bretagne,  avec  une  population  trois 
fois  plus  grande  que  la  nôtre,  il  n'y  avait,  en  1 850,  que 
31,281  prévenus,  et  en  Irlande,  dans  la  même  année, 
33,326,  ou  trois  fois  plus.  Encore  fautnl  remarquer 
qu'un  grand  nombre  de  délinquants  irlandais  ne  peuvent 
(Hre  saisis;  car  la  conspiration  contre  la  loi  est,  dans 
maintes  parties  ]de  l'Irlande,  si  bien  organisée,  que  l'as- 
sassinat y  a  lieu  en  plein  jour,  en  présence  du  peuple;  et 
non-seulement  les  témoins  ne  les  dénoncent  pas,  mais  ils 
cachent  si  bien  le  meurtrier,  qu'ils  le  dérobent  aux  re- 
cherches les  plus  actives  de  la  police.  Le  même  esprit  se 
montre  jusque  devant  nos  tribunaux.  Des  scènes  du  parjure 
le  plus  révoltant  se  [wssent  [larmi  les  témoins  ;  l'expression 
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consacrée  de  ceux  qui  doivent  prêter  serment  est  ordi- 
uaîremeot  celle*€Î  :  que  la  faim  leur  fera  manger  leurs 
bottes,  avant  qu'ils  fassent  rien  contre  l'accusé  !  Cela  ex- 
plique comment,  sur  33,326  prévenus,  en  Irlande,  il  n*y 
a  eu  que  17,108  convaincus'.  » 

«Comme, en  général,  l'Irlandais  n'aime  pas  le  travail^ 
il  n  a  pas,  par  conséquent,  le  zèle  et  le  soin  des  détails  de 
l'homme  laborieux  et  persévérant  ;  il  est  paresseux,  dis^ 
simulé,  intempérant,  enclin  à  la  violence  ;  il  se  plait  par* 
ticulièrement  dans  le  désœuvrement.  Son  indolence  aug- 
mente sa  misère,  et  Fempéche  d'être  industrieux  par 
lui-même.  Avec  un  peu  plus  d'application  au  travail,  il 
pourrait  essentiellement  améliorer  son  état,  tandis  que, 
abandonné  à  son  sort,  il  se  laisse  aller  à  son  apathie, 
malgré  les  privations  que  sa  négligence  lui  impose.  Les 
idées  les  plus  simples  du  bien  et  du  mal,  dujuste  et  de 
l'injuste,  sont  confuses  et  souvent  entièrement  erronées 
dans  le  bas  peuple.  L'Irlandais  n'aime  pas  toujours  la  vé- 
rité ;  il  flatte  ses  supérieurs  et  traite  ses  inférieurs  san& 
ménagements.  Des  affiliations  incendiaires,  telles  que  les 
Ribbonmen,  exercent  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre 
sur  difXèrents  points  du  pays,  liés  par  des  serments  dont 
la  violation  est  punie  de  mort,  ces  affiliations  secrètes  se 
livrent  aux  excès  les  plus  cruels,  et  échappant  à  la  puni- 
lion  par  les  vengeances  dont  ils  menacent  les  témoins,  en 
cas  de  dénonciation.  Leurs  bandes  sont  répandues  dans 
rUe  et  forment  le  noyau  de  toutes  les  commotions  qui 
déchirent  l'intérieur  des  provinces'. 

C'est  surtout  dans  les  crimes  agraires  que  se  montre 
toute  Taudace  des  Irlandais.  «  Le  trait  caractéristique  de 

1  Dill,  I».  74  ^  76.  —  *  SoliUire,  p.  555  à  557. 


ces  crimes  dans  les  districts  troublés,  est  que  la  masse 
de  la  population  semble  sympathiser  avec  le  crtminet.  La 
sympalliie  est  ici  une  complicité  indirecte  qui  encourage, 
favorise  et  protège  rhomicide,  l'incendiaire ,  le  destruc- 
teur de  la  propriété  privée.  Un  des  témoins  entendus  dans 
une  enquête  dit  :  11  existe,  parmi  les  petits  fermiers,  une 
vive  sympathie  pour  ceux  qui  s'efforcent  de  les  protéger; 
ils  appellent  cela  faire  opposition  au  propriétaire.  Le  rap- 
port ajoute  :  On  assure  qu'en  conséquence  de  cette  sym- 
pathie, il  est  très-difficile,  aussi  difficile  que  possible,  de 
se  procurer  un  témoignage  contre  un  criminel  agraire,  et 
que  tout  criminel  de  cette  espèce  est  certain  d'un  bon  ac- 
cueil partout  où  il  va.  Ce  système  d'intimidation  est  uni- 
versel en  Irlande  ;  de  peur  d'offenser  quelqu'un,  ou  de 
devenir  impopulaire,  ou  d'être  menacé  d'un  coup  de  fu- 
sil, on  fait  là,  ou  l'on  supporte  des  choses  que  personne 
ne  supporterait  en  Angleterre,  n'importe  pour  quelle  con- 
sidération. Il  faut  encore  noter  ici  une  observation  du 
comte  de  Rosse  qui ,  pour  montrer  que  la  loi  n'a  pas  la 
même  efficacité  en  Irlande  qu'en  Angleterre  et  qu'en 
Ecosse,  établit  la  complicité  indirecte  du  jury  avec  les 
accusés.  Selon  lui,  sur  dix  poursuites  pour  meurtre,  il  y 
a  neuf  condamnations  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  une 
seule  en  Mande'.  » 

A  ces  mœurs  irlandaises  formées  par  le  catholicisme, 
opposons  celles  que  la  Réforme  a  créées  en  Ecosse.  Don- 
nons d'abord  la  parole  à  M.  Jonnès,  statisticien  français. 

«  L'Ecosse  est  un  pays  à  part...  on  retrouve,  dans  les 

'  Hevue  Britannique,  48SO,  février,  (u  3S3. 


mœurs,  cette  rigidité  {vuritâine,  cette  probité  Scandinave^ 
dont  la  Norwége  (pays  protestant),  offre  encore  en  Europe 
l'exemple  et  le  modèle. 

Le  petit  nombre  d'actions  coupables,  commises  en 
Ecosse,  porte  le  témoignage  le  plus  favorable  à  la  moralité 
des  habitants  de  ce  pays.  Ce  n'est  point  un  don  delà  civi- 
lisation, car  des  chiffres  qui  remontent  à  soixante-huit 
ans,  temps  où  la  population  était  encore  bien  peu  avancée, 
font  connaître  que  les  crimes  étaient  alors  aussi  peu  mul* 
tipliés.  Howard  rapporte  qu'en  quatorze  ans,  de  1768  à 
1782,  il  y  eut  en  Ecosse  seulement  76  condamnations  à 
mort,  dont  54  furent  exécutées.  I^  population  s'élevantà 
1,360,000  habitants,  une  moyenne  de  5  crimes  capi* 
taux  annuels  donne  le  rapport  de  1  sur  252,000  habi- 
tants. Maintenant,  cette  proportion  est  de  1  sur  350,000. 
Ainsi  rÉcpsse  actuelle  n'a  pas  dégénéré.  Il  y  avait  jadis 
4 exécutions  par  an,  ou  1  sur  340,000  habitants;  au- 
jourd'hui, il  y  en  a  1  sur  600,000  habitants;  conséquem- 
ment  la  justice  est  devenue  presque  moKié  moins  rigide,  et 
cependant  le  nombre  des  crimes  a  encore  diminué  * . 

a  Je  signalerai  un  trait  du  caractère  écossais,  qui  est 
la  clé  de  son  histoire.  Il  y  a,  dans  l'Écossais,  quelque 
chose  d'intérieur,  de  grave,  de  réfléchi,  qui  peut  resr- 
sembler  quelquefois  à  de  la  réserve,  de  l'orgueil,  mais 
qui  est  bien  plutôt  la  fermeté  de  Tindépiendance  et  de  la 
liberté.  Cet  air  d'austérité,  cette  mine  sévère,  indiquent 
seulement  qu'il  y  a,  dans  ces  âmes,  des  principes  cachés 
et  puissants,  des  passions  nobles  et  profondes,  qui,  si  l'on 
veut  les  enchaîner,  se  lèveront  et  combattront,  comme 
le  lion  qu'on  attaque,  lève  sa  crinière,  rugit  et  déchire 

*  Jouuêf;^  t.  il,  p.  tlo. 


Ije  christianimie  a  pénétré  ces  hommes  plus  qu'aucune 
nation  ;  mais  vous  voyez  que  la  sève  chrétienne  a  été 
entée  en  eux,  non  sur  les  descendant»  affaiblis  des  Ro- 
mains y  mais  sur  un  sauvageon  jeune,  vigoureux  et  de 
belle  venue  \  » 

a  Les  Ëcossais  sont  graves,  mais  affables;  ce  qu'ils  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré,  c'est  une  expression  d'obli* 
geance,  une  démonstration  d'hospitalité,  un  extérieur  de 
l)onté  que  ne  dément  jamais  l'épreuve  que  l'on  fait  de 
leurs  dispositions  *.  » 

u  Le  vol,  la  rapine  et  Teffraction  étaient  des  choses 
înouies  en  Éoosse,  et  la  sécurité  publique  était  si  grande, 
qu'on  regardait  le  verrou  et  la  serrure  des  portes  comme 
des  précautions  inutiles.  On  ne  pensait  point  à  les  fermer, 
même  pendant  la  nuit.  La  peine  capitale  était  rare;  il  n'j 
avait  qu'une  ou  deux  exécutions  par  an  dans  tout  le 
royaume.  Chaque  famille  se  rendait  au  culte  public  avec 
ses  domestiques,  et  dans  chaque  maison  on  faisait  la 
prière  du  matin  et  du  soir ,  sans  oublier  les  laides  au- 
mônes aux  pauvres Le  relâchement  des  m<mii*s 

coïncida,  vers  la  fin  du  siècle,  avec  la  révolution  fnui- 
çaise  qui  trouva  quelques  sympathies  dans  la  classe 
moyenne.  Des  mesures  sages  et  énergiques  conservèrent 
toutefois  l'esprit  d'ordre  et  de  moralité  publique,  et 
chaque  famille  reprit  une  certaine  surveillance  sur  la 
conduite  de  ses  enfants.  Aussi  les  mœurs  se  rétablirent- 
(dles  avec  la  tranquillité  qui  avait  été  momentanément 
troublée.  Aujourd'hui ,  la  masse  de  la  population  d'Ecosse 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  nations  les  plus 
respectables,  pour  la  moralité.  Les  exemples  d'émeute 

*  Aiibiiraéy  p.  55.  —  »  ITHaiiMei,  p.{440,  464. 


sonl  rares;  leR  vatm&è  des  habitants  de  campagne,  dans 
ieseas  de  mailieurs  imprévus,  semblent  se  pénétrer  d'une 
lésignatton  qui  parait  être  le  résultat  d*un  sentiment  de 
moralité  publique  et  de  religiosité.  C'est  ainsi  qu'on  a 
vu,  en  1837,  des  familles  entières  dé  montagnards  de- 
venir victimes  de  la  famine,  plutôt  que  de  commettre  le 
moindre  vol  dont  elles  n'auraient  point  eu  à  craindre  les 
conséquences  * .  » 

On  pourrait  peut-être  se  défier  des  impressions  des 
voyageurs  ou  des  hommes  de  parti.  Mais  comment  révo-> 
t|iier  en  doute  les  témoignages  que  nous  venons  de  lire, 
quand  ils  sont  vérifiés  par  les  chiffres  de  l'impartiale  sta- 
tistique? Consultons  donc  M.  de  Jonnès,  comparant  lui- 
même  la  criminalité  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Aceusatiani  de  crimes  et  délits. 

(Année  moytnne  4e  1S34  à  4835.) 

«  Ecosse 1  sur  8t)0  habitants. 

«  Irlande I  sur  460  habitants.  » 

Ainsi ,  déjà  les  accusations  sont,  proportions  gardées 
au\  populations,  prés  de  deux  fois  plus  nombreuses  en 

Irlande  qu'en  Ecosse.  Passons  aux  crimes  constater  et 

♦ 

punis. 

Vols. 

Ecosse,  de  4834  à  1836     i 86  vols,  i  sur  13,000 habitants. 
Irlande^  de  1834  à  1836  3,036  vols.  \  sur   2,700  habitants. 

Les  vols  sont  donc  cinq  fois  plus  nombreux  en  Irlande 

t|u'en  Êeosse  ! 

Crimes  contre  les  perswines, 

(Année  moyenne  de  4S30  à  4836) 

ECOSSE  : 
A<.^««iDAU,  4  tur  400,000  h.;  meortrtf,  4  sur  966,000 ;  voU,  4  sur  49,46^ 

\^»«nioaU,  4  »ir  407,000  h.;  meurlres,  4  sur    46,000;  vol»,  4  sur  63,340 
*S<.lilain>.  t.  Il,  i>.  608  à  640. 


«  L'Irlando,  comparée  à  l'ÊcoBse,  offre  les  diffm^nces 
ci-après  :  le  meurtre  y  est  six  fois  pluscommun.  Tassas- 
sinat  l'est  quatre  fois  plus;  le  \ol,  dans  le  rapport  de 
quatre  à  trois. 

c<  I^es  délits  contre  Tordre  public  sont  si  multiplién  en 
Irlande,  qu'il  faut  en  faire  un  article  à  part. 

Homicides  et  tentatives  (en  1832).    .    .    •  224 

Coups  de  feu  sur  les  personnes 2t  l 

Incendies «^"^t 

Destructions  de  maisons 087 

Attaques  sur  les  maisons. 2^122 

Demandes  d'armes 673 

Serments  illégaux 317 

Avis  illégaux iM^ 

Total    .    .    .    6,374 

«  Ces  nombres  sont  augmentés  par  des  délits  de  con- 
trebande commis  de  vive  force. 

Condamnations  à  mort  (1804  à  1811). 

Ecosse.  .  .  1  sur  257,000  habitants. 
Irlande.  .  1  sur    52,900 habitants. 

I^es  condamnations  à  mort,  en  Irlande,  sont  dix  fois 

plus  nombreuses  qu'en  Ecosse,  et  les  exécutions,  trois 

fois  ;  —  Il  y  a  conséquemment  : 

En  Ecosse  1  indiv.  cond.  à  mort  sur  235  convaincus  de  crime. 
En  Irlande  1  indiv.  cond.  à  mort  sur  49  convaincus  de  crime. 

Exécutions. 

(Année   moyenne^  4S34  à  4835.*) 

Ecosse 1  sur  610,000  habitants. 

IrUinde.    ...  1  sur  221,000  habitants'.  » 

'  Joniièti,  t.  11^  p.  t'io  et  sui\antcs. 


D'après  les  statisticiens ,  conioie  Quetelet ,  le  rapport 
entre  les  accusés  et  les  condamnés  mesure  la  sévérité  des 
ji^es.  Suivant  ce  principe,  la  loi  est  appliqué  en  Ecosse 
avec  plus  de  rigueur  qu'en  Irlande,  car,  dans  le  premier 
pays,  plus  de  la  moitié  des  condamnés  à  mort  sont  exé- 
cutés; tandis  que  dans  le  second,  il  n'y  en  a  qu  un  sixième. 

En  résumé,  le  nombre  des  prévenus, -des  condamnés  et 
des  exécutés  est  toujours  beaucoup  plus  considérable  en 
Irlande  rfu'en  Ecosse ,  et  la  moyenne  des  rapports  est  de 
trois  à  un  !  Si  la  moralité  pouvait  se  nombrer,  on  devrait 
dire  qu'il  y  a  trois  fois  plus  de  moralité  en  Ecosse  qu'en 
Irlande. 

Si  la  foi  religieuse  et  les  mœurs  sont  intimement 
unies,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  des  mœurs  et  des  lu- 
mières. En  traitant  la  première  question,  nous  n'avons 
donc  pas  nécessairement  préjugé  la  seconde.  Compa- 
rons donc  les  deux  nations  sous  le  rapport  des  connais^ 
sauces. 


Nous  avons  voulu  nous-même  savoir  les  noms  des 
hommes  illustres  que  l'Irlande  a  produits.  Malle-Brun 
nous  a  répondu  par  la  liste  suivante  : 

«  Boyie  agrandit  la  sphère  des  connaissances  physiques; 

—  Steele  associa  sa  plume  à  celle  d'Addison  ;  —  Con- 
grève  enrichit  le  répertoire  théâtral  de  plusieui*s  comé- 
dies piquantes  ^  dont  quelques-unes  sont  encore  jouées; 

—  Svrift  mérita  de  Voltaire  le  SUmom  de  Rabelais  de  la 
bonne  compagnie  ;  —  Sloane,  médecin  habile,  cultiva  la 
botanique  avec  succès;  —  l'évêque  Bercley  se  livra  à 
Tcludc  des  sciences  e\<icles,  et  répandit  de  nouvelles  lu- 
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mïëves  sur  la  métaphysique  ;  -^  SIerae,  par  roriginalitc 
qui  distingue  ses  romans ,  acquit  une  réputaticm  euro- 
|)éenne  ;  —  Nell  se  fil  connaître  par  des  poésies  légères 
et  faciles;  -«-  Goldsmith,  comme  littérateur^  comme 
historien  et  comme  naturaliste;  -—  eittin  Burlœ^  Shéri- 
dan,  Flood,  et  plusieurs  autre»,  brillèrent  à  la  tribune 
nationale  * .  » 

Mais  quand  ensuite  nous  nous  sommes  demandé  si 
tous  ces  hommes  étaient  catholiques  romains ,  nous  y 
avons  regaixlé  de  plus  près,  et  nous  a\ons  vu  que  tous 
étaient  protestants  I 

Sans  doute  nous  ne  voudrions  pas  conclui'e  de  là  que 
delà  catholique  Irlande  n'est  sorti  aucun  homme  distin- 
gué. Le  souvenir  de  Thomas  Mooi*e  et  d'O'Couoel  se- 
raient là  pour  protester.  Mais  enfin,  on  en  coaviendni, 
la  circonstance  qu'un  écrivain  français  ne  menlionae. 
parmi  les  illustrations  irlandaises,  que  des  noms  pro- 
testants, est  bien  remarquable. 

Au  reste,  le  même  auteur  s'explique  clairement  à  ce 
sujet  : 

«  L'Irlande,  dit-il,  est  certainement  moins  éclairée 
que  l'Angleterre ,  et  surtout  que  l'Ecosse.  Elle  Gomple 
moins  d'écoliers  que  ces  deux  royaumes»  mais  à  peu  près 
autant  que  la  France.  Ce  qui  la  distingue  principale- 
ment des  autres  pays,  c'est  le  geni^e  d'instruction  qu  on 
y  recjoit  :  la  grande  majorité  du  peuple,  dirigée  par  un 
clergé  catholique  pauvre,  peu  instruit  et  rempli  de  pré- 
jugés, est  entretenue  dans  une  superstition  affligeante, 
seul  principe  de  l'ignorance  qu'on  lui  repit)che. 

«  L'instruction  élémentaire  de  la  classe  populeuse  ne 

i  Malto-Briui,  p.  ISS,  »0. 


doit  pas  €Oiiswt^  seulement  à  savoir  lire  et  écrire  :  la 
morale  doit  lui  enseigner  retendue  de  ses  devoirs;  la  re- 
ligion doit  l'encourager  à  les  remplir  :  mais  où  puisera- 
l-elle  les  lumières  indispensables  à  sa  situation ,  si  ce 
n'est  dans  les  livres  destinés  à  éclairer  le  chrétien?  Le 
clei^é  catholique  irlandais  ne  permet  pas  au  peuple  la 
lecture  de  TËvangile;  c'est  par  de  ridicules  ouvrages, 
destinés  à  perpétuer  chez  lui  la  superstition  et  l'igno- 
rance, qu*il  le  rai;onne  à  cette  sorte  de  dépendance,  qui 
n'enfait qu'un  instrument  aveugle  d'inimitié  contre  l'Ân- 
gleterre,  qu'un  prétendu  chrétien  toujours  disposé  à  la 
révolte  '.  » 

«  L'ile  ne  renferme  qu'un  seul  établissement  pour  l'é- 
ducation ecclésiastique  ;  c'est  le  collège  royal  de  Saint- 
Patrick,  à  Maynooth,  dirigé  par  les  jésuites,  et  destiné  à 
Tormei*  des  préti*es  catholiques  :  il  n'en  sort  que  (îes  su- 
jets élevés  dans  des  préjugés  et  des  prétentions  défavo- 
rables à  l'Angleterre  \  » 

M.  de  Jouuès entre  dans  plus  de  détails  :  t  Eu  1 734,  on 
comptait,  en  Irlande,  1  écolier  sur  770  habitants  (à  la 
mëioe  époque,  en  Ecosse,  1  sur  250).  » 

Aiiyourd'hui,  cette  disproportion  n'existe  plus;  mais  il 
faut  remarquer  que  l'amélioration  de  l'Irlande,  à  cet 
^gard,  est  due  aux  protestants  ;  non-seulement  parce  qu'ils 
ont  créé  des  écoles  pour  leurs  enfants,  mais  aussi  parce 
qu'ils  en  ont  eux-mêmes  ouvert  aux  élèves  catholiques. 
On  en  jugera  parle  tableau  suivant,  donnant  la  situation 
de  l'enseignement  en  Irlande,  en  1824,  tableau  que  nous 
empruntons  encore  à  M.  de  Jonnès. 

*  Malte-BruD,  livre  61«,  p  499  et  «00.  —  «  W«m,  p.  404 
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Association  p.  la  suppression  du  vice  4*1  êiX)leb  lâ,7G9  élèves. 

Institution  Erasiue  Smith.   •    .    .  il3  —  9,041  — 

Association  de  Kildare-Street  .    .  919  —  58,i05  - 

Soiiété  Hibemienne  de   Londres.  (518  —  37,507  - 

Société  bapliste 88  —  4,J^  ~ 

Charters  Schools 34  —  4,«5  — 

^ulrf«  écoles  protestantes.    .    •     .  443  —  .   1,^50  *- 

4,119  145,863 

* 

Écoles  cath.  soutenues  par  des  relig.      16  écoles   7,136  élèves. 

—       des  frères  chrétiens.     .      44    —      5,454  — 
Àuirtê  écoles  catholiques.    .    .    .    354    —    33,845  — 

454  46,415  '. 

Si  nous  classons  les  écoles,  non  d'après  les  élèves  qui 
les  fréquentent,  mais  d*après  les  sociétés  qui  les  soutieu- 
nent/nous  aurons, 

Pour  les  protestants,  4,119  écoles  145,863  élèves. 
Pour  les  catholiques,    444     —      46,415     — 

Et  cela,  à  une  époque  où  les  catholiques  étaient  en  Ir- 
lande trois  fois  plus  nombreux  que  les  protestants. 

Depuis  lors  deux  circonstances  sont  encore  venues 
modifier  cet  état  de  choses  d'une  manière  honorable  pour 
TAngleten-e.  Le  gouvernement  a  créé  de  nombreuses 
écoles  pour  les  catholiques  ;  et  une  puissante  propagande 
protestante  s'est  organisée  pour  couvrir  le  pays  d'insti- 
tutions de  bienfaisance  de  tous  genres. 

En  sorte  que  maintenant  l'instruction  se  répand  sur 
tous  les  points  de  l'Irlande,  au  profit  d'une  Église,  et  aux 
frais  de  l'autre. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  la  source  protestante  d'où 

'  De  JuiJiii'?,  t.  \\f  1*.  3^  cl  siiiv. 


jaillit  ce(te  instruction  pour  les  catholiques,  voyons  quelle 
est  retendue  de  celle-ci  :  «  Aujourd'hui,  sur  le  quart  de 
la  population  irlandaise  qui  peut  lire  et  écrire,  un  certain 
nomtyre  a  reçu  une  éducation  complète;  le  reste  n*en  a 
reçu  une  que  fort  médiocre.  Dans  6  comtés,  contenant 
74  villes,  avec  des  populations  entre  2,500  et  12,400, 
il  n*y  avait  pas,  en  1849,  une  seule  librairie!  Quant  aux 
bibliothèques  particulières ,  on  assure  que  dans  la  plus 
grande  partie  du  Connaughl  (si  catholique),  il  existe 
moins  de  livres  qu'il  n'en  faut  pour  fournir  la  boutique 
d'un  libraire  anglais  dans  une  petite  ville  '  !  » 

Nous  pourrions  citer  des  documents  où  l'instruction 
est  présentée  comme  dans  le  plus  triste  état  au  milieu  des 
catholiques  irlandais;  oii  Ton  nous  montre  des  villes  de 
40,000  sans  un  libraire,  sans  un  cabinet  de  lecture  ;  oii 
Ton  parle  d'un  million  d'enfants  privés  de  toute  instruc- 
tion ;  mais  fatigué  par  la  vue  d'une  telle  ignorance,  nous 
aimons  mieux  porter  nos  yeux  sur  une  contrée  où  nous 
puissions  les  reposer  plus  agréablement. 


«  Qu'il  nous  soit  permis,  dit  une  Bevue^  de  tirer  nos 
conclusions  en  faveur  de  cette  race  écossaise,  dont  ni 
les  obstacles  ni  les  secours  insuffisants  ne  sauraient  ra«* 
lentir  la  marche  vers  le  progrès.  Le  feu  sacré  de  l'ambi-^ 
tion  intellectuelle  a  été  entretenu  chez  cette  nation  qui  a 
toujours  compté  tant  d'illustres  parvenus  de  la  science, 
de  la  littérature  et  de  l'industrie,  enfants  de  leurs  propres 
(euvres  ;  tant  de  poètes  comme  Burns  et  J.  Hogg;  tant 

»  Diïi,  |i.  7i. 

1.  I.  10 


d*arti6aii8  invenlcui^  comme  Ferguson  et  Watts  ;  latil 
d'économisteB financiers  comme  Patergon  et  Borner,  etc., 
toutes  supériorités  à  qui  ont  suffi,  en  fait  d'éducation, 
les  premiers  éléments  de  l'école  paroissiale.  Ce  qui  dis- 
tingue plus  particulièrement  TÉcosse,  c'est  cette  louable 
activité  intellectuelle  de  toute  la  nation ,  à  laquelle  il  faut 
attribuer  rétablissement  de  toutes  ces  écoles  que  M.  Cham-* 
bei*6  affirme  être  supérieures  aux  écoles  paroissiales,  et 
où  les  quatre  cinquièmes  de  la  population  reçoivent  leur 
éducation  élémentaire.  Les  ouvriers  d'Éco»e  peuvent  per- 
fectionner scientifiquement  leur  éducation  profession- 
nelle ,  et  acquérir  toutes  les  connaissances  accessoires 
dans  les  (t  instituts  d'ouvriers  i> ,  espèces  de  clubs  ^ii  ils 
ont  une  bibliothèque ,  des  conversations  littéraires^  des 
cours  à  leur  usage.  Depuis  1825,  ces  instituts  se  sont 
beaucoup  multipliés.  Les  lycées  d'ouvriers  sont  encore  des 
clubs-écoles,  organisés  par  une  cotisation  à  plus  bas  prix  : 
enfin  on  appelle  Unions  un  certain  nombre  d'instituts 
d'ouvriers,  associés  entre  eux  pour  de  soutenir  et  s'aider 
mutuellement*.  » 

«  Quel  pays,  s'écrie  le  voyageur  français  parlant  de 
rÉcosse ,  quel  pays  intéressant  et  curieux ,  instructif  et 
réglé,  riche  et  bien  cultivé ,  champêtre  et  pittoresque, 
avec  ses  chÀteaux ,  ses  parcs ,  ses  champs ,  ses  tt)cher6, 
ses  grands  et  beaux  lacsl  il  réclamerait,  à  lui  seul,  des 
volumes  entiers  pour  le  peindre.  Tout  y  semble  resçirer 
ropulence  d'une  heureuse  existence  "• 

«  L'Écossais  aime  l'étude  ;  il  est  studieux  et  jiafisionnc 
pour  la  lecture.  L'élément  de  Te^rit  est  un  t)e8oin  pour 
lui,  et  appartient  à  son  existence  intellectuelle.  La  ten- 

»  JletJtt^  Britannique,  1849,  juillet,  p.  90,  94.  —  «  Solilwnj,  t.  ii,  p.  666. 
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daiice  de  la  nation ,  pour  Tinstruction,  parait  être  le  ré- 
sultat d'une  civilisation  générale  qui  s'étend  sur  les 
classes  moyennes  de  la  société.  La  capitale  est,  sous  ce 
rapport  y  le  centre  de  T instruction  et  de  la  culture.  Les 
nombreux  journaux  politiques  et  littéraires  qui  y  parais^ 
sent  suffisent  à  peine ,  malgré  leur  prix  élevé  de  vente 
et  d  abonnement  ^  aux  besoins  de  la  lecture  quoti- 
dienne ^» 

0  II  serait  difficile  de  donner  une  juste  idée  du  2èle 
dont  les  pauvres  sont  animés ,  en  Ecosse^  pour  procurer 
à  leurs  enfants  les  avantages  d'ime  bonne  instruction  pri- 
maire» Cesty  aux  yeux  de  tous,  un  devoir  si  essentiel,  que 
des  hommes  fort  obscurs  et  même  vicieux  auraient 
honte  et  se  feraient  de  vifs  reproches  de  le  négliger.  Si 
Ton  en  excepte  quelques  coins  reculés  des  montagnes, 
on  trouverait  difficilement,  dans  ce  pays,  quelqu'un  qui 
ne  sût  pas  lire  et  signer  son  nom.  Dans  la  classe  moyenne^ 
il  est  rare  qu'on  ne  reçoive  pas  une  éducation  classique^ 
et  on  voit  souvent  des  pauvres  s'imposer  des  sacrifices^ 
ou  même  se  priver  du  nécessaire,  pour  faire  instruire 
leurs  fils*  Les  instituteurs  des  écoles  des  paroisses  forment, 
en  Ecosse,  une  classe  d'hommes  considérés,  et  qui  taé^ 
ritent  de  l'être  ■.  d 

•  Le  nombre  extraordinaire  d'hommes  illustres  que  pro^ 
duisit  l'Ecosse  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  dit  M.  Moreau 
de  Jonnès,  donna  au  pays  la  conscience  de  lui-même.  Le 
clergé  presbytérien  employa  son  influence  puissante  pour 
répandre  l'instruction  parmi  le  peuple^  et  il  y  réussit  mer^- 
veilleusement.  En  1 820  «  les  écoles  journalières,  établies 
en  Ecosse,  donnaient  renseignement  ci^après  : 

>  Solitaire,  t.  ii^  p.  605.  —  <  Saint-Germain  Uduc,  t.  if,  p.  316. 
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110,770  écoliers  libres. 
65,533  écoliers  payants. 


Total,    i 76,303  élèves.' 

«  C'est  un  dixième  de  la  population,  et  dès  lors  aucun 
enfant  ne  restait  sans  instruction.  Cet  heureux  état  de 
choses  s'est  maintenu  et  perpétué. 

«  L*attachenient  de  famille  et  l'amour  du  pays  ont 
facilité,  en  Ecosse,  rétablissement  des  écoles  publiques. 
Les  enfants  qui  ne  peuvent  être  soutenus  par  leurs  pa- 
rents le  sont  par  des  amis,  par  des  bienfaiteurs,  par  des 
associations  patriotiques  ;  et  une  génération  entière  s'est 
écoulée,  sans  qu'on  puisse  remarquer  que  le  sentiment 
honorable  qui  fait  payer  ce  tribut  soit  devenu  moins  gé- 
néreux. Il  parait  que  dans  les  écoles  de  l'Ecosse  on  ne  se 
borne  pas,  comme  presque  partout  ailleurs,  à  donner  aux 
enfants  une  instruction  automatique,  et  qu'on  s'y  occupe 
fructueusement  de  leur  éducation.  On  attribue  à  ces  soins 
une  singulière  supériorité  qu'on  observe  dans  les  Écos- 
sais, en  diverses  circonstances.  Comme  signe  de  la  valeur 
de  l'Écossais,  l'anecdote  suivante  mérite  d'être  citée  : 
En  1807,  un  corps  de  troupe  anglaise,  faisant  partie 
de  l'expédition  du  général  Fraser,  était  tombé  entre  les 
mains  des  Turcs;  ceux-ci  vendirent  leurs  prisonniers, 
qui  furent  dispersés  dans  la  haute  Egypte.  Quand  on  les 
racheta,  on  remarqua  que  les  Écossais  étaient  ceux  pour 
qui  on  avait  exigé  la  plus  forte  rançon  ;  à  cause  sans  doute 
de  la  supériorité  de  leur  intelligence,  de  leur  bonne  con- 
duite et  de  leur  instruction.  11  fallait  payer  leur  rédemp- 
tion au  prix  de  cent  sequins,  tandis  qu'on  obtenait  celle 
des  autres  pour  vingt  à  trente  \  » 

1  JoiiiiO»,  t.  11^  i>.  3*26. 


141» 

<c  La  lectura  et  Tinstruction  qu'elle  produit^  dit  tou- 
joursM.  Jonnès,  ont  pour  promoteurs,  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques, les  devoirs  religieux  et  l'intérêt  du  pays.  11 
n* est  point  de  famille  où  la  Bible  ne  soit  lue;  il  n'en  est 
point,  cpielque  pauvi*e  qu'elle  soit,  qui  ne  se  procure  des 
journaux  et  qui  ne  s'occupe  plus  ou  moins  des  affaires 
publiques.  Ces  habitudes  nationales  fournissent  à  tout  le 
monde  le  moyen  et  l'occasion  de  lectures  journalières. 
Elles  en  font,  pour  chacun,  un  devoir,  un  plaisir,  une 
nécessité,  un  besoin  *. 

«  Il  y  a  en  Ecosse  plus  d'un  exemplaire  de  journal  par 
personne  de  tout  âge,  et  en  Irlande,  un  pour  quatre 
habitants.  » 

Ce  rapport  serait  encore  singulièrement  modifié  en  fa- 
veur du  protestantisme,  si  nous  tenions  compte  de  cette 
circonstance,  que  l'immense  majorité  des  journaux  pu- 
bliés en  Irlande  sont  publiés  et  lus  par  la  minorité  pro- 
lestante. 

Ainsi,  l'Ecosse  ne  se  distingue  pas  moins  par  ses  lu- 
mières que  par  ses  mœurs,  quand  on  la  compare  à  l'Ir- 
lande. Nous  pouvons  donc  déjà  prévoir  qu'il  en  sera  de 
même  pour  la  prospérité  matérielle.  Mais,  ici,  la  distance 
est  si  grande,  entre  ces  deux  terres  voisines,  qu'elle  dé- 
passe, sans  doute,  toutes  les  prévisions  du  lecteur. 


Commençons  notre  parallèle  par  l'exposé  de  la  con- 
dition physique  des  catholiques  irlandais.  Le  baron 
d'Haussez,  ancien  ministre  du  roi  Charles  X,  ouvrira 


^  JoDiiè»,  t.  II,  p.  339. 
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Tenquéte  par  une  déposition  qui  ne  doit  pas  être  sus- 
pecte aux  catholiques,  et  d'autant  plus  imposante  qu  elle 
indique  ce  qui  noua  a  toujours  paru^  ànous-méme,  être  la 
véritable  cause  des  misères  de  l'Irlande  :  «  Il  est  résulté, 
dit  M,  d'Haussez,  pour  les  Irlandais,  de  la  mauvaise  di- 
rection que  les  prêtres  donnent  à  leur  esprit,  une  prostra- 
tion de  forces  morales  qui  anéantit  toutes  facultés  intellect 
tuelles,  et  émousse  jusqu  au  sentiment  du  malheur  et  au 
désir  d'y  mettre  un  terme.  L'Irlandais  des  campagnes 
n'est  stimulé  que  par  la  sensation  de  la  faim;  insensible 
à  toute  autre ,  il  ne  s'occupe,  ni  de  la  nudité  de  sa  fa- 
mille, ni  de  la  saleté  du  logement  qu'il  partage  avec  ses 
animaux,  en  petit  nombre  et  de  peu  de  valeur,  dont  le 
produit  vient,  de  temps  à  autre,  placer  dans  sa  main  quel- 
ques pièces  de  monnaie,  promptement  échangées  conti'e 
le  wiskey,  sa  liqueur  favorite  * .  » 

«  L'Irlande  est  j)euplée  de  pauvres,  l'aisance  est  un 
état  d'exception  qui  se  borne  à  un  nombre  de  familles 
très-petit,  en  comparaison  de  celles  qui  vivent  dans  un 
complet  dénùment  ;  le  seul  allégement  que  rencontre  une 
détresse  portée  plus  loin  qu'elle  ne  l'est  dans  aucune 
autre  contrée,  c'est  qu'elle  est  devenue  la  condition  com- 
mune,  l'état  obligé  de  toute  la  nation ,  et  qu'au  moins 
ceux  qui  souffrent  ne  trouvent  pas  à  faire  des  comparai- 
sons qui  aggravent  leur  sort  '. 

«  L'Angleterre  voit  chaque  année  affluer,  par  milliers, 
des  Irlandais  qui  viennent  se  confondre  parmi  les  ouvriers 
déjà  trop  nombreux  qui  l'embarrassent;  ils  apportent 
des  bras  vigoureux,  souvent  détournés  d'un  emploi  utile 
par  des  tètes  qu'exalte  l'usage  immodéré  du  gin;  ils^ 

^  D'Haussez,  l.  n,  |».  î06,207.  —  «  Idem,  p.  2H. 
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mêlent,  dam  tous  les  ateliers,  à  toutes  le^querella^.  On 
les  voit,  partout  où  il  y  a  du  travail  ou  du  désordre^  éga*- 
lenient  disposés  à  Tuu  et  à  Tautre,  inquiets,  brouillons  et 
incommodes  partout.  Ces  dispositions  leur  font  trouver 
plus  difficilement  l'emploi  de  leurs  forces,  et  ajoutent 
aux  causes  de  leur  extrême  misère  * .  0 

«  On  peut  appeler  les  mendiants  irlandais,  leslazzaroni 
de  la  Grande-Bretagne.  À  chaque  pas,  dans  les  rues  de 
Londres,  vous  rencontre/,  un  Irlandais  qui  vous  demande 
lamnône ;  à  leurs  manières  et  à  leur  prononciation,  un 
étranger  lui-même  ne  peut  manquer  de  les  i*econ* 
naître  *.  » 

«  A  l'époque  où  je  visitai  moi-même  George  Yard, 
Went-Worth-^treet,  Saint-Gilles  de  Londres,  dit  M.  Pi-^ 
chot,  c'étaient  surtout  des  colonies  irlandaises  qui  y  éta- 
laient leur  misère  et  leur  saleté.  Je  relis  aussi,  dans  un 
de  ces  anciens  rapports  d'enquêtes  parlementaires  qui 
réduisent  tout  en  chiflres,  que,  sur  1 5,000  mendiants  qu*il 
y  avait  dans  Ix)ndres,  en  ce  temps-là,  on  comptait  o,000 
Irlandais.  À  cette  même  époque,  on  calculait  aussi  que  le 
quart  des  prostituées  de  Londres  provenait  de  la  même 
nation  ',  » 

«  Comme  les  autres  sources  d'où  devraient  découler  sa 
prospérité,  le  commerce  et  l'industrie  de  l'Irlande  sont 
dans  un  état  absolu  de  dépression.  L'extrême  pauvreté  du 
pays  s'oppose  à  une  consommation  active,  qui  partout  est 
la  base  la  plus  certaine  de  Timportance  et  de  la  rapidité 
des  transactions  commerciales  *,  » 

«  L'Irlande  renferme  un  des  peuples  les  plus  misérables 
du  monde,  et  celui  de  tous  qui,  tout  en  s'agitant,  fait  le 

»D'Hau«wi,  l.  Il,  p.  246.  —  *  Saint  Germain,  t.  iv,  p.  «68  à  Î60.  — 
'Pichot,t.  I,  p.  ^74.  —  *D'Haus»ez,  t.  ii,  p.  249. 


moins  d*eflbris  convenables  pour  échaiiper  à  sa  misère: 
un  des  {dus  asservis,  et  qui  justifie  le  plus  cet  asservisse- 
ment par  sa  tendance  à  s'affranchir  d  une  autorité  qui  se 
montrerait  modérée  ' .  » 

Dans  un  rapport  adressé  par  Patrick  M*  Rye  au  lord 
lieutenant  d'Irlande,  on  lit^  sur  la  paroisse  de  West-Tul- 
l^obegly,  comté  de  Donegal,  les  détails  que  voici  :  «  I^es 
hal>itants  sont  dans  la  condition  la  plus  nécessiteuse,  la 
plusafîaniée,  la  plus  dénuée,  dont  j'aie  jamais  eu  counai»- 
siince.  Quoique  j'aie  parcouru  à  peu  près  neuf  comtés 
d'Irlande,  une  partie  de  TËcosse  et  de  1* Angleterre,  plu* 
sieurs  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  et  fait,  à  pied, 
2,253  milles,  à  travers  sept  Ëtats  de  l'Union,  nulle  part 
je  n*ai  vu  la  dixième  partie  de  tant  de  misères,  de  priva- 
tions et  de  dénûment... 

«  Je  viens  donc  en  dresser  le  tableau  circonstancié,  avec 
toute  l'exactitude  delà  vérité,  mais  sans  la  moindreexagé- 
ration.  Cette  paroisse  contient  4,000  habitants,  tous 
catholiques,  ne  possédant  entre  eux  que  :  une  charrette, 
une  charrue,  seize  herses,  huit  selles  d'homme,  deux 
selles  de  femme,  onze  brides,  vingt  pelles,  trente-deux 
râteaux,  sept  fourchettes  de  table,  quatre-vingt-treize 
chaises,  deux  cent  quarante-trois  tabourets,  dix  fourches 
de  fer,  vingt-sept  oies,  trois  dindes,  deux  matelas,  huit 
paillasses,  deux  étables  à  chevaux,  six  étables  à  vaches, 
huit  chandeliers  de  cuivre,  trois  montres,  une  école  na- 
tionale, un  prêtre,  point  de  chariots  à  quatre  roues,  point 
d'autrevoitured'aucunesorte,  point  de  chapeaux,  pointde 
pendules,  pointde  miroirsau-dessos  de  trois  pence  pièce, 
fioint  de  bottes,  point  d'arbres  fruitiers,  points  de  navets, 


point  de  caroltofî,  point  de  panais^  point  de  luxerno, 
point  d'auti'es  produits  horticoles  que  des  pommes  de 
terre  et  des  choux;  environ  dix  pieds  carrés  de  vitres 
pour  toutes  les  maisons,  excepté  celles  de  la  chapelle,  de 
l'école,  du  presbytère,  de  la  maison  de  M.  Dombrain,  et  le 
corps  de  garde  des  constables 

a  Aucune  femme,  mariée  ou  non  mariée,  ne  peut  dire 
avoir  plus  d'une  chemise,  la  plupart  n'en  ont  pas,  et  la 
moitié  au  moins  des  hommes  et  des  femmes  n'ont  pas 
de  souliers  aux  pieds  ;  comme  aussi  il  n'est  pas  beaucoup 
de  familles  qui  aient  deux  lits,  mais  dans  beaucoup  de 
familles  y  garçons  et  filles,  d'âge  déjà  mur,  couchent 
pêle-mêle  avec  leurs  parents.  Leurs  lits  sont  de  paille,  de 
joncs  verts  ou  secs,  ou  de  bruyère,  avec  des  draps  gros- 
siers ou  pas  de  draps,  et  des  couvertures  en  haillons  * .  » 

«  Si,  dit  M.  Nichols,  dans  un  rapport  adressé  à  John 
Russel,  vous  cherchez  à  raisonner  avec  des  paysans  ir- 
landais et  à  leur  démontrer  combien  il  leur  serait  facile 
d'améliorer  leur  sort,  ils  se  rabattent  sur  leur  pauvreté. 
Vous  apercevez  un  homme  sur  sa  porte,  se  chauffant  pa- 
resseusement au  soleil^  ou  assis  près  de  son  feu  de  tourbe, 
tandis  que  sa  cabane  est  entourée  d'une  fange  puante  à 
travers  laquelle  il  vous  est  impossible  d'approcher.  Vous 
lui  dites  qu'avec  l'eau  du  ruisseau  il  pourrait,  en  quel- 
ques heures,  nettoyer  toutes  ces  ordures  :  Oh  !  répond-il, 
nous  sommes  si  pauvres  !  Et  cependant,  il  fume  son  tabac, 
et  probablement  il  ne  se  refuse  pas  la  goutte  de  whiskey  ' .  » 

«  Pour  les  autres  nécessités  de  la  vie,  les  Irlandais  ont 
à  peine  de  quoi  se  vêtir  le  jour  et  se  couvrir  la  nuit. 
L'hiver,  malgré  le  peu  de  rigueur  du  climat,  ils  meurent 
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de  froid  comme  de  faim  ;  dans  ))eaueoup  de  cabanan,  il 
n'y  a  qu'uo  seul  habit  complet  pour  deux  individus.  Us  le 
mettent  tour  à  tour  pour  aller  à  la  messe  le  dimanche  ; 
le  reste  de  la  journée,  ils  vont  couverts  de  haillons  S  Chez 
toutes  les  nations,  il  y  a  plus  ou  moins  de  pauvres  ;  mais 
un  peuple  de  pauvres,  c'est  ce  que  l'Irlande  seule  peut 
offrir.  L'Irlande  semble  destinée  àmonti-er  jusqu*oiipeut 
aller  Tinfortune  humaine\  » 

a  Les  gens  de  la  campagne  ont  rarement  des  bas  et  des 
souliers;  ils  s'enveloppent  le  corps  d'une  immense  houp- 
pelande; les  femmes  ont  la  tête  nue,  comme  les  hommes, 
elles  marchent  presque  toujours  pieds  nus.  Quant  aux 
enfants,  ils  ne  sont  presi]ue  pas  vêtus,  Un  lambeau  de 
chemise  ou  de  pantalon,  quelquefois  un  vieux  châle  ou  un 
vieux  jupon  déguenillé,  avec  lequel  ils  se  drapentcomme 
ils  peuvent,  tel  estleur  accoutrement  ordinaire.  Sur  toutes 
les  roules,  à  l'approche  de  chaque  village,  on  voit  des 
essaims  de  pauvres enfantsdemi-nus,  qui  apparaissent  tout 
à  coup  et  semblent  sortir  de  terre.  Us  assiègent  toutes  les 
voitures,  les  poursuivent  en  poussant  des  cris  de  détresse, 
et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  ont  reçu  quelque  aumône  '.  » 

«  Des  pommes  de  terre  cuites  dans  un  peu  de  lait  donné 
par  la  vache  qui  partage  l'habitation,  et  rendues  moins 
insipides  par  un  peu  de  sel,  quand  on  a  assez  d'argent 
pour  s'en  procurer,  forment  la  nourriture  des  sept  hui- 
tièmes des  habitants  de  l'Irlande.  Le  peu  que  la  femme 
gagne  à  filer  le  lin  et  T homme  à  labourer  sert  à  acheter 
du  whiskey.  Quant  aux  habits,  ils  en  usent  peu  ou  point, 
et  les  souliers  et  les  bas  sont  une  chose  complétemeul  in- 
connue. Les  fermiers  plus  aisés  portent  cependant  un  peu 
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de  paille  dans  des  souliers  groftsien»,  nommés  brogues, 
mm  c  est  un  luxe  rare.  Nos  laboureurs,  assez  riches  pour 
mettre,  comme  ils  le  disent,  du  foin  dans  leurs  bottes, 
sont  des  Crésus  en  comparaison  des  Irlandais.  Quelques- 
uns  ont  un  cheval  en  propre,  d'autres  se  réunissent  avec 
deux  ou  trois  voisins  pour  en  entretenir  un  ;  on  attelle  oe 
cheval  à  demi  fatigué,  et  on  joint,  sous  le  même  joug,  le 
vigoureux  fermier,  qui  équivaut  à  un  second  cheval,  et 
n'est  |)as  plus  à  Tabri  de  l'aiguillon  du  conducteur  que  son 
compagnon  de  labourage.  » 

«  Les  paysans  restent  debout  sur  les  routes  ou  chemi* 
nent  comme  les  voyageurs  d'un  air  indifférent  ;  ceux-là 
même  qui  ont  le  teint  le  plus  blême,  le  chapeau  le  plus 
déformé,  l'habit  le  plus  rapiécé,  costume  de  Monsieur  ou 
de  gentleman,  qui  rend  d'autant  plus  remarquables  les 
solutions  de  continuité  et  le  rapiéçage,  mais  auquel  le 
paysan  irlandais  tient,  à  ce  qu'il  parait,  aimant  à  se  per- 
suader qu'il  vaut  mieux  avoir  l'air  d'un  gentillâtre  ruiné 
que  d'un  pauvre  paysan.  Les  marmots  eux-mêmes  por«* 
tent  ia  même  défroque,  et  jouent  parmi  les  sangliers  do- 
mestiques, avec  ce  qui  fut  autrefois  une  petite  redingote, 
un  petit  habit  et  un  petit  chapeau.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare,  en  Irlande,  à  ce  qu'il  parait,  ce  sont  les  vieux  sou- 
liers. Paddy  va  sans  façon  pieds  nus,  malgré  ses  haillons 
d'apparat' » 

M.  Edward  Wakefield  avait  pu  dire,  sans  contradic^ 
Uon,  en  i  8 1 2  ;  a  Un  recommandable  écrivain  de  ce  pays 
reconnaît  franchement  que  le  paysan  irlandais  n'est  pas 
ïieaucoup  au-dessus  du  sauvage,  ni  sous  le  rapport  des 
justes  notions  de  la  liberté,  ni  par  son  respect  pour  les 
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lois  et  les  institutions  civiles  des  hommes*.  Au  milieu  de 
pareilles  mœurs,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  les  pratiques 
les  plus  barbares.  AGweedore,  par  exemple,  outre  la  tonte 
générale  à  laquelle  les  moutons  étaient  soumis  une  fois 
l'an,  chacun  avait  recours  à  leur  laine  dans  l'occasion. 
Ainsi,  une  femme  en  train  de  tricoter  une  paire  de  bas 
pour  la  foire  prochaine,  avait-elle  besoin  d'un  supplément 
de  laine,  elle  attrapait  la  brebis  ou  l'agneau,  et  lui  ton- 
dait ou  même  lui  arrachait  sur  le  dos  ce  qu'il  lui  fallait... 
La  pauvre  bête,  ainsi  tondue,  s'offrait  aux  yeux  sous  la 
forme  la-  plus  étrange  et  la  plus  ridicule. 

«  Sous  l'influence  de  la  vie  nomade  de  ces  peuples,  on 
comprend  que  le  toit  domestique  soit  mal  entretenu,  on 
ne  recherche  le  confortable  que  dans  une  habitation  fixe. 
La  hutte  de  ces  Bédouins  de  l'Irlande  consistait  en  quatre 
murailles  de  pierres  grossières  (quelquefois  de  simples 
mottes  de  gazon)  agglomérées  sans  mortier  ;  pas  de  che* 
minée,  deux  portes,  l'une  de  façade,  l'autre  de  derrière, 
pour  prendre  avantage  du  vent,  et  une  ouverture  appelée 
par  courtoisie  fenêtre,  où  les  carreaux  de  vitre  étaient 
remplacés  par  une  peau  d'agneau  à  l'état  de  parchemin. 

«  Quant  à  l'intérieur,  on  y  voyait  deux  ou  trois  ta- 
bourets de  bois,  une  marmite  de  fer,  iin  vieux  bois  de  lit 
rempli  de  bruyère  ou  de  pommes  de  terre,  sans  draps 
et  sans  couvertures;  une  baratte,  deux  ou  trois  assiettes, 
une  pelle,  une  bêche  et  une  pipe.  La  vache,  s'il  y  en  avait 
une,  n'avait  d'autre  étable  que  là  cuisine  ou  l'apparte- 
ment même,  sous  prétexte  qu'il  était  plus  commode  de 
l'avoir  sous  la  main  quand  on  avait  besoin  de  son  lait'.  » 

«  A  Dungarvan,  dit  M.  Pichot,  notre  voiture  fut  tout  à 
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coup  cernée  par  une  trentaine  de  vrais  mendiants  irlandais. 
Si  je  m'en  rapportais  à  mou  imagination,  je  soutiendrais 
qu'ils  étaient  cent  plutôt  que  trente*  J'ai  encore  devant 
les  yeux  cet  horrible  spectacle,  j'entends  ces  cris  lamen^ 
tables,  je  sens  ces  exhalaisons  puantes  ;,tantôt  il  me  sem- 
blait être  entouré  de  hideuses  têtes  d*une  hydre,  plus 
terrible  qu'aucun  des  monstres  de  n'importe  quelle  my* 
thologie,  de  n'importe  quel  enfer  virgilien  ou  dantesque, 
tant  cette  agglomération  de  iîgures  grimaçantes  se  faisait 
compacte  autour  de  nous.  Tantôt,  au  contraire,  toutes 
ces  létes  livides,  tous  ces  corps  disloqués  se  multipliaient, 
par  lefTet  de  l'empressement  rapide  avec  lequel  ils  se 
séparaient  et  se  croisaient  pour  faire  le  tour  de  la  voi- 
ture, et  tendre  leurs  mains  du  côté  où  ils  avaient  entendu 
le  tintement  d'une  pièce  de  monnaie.  » 

<c  A  Dungarvan  comme  ailleurs,  aucun  métier,  aucun 
travail  assidu  n'équivalent,  pour  une  famille,  à  l'heureux 
accident  d'une  infirmité  ou  d'une  difformité  qui  permet 
d'aller  tendre  la  main  et  chanter  sa  complainte  dans  la 
rue.  Les  maisons  pauvres  s'envient  leurs  estropiés,  leur 
paralytique,  leur  cul-de-jatte,  leur  enfant  rachitique,  leur 
vieillard  aveugle;  ce  sont  là  les  membres  les  plus  utiles 
delà  famille.  Le  nouveau-né  que  Sparte  eût  noyé  dans 
l'Eurotas  est,  à  Dungarvan,  élevé  avec  un  soin  parti- 
culier *.  » 

«  A  Kilkanny,  la  voiture  était  complètement  cernée  de 
mendiants,  et  l'on  n'entendait  partout  que  des  cris  variés, 
soit  par  la  différence  des  organes,  soit  par  l'âge  et  le 
sexe.  Les  vêtements,  c  est-à-dire  les  guenilles  des  femmes, 
pendent  ici ,  par  diverses  causes,  jusque  sur  leurs  che- 
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villes,  et  permettent  de  voir  le^  clioses  que  l'on  cache 
partout  ailleurs^  quoique  ici  elles  ne  passent  point  pour 
honteuses. . .  Je  vis  une  mère  ramasser  des  peaux  de  gro- 
seilles à  maquereaux^  qu'un  de  mes  compagnons  de 
voyage  avait  crachées ,  et  les  fourrer  dans  la  bouche  de 
son  enfant.  Depuis  que  j'avais  quitté  Fondi,  dans  le 
royaume  de  Naples,  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  sem"- 
blable*.  » 

a  Si  l'industrie  avait  fait  plus  de  progrès,  et  que  toutes 
les  l'essources  du  pays  fussent  exploitées,  dit  un  voyageur 
français,  l'Irlande  pourrait  nourrir  une  population  triple 
de  celle  qui  1  habite.  Pendant  tout  l'hiver,  les  travaux 
manquent,  faute  d'industrie;  les  paysans  n'existent  alors 
que  du  produit  d'un  petit  champ  de  pommes  de  terre, 
attenant  à  leur  demeure.  Dès  le  retour  du  printemps,  sa 
cabane  est  fermée,  et  le  père  de  famille  quitte  sa  patrie 
pour  aller  chercher,  en  Angleterre,  le  travail  de  l'indus- 
trie qui  lui  manque,  tandis  que  sa  femme,  suivie  d'une 
foule  d'enfants  déguenillés,  se  traîne  sur  les  grandes  routes 
et  aux  portes  des  maisons  de  fermiers,  pour  soutenir  sa 
pauvre  existence  en  mendiant,  jusqu'à  ce  qu'arrive  la 
récolte  des  pommes  de  terre.  D'autres  paysans  sans  fa*- 
mille  quittent  pour  toujours  leur  foyer  de  misère,  afin 
de  trouver  une  existence  plus  ou  moins  assurée  dans  les 
fabriques  de  l'Angleterre  *.  » 

«  Les  pauvres  de  la  banlieue,  dans  leur  horrible  dé- 
gucnillemenl,  traversent,  par  centaine,  les  plus  beaux 
quartiers  de  Dublhi,  pour  recevoir,  dans  une  des  prin- 
cipales maisons  de  refuge,  située  sur  le  quai,  au  centre 
de  la  ville,  leur  alimentation  quotidieniiei  distribuée  en 
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irob  repas^  déjeuner,  dtner  et  Houper.  Un  voit  ces  men- 
diants par  cohue,  aller  et  veittr  dans  les  rued  et  causer 
ainsi  rimpression  la  plus  forte  et  la  plus  pénible  qui 
pirisae  accompagner  le  voyageur  dans  ses  courses,  et  qui 
ne  l'abandonne  point  en  quittant  la  capitale  de  lir- 
lande  \  » 

«  Dans  la  cabane  des  pécheurs  on  voit  des  petits  en- 
fants blonds,  à  demi  nus,  au  fond  de  ces  trous  creusés 
dans  la  terre,  couverts  de  tourbe  et  de  terre  glaise  qu'on 
appelle  leur  cabane,  croupissant  dans  la  misère  et  la  s»*- 
leté,  jouant  et  vivant  au  milieu  de  petits  pourceaux  qui 
habitent  avec  eux.  Cet  intérieur  des  habitations  offre 
partout  l'aspect  de  l'extrême  pauvreté  qui,  à  chaque  pas, 
oppresse  le  cœur,  et  rend  indiciblement  pénible  un  voyage 
dans  l'intérieur  du  pays.  Partout  le  malheur  provoque  la 
compassion,  partout  il  semble  réclamer  l'aumône  que 
votre  cœur  ne  saurait  se  dispenser  de  distribuer,  à  la 
fleule  vue  de  populations  entières,  plongées  dans  la  dé« 
tresse,  qu'à  chaque  pas  vous  rencontrez  sur  ce  sol  fertile 
plein  de  terrains  incultes.  Cette  détresse  du  peuple  irlan- 
dais atteint  Textrême  limite  de  k  pauvreté.  I^e  costume 
du  peuple  n'offre  aux  regards  que  des  haillons  sembla-^ 
Mes  au  rebut  d'une  boutique  de  chiffonnier.  Les  cottages 
des  paysans,  sans  les  comparer  aux  huttes  souterraines 
dont  il  vient  d'être  parlé,  seraient,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  à  peine  des  étables  pour  le  bétail  '.  » 

Biais  armons-nous  de  courage  et  descendons  jusciu'au 
dernier  réduit  de  la  misère,  à  cette  chaumière  irlandaise 
qui,  se  retrouvant  partout,  devient  finalement  le  vi*ai  type 
des  habitations  du  pays.  «  Une  chaumière  irlandaise,  dit 
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M.  Prévost,  est  une  espèce  de  hangar,  long  d'environ 
douze  pieds  sur  huit  ou  dix  de  iai^cur.  Les  murailles 
sont  faites  de  boue  et  de  cailloux,  ou  de  vieilles  planches 
presque  pourries;  le  toit  se  con][)Ose  d'une  couche  de 
mottes  de  bruyères,  assujetties  sur  des  lattes;  pour  em- 
pêcher que  le  vent  ne  balaie  cette  chétive  couverture ,  le 
paysan  a  soin  de  jeter  dessus  quelques  grosses  pîerresqui 
parfois  ne  contribuent  pas  peu  à  ruiner  le  débile  édifice. 
Généralement  on  ne  voit  pas  de  fenêtres ,  la  lumière  ne 
pénètre  que  par  les  fentes  de  la  porte,  et  par  un  trou 
pratiqué  dans  la  toiture;  ce  trou  qui,  on  le  devine,  sert 
de  cheminée,  est  recouvert  à  l'extérieur  d'un  vieux  pa- 
nier d'osier  qui  tient  lieu  de  tuyau.  Au  premier  abord, 
il  semble  impossible  au  touriste  de  pénétrer  dans  ces 
sombres  réduits,  carl'entréeest  presque  toujours  obstruée 
par  un  cloaque  infect  où  le  fumier  et  les  immondices 
amoncelés  surnagent  entre  des  rigoles  d'eaux  grasses  et 
vaseuses.  On  traverse  ce  fétide  réceptacle  au  moyen  de 
quelques  grosses  pierres,  jetées  de  distance  en  distance, 
et  il  faut  s'estimer  heureux  quand  on  a  franchi  ce  trajet 
sans  éclaboussures.  Je  demandai  un  jour  à  un  fermier 
pourquoi  il  ne  rejetait  pas  son  fumier  derrière  sa  cabane, 
au  lieu  de  le  laisser  à  l'entrée  :  C'est,  me  répondit-il, 

parce  que  nous  n'avons  pas  d'autre  place A  peine 

ètes-vous  parvenu  à  entrer  dans  une  de  ces  maisons, 
que  vous  vous  arrêtez  suffoqué  par  une  fumée  épaisse  qui 
vous  prend  à  la  gorge  et  qui  vous  empêche,  pendant 
quelques  minutes,  de  distinguer  autre  chose  qu'un  feu  de 
tourbe,  placé  en  face  de  la  porte.  Quand  les  yeux  sont 
un  peu  habitués  à  l'obscurité  et  qu'on  peut  voir  autour 
de  soi ,  alore  on  est  saisi  de  pitié  par  le  spectacle  d'une 
misère  qui  (lé)>asse  tout  ce  qu'on  avait  imaginé.  Dans  une 
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même  chambre  humide,  \ivent  pèie-méle,  deux,  trois^ 
el  quelquefois  quatre  générations  d*étres  humains.  Le 
porc  semble  faire  partie  de  la  famille ,  il  est  tapi  dans 
son  coin,  parmi  les  enfants  qui  se  vautrent  en  jouant 
avec  lui.  Les  poules  sont  juchées  dans  des  trous  sous  le 
chaume,  ou  sur  le  faite  de  qudque  vieux  bahut.  Dans 
Teodroit  le  plus  clos ,  le  mieux  abrité,  on  voit  un  vieux 
grabat,  c'est  le  lit  de  Taieule.  Quant  aux  autres  membres 
de  la  famille,  ils  couchent  tous  les  uns  auprès  des  autres, 
sur  la  paille  ou  sur  quelques  brassées  de  bruyère.  Le 
dénoDobrement  du  mobilier  sera  bientôt  fait  ;  c'est  d'à* 
bord  une  marmite  de  fer  pour  faire  bouillir  les  pommes 
de  terre;  un  grand  panier  d'osier  pour  les  conserver, 
puis  deux  sièges  de  pierre  ou  deux  bancs  de  terre,  en- 
châssés dans  le  mur;  de  chaque  côté  du  foyer,  un  esca- 
beau à  trois  pieds  sur  lequel  on  fait  asseoir  l'hôte  que 
Ton  reçoit,  un  vieux  buffet  sur  les  rayons  duquel  sont 
accrochées  quelques  assiettes  cassées;  ajoutez  encore 
quelques  outils  de  jardinage  épars  çà  et  là ,  ou  rangés 
dans  les  coins,  un  crucifix  couronné  d'une  auréole  de 
lauriers  bénits ,  quelques  images  de  saints  bizarrement 
enluminées,  et  vous  aurez ,  au  complet,  un  intérieur  ir- 
landais; cependant,  les  habitants  de  ces  huttes  si  nues, 
si  délabrées,  moins  saines,  moins  confortables  que  le 
wigwham  de  l'Indien ,  les  habitants  de  ces  horribles  de- 
meures ne  sont  point  considérés  comme  appartenant  à 
la  classe  la  plus  misérable  du  peuple.  U  y  a  des  milliers 
d'êtres  humains  encore  plus  à  plaindre,  qui  n'ont,  ni  un 
coin  de  terre  à  défricher,  ni  une  tanière  pour  s'abriter, 
et  qui  sont  réduits  à  errer  en  mendiants,  ou  à  aller 
dans  une   maison  de  pauvres,  échanger  leur  liberté 
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contre  deux  ration»  de  pommes  de  terre  par  jour\» 
a  La  chaise  de  l'aïeule,  dans  la  maison  où  je  me  trou- 
vais,  était  un  escabeau  percé ,  composé  de  trois  plan- 
ehettes  disposées  en  triangle ,  et  laissant  mtre  elles  un 
espace  vide  ;  le  siège  était  supporté  par  trois  solives  doat 
Tune,  placée  au  sommet  du  triangle,  se  prolongeait  en 
Tair  de  deux  ou  trois  pieds,  et  servait  ainsi  de  dossier. 
Le  gobelet  de  bois,  appelé  mether,  dans  lecpjel  on  me 
présenta  du  whiskey,  était  carré  et  non  pas  rond  comme 
tous  les  verres  connus  et  toutes  les  coupes  usitées  dans 
toutes  les  autres  parties  du  monde.  J'avoue  que  la  pre» 
mière  fois  que  je  le  portai  à  mes  lèvres,  je  répandis  sur 
moi  la  moitié  au  moins  du  liquide  qu'il  contenait  ;  il  fallut 
me  livrer  à  une  certaine  étude  pour  parv^r  à  introduire 
dans  ma  bouche,  d'une  manière  à  peu  près  convenable, 
un  des  larges  bords  anguleux  de  cet  antique  vase  de 
chêne,  qui  a  dû  être  en  usage  dans  les  festins  des  druides. 
Les  moyens  de  transport ,  employés  par  les  paysans  du 
Connaugbt,  sont  tout  aussi  confortables  que  le  mémo- 
rable mether  dont  je  vi^is  de  vous  donner  la  description. 
Le  premier  véhicule  que  je  rencontrai,  en  sortant  de  la 
cabane,  consistait  simplement  en  une  planche  de  bois 
6xée  entre  deux  massives  roulettes  non  évidées,  sem- 
blables aux  raues  de  carton  que  les  enfants  confection- 
nent pour  les  petits  chars  qu'ils  font  traîner  aux  mouches 
et  aux  hannetons.  Deux  porcs  gigantesques  tiraient  péni* 
l^lement  cette  lourde  machine  roulante,  sur  laquelle  se 
prélassaient  gaiement  trois  gaillards  de  la  complexion  la 
plus  robuste*.  » 

«  Yous  n'êtes  pi»  surpris  de  voir  sortir  des  cottages 


i  Prévost^  Pé  375  à  37&.  -^  <  Idem,  \u  3S4  à  3S3. 
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OÙ  vivent  les  paysans  irlandais,  des  hommes,  des  femmes 
el  des  enfants  également  déguenillés.  Ces  huttes  de  lerre 
n'ont  généralement  d'autre  ouverture  que  la  porte,  comme 
si  le  jour  faisait  peur  à  la  misère  qu'elles  recèlent.  On 
peut  avoir  une  idée  de  leur  distribution  intérieure,  cai*, 
dans  le  nombre,  il  y  en  a  que  Témigration  a  laissées  dé- 
sertes, et  où  le  regard  du  passant  peut  plonger  librement 
parla  toiture  affaissée  ou  à  travers  la  large  brèche  d'un  pan 
de  mur!  Celles  qui  sont  encore  habitables  ou  habitées  ont 
pour  dépendance  une  loge  à  pourceau;  mais  il  en  est 
aussi  où  cet  animal  partage  familièrement  le  domicile 
commun,  plus  heureux  alors  que  son  maître;  car,  si 
les  débris  des  aliments  de  l'homme  ne  lui  suffisent  pas, 
comme  c'est  généralement  le  cas,  il  a  ses  libres  allures, 
et  va  chercher  fortune  sur  les  bords  de  la  route  *.  » 

«  Ici,  il  n'y  a  pas  de  terme  pour  exprimer  ce  qui  frappe 
les  yeux  de  tous  les  côtés  ;  il  faut  avoir  vu  ces  maisons, 
que  dis-je,  des  maisons?  non ,  des  cabanes...  que  dis-je, 
des  cabanes?.,  non,  des  trous,  la  plupart  sans  fenêtre 
ou  jour  d'aucun  genre,  la  même  sortie  servant  aux 
hommes  et  aux  porcs ,  qui  couchent  pêle-mêle  dans  un 
petit  espace;  ceux-ci  frais  et  bien  nourris,  ceux-là  vêtus 
de  haillons.  Si  j'en  excepte  les  habitants  aisés  des  villes, 
je  n'ai  pas  vu  un  seul  Irlandais  sur  mille  qui  eût  sur  le 
corps  un  habit  sans  trous,  une  chemise,  une  culotte 
entière*.» 

Telles  sont  les  tristes  habitations  du  peuple  irlandais 
dans  les  campagnes.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  villes 
eu  faveur  desquelles  le  dernier  écrivain  vient  de  faire  ses 
réserves,  et,  pour  atteindre  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  par- 

*  Piebot,  1. 1,  p.  tS4.  —  *  R.'tumer^  t.  u^  p.  345. 


164 

courons  la  capitale.  Sans  doute  le  tableau  qui  va  suivre 
n'est  pas  une  peinture  de  Dublin  dans  toute  son  étendue; 
mais  c*est  le  tableau  de  la  partie  essentiellement  catho- 
lique, et  c'est  précisément  ce  qui  convient  à  notre  sujet  : 
ce  Tous  les  aspects  pittoresques,  dit  le  même  écrivain,  que 
présente  la  belle  capitale  de  l'Irlande  sont  gâtés,  sont  ta- 
chés, pour  ainsi  dire,  par  ces  troupes  de  mendiants  qui 
fourmillent  et  semblent  sortir  de  terre  de  toutes  parts. 
Pour  moi,  pensai-jeen  me  promenant  l'autre  jour  avec 
un  respectable  gentleman,  qui  avait  l'obligeance  de  me 
servir  de  cicérone,  il  m'est  impossible  d'admirer  à  loisir 
vos  édifices  et  vos  œuvres  d'art,  lorsque  à  chaque  pas  je 
rencontre  un  de  mes  semblables  exténué,  mourant  de 
faim  ;  tantôt  une  femme,  au  teint  hâve,  portant  un  en- 
fant mourant,  suspendu  à  son  sein;  tantôt  un  vieillard 
caduc  et  infirme,  étalant  au  soleil  ses  plaies  hideuses  et 
ses  membres  décharnés. 

«  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'horrible  misère 
qui  règne  ici.  Nuit  et  jour,  sur  les  degrés  des  plus  beaux 
hôtels,  sous  les  portiques  des  églises  ou  des  édifices  pu- 
blics, vous  heurtez  du  pied,  en  passant,  des  malheureux 
qui  quelquefois  ont  à  peine  la  force  d'implorer  votre 
charité  d'une  voix  dolente.  C'est  en  vain  que  le  parle- 
ment a  voté  une  loi  des  pauvres,  c'est  en  vain  que  les  au- 
torités locales  ont  décrété  des  lois  sévères  pour  défendre 
et  supprimer  la  mendicité;  les  constables  eux-mêmes, 
malgré  les  ordres  qu'ils  reçoivent,  ne  pourraient,  n'ose- 
raient empêcher  des  malheureux  qui  meurent  de  faim,  de 
tendre  la  main  et  de  supplier  les  passants.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  l'ancien  quartier,  connu  sous  le  nom  de  Li- 
bertés, qu'il  faut  voir  le  paupérisme  irlandais  dans  toute 
sa  nudité 11  faut  du  courage  pour  s'avancer  seul,  et  à 
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pied,  dans  ce  sombre  dédale,  dans  cet  abhne  de  misère 
et  de  corruption.  Le  soir,  de  malheureuses  femmes  ai 
haillons,  quelquefois  de  toutes  jeunes  filles,  des  enfants 
âgés  de  douze  ans  à  peine ,  accostent  l'étranger ,  et  lui 
offrent  leurs  corps  à  vil  prix  ;  s'il  refuse ,  alors  elles 
tâchent  de  l'apitoyer,  et  lui  demandent  simplement 
Taumône. 

«Ces  maisonsoù  demeuraient  jadis  les  nobles,  les  riches, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  race  anglaise, 
naguère  si  briUantes  et  si  splendides,  aujourd'hui  que  la 
noblesse  a  émigré  sur  l'autre  rive  de  la  Liffey,  sont  noires 
ei  délabrées,  les  pauvres  se  sont  jetés  à  l'envi  sur  ces  pa- 
lais abandonnés,  et  y  ont  pullulé  dans  une  proportion 
effrayante.  QuelquesHunes  de  ces  maisons  n'ont  plus  de 
toit,  d'autres  n'ont  plus  ni  portes  ni  fenêtres;  aussi  est-<^ 
principalement  dans  les  caves  que  les  malheureuses  po- 
pulations des  Libertés  cherchent  un  abri  contre  le  froid 
et  la  pluie.  Parfois,  sur  les  marches  de  ces  repaires,  vous 
iroyez  accroupies  deux  ou  trois  générations  de  ces  infor- 
tunés; les  enfants  demi-nus  se  roulent  et  jouent  avec  in- 
souciance ;  ce  sont  les  moins  à  plaindre  ;  ils  ne  compren- 
nent pas  encore  combien  leur  sort  est  triste  ;  le  père  et  la 
mère  sont  graves  et  mornes;  ils  savent,  eux,  ce  qu'ils  ont 
souffert,  et  ils  désespèrent  de  l'avenir;  puis  vient  l'aïeule, 
la  doyenne  de  cette  malheureuse  tribu;  le  plus  souvent, 
elle  est  tout  à  fait  abrutie  par  une  longue  vie  de  douleurs 
et  de  privations  ;  le  regard  fixe,  le  corps  immobile,  elle 
fume  tranquillement  une  vieille  pipe  noircie,  et  paraît 
être  devenue  insensible  à  la  souffrance  comme  au  bien- 
être.  Il  faudrait  le  crayon  et  la  palette  de  Murillo  ou  de 
Ribeira',  pour  esquisser  toutes  ces  têtes  désolées,  toutes 

faces  sinistres  ;  pour  peindre  toutes  ces  hideuses  gue- 
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nillea  si  bizamemefnt  p^^cées,  tuilladéas^  déchiqiidéed.  Et 
quand  le  vent  vient  à  souffler^  et  à  ouvrir  le  manteau  à 
grand  collet,  ce  cache^misère  de  la  plupart  des  pauvres 
Irlandais,  alors  on  s  aperçoit  que  les  nmlheureux  n'ont 
sur  le  corps  qu'un  lambeau  de  chemise  ou  de  pantalon, 
et  on  frémit,  en  réfléchissant  que,  dans  quelques  se- 
maines, l'hiver  viendra  et  décimera  sans  doute  cette  caste 
infortunée.  Quand  la  faim  se  fait  trop  cruellement  smitîr 
et  devient  intolérable,  on  les  voitsortir  par  bandes  de  leur 
trou,  et  se  répandre  dans  la  ville,  sur  les  places  et  dans 
les  promenades.  Us  marchent  tous  ensemble  et  en  silence^ 
ne  demandent  rien  à  personne  \  ils  se  contentent  de  mon- 
trer aux  riches,  pour  tout  reproche,  leurs  vêtements  en 
haillons  ;  parfois  cependant  des  sanglots,  un  cri  de  dou- 
leur, arrachés  par  l'inquiétude  et  le  besoin,  s'exhalent 
du  sein  de  quelque  pauvre  mère  qui  porte  son  enfant  sur 
son  dos,  enveloppé  dans  le  capuchon  d'une  mante  de 
bure.  Cette  procession  déguenillée,  ce  sinistre  cortège 
inspire  au  moins  la  tenxîur  à  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
touchés  de  commisération.  Chacun  s'empresse  de  faire 
l'aumône  à  ces  malheureux  qui  retournent  alors,  pour 
partager,  avec  leurs  frères  qui  attendent  impatiemment 
dans  leurs  tristes  repaires  \  » 

V  Dublin  renferme,  à  elle  seule,  plus  de  mendiant^ 
que  l'Ecosse  tout  entière  n'en  offrirait  en  vingt  ans  ...» 

Mais  ce  dernier  mot  nous  rappelle  le  second  terme  de 
notre  comparaison  ;  traversons  donc  le  canal ,  et  après 
avoir  vu  l'Irlande  catholique  et  ses  misères,  contemplons 
l'Ecosse  protestante  et  sa  prospérité. 

« 

1  Préfost,  p.  5  à  S. 
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Voici  ce  que  nous  Hsous  dans  la  Revue  des  Dewih 
Mêndes  de  l'mnée  et  du  mois  même  où  nous  écrivonsy 
janvier  1 854  :  «  UËcosse  est  un  des  plus  grands  exenn 
[des  qui  existent  au  monde  de  la  puissance  de  rhomme 
sur  la  nature.  Je  ne  connais  que  la  Hollande  qui  puisse 
rivaliser  ;  la  Suisse  même  n'oflrirait  pas  de  plus  grands 
obstacles  à  l'industrie  humaine.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
la  merveille  de  ce  développement  de  prospérité  sur  un  sol 
si  ingrat,  c'est  qu'il  est  tout  récent.  Il  y  a  seulement  un 
siècle,  r£co8se  était  encore  un  des  pays  les  plus  pauvres 
et  les  plus  barbares  de  TËurope.  On  peut  affirmer  au- 
jourd'hui que>  dans  l'ensemble,  il  n'y  a  pas  sous  le  so-< 
leil  de  région  plus  heureuse  et  mieux  ordonnée.  Sa  pro- 
duction totale  a  décuplé  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Les 
produits  agricoles  ont,  à  eux  seuls,  augmenté  dans  une 
proportion  énorme.  Les  denrées  alimentaires  s'y  produi- 
sent avec  une  abondance  qui  permet  tous  les  ans  une 
immense  exportation.  De  l'aveu  même  des  Anglais, 
l'agriculture  éicossaise  est  aujourd'hui  supérieure  à  l'agri- 
culture anglaise  elle-même»  au  moins  dans  quelques 
parties;  c'est  en  Ecosse  que  les  cultivateurs  envoient 
surtout  leurs  rafapts  comme  apprentis  dans  les  fermes 
modèles  ;  les  meilleurs  livres  d'agriculture  qui  ont  paru, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  été  publiés  en  Ecosse ,  et  quand 
les  propriétaires  anglais  veulent  avoir  un  bon  régisseur, 
baillif,  c'est  en  Ecosse  qu'ils  vont  le  chercher.  La  con- 
sommation moyenne  y  est  de  deux  cents  livres  par  tête, 
comme  en  Angleterre,  tandis  qu*en  France  cette  moyenne 
n*est  que  de  cent  quarante.  Ck>mment  l'Ecosse  est-elle 
arrivée  si  rapidement  à  ce  beau  produit,  malgré  l'inferti- 
lité naturelle  de  son  sd  et  de  son  climat?  Les  Écossais 
rachètent  l'Infériorité  de  leurs  capitaux,   par  rapport 


à  comprendre  les  bienfaits  de  l*îndépe»dance  indivitliielle 
et  de  l'ordre  volontaire.  11  a  niênne  été,  du  premier  coup, 
plus  loin  que  1* Angleterre  dle-mème  ;  on  peut  dire  que^ 
sous  le  rapport  politique,  TËcosse  est  TAn^eterre  perfec- 
tionnée. Nulle  part,  en  Europe,  l'appareil  gouvernemental 
et  administratif  n'est  moindre;  il  faut  aller  jusqu'en 
Amérique  pour  trouver  une  pareille  simplicité.  La  cen- 
tralisation administrative,  cette  méthode  si  vantée,  qui 
rançonne  les  trois  quarts  de  la  France  au  profit  de  l'autre 
quart,  et  qui  étouffe  partout  l'initiative  personnelle  ou 
locale,  y  est  absolument  inconnue;  les  fonctionnaires 
sont  peu  nombreux,  et  pour  la  plupart  gratuits. 
t  «  Cet  esprit  d'ordre  et  d'économie,  que  chacun  ap- 
porte à  ses  propres  affaires,  passe  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques  ;  on  fait  plus  avec  peu  d'argent,  qu'ail- 
leurs avec  beaucoup*  Ce  que  l'impôt  ne  peut  pas  exé- 
cuter, l'esprit  d'association  ou  d'entreprise  privée  l'ac- 
complit mieux,  plus  vite  et  à  meilleur  marché.  Les 
enseignements  de  la  science  économique  ont  trouvé,  eo 
Ecosse,  leur  application  la  plus  immédiate  et  la  plus 
complète. 

«  Un  Écossais  ne  songe  jamais  à  chercher  d'auti^ 
appui  que  lui-même  ;  il  ne  perd  pas  son  temps  en  agi-» 
tations  et  en  démarches  stériles  ;  il  n'a  rien  à  demander, 
à  solliciter;  tout  entier  à  ses  affaires,  il  les  mène  biea, 
parce  que  rien  ne  l'entraîne  ou  ne  le  détourne.  Point  de 
ces  rivalités  que  l'ambition  fait  naître;  tout  le  monde  vit 
à  sa  guise  dans  son  intérieur,  et  quand  on  a  besoin  les 
uns  des  autres,  ce  qui  arrive  souvent,  on  s'enta  aisé- 
ment dans  une  pensée  d'utilité  commune.  L'Ecosse  est 
une  famille. 

«  Quand  on  descend  des  hauteurs  de  Laramennoor, 


appuraissent  les  plaines  ondulées  qui  entourent  Edim- 
bourg, sur  une  étendue  d'environ  500,000  hectares,  et 
qu'on  appelle  les  Lothians.  Ici ,  la  culture  devient  véri- 
tablement sans  pareille.  Les  rentes  de  100,  200,  300  fr« 
rbectare  sont  assez  communes.  Ce  sol  était  considéré 
autrefois  comme  ne  pouvant  pas  même  porter  du  seigle  ; 
on  n'y  cultivait  que  l'orge  et  l'avoine.  Malgré  ces  loyers 
éoonnes,  les  fermiers  des  Lothians  font  très-bien  leurs 
aflaires.  Us  ont  presque  tous  de  jolies  habitations,  et  quelle 
que  soit  la  frugalité  nationale»  ils  vivent- aussi  bien  que 

beaucoup  de  nos  propriétaires,  même  les  plus  aisés 

Pour  le  moment,  c'est  l'organisation  écossaise  qui  est,  à 
mon  sens,  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

«  Tout  ce  qui  était  cultivable  en  Ecosse  est  mainte- 
nant cultivé,  et  les  t^res  incultivables  elles-mêmes  sont 
lobjet  d'une  exploitation  intelligente  et  fructueuse*  Ce 
pays  vit  ainsi  à  l'abri  des  inquiétudes  et  des  soufiTrances 
que  fait  naître  l'excès  de  la  population  ;  il  n'a  jamais  rien 
à  rniiiidre  pour  sa  subsistance,  puisqu'il  exporte  volon- 
tairement beaucoup  de  ses  produits  agricoles,  et  le  petit 
nombre,  comme  la  sobriété  de  ses  consommateurs,  lui 
permet  de  transformer  en  capital  une  grande  partie  de 
ses  recettes. 

«  ]je  pays  des  Higblands,  dans  la  partie  la  plus  aride 
de  rËcosse^  qui  contenait  autrefois  un  peuple  si  redouté 
de  ses  voisins,  a  changé  ses  mœurs  de  bandits  contre  des 
mœurs  laborieuses  et  régulières  ;  il  n'y  a  pas  eu,  comme 
dît  M.  de  Sismondi,  économie  de  travail  et  de  bonheur, 
mais  augmetitation  notable  de  l'un  et  de  l'autre.  La  sé- 
curité profonde  dont  on  jouit  dans  cette  contrée,  donne 
à  l'habitation  de  ces  montagnes  un  vif  attrait,  malgré  la 
tristesse  de  son  climat.  Aux  huttes  renversées  des  clans. 


n2 

ont  succédé  des  résidences  confortables.  Non-seulement 
les  anciens  chefs  se  sont  fait  l)àtir  des  châteaux  sur  les 
ruines  des  chaumières,  mais  on  a  vu  de  riches  Anglais 
acheter  des  territoires  entiers,  et  y  transporter  leurs  de- 
meures. Si  l*extérieur  des  maisons  est  fncuHe  et  désert, 
rintérieur  présente  toutes  les  jouissances  du  luxe.  D'excel- 
lentes routes,  des  bateaux  à  vapeur  établis  sur  les  lacs, 
facilitent  l'accès  des  coins  les  plus  solitaires  ' .  » 

Cette  prospérité  de  l'agriculture  remonte-l-elle  jus- 
qu'aux siècles  catholiques  de  l'Ecosse  ?  Le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  va  répondre  :  «  Jusqu'au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  l'Ecosse  n'avait  fait  que  peu 
de  progrès  dans  la  civilisation.  La  guerre  y  était  la  seule 
occupation  de  la  noblesse  dont  les  chefs  ne  h*ouvdient 
de  passe-temps  que  dans  la  chasse  et  l'ivrognerie.  Les 
conséquences  immédiates  du  despotisme ,  la  servitude , 
la  paresse  et  la  misère ,  se  montraient  alors  en  Ecosse 
sous  toutes  les  formes  les  plus  hideuses.  Le  peuple  sui- 
vait l'exemple  qui  lui  était  donné  par  ses  chefs  ;  il  ne 
subsistait  qu'au  moyen  des  charités  que  lui  faisaient  les 
grands,  et  ne  connaissait  aucune  industrie;  tous  les 
objets  nécessaires  à  la  consommation  provenaient  alors 
de  Flandre.  L'agriculture  ne  produisait  alors,  en  Ecosse, 
que  le  strict  nécessaire.  On  regardait  alors  le  pain  comme 
une  friandise.  Des  guerres  civiles  troublaient  sans  cesse 
le  règne  des  lois  dans  ce  pays,  h 

Voilà  l'Ecosse  au  quinzième  siècle.  Qui  va  la  changer, 
même  au  témoignage  de  nohre  auteur  ?  Lisez  :  «  L^ 
croyances  protestantes  furent  répandues  de  bonne  heure 
en  Ecosse,  et  dès  le  quinzième  siècle  il  y  avait  déjà,  dans 

*  Revu»  Britannique,  4854,  4*' jaDTier.  Latergne^  p.  4  49  à  4  S!. 
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les  montagnes  de  la  haute  Ecosse,  un  grand  nombre  de 
partisans  secrets  des  doctrines  de  Wiclef  qui  lisaient,  au 
san  de  la  solitude  des  montagnes,  la  Bible  traduite  en 
anglais.  L'ignorance  qui  régnait  en  Ecosse,  parmi  les 
gens  d'église  et  les  laïcs,  s'opposa  longtemps  à  la  propa- 
gation des  nouvelles  croyances.  En  Ecosse ,  l'instruction 
littéraire  ne  commença  à  être  répandue  que  par  la  pro- 
pagation des  doctrines  protestantes.  Tandis  que  les  gens 
d'église  luttaient  par  les  moyeps  les  plus  violents  contre 
la  propagation  du  protestantisme,  cette  nouvelle  reli- 
gion acquérait  de  puissants  partisans  parmi  la  noblesse. 
Les  évéques  avaient  été,  depuis  longtemps ,  les  objets  de 
l'envie  et  de  la  jalousie  des  nobles  ;  tandis  que  les  gens 
d'église  de  conditions  inférieures  étaient  généralement 
méprisés  pour  leur  ignorance,  et  hais  pour  les  extorsions 
qu'ils  commettaient  envers  les  basses  classes  du  peuple. 
Le  penchant  des  Écossais  pour  la  méditation  facilita 
beaucoup  la  propagation  des  nouvelles  doctrines.  L'in- 
strument le  plus  actif  de  cette  propagation  fut  l'arrêté 
pris  en  1543  par  le  parlement,  qui  permit  au  peuple  la 
lecture  de  la  Bible  dans  la  langue  nationale,  n 

Si  l'admirable  agriculture  écossaisse  ne  date  pas  des 
siècles  catholiques,  ne  peut-on  pas  supposer  qu'à  cette 
époque  du  moins  le  germe  en  avait  été  jeté  ?  Non ,  bien 
au  contraire,  la  Réforme  a  dû  longtemps  travailler  le 
pays  avant  d'en  faire  sortir  cet  amour  du  travail,  cette 
iutelligence  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats. 

£n  effet,  Saint-Germain  Leduc  nous  dit  :  «  L'Ecosse 
n'eut  longtemps  que  de  misérables  gâteaux  d'avoine  et 
d'orge,  on  les  trouvait  sur  toutes  les  tables.  La  ferme,  le 
village  et  même  la  petite  ville  ignoraient  le  pain  de  fro- 
ment. Dans  l'année  1 727,  un  champ  de  huit  arpens,  cul- 
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tivé  en  froment,  dam  les  environs  d'Edimbourg,  fut  cité 
comme  une  tentative  prodigieuse,  et  bon  nombre  d'hon- 
nêtes Écossais  descendirent  de  leurs' montagnes  pour  Je 
voir  de  leurs  propres  yeux.  L'Ecosse  produit  aujourd'hui 
dix  fois  plus  de  froment  qu'en  1780;  c'est  la  nourri- 
ture actuelle  dans  les  villes,  dans  les  villages  et  même 
dans  la  plupart  des  fermes  ^  » 

Quand  la  prospérité  d'un  pays  jaillit  des  vertus  de 
son  peuple  et  non  d'une  circonstance  accidentelle,  on 
peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  se  manifeste  sous  différentes 
formes;  aussi  l'Ecosse  n'est-elle  pas  florissante  unique- 
ment dans  son  agriculture,  mais  encore  dans  son  industrie 
et  dans  son  commerce  :  «  Presque  toutes  les  fabriques  et 
les  manufactures  ont  été  portées  dans  ce  pays  à  un  aussi 
haut  degré  de  perfection  qu'en  Angleterre.  C'est  surtout 
depuis  1 750  qu'on  y  travaille  considérablement  le  lin  et 
le  chanvre.  Toutefois,  la  fabrication  de  la  toile  fine  y  a 
diminué  par  la  concurrence  qui  lui  a  été  faite  en  Irlande, 
dans  la  partie  protestante  du  Nord. 

«  L'Ecosse  possède  aussi  une  foule  de  fabriques  de  »h 
von ,  de  chandelles  et  d'amidon ,  d'immenses  tanneries, 
d'importantes  distilleries,  etc.  I^  pêche  occupe  une  fouie 
de  bras.  L'Ecosse  possède  une'  quantité  infinie  de  mou- 
lins à  scier.  La  plupart  des  machines  employées  aujour- 
d'hui dans  l'industrie  sont  d'origine  écossaise.  Aussi  leur 
construction,  particulièrement  celle  des  machines  à  va* 
peur,  y  forme  une  branche  d'industrie  impoi*tante.  On 
voit,  dans  les  {^ortsdeTÊcosse,  unemultitudedechantiets 
destinés  h  construire  et  à  reparer  de  nombreux  navires  de 
toutes  sortes  de  grandeurs.  » 

•  Saint-Oennam  Leduc,  t.  m,  p.  îSt. 


175 

«Jadis,  TÊcosse  ne  prenait  qu'une  très-petite  part  au 
eommerce  eïtérieur.  C'est  du  temps  de  Cromweil  que 
date  son  commerce  avec  le  nord  et  Touest  de  l'Europe. 
Au  milieu  du  siècle  suivant,  d'immenses  cargaisons  de 
marchandises  furent  dirigées  vers  la  Hollande ,  la  Suède 
et  les  ports  de  la  Baltique.  L'industrie  écossaise  dirige 
principalement  ses  produits  vers  Archangel,  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Méditerranée,  le  Canada.  La  Clyde  est  le 
rendez-vous  de  la  plupart  des  navires  qui  se  dirigent 
▼ers  les  deux  Amériques.  Un  commerce  très-actif  a  aussi 
lieu  avec  Londres.  La  marine  marchande  écossaise  a 
2,500  navires'.» 

Pour  compléter  le  parallèle,  joignons  ici  la  peinture 
d'une  ville  écossaise,  comme  nous  avons  donné  celle 
d*une  ville  d'Irlande.  Nous  avons  vu  Dublin  catholique, 
visitons  Edimbourg  protestante. 

«  La  ville  d*Édimbourg  est  remarquable  par  son  uni- 
versité, par  l'activité  de  ses  presses,  par  l'importance  de 
son  commerce  de  librairie,  qui  lui  a  valu  le  nom  d'A- 
thènes moderne ,  par  ses  bibliothèques,  par  ses  collections 
en  histoire  naturelle,  par  les  établissements  nombreux 
destinés  à  répandre  l'instruction  et  les  vertus  dans  les 
dasBes  pauvres  des  ouvriers ,  par  son  industrie  et  par  son 
commerce'.  » 

«  Tout  ce  que  l'hospitalité  a  de  plus  gracieux,  tout  ce 
que  le  savoir  a  de  plus  varié,  s'offre  tour  à  tour  dans  les 
salons  d'Edimbourg,  à  l'étranger  qui  y  est  admis.  Nulle 
part  on  ne  trouve  plus  d'empressement,  plus  de  préve- 
nance, plus  d'envie  de  plaire...  Les  Écossais  ont  une  pré- 
tention fondée  à  la  science  et  à  une  certaine  perfection 

>  Dictionnaire  de  ta  Conversation,  au  mot  Ëcossb.  -^  *  Balbi,  p.  646. 


I7li 

dans  les  arts  ;  chacun  d'eux  cherchée  en  approfondir uiie 
branche  quelconque.  Il  en  résulte  une  instruction  plus 
générale  qu'elle  ne  Test  partout  ailleurs  \  » 

«  Son  université  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les 
talents  de  ses  professeur^,  et  surtout  par  son  Ëcole  de 
médecine.  Le  nombre  des  professeurs  y  est  de  27,  celui 
des  étudiants  de  plus  de  2,000  ;  ils  ont  à  leur  disposition 
une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volumes,  un  beau 
musée  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique  renfer- 
mant des  serres,  un  bassin  pour  les  plantes  aquatiques, 
et  un  amphithéâtre  pour  les  cours.  La  haute  école  de 
grammaire,  qui  date  de  1578,  est  fréquentée  par  plus  de 
800  écoliers.  Outre  celle-ci,  on  compte  quatre  écoles 
anglaises  sous  la  protection  du  conseil  municipal,  une 
académie  de  dessin,  une  école  royale  d'équitatiou ,  et 
plusieurs  établissements.  La  ville  possède  aussi  25  socié- 
tés savantes  et  littéraires,  parmi  lesquelles  on  distingue 
la  Société  royale,  instituée  en  1782,  la  Société  Werné- 
rienne,  la  Société  royale  des  antiquaires,  et  l'histitution 
astronomique,  qui  possède  un  observatoire  muni  de  tous 
les  instruments  nécessaires;  on  y  compte,  en  outre,  plu- 
sieurs autres  associations  utiles,  telles  que  celle  des  avo- 
cats, le  collège  royal  des  médecins  et  des  chirurgiens,  et 
la  Société  des  hautes  terres,  forihée  par  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  et  destinée  à  accorder  des  encouragements 
pour  le  défrichement  des  terrains  incultes,  pour  les  pro- 
grès de  l'agriculture  et  l'amélioration  des  bestiaux  et  des 
moutons.  Le  commerce  y  entretient  1 2  banques  particu- 
lières, jouissiuît  du  privilège  de  mettre  en  circulation  un 
certain  nombre  de  billets.  Des  vues  philanthropiques 

*  D'Uaussiz^  1. 11^  p.  449. 


IMiésident  à  l'eatretieu  des  prisoiïs,  de  1 1  hôpitaux,  de 
60  maisoDs  de  charité  et  d'une  foule  d'autres  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Enfin,  la  capitale  de  ï'Écosse  pos- 
sède 7  bibliothèques,  et  publie  ^  1  journaux  littéraires, 
savants  ou  politiques.  On  a  remarqué  que  cette  réunion 
de  savants  a  répandu  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété cette  douce  franchise,  ces  manières  polies  et  cette 
tolérance  d'opinions  qui  distinguent  ordinairement  les 
grandes  capitales'.» 

«  La  nouvelle  ville  d'Edimbourg  brille  principalement 
par  la  régularité ,  la  propreté ,  une  ornementation  tout 
aristocratique,  et  par  tous  les  avantages  domestiques  et 
sociaux.  Des  rues  larges,  des  places,  des  jardins,  des  mo- 
numents appartenant  à  tous  les  styles,  soit  grec,  soit  go- 
thique, des  colonnades,  des  ogives,  des  statues,  coûiposent 
les  dehors  de  cette  ville.  Ces  avantages  sociaux,  qui  font 
d*£diail)ourg,  sinon  une  exception  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, du  moins  une  place  de  premier  ordre,  y  attirent 
justement  les  personnes  qui  chérissent  les  beaux-arts,  les 
sciences  et  les  lettres,  et  se  complaisent  dans  une  con- 
versation morale  et  instructive.  Comment  ne  pas  aimer 
TËcosse  avecjant  d'avantages  et  de  séductions? 

^  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  une  impression 
plus  douce  et  plus  durable  que  celle  de  mon  séjour  dans 
cette  royale  étape  de  l'Ecosse  orientale.  Â  quel  rôle  de 
supériorité  peut  aspirer  une  ville  moderne,  si  ce  n'est  à 
celui  de  briller  à  la  fois  par  l'aspect  gracieux  et  imposant 
de  ses  édifices,  par  le  charme  ineffable  d'une  société 
d'hommes  et  de  femmes  qui  joignent  presque  toujours 
les  traits  piquants  de  l'esprit,  la  solidité  du  jugement  et 

*  llalte-BruD,  lirre  €0«,  p.  164  et  16o. 
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Tâuslèi-e  et  religieuse  chasteté  des  mœure!  Edimbourg  est 
comme  un  phare  lumineux  vers  lequel  doivent  se  tourner 
les  hommes  inteHigents  qui  craignent  les  écueils.  Edim- 
bourg est  comme  Une  étoile  do  civilisation  qui  rayonne 
sur  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  et  il  y  a  toute  sagesse  à 
le  prendre  pour  guide,  dans  robscurîtéoiitious  marchons 
le  plus  souvent  sans  circonspection*.  » 

Mais  Edimbourg,  comme  capitale,  ne  dépasserait-elle 
pas  de  beaucoup  ce  qu'on  voit  en  province?  Pour  le  sa- 
voir, suivons  notre  voyageur  :  «  Je  ne  connais  pas  un 
service  de  Voilure  comparable  à  celui  qui  nous  porte  à 
Aberdeen,  par  la  dignité,  la  propreté,  la  rapidité.  Cocher, 
guides,  Voiture  et  chevaux,  sont  d'une  tenue  irrépro- 
chable, et  c'est  plutôt  le  carrosse  d'un  roi,  à  la  livrée 
ix)Uge,  qui  nous  emporte,  qUe  celui  d'une  administration 
publique Là  population  active  et  intelligente  de  né- 
gociants, d'agriculteurs  et  d'ouvriers  est  parvenue  à  faire 
sortir  de  ses  ruines  une  ville  comme  Aberdeen.  Vovez  les 
grands  marchés,  le  bureau  des  postes,  le  grand  cimetière 
aveé  sa  colontmde  ionienne,  le  collège  Mareschal,  ses  sta- 
tues, fees  églises,  ses  hôpitaux,  ses  établissements  de  bien- 
faisance si  multipliés,  ses  manufactures  bien  ordonnées, 
et  soyez  convaincus  que  le  travail  et  une  religieuse  géné- 
rosité fondent  seuls  de  si  riches  et  de  si  utiles  créations. 

«  Que  les  femmes  ne  soient  pas  absolument  à  l'abri 
des  inconvénients  du  travail  industriel,  dans  les  manufac- 
tures  de  cette  ville,  l*e  n'est  pas  douteux  ;  niais,  en  re- 
vanche, que  de  maux  évités  par  cette  assiduité  à  pour- 
suivre une  lâche?  Quel  spectacle  grandiose  que  ce  monde 
féminin,  rassemblé  sur  uti  pëltt  espace  de  quelques  mètres 

»  Trabaïuî,  p.  29î,  Î99. 


carrés,  el  transformant  successivement  la  matière  pre- 
mière en  fil  de  toute  dimension,  depuis  le  plus  gros  jus- 
qu'aux imperceptibles,  qui  serviront  à  l'usage  de  tous  les 
peuples  du  globe!  Quoi  d'étonnant  que  l'Ecosse  soit  ta 
patrie  d'Adam  Smith  et  de  James  Watt  ! 

«  La  bibliothèque,  et  ce  ne  sont  pas  les  livres  qui  font 
défaut  dans  les  établissements  publics  de  la  Grande-Bre- 
tagne, était  naturellement  fournie  d'ouvrages  de  morale 
chrétienne  et  d'économie  industrielle  et  commerciale  ;  et, 
quand  je  réfléchissais  que  la  manufiiclure  de  coton  était 
dans  l'enfance,  il  y  a  près  d'un  siècle,  le  spectacle  de 
Banner-Mill  me  semblait  encore  plus  grandiose  *. 

«  A  l'opulence  commerciale  de  Glasgow  est  \enue  se 
joindre  l'activité  industrielle,  et  de  cette  somme  de  pro- 
priété conquise  par  Tintelligence,  le  travail  et  quelques 
secours  naturels,  est  né  ce  petit  monde  de  trois  cent 
mille  âmes,  vivant  au  milieu  d'une  des  plus  magnifiques 
cités  du  globe.  Celte  population,  accrue  d'une  manière 
quasi-fabuleuse,  était,  en  1651,  à  l'époque  du  plus  an- 
cien recensement  connu,  de  14,000  âmes  seulement;  en 
1789,  de  50,000;  en  1830,  de  200,000  et  en  1840, 
de  250,000  âmes.  Si,  par.  première  ville  ou  capitale, 
on  entend  celle  qui  l'a  toujours  été  officiellement,  une 
ville  monumentale  et  habitée  par  une  société  paisible 
d'hommes  moraux  et  lettrés,  il  faut  décerner  la  palme 
de  la  primauté  à  Edimbourg.  Glasgow,  au  contraire, 
occupera  le  premier  rang,  si  à  son  passé  illustre  on 
ajoute  une  prodigieuse  quantité  de  monuments  moder- 
nes, des  quartiers  majestueux  qui  Icmporlent  quelque- 
fois sur  ceux  de  Paris  et  de  Londres ,'  un  mouvement 

«  Trabaud,  p.  3i2  h  327. 
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commercial  inouï,  entretenu  par  une  nombreuse  popu- 
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Nous  avons  comparé  l'Irlande  avec  l'Ecosse,  et  nous 
avons  vu  de  quel  côté  se  trouve  la  supériorité.  Nous  n'in- 
sisterons pas  pour  le  faire  mieux  sentir  ;  mais  avant  de 
terminer,  nous  répondrons  à  l'objection  que  nous  avons 
nous- même  soulevée  :  cette  différence  entre  les  deux 
royaumes  ne  tiendrait-elle  pas  à  d'autres  causes  qu'à  la 
différence  d^  croyances  religieuses  ;  par  exemple  à  la  dif- 
férence de  position  géographique,  à  la  législation,  etc.  ? 
Notre  réponse  sera  bien  simple  :  laissons  là  l'Écossè,  et 
comparons  l'Irlande  à  l'Irlande,  c'est-à-dire  le  Sud  catho- 
lique au  Nord  protestant.  Si  la  même  conclusion  revient, 
elle  sera  d'autant  plus  forte  que  le  Sud  de  l'Irlande  jouit 
d'un  sol,  d'un  climat  et  de  ports  maritimes  naturels,  bien 
supérieure  à  ceux  du  Nord.  Ici,  comme  ailleurs,  nous  lais- 
serons parler,  avant  tout,  les  auteui*s  catholiques  romains. 

«  Dès  un  temps  immémorial,  dit  M.  Prévost,  les  Ir- 
landais du  Nord  s'étaient  livrés  à  la  culture  du  lin,  ce- 
pendant ils  étaient  encore  bien  arriérés,  ils  étaient  restés 
bien  au-dessous  des  peuples  du  continent.  Lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  chassa  de  France  tant  de 
protestants  industrieux,  le  gouvernement  anglais  s'em- 
pressa  d'attirer  ces  exilés  eu  Irlande,  fit  voter  par  le  par- 
lement irlandais  une  somme  qui  fut  consacrée  à  leur 
établissement,  et,  en  échange,  il  leur  confia  la  mission 
d'instruire  et  de  former  les  ouvriers  indigènes.  Les  pre- 
mières grandes  fabriques  de  toile  et  de  batiste  de  Belfast 
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furent  donc  fondées  par  des  émigrés  français,  et  au- 
jourd'hui, en  parcourant  YÀlmanach  du  commerce  de  la 
ville,  vous  y  retrouveriez  encore  des  noms  français.  La  po- 
pulation s'accrut  ;  Belfast  étouffa  bientôt  dans  sa  ceinture 
de  murailles;  on  détruisit  les  fortifications,  les  fossés 
furent  comblés,  et  les  débris  de  la  citadelle  servirent  à 
édifier  de  nouvelles  manufactures 

«  Peu  de  villes  possèdent  autant  d'établissements  des- 
tinés à  soulager  les  malheureux  que  Belfast  :  on  y  voit  des 
maisons  de  refuge  pour  presque  tous  les  genres  d'infor- 
tune. Il  y  a  des  hôpitaux  particuliers  pour  les  aveugles, 
les  sourds-muets,  les  fiévreux,  les  fous,  les  impotents; 
puis  des  asiles  pour  les  filles  repenties,  les  prisonniers 
libérés ,  les  domestiques  sans  place  et  les  ouvriers  sans 
ouvrage.  On  compte  à  Belfast,  treize  chapelles  presbyté- 
riennes, trois  églises  consacrées  au  cUlte  anglican  et  deux 
églises  catholiques.  On  voit  par  là  que  la  secte  puritaine 
est  plus  puissante  à  elle  seule  que  les  deux  autres.  Bel- 
fast est  non-seulement  la  capitale  du  commerce  en  Irlande, 
c'est  encore  la  métropole  du  puritanisme  ' .  » 

Belfast  offre  un  remarquable  exemple  de  prospérité 
dans  les  villes  irlandaises  et  protestantes  du  Nord  :  «  En 
1786,  c'était  une  place  sans  importance,  avec  un  mau- 
vais port  dont  le  revenu  n'était  que  de  1 ,  500 1 .  ;  en  1 84 1 , 
il  y  avait  vingt-cinq  moulins  à  filer,  dont  un  seul  employait 
800 ouvriers;  en  1846,  les  commissaires  du  port  Tidal 
la  déclarèrent  la  première  ville  d'Irlande  par  sa  prospé- 
rité commerciale  et  industrielle  ;  en  1 850,  les  revenus  de 
son  port  s'élevaient  à  29,000 1.  *.  » 

«  Londonderry,  dans  le  Nord,  parait  être  dans  un  état 
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très-f)prissant  ;  \\  y  règne  une  grapcje  gctJYilé,  l(».l)pt)i*7 
Iqnt^  sont  pres(jije  tous  pr^bytérieqs  et  CQiiimerçaiits. 
Les  ruaispns  sont  bien  hAli?s,  Ips  quais  vastes  çt  coiq- 
niodes.  Le  séiopr  (|Me  j'jivî^is  fait  précédeniiflent  à  Belfast 
raedispepsait  de  m'arrêter  à  Londonderry,  o\\  je  n'î^iiraiis 
eu  à  pbservev  qpe  les  habitudps  laborieuses,  le§  mflPMrs 
régulières  et  uniformes  4*HnÇ  pppqj^tioq  qqi  ï\e^\  réelle- 
ment pas  irlandaise,  ipai§  anglpr-éçossaise  d'originp  et  de 
caractère.  La  cjté  ©st  entourée  de  ravjssapts  p^iysages. 
Pendant  la  preniière  moitié  d\x  ioviF;  ietra\?i^ai  des  cam- 
pagnes fertdes,  de  bequx  doniaii^es  soign^usepent  en^ 
Iretenus}  Tétais  encore  dans  ui)  de  ces  districts  favorisés 
de  rirlande  du  Nord  qui  doivent  leur  prospérité  à  de 
riches  et  industrjepx  colons  anglais  ou  écossais  *.  » 

(c  I^  village  MpreyieHy  toujours  dans  le  Nprd  protêt 
tant,  établi  à  Grac^-rHill,  à  environ  deux  n^illes  de  Bqjly- 
meno,  confient  q  peu  près  quatre  cents  persopnps  des  deux 
se^^s  ;  il  consiste  en  quatre  rues  et  est  bâti  avec  l)eaucQMp 
de  goiit  ;  Téglise,  qui  est  un  assez  joli  édifice,  est  placép 
dans  le  centre.  Chaque  niaisop  a  un  jardin  par  derrière. 
La  profusiop  de  fleurs  qu'ijs  placent  au  devant  de  jeurs 
mfiisongj  ainsi  que  leurs  jardins,  et  les  palissades  dpnt  i|s 
environnent  le  tout,  produisent  \}\\  effet  axtrêinenient 
agréqble,  et  donnent  à  Tensemble  un  air  de  boriheur. 
Cet  établiî^ement  serpble  être  parfaitement  régjé.  L'ordre 
le  plu^  mimjtieux  semble  avoir  présidé  aux  détails  *.  » 

Ce  contiaste  pntrc  |e  îSonl  et  le  Sud  lV^"t-il  frap|¥î 
que  des  yeux  protestants?  Non,  écoutez,  une  voix  catljo- 
ique  va  le  signaler  :  «  Je  portais  des  colonies  indus- 
trieuses du  Nordj  dit  M.  Prévost,  tout  à  ppup  I3  scène 
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elWSf»  î  je  rPtTPMvaj  le»  l^nde^,  1^  bruyère^,  Içs  ^og& 
et  ks  imsur^  ptroiie^  à  f|e(Qi  riiiaéas  où  ^qt  ent^ssççs, 
pèJ^Tfuêle,  plwsipMi-s  générations  affapaées.  Pe^  t§hlpai|x 
pluft  triste^  pnporp  pie  ré\p|èrept  que  je  verifii^  de  pépé|r|tr. 
d^DS  !e  fioeyr  du  Ponégal,  Y  m  des  plijs  4rri^ré§  el  4^ 
plu§  p^Mvres  ppmtés  de  Tlrlande.  A  Rip^wre  qwe  j'îlY^Br 

çais,  le  paysage  devenait  pluçspfpbre,  pluî^  sauvage 

La  cité  de  Dpnpgal,  le  chef-lipy  du  comté,  est  >astp 
et  peuplée;  pest  upe  \i|le  lout  irlandais i  ftux  ru^ 

lorfueuses,  aux  rpaispps  dé)a|)rée^  pt  djsspminées  ç^ 
et  là  en  désordre.  La  pppulatiqn  pntjère  sefpblp  yjypp 
sur  la  Ypie  publique.  I^^  plapes  ^pu^  cputinuellewent 
encootbréps  d'hpmnips,  de  fpmnie^  ej  d'enfants  ^  ppjne 
\ctus,  Ce  spectaple  me  frappa  péniblement;  je  rae  rap- 
pelai qu  à  Belfast»  et  la  Y^jlle  enporp  à  Londondprry, 
j  avais  vu  un  peuple  tout  pntier  travailler  avec  activité- 
Les  papjtaux  manquent  à  Dpqégal,  ainsi  que  dpîis 
bien  daulres  vjlles  dlrlande  au^^i  favûrableraput  sir 
tuées  et  qui  regorgent  égftlpoîent  d'habilaute  Yaljdps  pt 
robustes  rpduits  à  YPgélPr?  à  user  leurs  jours  saps  pour 
voir  trouver  du  travail  >.  » 

Kilkenny  était  une  villp  importante  quapd  Belfast 
n était  qu'un  village;  plie  a  eu  plusieurs  mauufaPtures, 
onze  roue^ci  eaux  et  une  fabrique  de  tapis  telle  que,  pour 
éviter  la  cpnpurrepce,sa  rivale anglaisedeqanda  le  rapppl 
de  rUnion!  En  1834,  M.  Ipglis  a  vu  un  seul  jiominp 
dans  la  principale  fabrique  qui  avait  jadi^  employé  deux 
cputs  ouvrière!  Il  dit  que,  sur  les  QW^  roueg  à  eau,  une 
seule  marphait ,  et  cela,  non  pour  faire  mouvoir  les  ma- 

cliinps,  ^ï^\%  uniquement  pour  les  empêcher  dp  pourrir  *  !  » 
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La  prospérité  du  Nord  de  llrlande  a  quelque  chose  qui 
réjouit  un  cœur  français  quand  on  en  connaît  Forigine, 
et  nous  sympathisons  avec  l'écrivain  qui  s'exprimait  ainsi, 
il  y  a  peu  de  jours,  dans  le  Siècle  :  .«  Laissez-moi  dire, 
en  passant,  pour  l'honneur  du  nom  français,  qu'en  Ir- 
lande, non  moins  qu'en  Allemagne,  dans  les  deux  Hesses, 
en  Prusse,  à  Berlin,  les  colonies  des  réfugiés  français, 
expulsés  de  leur  patrie  par  l'intolérance  du  grand  roiy 
se  sont  toujours  et  partout  distinguées  par  une  rare  intel- 
ligence, par  leur  esprit  d'invention,  leur  habileté  et  leur 
activité  dans  l'industrie.  En  1693,  trois  congrégations 
françaises  se  fondèrent  à  Dublin.  Un  régiment  de  protes- 
tants français  combattait  sous  Guillaume  III,  à  la  bataille 
de  la  Boy  ne,  et  se  fixa  à  demeure  en  Irlande  après  la  paix. 
On  trouve  encore  aujourd'hui  les  traces  de  ces  réfugiés 
français  à  Waterford,  à  Liburn,  et  particulièrement 
à  Poctorlington,  où  ils  ont  fondé  de  très-bonnes  écoles. 
Ils  ont  bien  mérité  dans  ces  différentes  localités,  et  sV 
sont  fait  remarquer  par  la  fabrication  de  la  soie,  la  cul- 
ture des  fleurs,  et  même  par  leurs  succès  dans  la  littéra- 
ture et  les  arts  ;  ils  se  sont  concilié  l'estime  générale  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  * .  » 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  aux  impressions  des  voya- 
geurs, consultons  un  Irlandais  sur  l'Irlande,  et  comme  il 
est  protestant ,  n'acceptons  de  ses  documents  que  ceux 
qui ,  puisés  dans  la  statistique,  sont  dès  lors  à  l'abri  de 
tout  soupçon  de  partialité. 

«  D'après  le  recensement  de  1841 ,  la  proportion,  dans 
chaque  province,  de  ceux  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire 
est  :  pour  l'Ulster  (protestant),  33  sur  100  ;  et  64  sur  1 00 
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pour  le  Gonnaught,  ou  le  c<itholicisine  est  dans  toute  sa 
force.  Donc  les  personnes  complètement  ignorantes  sont^ 
dans  rUlster^  environ  moitié  moins  nombreuses  que  dans 
le  Connaught .  La  différence  n'est  pas  moindre  sur  les  con- 
naissances générales  de  ceux  qui  savent  lire  et  écrire,  et 
elle  est  beaucoup  plus  grande  à  Tégard  des  connaissances 
religieuses;  l'enfant,  dans  le  Nord  protestant,  sait  ce 
qu'ignore  le  grand-père  dans  le  Sud  catholique.  La  su- 
périorité de  l'Ulster,  à  cet  égard,  résulte  de  cette  circon- 
stance que  le  Connaught  se  borne  presque  exclusivement 
aux  écoles  nationales  pour  l'instruction  de  ses  élèves, 
tandis  que  TUlster  en  a  beaucoup  d'autres,  sans  compter 
que,  pour  une  population  double,  cette  province  protes- 
tante possède  encore  trois  fois  plus  d'écoles  nationales 
que  la  province  catholique.  Il  y  a  plus  :  bien  que  bon 
nombre  déjeunes  gens  de  TUlster  aillent  faire  leur  édu- 
cation dans  les  universités  d'Ecosse,  cependant,  il  y  avait, 
en  1849,  dans  l'université  de  Belfast,  192  étudiants, 
tandis  que  dans  celle  de  Cork,  il  n'y  en  avait  que  115, 
et  dans  celle  de  Galway,  68  ;  encore  les  élèves  les  plus 
distingués  de  cette  dernière  étaient-ils  venus  de  TUlster. 
Quant  aux  connaissances  industrielles,  il  nous  suflira  de 
dire  que  le  Sud  envoie  ses  élèves  dans  le  Nord  pour  étu- 
dier l'agriculture  et  l'industrie,  et  que  les  écoles  natio- 
nales en  sont  réduites  à  employer  des  maîtres  venus  aussi 
du  Nord,  pour  enseigner  aux  élèves  du  Midi  à  travailler,  à 
coudre  et  à  broder. 

«  I^  différence  est  encore  plus  frappante  dans  le  ca- 
ractère moral  entre  les  membres  des  deux  %lises.  Sur 
vingt-cinq  raille  hommes  de  troupes  ordinairement  ca- 
sernes en  Irlande,  à  peine  y  en  a-t-il  trois  mille  dans 
riTster ,  et  encore  ces  troupes  sont  presrpie  toutes  inu- 


tiles.  I)  i\)  a  pas  uu  seul  soldat  eptre  B^f^^t  et  ^erry, 
distant^  d§  soi&an^'dj^  milles,  poiqpQsa(4  dfnx%  cooilés 
trèsrpopMleH]^ ,  ^t  renfprm^nt  plusi^ui*»  villes  de  diverse^ 
grandeur^.  Sur  pos  13,QUQ  policepoçiiy  il  s'en  trouY^id 
en  1851,  dans  TUIst^ri  IjâOl  seplefpent;  c*e^l-à-4irp 
qu^,  ppur  garder  le  tiers  protestant  d^  la  populfilion  de 
rirlande,  il  n'y  4  qp  i|n  s()ptièqie  de  la  force  qrpié^i  l^ 
six  seplièpies  étant  atTect^s  fiux  deux  tiers  catholiques. 
Et  encore  Ifi  statistique  de  nos  prisons  démon tre-t-el|i^ 
que  cette  forc^-  armée  est  1^  rpoins  nécessaire  qu'ailleurs. 
Sur  33,320  prpvpnps,  en  18pû,  l^'lster  (protestant)  ne 
AgHraJl  qHP  PQUr  Q,26Q5  paoin^  d'un  si^iièipç  !  EJnfiii,  eu 
considérant  pon^bipp  de  crin^es  restent  impnnis  d^^ns  k 
Sud?  à  canse  dp  cptte  conspiration  constante  qni  y  règpf 
contre  les  {pis,  pt  cqn^bien  pen  d^QS  le  Nprd  pour  |a 
cause  opposée,  pp  verra  qne  ce  cl^iffre  ne  représente  pas 
encore  l'exacte  vérité. 

ii  \^  c§rac|ère  dp  crjpie  présente  une  différence  encori^ 
plus  remarquable.  D^ms  presque  toutes  les  assises  du 
rsprd,  la  prepaière  parqle  du  juge,  s  adressant  au  grand 
jury,  est  popr  les  félipiter  de  la  l^n  qni  règpe  dans  leur 
comté.  Copiparstivepiept,  les  transportés  de  TUlsler  sont 
pen  nombren*-  ^e  crjpie  capital  esi  si  rarepiept  pommis, 
que  §ur  vingt-trois  exécutiops  qni  ^^^  eu  liep,  en  |r|an(le, 
en  1849  et  1850,  il  n'y  ep  a  eu  que  deu^  dans  cette 
provipce  protps|ante. 

((  Maintenant,  il  est  impossible  d'appr^cipref^actenient 
l'inllpence  des  Ipjpièr^  et  de  I4  mqralité  sur  la  prosj^ 
rite  de  rU|sler,  spr  le  respect  de  la  propriété,  sur  Ip 
mopveraept  des  capi}an^,  les  encppragpraents  accordés 
aux  entreprises,  et,  avant  tpnt,  sur  ces  progrès  gépérafix 
qui  spnl  les  fruits  de  l'édppation  et  de  la  pioralité.  Iteis 


on  peut  avoir  une  idée  de  son  inipqrtance  par  ç^  fait  ; 
avec  une  population  d'un  ti^rs  de  Tlrlande,  J'Ulstcr  n  a 
à  payer,  pour  sa  pc^rt  des  frais  de  police,  de  prjspp  pt 
de  taxe  popr  les  pai^vres,  qij'un  huitième  du  chiffre 
lotaP.» 

ce  D'après  le  recensement  de  18,34,  les  protestjipts 
étaient  aux  catholicjues  dans  les  riippprts  suiy^pts  :  d^n? 
ITIster,  de  H  à^l9;  dans  le  I^jnster,  de  2  à  Ij  •  dans 
le  Munster,  de  1  à  20  ;  et  dans  le  Connaught,  de  1  à  23. 
Maintenant,  si  Ton  consulte  les  mêmes  autorités,  on  Jroii- 
vera  dans  les  quatre  provinces  aue  le  protestantisine  se 
trouve  daps  V^  niéme  proportion  que  la  raorjijité,  lesavpji* 
et  le  bien-être.  En  yqici  un  exemple  :  dai^s  Tannée  fi- 
nissant avec  1 848 ,  jl  y  avijit,  en  noipbrf s  ronds,  sijr 
les  personnes  recevant  des  secours,  3  pour  cent,  dans 
ITlster  ;  7  dans  le  Leipster  j  1 4  dans  le  Miinster  ; 
19  dans  le  Conpaupht.  Voilà  une  échelle  grpduêe  d'unp 
manière  singulièrement  correspondante  i^  l'état  du  prq- 
testantisnie  dans  phaque  proyince;  or,  entre  autrps 
avantages,  le  Leipster  possède  cplqj  d'avpjr  été  long- 
temps le  siège  du  Gojjvemement;  et  il  a  iopi  dps  bé- 
néfices d'un  «  centre  anglais  »  ;  non -seulement  le 
Munsier  est  le  jardin  de  Tlrlande,  mais  sa  populatiop  se 
compose  des  plus  anciens  habitants  de  l'île;  tandis  aue 
rUlster  est  une  simple  colopie  oui  np  remonte  gpere 
qu'à  deux  cents  ans,  et  composée,  en  grande  partie,  d'a- 
vepturier^  écossais  oui  restèrent  condamnés  à  lutter,  pep- 
daiit  dt3s  années,  cpptre  une  foule  de  difficultés. 

«  Si  nous  descendons  des  provipces  aux  comtps,  noys 
retrouvons  les  mêmes  proportions  avec  upe  singulière 

>  Ditl,  p.  80  à  82. 


exactitude.  Dans  rAntrim ,  les  protestants  sont  aux  ca- 
tholiques à  peu  près  dans  le  rapport  de  3  à  1  ;  dans 
le  Down ,  «u-dessus  du  rapport  de  2  à  1  ;  dans  le 
Derry,  environ  1  pour  1  ;  dans  le  Donégal,  ^  pour  3  ; 
tandis  que  dans  le  comté  de  Cork,  ils  sont  comme  i  est 
à  16;  dans  celui  de  Limerick,  comme  1  est  à  22;  dans 
ceux  de  Kerry  et  Waterford,  comme  1  est  à  23  ;  dans 
ceux  de  Mayo  et  de  Galway,  comme  l 'est  à  24.  Maiole- 
nant,  remarquez  avec  quelle  exactitude  la  lumière  de  ces 
comtés  est  proportionnée  à  la  population  protestante  qui 
s'y  trouve  ;  un  seul  comté  fait  exception,  et  celte  excejv 
tion  même  établit  la  règle;  le  comté  de  Donégal  étant 
un  pays  montagneux  sans  une  seule  ville ,  tandis  que  ceux 
de  Cork  et  de  Limerick  abondent  en  villes  populeuses, 
avec  toutes  les  facilités  pour  l'instruction.  En  1 841 ,  la  pro- 
portion de  ceux  qui  ne  peuvent  ni  lire  ni  écrire,  était  dans 
le  comté  d'Ântrim  23  pour  cent  ;  pour  celui  de  Doi^n  27  ; 
pour  celui  de  Derry  29;  pour  celui  de  Limerick  55; 
Donégal  62;  Cork  68;  Kerry  72;  Waterford  73;  Gal- 
way 78  ;  et  Mayo  80.  Ainsi  les  comtés  les  plus  catholiques 
comptent  les  quatre  cinquièmes  de  leurs  habitants  dans 
une  complète  ignorance  ;  les  pays  les  plus  protestants 
seulement  un  cinquième;  et  dans  tous^  à  l'exception 
que  nous  avons  mentionnée,  l'ignorance  croit  comme  le 
protestantisme  diminue.  Nous  pourrions  encore  prouver 
que,  dans  tous  ces  comtés,  ceux  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  sont  presque  exclusivement  des  catholiques.  Par 
exemple,  dans  le  comté  de  Donégal,  le  seul  qui  soit  hors 
de  sa  place  dans  l'échelle  ci-dessus,  sur  138  protestants 
renfermés  dans  la  prison  de  Lifford  en  1849,  il  y  en 
avait  90,  soit  près  des  trois  quarts  qui  pouvaient  lire; 
tandis  que  sur  229  prisonniers  catholiques,  il  n'y  en  avait 


que  21 3  ou  un  quart  ;  en  effet,  tous  les  districts  qui.  sont 
remarquables  pour  leurs  connaissances  générales  ou  i*e- 
ligieuses,  tels  que  la  région  de  la  côte  sud-ouest  notée  ci* 
dessus,  sont  ceux  dans  lesquels  l'église  de  Rome  a  depuis 
long-temps  dominé  sans  entrave. 

«  I^a  criminalité  de  ces  différents  pays  présente  un  con- 
traste tout  aussi  grand  que  l'ignorance.  Dans  les  quatre 
comtés  protestants  Anlrim,  Down,  Derry  et  Donégal, 
le  nombre  des  prévenus,  en  1848,  ne  formait  pas,  eu 
égard  à  la  population,  un  quart  de  ceux  de  quatre  comtés 
catholiques  Kerry,  Limerick,  Galway  et  Mayo.  Et  en 
raison  de  la  conspiration  permanente  contre  la  justice, 
dans  ces  comtés  catholiques,  les  condamnations  ne  se  sont 
guère  élevées  au-dessus  d'un  tiers  des  préventions  ;  tandis 
(|uc  clans  les  comtés  protestants,  elles  ont  presque  atteint 
les  quatre  cinquièmes.  Dq  plus,  la  comparaison  à  faire , 
quant  à  la  nature  des  crimes,  n'est  {)as  moins  instructive  : 
ainsi,  sur  soixante-neuf  criminels  pendus  en  Irlande  dans 
les  six  années  finissant  eu  1850,  treize  ont  été  exécutés  dans 
le  seul  comté  de  Limerick  ;  seulement  quatre  dans  celui 
de  rUIster,  et  seulement  un  dans  quelques  uns  des  com- 
tés protestants.  Enfin ,  comme  simple  exemple  de  leur 
prospérité,  remarquez  que  dans  les  quatre  unions  catho- 
liques de  Kanturk,  Listowel,  Castelbar  et  Ballinrobe,  il 
y  a^ait,  en  1 848,  douze  fois  autant  de  pauvres  secourus, 
eu  égard  à  population,  que  dans  les  quatre  unions  pro- 
testantes de  Larne,  Kelkeel,  Coleraine  et  Newton-Lema- 
vady.  Quelle  terrible  situation  suppose  ce  fait,  que  la 
moitié  de  la  population  de  Listowel  et  un  tiers  de  celles 
de  Castlebar  et  de  Bellinrobe  étaient  alors  obligés  de 
soutenir,  là  l'autre  moitié,  ici  les  deux  autres  tiers! 

«  Nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  le  lecteur;  mais 


[)our*  dernière  preuve  irrésistible  du  fait  que  nous  vou- 
lons établir,  examinez  les  individus  des  deux  croyanc<3s, 
et  vous  trouverez  que  les  catholiques  composent  piirtout 
la  classe  où  se  trouve  le  moins  de  connaissance,  de  mo- 
ralité et  de  richesse.  Ils  fournissent  les  ignorants,  les  cri- 
minels, les  domestiques  de  leur  propre  patrie.  Il  est  no- 
toire que,  pendant  la  dernière  famine,  même  dans  les 
parties  les  plus  protestantes  de  Tlrlande,  une  immense 
portion  des  secours  venait  des  protestants,  et  (jue  le  plus 
grand    nombre   des  secourus  étaient  catholiques.  Li 
grande  majorité  de  nos  prisonniers,  même  dans  nos  dis- 
tricts prolestants,  sont  catholiques.  Li  statistique  des 
maisons  de  pauvres,  des  prisons  et  des  hôpitaux,  pré- 
sente entre  deux  et  quatre  fois  plus  de  aitholiques  que  do 
prolestants,  en  proportion  de  leur  nombre  dans  chaque 
district.  Le  8  mai  1830,  il  y  avait,  dans  le  comté  de 
Derry,  41  prisonniers  protestants  et  11 8  catholiques  ;  ce 
qui  fait  trois  fois  plus  de  ces  derniers,  en  tenant  compte  du 
rapport  de  leurs  populations  respectives  dans  le  comté; 
je  1 4  mai  de  la  môme  amiée,  il  y  avait ,  dans  la  prison 
de  Tralee,  372  douze  catholiques  et  seulement  1 4  protes- 
tants. En  un  mot,  quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel 
vous  regardiez,  vous  arrivez  au  môme  résultat;  vous 
pourriez,  en  général,  pour  chaque  district,  dire  quelle 
est  sa  religion ,  par  la  seule  apparence  de  chaque  jw- 
roisse,  de  chaque  village  et  presque  de  chaque  maison  du 

l)îl>S  *.  » 

«  A  Tépoque  de  la  famine,  les  scènes  d'hon'eur,  si 
communes  dans  le  Sud,  sont  à  [)eine  connues  dans  le 
Nord  de  l'Irlande  ;  et  même  bon  nombre  de  ceux  qui 

»  DlU,  p.  86  il  92. 
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sont  morts  là  étalent  natifs  du  Conuaughl  el  du  Leinsler, 
et  s'étaient  jetés  dans  l'Ulster  pour  y  chercher  du  pain. 
Sur  les  dix  millions  de  livres  sterling  de  secours  envoyés 
en  Irlande  par  ta  charité  publique  ou  privée,  un  million 
seulement  a  été  réparti  dans  l'Ulster ,  tandis  que  cette 
province  envoyait  en  même  temps  des  sommes  considé- 
rables dans  le  Sud  et  l'Ouest,  et  qu*elle  a  toujours,  de- 
puis lo!*s,  payé  la  taxe  supplémentaire  pour  le  même  objet. 
Finalement ,  si  vous  regardez  quelle  a  été  sa  condition 
depuis  1847,  vous  voyez  que  les  calamités  qui  ont  écrasé 
le  Munster  et  le  Connaught  n'ont  louché  que  légèrement 
rUlster.  Tandis  que  l'Irlande  a  perdu  un  cinquième  de 
ses  habitants,  le  Munster  presque  un  quart,  le  Connaught 
près  d'un  tiers,  Tlllster  n'en  a  perdu  qu'un  sixième. 
Son  paupérisme  n'est  pas  la  moitié  de  celui  des  autres 
provinces,  puisque  sa  quote-part  de  la  taxe  des  pauvres 
n'est  que  d'un  huitième.  En  un  mot,  l'Ulster,  exposé  aux 
mêmes  influence^  que  le  Munster  et  le  Connaught,  a 
connu  à  peine  les  misères  qui  ont  donné  à  ces  dernières 
provinces  une  si  triste  célébrité.  A  peine  entré  dans  la 
contrée  protestante  de  Tlllster,  l'aspect  du  pays  change. 
Tout  autour  de  vous  prend  cet  air  de  santé  sociale  plus  fa- 
cile à  percevoir  qu'à  décrire.  Vous  laissez  derrière  vous  une 
région  de  hideuses  cabanes,  des  essaims.de  mendiants, 
des  villages  en  ruine  et  des  fermes  abandonnées  ;  et  vous 
entrez  sur  un  territoire  d'une  culture  comparativement 
riche,  couvert  d'habitations  confortables  et  de  villes. 

Vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  sentir,  quelle  qu'en 
soil  la  cause,  que  l'Ulster  est  en  avant  d'au  moins  cin- 
quante ans  sur  les  autres  provinces,  dans  tous  les  éléments 
du  progrès  ;  son  aspect  général  rappelle  si  bien  l'Angle- 
terre et  si  peu  l'Irlande,  qu'on  s'imaginerait  volontiers 


qu'une  révolution  physique  Ta  séparé  d'une  tie  pour  rat- 
tacher à  l'autre  * .  » 

A  cette  comparaison  du  Septentrion  et  du  Midi^  on 
pourrait  faire  l'objection  que  les  protestants  du  Nord 
ont  été  transplantés  en  Irlande  et  ne  sont  pas  de  la  même 
race  que  les  catholiques  du  Sud  ;  et  que,  dès  lors,  la  dis- 
tance signalée  entre  leur  degré  de  civilisation  ne  s'ex- 
plique pas  uniquement  par  l'opposition  des  croyances. 

Soit  ;  cherchons  ailleurs  des  hommes  de  la  même  ori- 
gine, de  la  même  race  que  les  cathohques  irlandais.  Nous 
les  trouvons  dans  les  Higlanders  écossais.  Si  la  race  fait 
la  civilisation,  ceux-ci  ne  se  seront  pas  civilisés.  Si,  au 
contraire,  la  civilisation  est  due  à  la  foi  religieuse,  ces 
Celtes  devenus  protestants,  de  l'autre  côté  du  canal,  de- 
vront différer  des  Celtes  catholiques  restés  en  Irlande. 
Voici  la  réponse  qu'on  trouve  à  celte  objection  dans  le 
Witness  d'Édimlwurg  :  «  On  affirme  que,  chez  les  Hig- 
landers d'Ecosse,  sous  l'aile  du  presbytéranisrae ,  on 
trouve  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  misères  qu'en  Irlande 
on  attribue  au  papisme  ;  et  Ton  conclut  que,  si  ces  mon- 
tagnards sont ,  non-seulement  aussi  pauvres ,  mais  aussi 
\icieux  que  les  papistes  d'Irlande,  c'est  une  erreur  que 
de  s'imaginer  que  leur  religion  est  pour  quelque  chose 
dans  leur  perversité.  » 

«  Nous  accordons  qu'il  y  a  chez  nos  Highlanders  pi'es- 
bytériens  une  pauvreté  presque  aussi  grande  que  chez  les 
Irlandais  papistes  ;  mais  avons-nous  jamais  soutenu  que  le 
papisme  fût  la  seule  cause  de  pauvreté?  Il  y  en  a  d'autres, 
et  ces  causes  n'ont  pas  manqué,  soit  en  Irlande,  soit  chez 

t  DiU,  p.  S9  à  3Î. 
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les  Highlanders;  ce  que  nous  voulons  établir  en  fait 
maintenant,  c*est  que  le  romanisme  est  la  cause  la  plus 
puissante  de  ruine  et  de  démoralisation.  Pour  être  juste, 
en  comparant  la  pauvreté  des  deux  pays ,  nous  devons 
rechercher  dans  quelles  proportions  les  avantages  ont  été 
de  chaque  côté.  D'un  côté,  nous  trouvons  une  teiTe  pleine 
de  richesses;  de  l'autre,  nous  voyons  un  sol  pauvre  et 
stérile.  Dans  l'un,  nous  trouvons  un  climat  dont  la  cha- 
leur naturelle  pourrait  suffire  pour  faire  mûrir  des  grains 
qui  rivaliseraient  avec  les  plus  beaux  champs  de  blé  de 
l'Europe  ;  dans  l'autre,  nous  voyons  un  pays  envahi  par 
les  mouches  et  les  marais,  rempli  de  vallées  incultes  et 
pleines  d'eau,  recouvertes  par  un  ciel  qui  ne  permet  au 
soleil  de  se  montrer  qu'à  de  rares  intervalles;  pays  où  la 
glace  et  les  gelées  fréquentes  ne  s'en  vont  que  pour  faire 
place  à  des  déluges  de  pluie.  Dans  l'un ,  nous  trouvons 
desrichesses  minérales  enfouies  dans  le  sol,  offrant  les  ma- 
tériaux pour  les  arts  et  le  commerce  ;  dans  l'autre,  nous 
ne  rencontrons  aucim  de  ces  trésors.  Dans  l'un,  nous 
trouvons  des  hftvres  et  des  baies  naturelles;  dans  l'autre, 
les  vagues  viennent  se  briser  dans  des  baies  qui  n'offrent 
aucun  abri.  Dans  l'un,  de  grandes  et  nombreuses  villes 
qui  poussent  à  l'industrie,  en  offrant  des  entrepôts  à  ses 
produits;  dans  l'autre,  il  faut  traverser  plusieurs  cen- 
taines de  milles,  et  souvent  un  bras  de  mer,  pour  dé- 
couvrir un  marché.  Dans  l'un,  on  a  épuisé  toutes  les 
ressources  et  les  trésors  de  la  législation,  et  dépensé  des 
millions  en  aumônes;  dan$  l'autre,  on  n'a  rien  fait  de  la 
part  de  la  nation  ;  tout  ce  qui  a  été  fait  l'a  été  par  la  gé- 
nérosité bienveillante  et  spontanée  des  particuliers.  Ainsi, 
sous  le  rapport  de  ce  qui  est  nécessaire  au  confortable 
de  la  vie  et  à  la  prospérité,  ces  deux  pays  sont  aux  deux 
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extrêmes;  d'où  semblerait  découler  néeessaîremeat  la 
pauvreté  des  Highlaoders  d'Ecosse  et  la  richesse  des  Ir- 
laDdiiis«  Il  y  a  ccfrtainemADt  une  différenee  entre  F  homme 
qui  n'a  pas  réussi  h  changer  un  désert  en  jardin^  et  celui 
qui  a  laissé  un  jardin  se  changer  en  désert.  Dans  le  pre- 
mier cas^  nous  voyons  le  travail  et  l'adresse  de  l'homme 
iûhabilement  aidé  et  insuffisamment  encouragé  par  la  na- 
tion^ ne  pas  pouvoir  surmonter  les  difficultés  immenses 
qu'il  rencontre^  et^  dans  le  dernier^  nous  voyons  tous 
les  dons  de  la  nature^  tous  les  bienfaits  de  la  législation 
rendus  inutiles^  et  l'influence  combinée  de  ces  deux  res- 
sources incapable  d'arrêter  la  marche  constante  du  peuple 
vers  l'abîme  des  malheurs  physiques  et  de  la  ruine  sociale. 
On  est  obligé  d'avouer  qu'en  face  de  ces  tableaux  som^ 
bres  tous  les  deux^  le  plus  sombre  est  encore  celui  qui 
représente  l'Irlande.  En  ^et^  là^  la  misèi^  a  atteint  un 
point  d'intensité  tel^  qu'on  ne  retrouve  rien  che2  les 
Highlanders  qu'on  puisse  lui  comparer. 

Oii  voyons-nous  en  Ecosse  ce  qu'on  l'on  voit  en  Ir- 
lande :  des  hommes  mourant  de  faim  par  centaines  et 
par  millieh»^  des  routes  et  des  fossés  rempli»  de  malades 
et  de  morts^  des  villages  dont  les  populations  entières 
sont  balayées  par  les  maladies^  et  dont  les  habitations 
sans  propriétaires  sont  abandonnées  au  vent  et  à  la  pluie^ 
des  cimetières  offrant  le  spectacle  révoltant  de  chien» 
disputant  à  la  terre  des  corps  mal  ensevelis  ?  Mais  ce  ue 
sont  pas  seulement  des  d^rés  que  nous  voulons  établir 
en  cette  affaire^  pour  savoir  quel  est  le  plus  pauvre  des 
deux  pays.  Nous  admettons  le  fait  de  l'excessive  misère 
des  Highlanden».  Mais  nous  maintenons  que  les  causes 
que  nous  avoua  énoncées  (dus  haut^  ajoutées  au  système 
feochiU  quif  de  tout  temps^  a  sévi  avec  la  plus  grande  vi« 
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gueur  dau8  les  Uighlands^  rendent  compte  de  la  situation 
lujsérable  des  Highlanders.  Ce  n'est  à  audune  '^de  cei 
causes  que  Fou  peut  attribuer  lël  malheur»  compliqués 
de  rirlandei  Entre  tous  les  maux  préeités^  le  seul  que 
Ton  y  retrouve^  c*est  le  système  féodal^  et  encdrû  sou  In- 
fluence a-t-elle  été  modiOée  par  un  grand  nombre  de 
circonstances  < 

Mais  voici  le  poitit  décisif  de  notre  argumentation  i 
les  papistes  irlandais  et  les  protestants  des  Highlands  dut 
ceci  de  commun  s  ils  sont  pauvres,  très-pauvres  même  ; 
mais  la  grande  différence  est  que  le  crime^  qui  est  Un  vice 
dominant  chez  les  premiers,  est  à  peitie  connu  chez  les 
seconds.  Les  uns  sont  pauvres  et  cHminels^  les  ahtresse 
contentent  d*étre  pauvres  i  maintenant  nous  demandons 
comment  il  se  fait  que  tous  étant  ègalemetil  hors  de 
lionoes  conditioils  physiques^  et  sdus  le  poids  des  mêmes 
souffrances,  les  catholiques  irlandais  soient  des  violateurs 
flagrants  des  lois^  tandis  que  les  Highlanders  prcTtestants 
sont  des  sujets  ayant  une  conduite  aussi  ej(6mplairement 
vertueuse  et  paisible  I . .  I^a  mauvaise  organisation  politique 
(le  rirlande^  quelque  mauvaise  qu'elle  soit^  n'est  rien  à 
côté  de  cette  terrible  désorganisation  morale  et  sociale  qui 
>  règne,  et  certainement,  c'est  le  dernier  point  qUi  laisse  le 
moins  d'espoir  dans  l'histoire  de  ce  peuple^  Chez  lesHigh- 
lauders,  au  contraire,  l'élément  moral  ne  se  présente  nulle 
part  sous  sa  forme  de  désorganisation  sociale.  Maintenant^ 
à  quoi  peut-on  rapporter  cela^  si  ce  n'est  au  protestantisme 
du  peuple  qui^  au  roiUeu  de  grandes  privations,  a  main- 
tenu intact  son  caractère  social  et  moral,  tandis  que  les 
Irlandais^  privés  de  ce  sel  préservatif^  et  ayant  à  sa  place 
un  principe  désorganisateur  et  avilissant,  se  sont  abtmés 
dans  une  corruptidn  complète^  sou»  la  pression  de  maUm 
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comparativement  légers?  Pourrions-nous  avoir  un  témoi- 
gnage plus  frappant  de  la  vigueur  innée  et  de  la  pureté 
du  vrai  protestantisme  d'un  cdté,  et,  de  l'autre,  de  la  dé- 
pravation innée  et  de  la  tendance  ruineuse  du  papisme  ? 
Mais,  dit-on  :  «  Les  mêmes  vices  qui,  chez  les  Irlandais, 
sont  mis  sur  le  compte  de  la  pauvreté,  existent  dans  toute 
leur  laideur  au  milieu  d'un  peuple  qui  forme  la  partie 
la  plus  fanatisée  des  protestants  de  l'Ecosse  :  je  parle  des 
Highlanders.  C'est  sur  cette  affirmation  donnée  pour  un 
fait  qu'on  élève  l'objection.  Mais  ce  fait,  le  monde  entier 
s'accorde  à  le  nier  :  c'est  exactement  le  contrepied  qui 
est  vrai.  Nous  n'affirmons  pas  que  les  Highlanders  soient 
sans  tache  ;  quel  peuple  sur  la  surface  de  la  terre  n'aurait 
pas,  dans  des  circonstances  analogues  aux  leurs,  suc- 
combé à  la  tentation  d'être  indolents,  ou  de  cesser  de  dé- 
ployer une  activité  qui  partout  était  rebutée?  Affirmer 
que  les  vices  qui  ont  rendu  l'Irlande  si  malheureusement 
célèbre  dans  tout  le  monde  se  retrouvent  dans  toute  leur 
force  chez  les  Highlanders  d'Ecosse,  ce  serait  faire  preuve 
de  la  démence  la  plus  complète.  Où  trouve-t-on,  chez  les 
Highlanders,  le  récit  de  meurti*es  et  d'assassinats  commis 
en  plein  jour,  de  vols  faitsau  milieu  de  la  nuit,  de  forfaits 
qui  ont  changé  l'Irlande  en  une  mer  de  sang  ?  Peut-on 
trouver  dans  l'histoire  des  Highlanders  un  propriétaire 
assassiné  sur  le  seuil  de  sa  maison  par  ses  propres  tenan- 
ciers, ou  un  pasteur  qui,  revenant  de  son  culte,  un  di- 
manche, ait  été  tué  sur  la  grande  route  ?  Oii  trouvera-t- 
on des  scélérats  qui,  d'accord  pour  commettre  un  crime, 
sont  encore  d'accord  pour  le  cacher?  Où  trouvera-t-on 
des  témoins  {larjures  et  des  jurés  qui  ne  veuillent  pas 
condamner,  paralysant  ainsi  la  loi,  et  arrêtant  le  cours  de 
la  justice?  Où  sont  les  soldats  préposés  à  maintenir  les 
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Mîghlanders  dans  le  respect?  Lorsque  la  reine  se  rendit 
dans  le  Nord  pour  vivre  au  milieu  de  ces  Higlanders  fa- 
natiques, sans  foi  ni  loi,  combien  fallait-il  de  régiments 
pour  présider  à  la  sûreté  de  sa  personne  î  Pas  un  seul 
soldat  ne  fut  mis  auprès  de  son  château  '  !  » 

Nous  ne  concevons  plus  qu'une  objection  possible; 
elle  se  tire  de  la  différence  de  position  des  Celles,  en  Ir- 
lande et  en  Ecosse  :  les  Celles  irlandais,  dira-l-on,  sont 
catholiques;  ils  sont  en  majorité  en  Irlande,  et,  enfin 
séparés  des  protestants  par  des  haines  nationales  ;  tandis 
que  les  Celtes  d'Ecosse  sont  protestants  ;  ils  sont  en  mi- 
norité, et  unis  de  patriotisme  aux  autres  Écossais.  On 
comprend  dès  lors  que  la  tache  de  l'origine  celtique  ait 
disparu  en  Ecosse,  et  qu'elle  ait  résisté  en  Irlande. 

Soit  encore.  Voyons  donc  si  la  race  celtique,  prise  en 
Irlande,  chez  les  catholiques  pur  sang,  eu  majorité, 
et  animés  de  préjugés  politiques,  a  toujours  résisté  à 
l'influence  civilisatrice  du  principe  protestant. 

Nous  avons  nous-méme  parcouru  l'Irlande  à  trois 
époques  différentes.  La  dernière  fois,  en  1853,  nous 
l'avons  visitée  avec  l'intention  d'étudier  les  populations 
catholiques  venues  récemment  à  la  croyance  protestante, 
et  voici  ce  dont  nous  avons  été  témoin  :  Plusieurs  localités, 
telles  que  la  colonie  d'Achill,  celles  deDingle  et  deVentry, 
la  petite  ville  de  Clifden  et  autres,  composées  d'anciens 
catholiques,  jadis  misérables,  ignorants,  fanatiques,  ont 
vu  ces  mêmes  hommes,  devenus  protestants,  s'initier  à 
la  vie  active ,  à  la  science  de  la  lecture ,  et  à  la  moraUté 
de  la  conduite*  La  transformation  a  été  complète,  et  le 

«  U  WHntfS»,  do  20  jnnTÏor  1850. 


moyen  pour  raocomplir  unique  :  la  prédication  de  la  foi 
protaitanto. 

ham  l'ild  d'Achili,  nous  avons  vu  une  colonie  prospérer 
aur  un  sol  naguère  sauvage  ;  Tordre,  la  propreté,  l'abon- 
dance s'établir  oii  régnaient  jadis  la  misère,  la  paresse  et 
l'ignorance.  Les  constructions  nouvelles  y  contrastent 
{iV^cl^reiitei  dos  anciennes.  Oti  gisaient  naguère  quelques 
cabanes  de  pécheurs,  s'élèvent  aujourd'hui  une  institution 
d*agrioulture ,  une  Imprimerie,  des  écoles,  un  orphelinat, 
un  hôtel,  Une  église,  une  cure  ;  et  là,  des  agriculteur, 
pjnon  rich^>  du  moins  laborieux,  gagnant  gisement  Ifiir 

«ubsistance. 

A  Y0ntry9  même  speolaele  :  école,  église,  cure,  fermes 
blan^h^ft  et  propres,  contrastant  avec  la  seule  maison  ca- 
tholique qui  reste  oomme  souvenir  du  passé  I 

ACIifdeni  transformation  non  moins  admirable  :  toute 
une  oôntrée  arrachée  à  la  barbarie,  ses  ressources  natu- 
relles mi909  h  profit  :  le  commerce  créé,  des  ateliera  ou- 
verts, et  partout  le  sol  rt^verdiwant  sous  la  rosée  de  la  foi 
rtfprffiée, 

^ur  divers  points,  des  écoles  industrielles  ou  l'en  mène 
dp  front  l'étude  de  rËvangije  et  l'apprentissage  d'une 
ppefesiioui  dd  manière  à  répandre  en  même  temps,  sur  le 
.pnyii  \^  mmn  et  la  prospérité  :  voilà  ce  que  nous  avons 
^y  noui^mème,  et  ce  qui  démontre,  à  quiconque  a  pu 
jouir  dQ  ce  sp^etaole,  que  ce  n'est  ni  l'intelligence,  ni  le 
ecpyr  qui  noanqumt  à  ia  race  irlandaise^  niais  l^ien  Tac- 
çeptatjpn  cordiala  de  la  vérité  religieuse* 

Il  y  a  p|u9  :  pour  nous  mettre  au  point  de  vue  de  l'in- 
croyant luirnoénid)  noua  pouvons  dire  que  rabsenee  de 
toute  foi  vaudrait  mieux,  pour  l'Irlande,  que  la  masse  de 
superstitions  et  de  haines  qu'y  nourrit  le  çlei^é  romain 
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dans  le  cœur  de  ses  ouailles.  La  France  incrédule  n'est 
pas  morale^  mais  du  moins  elle  est  intelligente^  active,  et, 
dans  une  certaine  mesure,  prospère  ;  tandis  que  l'Irlande, 
grossièrement  superstitieuse,  n'est  ni  morale,  ni  in- 
struite, ni  active,  ni  prospère.  Une  moitié  des  catholiques 
y  meurt  de  faim ,  et  l'autre  va  chercher  du  pain  en  Amé- 
rique,  dans  un  pays  pr(^testanl  ! 

En  passant  du  parallèle  des  deux  Amériques  à  celui  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  nous  avons  rapproché  l'un  de 
l'autre  les  termes  de  la  comparaison  pour  la  rendre  plus 
frappante;  en  effet,  les  deux  nations  étaient  ici  voisines 
et  soumises  à  la  même  mère-patrie.  Maintenant,  faisons 
un  pas  de  plus  dans  ce  sens  ;  rapprochons  encore  plus 
les  éléments  du  contraste  ;  prenons-les  dans  une  même  et 
petite  république,  la  Suisse,  et  comparons  canton  à 
canton. 


LA  SUISSE  CATHOUQUE 


ET 


LA  SUISSE  PROTESTANTE 


COMPARÉES 


Pris  au  point.de  vue  de  notre  sujet ,  les  cantons  suisses 
se  divisent  en  trois  classes  :  catholiques,  protestants  et 
mi\tes.  Comme  ii  serait  difficile,  impossible  même  de 
faire  sa  part  d'influence  à  chacune  des  deux  croyances 
dans  les  cantons  mixtes,  nous  nous  abstiendrons  d'en 
parler  et  nous  ne  comparerons  que  les  cantons  catholiques 
avec  les  cantons  protestants. 

Nous  devons  aller  au-devant  d'une  difiicuUé  :  en  ad- 
mettant à  priori  que  certains  cantons  soient  supérieurs 
eh  civilisation  à  d'autres  cantons,  ne  peut-on  pas  sup- 
poser qu'ils  l'ont  été  avant  l'introduction  du  protestan- 
tisme, et  que  dès  lors  cette  supériorité  tient  à  d'autres 
causes  qu'à  lair  foi  religimise?  Notre  réponse  sera  dans 
un  tableau  de  la  Suisse  prise  à  une  époque  où  elle  était 
tout  entière] catholique  romaine,  tableau  qui,  mis  en  pré- 
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sence  de  la  Suisse  moderne,  nous  donnera  la  mesure  des 
modifications  survenu^.  Muiler,  Thistoneq  par  excel- 
lence de  la  Confédération  helvétique,  va  mettre  ces  deux 
peintures  sous  nos  yeux. 

((  On  a  tout  dit  sur  la  misère  des  peuples  et  sur  la  cor- 
ruption du  clergé  à  l'époque  de  la  réformation  :  inter- 
rogez catholique»  ou  protestants,  il  n'impof  t6  ;  per^nne 
qui  ne  vous  montre  des  terres  mal  cultivées,  une  popu- 
lation de  moines  engraissée  de  la  sueur  des  paysans,  les 
saints  monastères  changés  en  maisons  de  débauches,  et 
les  temples  en  marchés  d'indulgences.  Plus  de  science, 
plus  de  consolation,  l'Église  ne  bénissait  plus...  le  com- 
merce se  trouvait  arrêté  dans  son  élan,  l'industrie  dans 
ses  progrès,  la  classe  moyenne  dans  le  développement 
de  ses  libertés. . .  Lausanne  avait  formulé  hautement  ses 
plaintes  contre  son  chapitre,  elle  représentait  la  vie  de 
ses  chanoines  comme  une  longue  orgie.  Nul  lieu  de  pros- 
titution n'était  comparable  à  leurs  demeuf^es;  on  les 
voyait,  pris  de  vin,  descendre  de  la  cité  le  soir,  parfois 
déguisés  en  hommes  d'armes,  l'épée  nue,  frappant  les 
citoyens,  puis,  pénétrer  furtivement  dans  les  maisons, 
y  |K)rter  le  viol  et  l'adultère  :  aucune  crainte,  auonne 
honte  ne  les  retenait  ;  ploa  d'une  fqis  les  lieux  saints  eux^ 
mêmes  avaient  été  les  témoins  de  leurs  désordres  :  au 
milieu  de  Toffloe,  dans  les  temples,  on  les  avait  vus  se 
prendre  de  querelle  et  se  frapper  à  gfands  coups  ^  » 

«Gep^ndant,  les  mœurs  de  la  Réferme  se  développaient 
avec  sa  foi  )  le  (bit  est  digne  d'attention.  Les  villes  suisses 
étaient,  vingt  années  auparavant,  oe  que  les  indulgem^s 
de  rÉglise  et  I9  service  mereenftire  les  avaient  tv^i»f  des 

t  lluUe^  p.  38  ft  36. 
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villas  de  bruit  et  da  plaisir;  ipais  depuis  que  les  cités  se 
glorifiaient  du  nom  de  régénérées,  elles  étalent  tout 
entières  en  lutte  avec  leurs  vieilles  mœurs.  I^es  ordon* 
nanoes,  les  tribunaux,  la  prédication,  s^ accordaient  pour 
combattre  le  dérèglement.  Les  prostituées  avaient  été 
chassées  des  rues  qu'elles  occupaient.  Dans  toutes  les 
paroisses,  des  consistoires,  composés  de  laïques  et  d'ec- 
clésiastiques, veillaient  à  F^iécution  des  lois  disciplinaires, 
mais  particulièrement  à  ja  sainteté  du  mariage  et  à  la 
paii  des  familles.  La  chaire  enseignait  les  devoirs  d'une 
vie  pure,  et  conduisait  à  ces  sources  élevées  auxquelles 
Thomme  puise  la  chasteté  et  la  forcede  Tàme.  Peu  à  peu, 
on  était  ramené  aux  vieilles  mœurs,. à  la  vie  domestique, 
au  travail,  à  Tordre,  au  goût  simple,  à  la  sévère  piété  ^ 
Un  grand  aèle  se  montrait  pourTétude,  et  surtout  un  grand 
ainour  dea  saiqtes  lettres.  Le^  réformateurs  en  avaient 
'appelé  à  la  Bible,  comme  à  la  charte  du  peuple  chré- 
tien. C'est  la  Bible  en  main  qu'ils  s'étaient  levés  devant 
Dieu  et  devant  les  rois.  Le  saint  livre  fut  réimprimé  dans 
de  nombreuses  éditions  qui  se  succédèrent  rapidement... 
Après  avoir  ouvert  les  Écriture  au  pauvre  peuple, 
la  Réforme  fonda  pour  lui  )es  écoles;  car  il  ne  savait  pas 
lire.  Elle  eréa  des  instituteurs.  Quand  le  pasteur  n*en 
trouvait  pas,  son  dévouement  y  suppléait,  et  lui^^mème 
montrait  les  lettres  aux  enfants.  Bien  ne  paraissait  trop 
lias  à  ces  fils  de  TÉvangile.  Haller,  BuUinger,  ne  se  las- 
saient pas  de  visiter  les  écoles  non  moins  que  les  églises. 
Ib  ne  s*enqi|éraiant  pas  seulement  de  ce  qui  y  était  en- 
digué, mais  de  la  manière  dont  on  l'enseignait.  Un  as- 
surait, de  BuUinger,  qu'il  ccmnaiisait  tous  Im^  élèves  des 

<  Huiler,  p.  486  à  488. 
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écoJes  de  Zurich.  Tous  les  jour»,  ces  hommes  prêchaient, 
et  souvent  plusieurs  fois  le  jour.  Ils  jyisitaient  assidû- 
ment les  pauvres^  les  affligés,  les  malades;  les  jours  s'em- 
ployaient à  ces  travaux,  les  nuits  à  l'étude.  Il  était  rare 
que  la  lampe  de  leurs  veilles  ne  fût  allumée  à  minuit.  A 
cinq  heures,  ils  étaient  debout,  à  leur  œuvre.  Leur  cor- 
respondance était  vaste  et  active.  Plus  leurs  lettres  sont 
intimes,  plus  elles  portent  la  preuve  de  leurs  vertus.  Peu 
de  commerces  de  lettres  supporteraient  cette  épreuve  ; 
mais  ces  hommes  avaient  Dieu  pour  ami,  leurs  cœurs 
n'en  étaient  qu'un. 

«  La  plupart  de  ces  hommes  de  labeur  étaient  pauvres. 
Léon  Jude  laissa,  en  mourant,  80  florins.  U  avait  partage 
pendant  des  mois,  avec  des  exilés,  un  pain  chèrement 
acquis;  son  luth  était  son  délassement;  sa  femme  se  pro- 
curait, en  filant  nuit  et  jour,  l'aliment  qu'elle  partageait 
avec  les  pauvres. 

Les  Saintes  lettres  étaient  étudiées  par  les  prédica- 
teurs qui  pouvaient,  à  toute  heure,  se  voir  appelés  à  ré- 
pondre à  des  adversaires  ;  par  les  magistrats  qui  obéis- 
saient, les  uns  aux  besoins  de  leur  cœur ,  les  autres  à  la 
nécessité  des  temps  ;  par  le  peuple  dont  la  guerre  n'était 
plus  la  seule  pensée.  Des  conférences  avaient  été  ou- 
vertes les  jours  démarché,  pour  l'instruction  des  gens  des 
campagnes  * .  » 

«  La  renaissance  pénétrait  (après  la  Réformation)  dans 
toutes  les  branches  du  savoir.  Les  imprimeurs  s'étaient 
fait  la  règle  de  ne  laisser  sortir  de  leurs  presses  aucun 
ouvrage  dont  ils  n'eussent  corrigé  la  dernière  épreuve. 
La  loi  respectant  les  heures  qu'ils  consacraient  à  d'aussi 

«MuUer,  p.  486  à  495. 
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nobles  travaux ,  les  dispensait  de  mouler  la  garde  de  la 
>iUe.  Sitôt  sortis  de  presse ,  les  volumes  de  Tanliquité 
étaient  expliqués  :  à  Zurich ,  par  Bibliander ,  Pellican , 
les  deux  ColÛn;  à  Bàle,  par  Bœr,  Plater,  Borhans^  Sé- 
bastien Munster^  Phiggio^  Myconius.  C'était  un  culte;  la 
main  de  Dieu  avait  imprimé,  sur  leur  front,  je  ne  sais 
quel  sceau  de  grandeur  et  de  dévouement...  La  Réforme 
n'avait  pas  moins  soulevé  Tordre  matériel  que  Tordre 
moral.  Le  temps  qui  se  perdait  dans  les  hôtelleries,  les 
forces  qui  se  consumaient  au  service  mercenaire,  s'em- 
ployaient, depuis  la  révolution  religieuse,  à  féconder  le 
sol  ou  à  servir  l'industrie.  La  terre  était  cultivée  d'une 
main  plus  intelligente,  plus  heureuse...  Le  paysan,  pos- 
sesseur d'un  patrimoine ,  s'assit  avec  quelque  orgueil  à 
uu  foyer  qu'il  put  appeler  le  sien.  Ce  que  naguère  il  pro- 
diguait à  Tachât  d'indulgences  ou  à  l'embellissement  de 
la  cathédrale,  il  sut  Temployerà  accommoder  sa  demeure. 
Jusqu'alors  sous  le  chaume ,  il  avait  été  comme  campé 
sur  le  sol.  Les  mendiants  couraient  le  pays;  après  la  Ré- 
forme il  devint,  du  moins  à  Berne ,  proverbial  de  dire 
que  l'indigence  ne  se  rencontrait  plus  qu'à  côté  de  la  pa- 
resse. Le  travail  et  la  loi  s'accordèrent  pour  effacer  les 
dernières  traces  de  servage.  Peu  d'années  suffirent  pour 
que  les  cantons  évangéliques  se  distinguassent,  aux  appa- 
rences de  l'activité  et  de  la  richesse,  de  ceux  qui  avaient 

conservé  l'ancienne  foi Depuis  la  Réforraation,  Tépée 

se  rouillait  suspendue  à  la  paroi.  Tous  les  regards  s'étaient 
portés  vers  la  religion,  l'agriculture,  les  lettres,  vers  les 
travaux  de  la  paix.  Les  cantons  catholiques  offraient  un 
aspect  bien  différent  ^ .  » 

t  Maller,  p.t07,208,  214. 


«Chaque  aimée  (daiis  les  eau lomcâtholique»),  quand  les 
officiers  d'enrôlement  faisaient  sonner  Tor  du  roi|  un  fan- 
tôme de  gloire  militaire  parcourait  les  Alpes,  les  taterhefe 
s'emplissaient I  les  échos  ne  t^diseieilt  plus  que  les  cris  ini*' 
patients  et  les  chansons  des  soldats  ]  dfttis  les  Tillàges  des 
cantons  évangéliques^  c'étaient  des  psaumes  qui  se  chan- 
taient; le  contraste  était  grand  ;  il  se  remarquait  jusque 
dans  les  traits  et  dans  le  costume.  Ije  voyageur  qui  pme 
aujourd'hui  du  canton  de  Yaud  dans  celui  de  Fribourg, 
est  frappé  du  contraste  des  physionomies  et  des  vête- 
ments. Ici  l'ordre  et  la  riche  simplicité,  là  l'insouciance 
avec  les  folles  et  vives  couleurs.  La  Réforme  venait  de 
mettre  cette  difTérence  entre  des  populations  qui  naguère 
n'en  étaient  qu'une  ^» 

«  Les  réfugiés  pour  cause  de  religion  se  partageaient 
entre  la  prière^  l'étude  et  l'action  ;  ils  n'en  ont  que  mieux 
mérité  de  notre  patrie  )  ils  réconcilièrent  le  peuple  avec 
la  Réforme  )  si  quelque  goût  pour  l'étude  ^  si  quelque 
amour  pour  les  choses  meilleures^  si  quelque  zèle  pour 
ce  qui  fait  la  plus  pure  gloire  de  l'homme  se  montra 
dans  l'Helvétie  romande,  c'est  à  ces  exilés  qu'elle  le  dut. 
L'intelligence  de  l'Ëvaugile  gagna  de  paroisse  en  pa- 
l'oisse ,  une  foi  plus  éclairée  engendra  des  mœurs  plus 
pures  " .  » 

c<  Prodigue  d'indulgence,  Lucerne  était  descendue^  à 
la  tin  du  seizième  siècle,  au  niveau  des  mœurs  générales. 
1^  culte  trompait  les  consciences  |iar  le  jeu  des  cérémo- 
nies; puis  on  courait  à  la  taverne,  aux  joies  du  carnaval^ 
ou  aux  danses  sur  le  Afussegg. 

c<  Les  prêtres  passaient  les  nuits  dans  les  cabarets  y 

4  Muller,  l.  XI,  p.  234.  —  *  Idem,  p.  349. 
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et  ne  pouvaient  s  ari'acher  de  leur  lit  pour  l'ofiicei  Dans 
les  processions,  on  les  voyait,  la  coupe  suspendue  à  leurs 
côtés,  s'arrêter  à  chaque  hôtellerie  pour  étancher  leur 
soif.  Ils  berçaient  de  songes  la  crédule  ignorance  du 
peuple.  Lui  représentaient-ils  l'ange  de  la  mort  ;  c'était 
sous  la  forme  d'un  chasseur  sauvage,  suivi  de  trois  chiens 
rouges  à  trois  jambes,  parcourant  sans  cesse  et  les  forets 
et  la  plaine  \>i 

a  L'Évangile  avait  ^  dans  les  cantons  réformés,  fait 
disparaitre  les  dernières  traces  de  mainmorte,  comme  il 
avait ,  en  ses  premiers  siècles,  dénoué,  dans  l'Empire 
romain,  les  chaînes  de  l'esclavage.  I^  population,  dans 
cescanlons,  s'était  accrue  d'un,  quart,  dans  le  demi- 
siècle  qui  avait  suivi  la  Réforme;  d'un  tiers  à  Zurich. 
Cependant,  elle  avait  à  peine  atteint  la  moitié  du  chitTre 
auquel  la  liberté,  la  culture  et  l'industrie  l'ont  portée  de* 
nos  jours*..  Dans  tes  cantons  catholiques,  la  culture  avait 
fait  moins  de  progrès;  en  plus  d'un  lieu,  l'agriculture  y 
avait  même  reculé  devant  la  vie  pastorale  V  » 

V  ]jes  progrès  de  cette  époque  devaient  naturellement 
Taire  ombrage  à  l'Église^  L'Espagne,  qui  représentait  le 
plus  fidèlement  son  esprit,  embrassa,  dans  les  luttes  du 
Valais,  la  cause  de  Vè^èque  contre  les  habitants  de  cette 
contrée.  Il  s'agissait,  pour  cette  action,  de  soustraire  le 
canton  aux  influences  de  la  Réforme.  La  tâche  était  dif- 
ficile. La  nonchalance  et  la  fnativaise  vie  des  prêtres  va- 
laisans  les  avaient  dépouillés  du  respect  du  peuple;  la 
phipart  savaient  à  peine  lire,  leséglises  étaient  sans  gloire- 
Lorsqu*un  clerc  avait  été  chassé  de  son  pays  pour  încon- 
duite,  ou  rejeté  pour  incapacité,  il  était  sûr  d'être  con- 

*  Moller,  L  xii,  p.  414 .  —  *  Idem,  p.  344,  343. 
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sacré  dans  leYalais;  s'il  selrouvait^  dans  les  dizains,  quel- 
que savoir  ou  quelque  piélé,  c'était  chez  les  sectaires  ^» 

Tout  le  monde  accordera  sans  peine  que  l'état  actuel 
de  la  Suisse  diffère  de  celui  du  seizième  siècle;- mais  cette 
différence  est-elle,  comme  l'affirme  Muller,  le  résultat 
de  l'influence  protestante?  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  les  amé- 
liorations seront  également  répandues  sur  tous  les  can- 
tons, ou  répandues  d'après  une  autre  géographie  que  la 
géographie  religieuse  :  mais  si ,  au  contraire,  le  protes- 
tantisme est  la  source  de  cette  civilisation  modenie, 
c'est  surtout  dans  les  cantons  réformés  qu'on  doit  la  re- 
marquer. (Jeci  nous  conduit  exactement  à  notre  sujet, 
la  comparaison  des  cantons  des  deux  communions. 
Voici  d'abord  la  liste  complète  des  cantons  avec  leurs 
fK)pulations  divisées  d'après  les  deux  cultes.  Nous  em- 
pruntons ce  tableau  de  préférence  à  Maltebrun,  parce 
qu'il  se  rapporte  à  une  date  moyenne  entre  celles  des  do- 
cuments que  nous  aurons  à  citer. 

• 
Populations  par  culte  en  1822. 


CANTOKS 
CiTOOLIQUVfl. 

Tu8si(i • 

Fribouru.    .  .  .  • 

Lucernc 

Schwitz 

Underwalil.  .  .  . 
Soleiire  .  .  .  .  . 

Uri 

Zug 

Valais 


Nombre 

Nombre 

dei 

d«« 

rëroroïc». 

ealholiquet. 

0 

95,800 

5,400 

67,400 

0 

103,900 

0 

34,900 

0 

21,800 

4,200 

49,500 

0 

42,000 

0 

15,000 

0 

67,400 

CAHTOXf 
MOTBtTART*. 


Zurich.  .  . 
Vaud  .  .  . 
Berne  .  .  . 
Appenzell  . 
GÎaris  .  .  . 
NeucliAtfi  . 
Basle  .  .  . 
Schaffliouse 
Genève    .  . 


Nombre 

de< 
réformes. 


191,700 

155,000 

300,500 

41,200 

25,815 

50.000 

0 
26,900 
27,080 


Nombre 

lie* 

ealboli(|oei. 


1,350 

3,200 

41,700 

13,800 

3,285 

2,200 

5,900 

200 

14,400 


AMuUer,  t.  m,  p.  37L 
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CANTONS  MIXTES ^ 


Nonbrt  dM  titotmiu  Nombre  dei  eathoHqoM. 

Sainl-GaU.  .  .  84,8!9 61,374 

Grisons     .  .  .  49,000 34,600 

Argo?ie     .  .  .  76,500 68,800 

ThurgoYie.  .  .  63,900 49,000 

Après  avoir  retranché  de  notre  cadre  les  quatre  cantons 
mixtes,  il  nous  en  reste  dix-huit  qui  se  partagent  heureu- 
sement en  deux  catégories  d'égal  nombre.  Nous  les  grou- 
perons donc  deux  à  deux,  nous  efforçant  de  mettre  dans 
chaque  parallèle  lesdeux  cantons  qui  provoquent  le  mieux 
la  comparaison,  par  leur  proximité  géographique  et  par 
régale  importance  de  leur  population.  En  tenant  compte 
autant  que  possible  de  cette  double  règle,  nous  arrivons 
à  former  les  neuf  groupes  suivants  : 

I.  Tessin  catholique  et  Zurich  protestant. 

H.  Fribourg  catholique  et  Vaud  protestant. 

ni.  LucERNE  catholique  et  Berne  protestant; 

IV.  ScHwiTZ  catholique  et  Appenzell  protestant. 

V.  Underwald  catholique  et  Glaris  protestant. 
M.  Soleure  catholique  et  Neuchatbl  protestant. 

VII.  Uri  catholique  et  Basle  protestant. 

\TII.  ZcG  catholique  et  Schaffouse  protestant. 

IX.  Valais  catholique  et   Genève  protestant. 

^  Bien  qoe  GeoèTc  puisse  à  la  rigueur  être  classé  aujourd'hui  parmi  les 
cantons  mixtes,  nous  l'avODS  mis  au  nombre  des  cantons  protestants.  D'a- 
bord, parce  cfu'à  l'époque  à  laquelle  nous  remontons  pour  établir  notre  pa- 
nllèle, G enèTe  comptait  beaucoup  moins  de  catholiques;  ensuite,  parce  que 
la  population  catholique,  se  composant  en  très-graude  partie  d*artiKans,  n'a 
jamais  eu  de  part  dans  la  direction  des  affaires  publiques. 

Appeniell  peut  auMÎ  se  classer  parmi  les  cantons  mixtes;  mais  ce  ne  sera 
<|Qe  sa  partie  protestante  que  nous  placerons  en  regard  de  Schwitz;  plus 
lois,  nous  comparerons  les  deui  parties  du  canton  entre  elles. 

T.  I.  i^ 


1.  Tessin  catholique  et  Zurich  protestant. — Écoutons, 
sur  les  Tessinois,  le  champion  du  catholicisme ,  M.  le 
comte  Walsh  : 

(c  Cette  raœ  d' hommes  est  belle,  et  appartient  évidem- 
ment à  ces  races  priviligiés  du  Midi ,  pour  lesquelles  la 
nature  a  tant  fait,  et  qui  font  si  peu  pour  elles-mêmes. 
Aussi,  ce  pays  est-ll  pauvre,  si  l'on  en  excepte  quelques 
districts  tels  que  ceux  de  Bellinzona,  de  Lugano  et  de  Lo- 
carno.  Les  habitants  émigrent  en  foule  tous  les  ans,  pour 
aller  chercher,  à  l'étranger,  des  moyens  d'existence,  et, 
dans  la  plupart  des  villages,  il  ne  reste,  pendant  la  belle 
saison,  que  les  femmes  âgées,  les  enfants  et  les  vieillards. 
On  a  remarqué  que  ceux  des  Tessinois  qui  ont  fait  leur 
fortune  au  dehors,  ne  reviennent  pas,  comme  les  autres 
Suisses,  en  jouir  dans  leur  patrie*.  »  Voilà  pour  le  peuple, 
voici  pour  S0S  conducteurs  :  «  Les  amendes  s^  percevant 
au  profit  des  baillis  des  oantons  qui  les  infligeaient  eux- 
mêmes,  oaeQ  a  vu  quelques-uns  offrir  à  leurs  administrés 
les  occasions  de  commettre  certoin^  délits  taiés  chère- 
ment, et  faii'^  venir,  à  cet  efïet,  de  Milan,  des  provoca- 
teur» auxquels  ils  accordaient  une  pt*iroe.  La  justice  se 
vendait,  et  ne  se  rendait  pas.  Quelques  juges,  dit  Buds- 
tptteUy  prenaieut  de  largent  de  Tune  et  de  l'autre  partie; 
d*autres,  plus  délicate,  vendaient  de  bonne  foi.  Il  est 
juste  de  dire,  qu'au  milieu  de  ces  infamies  et  de  ces  exac- 
tions, les  deux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  (tous  deux 
protestants,  se  firent  toujours  remarquer  par  la  vertu  et 
la  probité  de  leurs  baillis...  La  classe  inférieure  est  en- 
core, dans  le  Tessin,  trop  ignorante  et  trop  démoralisée 
pour  savoir  être  libre  •.  » 

<  Walsh,  t  I,  p.  459,  460.  -  <  idem,  p.  462  à  464. 


2ii 

«  Le  TeHin  o^re  un  phénomèna  unique  en  Europe  ; 
ceftt  que  h  pppulfttioQ  y  a  notablement  diniinué^  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier.  Avant  la  révolution,  elle  était  de 
160,000  habitante,  elle  n'est  que  de  00,000  aujourd'hui, 
De  1817  à  1817,  cette  diminution  a  été  de  3,000  âmes 
environ,  L'émigration  aurait-elle  augmenté?  le»  travaux 
agricoles,  abandonnés  aui  femmes,  les  feraient-«eUes  vieil» 
lir  avant  l'ftge't..  Les  Tessinois  s'embarrassent  aasex  peu 
de  soigner  leurs  arbres  ou  de  les  multiplier. . .  ils  sont 
connus  parleur  saleté  ;  un  cochon  de  la  Suisse  allemande, 
a  dit  plaisamment  M.  Bunstetten,  refuserait  d'entrer  dans 
la  maison  d  un  paysan  du  Tessin*  Dès  la  première  cou^ 
chée,  je  m'apercuSt  en  effet,  que  les  auberges  n'étaient 
plus  tenues  avee  le  même  soin  et  la  mt^m^  propreté 
qu'ailleurs  ^.  » 

a  Le  dirai«je,  cette  terre  de  promiwion  est  déaen** 
chantée  à  mes  yeu]^  par  les  hommes  qui  Thabitent.  Il 
est  difficile  de  rien  yoir,  en  etfet»  de  plus  repoussant  que 
Taspeot  du  paysan  de  ce  canton.  J'en  ai  été  vivement 
frappé.  On  voit  que  sa  physionomie,  ignoble  et  fausse,  se^ 
mit  féroce  dans  l'oeeesion.  Ses  vêtements  délabrés,  qui 
portent  la  trace  de  la  négligence  et  de  la  malpropreté , 
plutôt  que  de  la  misère,  augmentent  la  répugnance  que  sa 
vue  inspire.  Je  fais  peut-être  tort  à  ces  pauvres  gens  du 
Tessin  ;  mais  en  vérité  leur  mine  ne  prévient  pas  en  leur 
fav^r,  et  il  me  semble  qu'on  ne  pourrait,  nulle  part,  im<» 
pmviser  une  bande  de  brigands  pins  facilement  qu'ici  ;  au 
leste,  les  habitants  de  la  vallée  de  Yer^asea^  ne  le  cèdent^ 
dit*on,  en  rien,  sous  ce  rapport»  mx  gorges  les  plus  tris*» 

tement  célèbres  de  l'Apennin  et  de  la  Calabre'.  ^ 

^  WaUb,  1. 1,  p.  4S6  ti  tuif .  ^  »  téêm,  p.  45S.  ^  i  Id$m,  p.  410* 
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«  Le  Tessin  est  livré  à  des  batllîs  avides  et  ignorants. 
Ce  pays  est  dévasté  par  les  maladies  épidéiniques  et  par 
des  bandes  de  brigands.  Peuple  italien ,  il  est  inférieur 
à  tous  les  autres  peuples  de  la  Suisse,  en  moralité,  en 
connaissances,  en  activité,  en  aisance  ;  l'agriculture  est  né- 
gligée; fort  peu  d'industrie,  plus  de  lois  nouvelles  que 
d'améliorations  dans  les  mœurs  ^ .  » 

Au  témoignage  du  journaliste  de  Charles  X,  joignons 
celui  de  son  ministre  :  «  Quel  que  doive  être  Tavenir  de 
Magadino  (cantondu  Tessin),  la  population  qui  mendie  sur 
la  seule  route  qui  y  conduise  ne  fait  pas  porter  un  juge- 
ment avantageux  sur  les  habitants  qu'elle  aura.  Cette  po- 
pulation est  chétive,  grêle,  sale,  déguenillée.  Elle  poursuit 
de  ses  importunités  acharnées  les  gens  de  qui  elle  espère 
arracher  quelques  aumônes.  Elle  se  montre  telle  qu'elle 
doit  être,  dans  un  pays  en  possession  presque  exclusive  de 
fournir  à  l'Europe  les  montreui*s  d'ours,  de  singes  et  de 
chameaux,  qui  exploitent  ce  genre  de  spectacle  dans  les 
foires.  Au  lieu,  comme  cela  se  pratique  à  la  Chine,  de 
jeter  dans  le  torrent  qui  coule  près  de  la  cabane  l'être 
infortuné  qui  va  ajouter  aux  embarras  des  parents,  on 
l'élève  tant  bien  que  mal,  et  aussitôt  que  ses  jambes  peu- 
vent le  porter  à  la  ville  prochaine,  on  le  met  sur  le 
chemin  qui  y  conduit.  Quelques  châtaignes  et  un  morceau 
de  pain  noir  soldent  ses  prétentions  à  l'héritage  paternel, 
et  un  baiser,  peut-^tre  une  larme,  à  l'héritage  maternel  • .  » 

La  description  qu'on  vient  de  lire  est  assez  signifi- 
cative pour  rendre  plus  que  vraisemblable  les  traits  que 
M.  Picot  va  ajouter  à  ce  tableau  déjà  passablement  sombre. 
11  s'agit,  dans  le  passage  qui  va  suivre,  d'une  plaie  à 

1  Wal»b,  t.  1,  p.  330.  -^  <  D'Hausses,  t.  i,  p.  344  à  SU. 
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laquelle  la  misère  et  Tincurie  des  habitants  ne  sont  pas 
aussi  étrangères  qu'on,  pourrait  se  le  figurer  au  premier 
abord  :  a  L'industrie  et  l'esprit  national  du  Tessin  ne  sont 
point  encore  tels  qu'ils  devraient  être.  Les -habitants  ne 
tirent  pas  tout  le  parti  qu'ils  pourraient  de  la  fertilité  de 
leur  sol  et  de  leur  position  géographique.  Nulle  part  on 
ne  rencontre  plus  d'hommes  contrefaits,  ce  qui  tient  à 
la  négligence  avec  laquelle  ils  soignent  l'enfance.  Les 
goitres  existent  dans  leurs  vallées,  et  en  plus  grand 
nombre  encore  dans  le  Valais  et  dans  la  Savoie.  On  voit 
rarement,  parmi  eux,  des  hommes  d'un  âge  trè^-avancé. 
La  mauvaise  nourriture  et  l'usage  immodéré  du  vin  et 
de  Teau-de-vie  sont  la  cause  de  leur  mort  prématurée. 
Ils  ont  de  l'esprit  naturel  et  une  imagination  pleine  de 
feu  ;  mais  avec  cela  des  préjugés  et  de  l'ignorance  ;  peu 
d'entre  eux  se  livrent  à  l'étude,  et  la  dépense  qu'ils  font 
en  livres  est  aussi  petite  que  possible  ;  de  là  vient  que, 
quoique  doués  des  dispositions  les  plus  heureuses,  ils 
manquent  d'amour  du  travail,  d'industrie  et  de  res- 
sources, en  sorte  qu'ils  sont  inférieurs  aux  autres  peuples 
de  la  Suisse  en  moralité  et  en  aisance,  malgré  tout  ce 
que  la  nature  a  fait  pour  eux...  Les  crimes  sont  malheu- 
reusement communs  dans  le  canton.  Un  grand  nombre 
d'habitants  ne  tiennent  point  au  sol  natal,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  craignent  point  de  s'expatrier,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  attachés  à  l'observation  des  lois,  comme  les  citoyens 
des  pays  où  l'amour  de  la  patrie  exerce  un  grand  empire. 
Plusieurs  causes  contribuent  à  la  mauvaise  culture  du 
sol,  dans  le  Tessin  :  le  défaut  de  connaissances  ou  d'éco- 
nomie rurale,  le  manque  de  bras  résultant  des  émigra- 
tions. Les  habitants  du  Tessin  sont  privés  d'industrie,  ce 
qui  est  une  suite  de  leur  ignorance.  On  ne  trouve  chez 
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eux  des  fabriquée  qu'à  Lug&no  et  à  Mendrisio.  Le  com- 
merce hiêhie  de»  prodUcHons  de  leuf  pays  ri*est  pas  tout 
entre  leurë  mains  :  aussi  remarque-t-ott  qu'ils  Sont  géné- 
ralement pauvres;  ils  maiiquent  de  bons  instruments 
d'agriculture;  leurs  charti,  garnis  de  roues  qui  Sont  imites 
d'une  seule  pièce  debois^  dnt  toute  la  simplicité  grossière 
des  ftièclei^  les  plus  reculéii.  L'usage  des  pompes  à  feu 
leur  est  ineohhu  \  ils  ne  savent  pas  élever  des  digues  contre 
la  fureur  des  torrents^  et^  sous  d'autres  rapports  encore, 
ils  sont  en  arrière  de  l'état  actuel  des  connaissances.  Les 
émigrations,  comme  on  vient  de  le  voir,  nuisent  considé- 
rablement à  la  culture  des  terres,  les  femmes,  en  l'ab- 
sence de  leurs  marls^  ont  plus  de  peines  que  les  pliis 
misérables  bétes  de  -somme.  Tous  les  émigrants  sont  rem^ 
placés^  dans  leur  patrie^  par  des  ouvriers  étrangers  qui 
enlèvent  au  canton  une  partie  du  bénéfice  qu'il  pourrait 
faire  sur  les  produits  de  son  sol.  n  Cette  circonstance  pa- 
raîtra d'autant  plus  fâcheuse  au  lecteur,  qu'il  a  vu  plus 
haut  tous  les  avantages  naturels  accordés  au  pays  par  des 
écrivains  catholiques  ;  là  où  se  trouve  une  misère  que  les 
ressources  du  sol  devaient  prévenir^  cette  misère  doit  tenir 
aux  principes  mêmes  des  habitants,  et  c'est  ce  que  notre 
outeur  semble  insinuer,  quand  il  ajoute  tout  aussitôt  :  <t  La 
religion  catholique  a  été,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  accompagnée,  dans  le  Tessin,  de  superstitions  et 
même  des  abus  les  plus  i^voltants.  C'est  ainsi  que  les  as- 
sassins trouvaient  asile  et  protection  dans  les  églises  et 
dans  les  couvents  «  La  justice  n'était  pas  mieux  exercée 
sous  d'autres  rapports  ;  en  sorte  que  lés  hommes  honnêtes 
gémissaient  au  milieu  d'un  pays  riant  et  fertile,  doftt  la 
nature  semblait  avoir  Voulu  faire  Une  espèce  de  paradis. 
Ijes  établissements  d'éducation  du  canton  sont  dans  un 
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état  peu  Itrillatit.  CJètiX  ïAMeê  c|Ui  itë  veulent  l'inAtfUlrè 
que  dans  le»  pt^ettli^n  élêttientà  À^  t^OnhAiâlaticéfi  hu^^ 
tnaineu  soi-tetit  du  Citntott.  Plusieurs  toitimutiéë  ttlaHqUënt 
d'écoles  primaires,  et  l'on  a  remarqué  que  1*  curèi  m 
se  domiaient  point  aSsëK  de  peiné  pour  réduetttion  dm 
enrauts  de  leurs  paroisses.  C'est  de  là  que  provient  Tignd^ 
rance  qui  règne  dans  k  tilflsse  de  Id  nation.  PlUsIëUrk 
premiers  magistrats  de  commune  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire.  Il  il*existe,  dan^  le  canton,  àucuti  conseil  qui  ait 
uue  inspection  pdrtlculièi^  siir  riHstruetiori  publique) 
aucune  société  littét*dit*é  ^  Aucune  rêUttiotl  d'hoMtDél 
instruits,  et  préside  ttUt^Uilé  bibliothèque.  Les  h&bitilkitft 
du  Tessin  soilt  en  afHèfe  de  leut^  siècle^  boud  le  mpport 
de  plusieurs  arts  utiles  ' .  » 

Sans  et1l^e^  dans  les  mêmes  détails^  d'autreb  éei^i vains 
laissent  Voir  les  mêmes  pensées.  D'après  &ômmei*làlt  %  des 
travaux  abtutissants  et  une  nout*ritUt^  tnalsaine^  iitiposél 
aux  femtnes,  amènent  la  dégénérescence  de  l'espèce  hil* 
maine  ;  la  tert-e  naturellement  fet*tile  ne  produit  pt*esf|Ué 
rien  entre  des  mains  inhabiles,  et  l'instruction  publlqui 
est  tellement  at-rlérée,  t[U*elle  ne  saurait  soutenir  la  Cdtt^ 
paraison  avec  celle  des  autres  Càhtons;  D'après  BuehottS 
ce  pays  est  infiniment  au-dessous  des  contrées  allehiandeSj 
darts  les  Saines  connaissances.  Selon  Maltë-'Brtlil  ^  cette 
contrée  est,  sous  le  rapport  des  lumièrt»  et  de  la  dvlll^ 
sation,  la  plus  misérable  et  la  plus  reculée.  Enfin  Ganlb^y  *j 
à  la  vue  de  tant  de  taisères  UniM  à  lartt  de  superStitidn^ 
s'écrie  :  «  Quelle  nialpropretê,  quel  teint  jftutie^  rioir  et 
livide  •  !  La  côte  de  Canabld  est  embellie  de  mallWHs 
peintes  comme  l'intérieur  des  ebapellds»  On  y  voit  Jêsus-^ 


*  Picoi, 


,  p.  445  à  465.  -  *  Sommerlalt,  4S6,  49Î,  496.  -»  Buchon,  p.  ÎOO. 
AruD,  l.  Vil,  p.  486.-  »  Cambry,  p.  343,  3tt,3î3.  ^•id.,  p:  313. 

« 


Christy  la  vierge  et  saint  Christo|Ae,  le  Saint-Esprit, 
mêlés  avec  des  cordeliers,  des  capucins  et  des  ermites  ; 
moyen  trouvé  par  le  catholicisme  pour  attirer,  sur  les 
saints  d'ici-bas,  le  respect  et  l'adoration  qu'il  ne  devrait 
qu'au  Dieu  du  ciel...  L'avidité,  la  grossièreté,  la  misère, 
la  plus  grande  malpropreté,  des  odeurs  infectes  nous 
blessèrent  en  entrant  dans  la  ville  ^  m 

Non  loin  de  ce  canton  du  Tessin,  formé  par  le  catho- 
licisme, quel  sera  celui  de  Zurich,  instruit  par  la  Réforme  ? 
Écoutons  les  mêmes  voyageurs  qui,  dans  le  même  jour 
peyt-être,  ont  pu  passer  d'un  canton  à  l'autre,  et  qui,  dès 
lors,  ont  appliqué  le  même  jugement,  la  même  mesure 
aux  deux  contrées. 

a  Dès  le  moyen  âge,  dit  Malte-Brun,  Zurich  devint 
célèbre  par  les^ talents  du  réformateur  Zuingle,  et  depuis, 
par  les  hommes  distingués  auxquels  elle  a  donné  nais- 
sance. Il  suffit  de  nommer  S.  Gessner,  Lavater  et  Pes- 
tallozzi,  pour  justifier  ses  titres  à  la  célébrité.  Ses  écoles 
sont  nombreuses  ;  son  université  jouit  d'une  bonne  répu- 
tation ;  ses  sociétés  savantes  feraient  honneur  à  des  cités 
plus  importantes.  Elle  ne  renferme  que  lia  12,000  ha- 
bitants*. » 

«  I^  génération  actuelle  offre,  à  Zurich,  aux  yeux  du 
catholique  Walsh,  une  réunion  de  savants,  d'écrivains  et 
d'artistes,  dont  la  réputation  n'est  pas  circonscrite  dans 
les  hmites  étroites  de  leur  patrie'.  » 

«  Là,  plus  que  dans  aucune  autre  grande  ville  de  la 
Suisse,  on  remarque  l'esprit  d'indépendance  et  le  zèlo 
pour  la  liberté  qui  distinguaient  les  fondateurs  de  cette 

«  Cambry,  p.  Mî,  3«3.— »  Malle-Brun,  l.  vu,  p.  430.—  »  Walsh,  p.  88. 
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nation  brave.  Les  magistrats,  moins  soumis  (qu'ailleurs  à 
rinfluence  des  puissances  étrangères  y  et  au-dessus  de  la 
corruption,  consultent  en  général  l'avantage  réel  de  leur 
canton  et  celui  de  la  Confédération  helvétique.  Zurich  a 
conservé  jusqu'ici,  dans  la  Diète  générale,  une  très-grande 
prépondérance  qu'elle  doit  plus  à  l'idée  qu'ont  ses  co- 
Ëtats  de  l'intégrité  de  ses  principes  républicains,  qu'à  sa 
puissance  réelle.  On  la  regarde  comme  un  des  plus  indé- 
pendants et  des  plus  droits  de  tous  les  cantons  ^  » 

«  Par  l'attention  sans  relâche  que  le  gouvernement 
apporte  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  depuis  l'époque  de 
la  Réformation,  il  a  paru  plusieurs  savants  à  Zurich,  dans 
les  ditférentes  branches  de  la  littérature  ;  et  il  n'y  a  point 
de  ville,  dans  toute  la  Suisse,  où  les  lettres  soient  plus 
encouragées,  ni  où  elles  soient  cultivées  avec  plus  de  suc- 
cès*. » 

«  Le  principal  objet  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
et  de  physique,  à  Zurich,  est  d'encourager  et  de  perfec- 
tionner l'agriculture  pratique.  Â  cet  effet,  les  membres 
correspondent  avec  les  propriétaires  de  teiTCs  dans  les 
différentes  parties  du  canton,  vont  faire  des  tournées  dans 
les  différents  districts,  à  tour  de  rôle,  appellent  à  Zurich 
quelques-uns  des  fermiers  les  plus  instruits,  s'informent 
par  eux-mêmes  de  l'économie  rurale  de  chacun  d'eux, 
leur  donnent  des  instructions,  offrent  des  prix  pour  les 
améliorations  dans  la  culture,  fournissent  aux  pauvres 
paysans  des  secours  d'argent,  et  communiquent  au  public 
le  résultat  de  leurs  recherches  et  de  leurs  observations'.» 

«  Zurich  a  été  surnommée  l'Athènes  de  la  Suisse,  et  a 
produit  un  grand  nombre  de  savants,  de  littérateurs,  de 

«  Coxe,  t.  1,  p.  86, 86.  —•  /d«m,  p.  9«.  —  »  idem,  1. 1,  p.  «04,  4W. 
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poètes,  et  des  artistes  c^lèbtl>s.  Ville  cîotnmérçatite,  in- 
dustrielle et  savante,  Zurich  a  acheté,  plutôt  que  conquis, 
les  districts  qui  forment  son  t;ànton.  Ses  habitants  se  dis- 
tinguent par  leur  sagesse,  leur  habileté  et  leur  prudence, 
par  leur  bienfaisance  et  leur  bonhomie.  \j&  canton  doit 
sa  fertilité,  non  à  la  nature  du  sot,  mais  à  Tactivité  de 
Thomme.  L'industrie  est  três-cortsidérable,  la  plupart  des 
ouvriers  sont  à  la  fois  laboureuts  OU  vignerons.  Les  ha- 
bitants du  canton  sont  généralement  laborieux,  amis  de 
Tordre,  économes,  portés  au*  arts  et  aUJt  InvenUorts  tné- 
ciiniques,  bienfaisants.  Zurich  fut  TuU  des  centres  de  là 
Réformation*.  » 

a  Ne  croyez  pas  que  le  luxe  rie  l'esprit  soit,  dans  tette 
ville,  le  partiige  de  quelques  familles  opulentes  ;  ici,  une 
instruction  saine  est  généralement  répandue  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  il  n'est  peut-être  pas,  en  Eu- 
rope, de  peuple  qui  Use  autant  qUe  le  [)euple  smrictiois; 
j'ai  vu,  dans  cette  ville  VoUée  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, un  livre  sur  chaque  comptoir,  et  presque  dahs 
chaque  main,  et  je  ne  serais  paS  surpris  que  le  dernier 
artisan  de  Zurich  eût  autant  de  littérature  que  tel  de  nos 
beaut  esprits  de  Paris.  Après  cela,  comme  on  n'écrit  pas 
dans  ce  pays  pour  écrire,  le  bel  esprit  iion-seulement  ne 
constitue  pas,  à  Zurich,  une  profession  particulière,  mais 
il  n'y  distingue  même  dans  aucune,  et  le  titre  d'homme 
de  lettres,  qUe  prennent  chez  nous  ceui  qui  n'en  ont  pas 
d'autres,  ne  s'y  donne  à  personne,  parce  que  chacun  y 
exerce  quelque  honnête  industrie.  Un  homme  qui  ne  Sau- 
rait faire  que  des  brochures  ou  des  opéras  ne  trouverait 
nulle  part  à  se  placer,  pas  même  dans  la  IribU  des  tisse- 

>  Hougemont^  p.  340. 


rands  ;  il  de  servimit  à  rien,  pa«  méiiië  à  âtniiset*  leii  loi- 
sire  de  la  populace,  attetidii  qu'il  n'y  a  noti  plus^  à  Zl^- 
rich,  tii  comédiens,  iil  bateleutii,  ni  ga«eliert'.  » 

«  IjCs  progrès  toujoui*s  croissants  du  commerce  et  de 
rindiistrie^  l'acquisition  d'un  riche  et  fertile  territoire, 
un  excellent  esprit  publie,  fhiit  de  la  modération  et  du 
traTfllI)  des  musurs  pures  et  mêmes  sétëres^  jointes  à  une 
cultutie  perfectionnée  de  Tesprit,  étaient  des  arguments 
dont  les  anciens  partisans  du  goutemement  zurichois 
pouvaient  autoriser  leur  attachement  aut  institutions  de 
leurs  pères,  quand  le  Directoire  eUToya  à  Zurich  une 
armée  pour  proclamer  les  droits  de  l'homme*.  » 

w  Dans  ce  pays,  les  mteurs  servent  encore  de  correctif 
et  de  supplément  aux  lois.  La  balance  des  pouvoirs  n'y 
dépend  pas  d'une  éciuatiou,  ni  le  sort  de  l'État  d'une 
combinaison  arithmétique,  et  l'on  peut  dire  que  les  tingt^ 
six  voix  de  Zurich  sont  encore  aujourd'hui  l'oracle  de  la 
nation,  comme  âu  temps  même  où  ta  nation  résidait  tout 
enlièreà  Zurich  V  * 

«  Les  membres  de  la  démagogie  sont  encore  en  mi^ 
norité  dans  les  conseils  de  Zurich  ;  des  concessions  salu^ 
taires,  de  juste»  égards  pour  toutes  les  prétentions  rai*- 
sonnables,  une  modération  pleine  de  force  et  de  dignité, 
de  la  part  de  ceux  qui  administrent  l'Ëtat,  réduisent  ici 
leurs  adversaires  au  rôle  ingrat  d'une  opposition  légitime* 
Le  clergé  zurichois  est,  de  même,  imbu  dexcellenti  prin- 
cipes politiques,  comme  11  est  doué  de  toutes  les  vertus 
de  son  état,  et  son  chef  actuel ^  l'antistès  Hess,  maintient, 
par  l'autorité  d'une  vie  irréprochable,  aussi  bien  que  par 
celle  de  son  ministère,  les  anciennes  doctrines  d'une 

»  Raoul  RocheUe,  t.  ii,  p.  340.  —  *  idem,  p.l345.  —  •  t^m,  p.  317. 
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église  que  distingua  de  tout  temps  la  pureté  de  ses  moeurs 
et  la  sévérité  de  ses  maximes  '.» 

«  Zurich  est  encore  une  ville  très-morale,  en  compa- 
raison de  ce  qui  l'entoure,  et  il  n'existe  peut-être  pas  de 
cité,  grande  ou  petite,  dans  toute  l'Europe,  qui  ne  profi- 
tât d'acquérir  ce  qui  lui  reste.  L'opinion,  ce  dernier  frein 
qui  contienne  encore  les  mauvaises  mœurs,  quand  la 
crainte  de  Dieu  s'est  affaiblie  dans  les  cœurs,  n'a  presque 
rien  perdu  de  son  ancienne  sévérité.  Les  chefs  de  l'État 
lui  sont  soumis,  dans  leur  conduite,  comme  les  plus 
humbles  des  citoyens  ' .  » 

«  Je  n'en  finirais  pas,  sur  Zurich,  si  je  voulais  vous 
rapporter  tout  ce  que  j'ai  vu  d'agréable,  d'instructif,  et 
surtout  d'honorable  pour  cette  ville  ;  mais  il  faut  un  terme 
à  tout,  même  aux  éloges  les  plus  légitimes,  et  cette  lettre 
est  déjà  si  longue,  que  je  crains  qu'elle  ne  le  paraisse, 
même  à  Zurich  '.  » 

c<  Une  simplicité  de  mœurs  antiques  caractérise  les  Zu- 
richois. Si  rien  n'est  plus  respectable  que  l'étal  civil  de 
ce  canton,  rien  aussi  n'est  plus  intéressant  que  son  état 
moral,  et  plus  touchant  que  le  spectacle  de  l'intérieur  des 
familles.  L'amour  conjugal  y  est  à  la  fois  un  sentiment, 
un  usage.  La  piété  filiale  y  a  quelque  chose  de  ce  res|)ect 
qui  était  la  vertu  des  enfants  dans  l'époque  patriar- 
cale*. » 

«  Les  habitants,  tant  de  la  ville  que  du  canton  de  Zu- 
rich, sont  en  général  industrieux  et  actifs  :  ils  aiment  tous 
le  travail.  L'enfant  s'en  occupe  ainsi  que  le  vieillard.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  livrés  aux  lettres,  s'appliquent  avec  la  plus 
grande  activité  au  commerce  \  » 

<  Raoul  Rooheltc,  t.  ii,  p.  322.  —  *  Idem,  p.  329.  —  '  Mem,  p.  335. 
—  ^  Idêtn,  p.  4S8.  ^  ^  idem,  p.  448. 


«  Zurich  avait  constamment  gouvotiéy  avec  autant 
d'équité  que  de  sagesse,  les  communes  sujettes  de  la  Ré* 
publique;  avait  su  les  maintenir  dans  une  soumission 
respectueuse ,  et  rendre  le  canton  florissant  par  une  ad- 
ministration éclairée.  Rarement  les  sujets  avaient  à  repro^ 
cher  à  leurs  magistrat^  des  actes  de  dureté  ou  d'injustice. 
Ik  rendaient  justice  à  Tintégrité  de  leurs  administra* 
leurs  '.  » 

«  Quels  riants  paysages ,  s'écrie  le  touriste  Gambry^ 
environnent  la  Lémat  qui  sort  du  lac  et  cerne  la  ville  de 
Zurich  ! . .  L'est  est  orné  d'un  bel  amphithéâtre  couvert 
de  jardins.  La  fortune  y  parait  logée  comme  l'heureuse 
et  sage  médiocrité...  L'ouest  est  d'une  richesse  de  nature 
inimaginable.  Que  de  vallons  I  quelle  culture  !  que  d'a- 
bondance et  d'industrie!  C'est  un  pays  d'enchantement. 
Zurich  et  ses  beaux  environs  me  paraissent  l'asile  de  la  sa- 
gesse^  de  la  modération,  de  l'aisance  et  du  bonheur  '.  n 

Sortons  de  la  ville;  parcourons  la  campagne  :  «  nous 
faisions  à  peine  cent  pas  sans  voir  quelque  jolie  chau- 
mière, ou  sans  rencontrer  des  paysans  qui  nous  saluaient 
eii  passant.  Chaque  partie  du  terrain  est  cultivée  dans  le 
plus  grand  degré  de  perfection  '.  i> 

«  Nous  apprîmes  avec  plaisir  que  chaque  village  avait 
un  maître  d'école ,  payé  en  entier  ou  en  partie  par  le 
Gouvernement,  et  qu'on  voyait  à  peine,  dans  tout  le 
canton^  un  enfant  qui  n'apprît  point  à  lire  et  à  écrire. 

«  Un  peu  plus  loin ,  nous  entrâmes  dans  une  chau- 
mière où  la  maîtresse  du  logis  nous  offrit  du  lait  et  des 
œrises,  et  plaça  sur  la  table  neuf  ou  dix  grandes  cuil- 
lères d'argent  *.  » 

'  ZfcUoike.  t.  II,  p.  894.  -  *  Cambry,  t.  li,  p,  3W,3i3.  -^»Coxe,  1. 1, 
p.  443  —  ^  W«m,  p.  4n. 
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0  La  villd  de  Wintarthur  eit  petite ,  et  les  habitants, 
au  nombre  d'environ  S,000,  sont,  peur  la  plupart , 
extrêmement  industrieux.  Les  éooles  de  ee  petit  Ëtal 
sont  bien  dotées  et  bien  réglées.  La  bibliothèque  publique 
contient  une  petite  collection  de  livres,  et  un  grand  nombre 
de  plèo^  et  de  médailles  romaines  ^.  » 

«  Dans  le  canton  de  Zurich ,  la  population  demi  agri* 
cole  et  demi  manufacturière  jouit  d'une  alimentation 
aussi  abondante  qu'il  est  possible  de  le  souhaiter  :  là  aussi, 
l'intérieur  des  maisons  aocuse  la  condition  aisée  de  leurs 
habitants),  u 

Qu'on  se  rappelle  le  misérable  état  de  l'agriculture 
dans  le  fertile  Tessin,  et  l'on  appréciera  mieux  ce  qu'ont 
fait  les  Zurichois  d'un  sol  naturellement  stérile,  dans  ces 
lignes  de  Sommerl^itt  ;  a  Tant  sous  les  rapports  de  l'éten- 
due et  de  la  population,  de  l'instruction  et  de  l'industrie, 
que  flous  celui  de  l'influence  politique  et  comme  canton 
directeur,  le  canton  de  Zurich  est  un  des  plus  importants 
de  la  Confédération  suisse  ^  n 

H  Zurich  est  en  général  redevable  de  sa  productivité  à 
Faotivité  industrieuse  des  hommes  plutôt  qu'à  la  nature; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  cet  infatigable  travail  des 
Zurichois  qui  a  répandu  tent  de  bénédiction  sur  leur  pays; 
e'est  surtout  une  économie  rurale  ))ien  entendue,  et  le 
zèle  des  sociétés  scientifiques  qui,  dans  les  derniers 
temps,  se  sont  occupées  des  progrès  de  l'agriculture. 
L'esprit  d'industrie  et  l'activité  de  Zurich  sont  remar- 
quaMes.  Sa  fabrication  et  son  commerce  sont  parvenus  à 
un  haut  degré  ^  » 

«  Le  Zurichois  est  probe,  hospitalier  et  très^bienfai* 

<  Coie^  t.  I ,  p.  4jlS.  --.  %  Somnaerlatt,  p.  4S3.  -*  *  Idem,  p.  4S6.  — 

*  Wem,  p.  127. 
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sapt,,.,,  8i,  dans  l«i  sphère  ÎQduitpialle  et  méeaiiiqae^  m 
dj4tiqgy^  Tint^Uigenfî»  midahoÎM,  Tetprit  de  ce  peuple 
brille  «mow  plilfl  d^ni  la  ipbàre  dai  icienea»  et  deB  arts, 
IMs  qoRdi  yurichûii  m,  »Qnt  acM^ui»  ime  célérité  méritée 
d9R»  toutei  Iw  bninchi«  * .  &om  le  rapport  pcclésàemtiqne  y 
c'est  U  eonititution  pn^hytérienne  qui  Fègne  dans  ce 
miQn\  profenant,  à  peu  d^eiceptiona  près,  le  culte  ré- 
forrpé  '«  KurifSih  li  trouve  en  communication  directe  avec 
1^  çommunei  voiainea,  au  moyen  d'une  multitude  de 
noiiv^ilas  eonatruetioqs  de  bon  goût^  i^ 

Voilà  le  Ta^ain  oatholiqua  et  Zurich  protestant  jugés 
pur  las  mêmes  auteui^,  Que  le  leoteuv  juge  à  son  tour  ; 
paur  nous,  nous  passons  à  notre  second  rapprochement. 


Q.  FmBOUM  eathollque  et  Vaud  protestant.  -^  Nous 
9VQns  quelque  bien  à  dire  du  catholique  Fribourg,  dii 
niains  povr  le  païaé }  nous  pouvons  donc  donner  la  i>a** 
rok  k  un  auteur  protestant  )  «  La  chute  de  la  liberté, 
dans  le  eanton  de  Fribourg,  entraîna  celle  de  l'industrie 
astionale.  Avant  rétablissement  de  la  Chambre  secrète, 
Fribourg  avait  de  nombreuses  manufactui^  de  toile  qui 
répandaient  l'aisance  dans  le  pays.  U  expédiait,  par  an^ 
née,  plus  de  20,000  pièoas  de  toile  à  Venise.  On  comp- 
teil,  dana  un  seul  quartier  de  la  ville,  jusqu'à  3,000  ou-* 
vrian  employés  à  la  préparation  des  cuirs.  Toute  cette 
iadoitrie  tomba,  s 

f  Laa  habitants  des  districts  rureui,  voisins  de  la  ville, 
et  connus  sous  le  nom  d'ai)oîen  territoire,  déploraient 

*  Sommerlatt ,   p.   429.  —  •  Idem,  p.  430.   —  •  Idem,  p.   454. 
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aussi  la  perte  de  la  liberté,  et  gémissaient  de  se  voir  à  peu 
près  réduits  à  la  condition  de  sujets,  sons  ce  régime  de&- 
poticpie.  Sourd  à  toutes  les  plaintes ,  le  Gouvernement 
avait  constamment  puni,  comme  des[actes  de  révolte,  les 
réclamations  que  de  simples  citoyens  ou  même  des  com- 
munes entières  s'étaient  permis  de  lui  adresser  * .  » 

Après  ces  lignes  de  Zschokke ,  on  ne  sera  pas  surpris 
d'entendre  sortir,  de  la  bouche  du  baron  d*Haussez ,  les 
aveux  suivants  :  «  Partout,  aux  environs  de  Fribourg,  la 
vue  s'arrête  sur  des  champs  et  des  prairies  assez  mal  cul- 
tivés ;  sur  des  moissons  dont  Taspecl  fait  pressentir  du 
malaise.  La  mendicité  reparait,  et  le  costume  des  malheu- 
reux qui  l'exercent  indique  qu'elle  est  le  résultat  d'une 
spéculation  plus  que  d'un  besoin  réel...  La  ville  de  Fri- 
bourg est  sans  avenir ,  parce  qu'aucune  cause  n'y  appel- 
lera une  population  étrangère  à  celle  que  l'habitude  y  a 
fixée.  De  fort  vilaines  maisons,  distribuées  à  travers  un 
pays  dont  les  inégalités  nuisent  plus  à  la  cireulatiou 
qu'elles  ne  servent  à  la  beauté  des  aspects;  tout  cela  com- 
pose un  paysage  monotone  et  sans  attrait.  La  popula- 
tion agricole  du  canton  de  Fribourg  ne  pouvait  pas  jouir 
d'une  grande  aisance.  La  culture  laisse  percer  des  traces 
d'une  négligence  que  l'on  retrouve  partout  où  l'on  porte 
son  observation.  L'administration  publique  n'échappe  pas 
plus  aux  reproches  d'inertie  que  les  habitudes  particu- 
lières. Les  routes,  faites  sans  intelligence,  et  entretenues 
sans  soin,  contrastent,  d'une  manière  désavantageuse, 
avec  cellesdes  cantons  limitrophes  protestants.  Les  églises 
et  les  édifices  publics  sont  en  mauvais  état.  Tout  porte  le 
cachet  du  désordre,  de  l'imprévoyance  et  du  malaise  '.  » 

<  iKhokke,  t.  Il,  i>.  S50  et  251.  --  < D'Hausseï,  1. 1,  p.  206  à  %\0. 
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Après  les  paroles  du  ministre  de  Charles  X,  citons 
celles  de  M.  Raoul  Kochette ,  non  moins  digne  de  con- 
fiance aux  yeux  d'un  catholique  romain  :  «  Fribourg  est 
une  ville  peu  attrayante  par  elle-même.  Le  défaut  de  po- 
pulation, et  par  conséquent  d'activité  et  de  mouvement, 
ne  contribue  pas  à  affaiblir  l'impression  pénible  que  le 
voyageur  y  éprouve.  Ce  vide  qu'on  ressent  en  quelque 
sorte  par  tous  les  sens  à  la  fois,  au  profond  silence  qui 
règne  partout,  à  l'herbe  qui  croit  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  pénètre  et  attriste  l'âme;  enfin,  lors- 
qu'on a  pu  contempler  le  dehors  et  la  position  de  Fri- 
bourg, ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'en  sortir. . . 

«  Le  canton  de  Fribourg  est  tout  catholique,  et  il  se- 
rait, par  son  étendue,  l'un  des  plus  importants  de  la 
Suisse,  s'il  était  mieux  cultivé;  mais  j'ai  remarqué,  sur 
une  grande  partie  de  la  route  que  j'ai  parcourue,  des 
terres  dont  on  pourrait  tirer  un  meilleur  parti,  et  j'ai  déjà 
pu  me  convaincre,  par  la  traversée  des  cantons  de  Neuf- 
chàtei  et  de  Fribourg,  que  le  reproche  qu'on  fait  ici  aux 
catholiques,  d'être  moins  industrieux  que  les  protestants, 
n'est  pas  tout  à  fait  dénué  de  fondement;  je  reviendrai 
sur  cet  article,  en  parlant  du  gouvernement  du  pays. 
Les  Fribourgeois  sont  extrêmement  dévots.  Ma  première 
impression ,  à  la  vue  de  toutes  les  grossières  imitations 
des  objets  les  plus  resi)ectables  (images,  crucifix),  fut  un 
inouvementdesurprise  médiocrement  religieux,  et  encore 

moins  agréable  ' .  » 

*  Si  on  peut  faire  quelque  reproche  au  gouvernement 
de  Fribourg,  c'est  de  manquer  de  vigueur,  d'activité  et 
d'industrie;  j'ai  déjà  observé  que  beaucoup  de  terres 


i  Raoul  Rochelle.  1. 1.  p.  41?  à  49. 

T.  I.  »^ 


étaient  niai  cultivées;  on  m'a  aesuré,  depuis,  t|u'uii  aussi 
gi-and  nombre  étaient  encore  incultes.  L'industrie  et  le 
commerce  ne  sont  guère  plus  avancés;  tout  languit  ;  tout 
se  traîne  dans  la  capitale  ;  les  routes  sont  mal  entretenues ^ 
et  le  pays  manque  de  débouchés  qu'il  serait  facile  de  lui 
procurer.  Enfin,  le  gouvernement  a,  par  une  inconce- 
vable indifférence,  toléré  et  même  favorisé  l'émigration 
d'un  grand  nombre  de  familles  fribourgeoises,  qui  ont 
laissé  les  campagnes  en  deuil,  et  privé  le  pays  d'une  partie 
de  ses  bras  les  plus  utiles.  Fribourg  seule  a  contribué, 
pour  près  de  la  moitié,  à  la  formation  de  la  colonie  tirée 
des  divers  cantons  suisses  qui  s'est  établie  au  Brésil  *.  » 

«  L'agriculture,  se  bornant  au  pays  plat  du  canton, 
est  loin  de  suffira  à  la  consommation  de  ses  habitants 
qui  sont  obligés  de  se  procurer  le  surplus  du  dehors  ' . 
Le  commerce  et  les  fabriques  sont  de  peu  d'impor tancée  » 

«  II  y  a  fort  peu  d'industrie  dans  le  pays  ;  les  routes 
ont  été  mal  entretenues  jus(|u'à  ces  dernières  années.  Ijes 
habitants  sont  ignorants  et  superstitieux.  Le  chef-lieu 
compte  un  ecclésiastique  par  1 8  habitants  :  ce  canton  a 
produit  très-peu  d'honnnes  célèbres  *.  » 

<(  La  superstition  est  encore  dans  toute  sa  force  à 
Fribourg  ;  des  farces  pieuses  s'exécutent  dans  son  église 
comme  dans  toute  l'Europe  au  treizième  siècle,  A  la 
Pentecôte,  par  exemple,  le  Saint-Esprit,  pigeon  de  bois, 
rayonnant,  descend  du  ciel  sur  les  chanoines  qui  tiennent 
un  cierge  à  la  main,  emblème  matériel  du  don  des  lan- 
gues et  des  lumières,  qui,  sous  la  forme  d'une  langue 
de  feu,  s'établit  dans  l'esprit  des  apôtres  \  » 

Chose  étonnante ,  bien  qu'elle  se  soit  déjà  plusieurs 

»  Raoul  UorbetU;,  1. 1,  p.  57,  58.  —  •  Idem,  p.  313.  —  «  Idem,  p.  3Î0. 
-    *  RougemoDt,  p.  347.  —  *  Gambi7,  p.  453. 
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fois  ^produite  daiiK  le  cours  de  nos  observations,  un 
point  lumineux  apparaît  sur  ce  sombre  tableau,  cesl  le 
clistrict  réformé  de  Morat  ;  pn .  éloge  vient  interrompre 
ce  ooDcert  unanime  d'accusations  et  de  tristesse,  et  cet 
âoge  va  précisément  à  l'adresse  de  la  seule  portion  du 
pays  qui  professe  le  culte  évangélique.  «La  préfecture  de 
Morat,  dont  la  population  est  protestante,  est  Tune  des 
mieux  cultivées  du  canton  ;  les  habitants  se  distinguent 
de  leurs  voisins  par  une  meilleure  agriculture  et  .plus 
d'industrie  ^  » 

Il  serait  difficile  qu'un  peuple  fût  très-avancé  en  ci^ 
vilisation  quand  son  état  religieux  est  tel  que  le  décrit 
le  catholique  Zurlauben  dans  les  lignes  que  voici  :  a  Tous 
les  ans,  le  jour  des  Rois,  on  représente  à  Fribourg,  en 
Suisse,  sur  un  échafaudage,  le  roi  Hérode,  consultant 
avec  ks  docteurs  de  la  loi  sur  l'apparition  de  l'étoile 
d'Orient.  Les  trots  mages  ou  les  trois  rois,  dont  l'un  a  le 
visage  barbouillé  de  noir,  arrivent  à  cheval.  Hérode  se 
fait  lire  les  prophéties  concernant  le  Messie  et  dispute 
avec  les  Pha^risiens  sur  leur  interprétation.  La  vierge 
Marie,  assise  sur  un  àne,  et  tenant  l'enfant  Jésus,  travei*se 
la  ville,  suivie  de  saint  Joseph,  tandis  qu'une  étoile  bril- 
lante, attachée  à  une  corde  tendue  d'un  bout  de  la  rue 
à  l'autre,  les  escorte  à  travers  lies  airs  '.  » 


Hais  il  est  temps  de  franchir  la  frontière  ;  entrons 
dans  le  canton  voisin  ;  le  changement  est  si  rapide  et  si 
complet,  qu'il  semble  en  vérité  qu'on  nous  apporte  un 
flambeau  au  milieu  des  ténèbres. 

'  Picot,  p.  315.  -^  *  Zurianben,  t  ii,  p.  tti. 


c<  Nous  aperçûmes,  dans  ie  lointain,  les  coteaux  du 
pays  de  Yaud,  pays  le  mieux  cultivé  de  la  Suisse  ^  Les 
champs  montrent  partout  Tordre,  l'activité,  Taisance. 
Que  d'idées  douces,  de  repos,  de  retraite  ne  donnent  pas, 
au  voyageur  agité,  les  demeures  champêtres  si  bien  placées 
près  de  ces  charmilles,  de  ces  vergers  et  de  ces  prés  fé- 
conds! Quel  lait  doivent  fournir  les  troupeaux  nombreux, 
à  demi  cachés  dans  ces  herbes  touflues!  Le  luxe  et  l'opu- 
lence ne  régnent  pas  dans  les  villes  que  vous  traversez, 
mais  les  lambeaux  et  la  misère  n'y  blessent  pas  les  amis 
des  pauvres  et  de  l'égalité.  Un  teint  frais  et  reposé,  une 
démarche  simple  et  lente,  annoncent  l'absence  des  pas- 
sions bouillantes  qui  font  ailleurs  le  tourment  de  la  vie  '.  » 

a  La  nature  n'avait  donné  aux  Vaudois,  sur  la  côte  de 
Vevay,  que  des  rocs  et  du  soleil;  ils  ont  cultivé  ces 
monts  qu'ils  ont  chargés  de  terres  transportées.  Ils  ont 
des  champs,  des  vignes  et  des  prairies  de  la  plus  grande 
fécondité  ;  une  multitude  de  terrasses  artificielles  s'éle- 
vant  en  pyramides,  du  pied  du  lac,  soutiennent  les  terres, 
et  offrent  à  Tœil  le  plus  riant  amphithéâtre.  Vous  Re- 
montez, sur  la  gauche  du  chemin,  le  village  champêtre 
presque  caché  par  les  noyers,  les  châtaigniers  et  les  pom- 
miers qui  l'environnent  '.  » 

«  Comme  tous  ces  lieux  s'embellissent  de  l'aspect  d'une 
population  établie  au  milieu  des  cultures  les  plus  riches 
et  les  plus  variées ,  dont  le  costume  annonce  l'aisance, 
dont  l'air  révèle  le  bonheur,  dont  la  démarche  fière  et 
pressée  trahit  l'esprit  d'indépendance  et  de  volonté  !  Là, 
il  n'existe  pas  de  mendiants,  c'est  tout  au  plus  si  la  bien- 
faisance trouve  à  s'y  exercer  ;  les  ressources  que,  tout 

»  Cambry,  i».  'i5.  —  *  hUm,  p.  7S.  —  ^  /rf«m,  p.  85, 86, 


229 

fertile  qu'il  soit,  le  sol  refuse  à  une  partie  de  ses  habi- 
tants, r industrie  les  leur  procure;  la  culture  des  terres  et 
les  soins  du  commerce  n'ont  pas  tellement  absorbé  l'ac- 
tivité vaudoise  que  les  populations  aient  dû  négliger  les 
besoins  élevés  de  rintelligence,  et  dans  cette  contrée 
heureuse,  les  occupations  de  l'esprit  marchent  pai'allèle- 
ment  avec  les  travaux  manuels  qu'ils  fécondent.  Ici,  tout 
Je  monde  sait  bien  lire  et  bien  écrire,  et  presque  tout  le 
monde,  sans  exception  de  position,  se  procure  le  plaisir 
d'une  lecture  habituelle...  Jusqu'à  présent,  on  doit  le  re- 
coniiaitre,  cette  éducation  n'a  entraîné  avec  elle  aucune 
déviation  des  coutumes  auxquelles  la  contrée  est  rede- 
vable du  bien-être  dont  elle  jouit.  Elle  ne  fait  pas  qu'on 
rougisse  des  travaux  habituels,  et  qu'on  les  abandonne 
pour  des  carrières  en  apparence  plus  relevées  ;  on  reste 
cultivateur,  ouvrier,  marchand,  et  l'on  n'est  pas  distrait, 
par  du  dédain  et  du  dégoût,  des  travaux  que  ces  profes* 
sions  imposent  ;  on  en  conserve  même  le  costume  et  on 
n'en  rougit  pas  '.  » 

«Le canton  de  Vaudest  particulièrementrenommépour 
sa  culture  et  les  vignobles  qui  y^  produisent  un  excellent 
vin...  La  nature  y  est  tout  à  la  fois  douce  et  sévère  ;  c'est 
là,  plus  que  partout  ailleurs,  qu'elle  étale  ses  ombrages 
et  ses  tapis  verts,  au  milieu  desquels  des  ruisseaux  clairs 
et  limpides  roulent  partout  leurs  eaux  argentées.  Cette 
partie  de  la  Suisse  est  l'une  de  celles  où  la  pureté  des 
m<Burs  s'est  le  mieux  conservée;  tout  y  respire  l'abon- 
dance et  la  paix  des  premiers  âges.  Presque  partout  il 
règne  ftn  air  d'aisance  et  de  contentement  ;  personne  n'y 
est  pauvre,  et  nulle  part  on  n'y  rencontre  de  mendiants. 

«  D'Hames,  t.  i,  p.  107  à  409. 


Les  habitants  sumt  laborieux  et  sobres,  fiers  et  spi- 
rituels ;  leurs  habitudes  sont  douces  et  régulières  ;  tout 
tend  à  entretenir  chez  eux  Tamour  du  fover  dômes- 
tique;  il  est  sacré  pour  eux,  et  bien  rarement  la  cor- 
ruption vient  troubler  le  bonheur  intérieur.  Il  y  a, 
dans  la  seule  paroisse  de  Montreux ,  plus  de  zèle  pour 
le  bien  génét*al  que  dans  beaucoup  de  villes.  On  y 
trouve  une  bibliothèque  fondée  par  les  habitants  eux- 
niétnes ,  un  cabinet  de  lecture  où  ils  ont  les  journaux,  et 
plusieurs  écoles,  dont  une  de  musique. 

«t  II  n'est  pas  une  sommité  qui,  si  vous  avei  le  courage 
de  la  gravir,  ne  vous  ofTre  un  tableau  frappant  d'anima- 
tion, de  fraîcheur  et  de  vie.  Partout  on  voit  une  famille 
laborieusement  et  joyeusement  occupée,  et  à  quelques 
pas  de  là  s'élève  le  chalet  hospitalier,  ou  l'étranger  est 
toujours  accueilli  avec  cette  franchise  du  cœur  qui  charme 
subitement  et  commande  la  confiance.  Cette  hospitalité 
ne  se  paie  jamais  par  de  l'aident  à  Montreux  ;  gardez- 
vous  de  leur  en  offrir,  ils  le  regarderaient  conune  une 
injure;  c'est  là  seulement,  sous  ces  humbles  chftiets,  que 
l'on  retrouve  encore  une  vie  simple  et  pure,  qui  rappelle 
les  mœurs  des  anciens  patriarches  * .  )> 

«  Le  chemin  de  Lausanne  h  Yevay  se  prolonge  le  long 
des  côtes  des  montagnes,  au  milieu  de  nombreux  vi- 
gnobles. L'industrie  des  Suisses  ne  se  fait  remarquer  nulle 
pdrt  d'une  manière  aussi  avantageuse  que  dans  cet  en* 
droit  ;  les  montagnes,  qui  n'étaient  autrefois  que  des  ro- 
chers stériles  et  inaccessibles,  sont  aujourd'hui  entière- 
ment couvertes  de  vighes.  On  a  rapporté  de  fort  loin  des 
terres  dans  ce  lieu^  pour  y  créer  un  sol  ;  et  on  y  a  en- 

*  Madame  Anmon,  p.  48  à  îî. 


lassé,  pour  les  soutenir,  de»  pier^es  qui,  rangées  Bymélfî- 
({uement,  forment  IXTel  de  mufaîlles  '.  » 

«t  Dans  la  plaine,  dit  M.  de  RoUgemotit,  s'effectue  nt\ 
commerce  de  transit  ;  les  habitants  y  ont  de  la  simplicité 
et  de  la  fratichise  V  » 

«  La  bonne  société,  Furbanité  et  Taisance  des  habitants 
rendent  Vevay  chère  aux  étrangers.  Il  y  a  un  trés-bon 
collège,  des  pensionats  pour  les  jeunes  gens  des  deux 


sexes  '.  » 


«  Je  dois  dire  que  je  n'ai  vu  partout,  dans  le  pays  de 
Vaudy  que  des  signes  non  équivoques  d'une  prospérité 
toujours  croissante,  et  j'ajoute  que  j'en  ai  été  d'autant 
plus  frappé,  que  j'avais  apporté  à  Lausanne  des  préven** 
tioQs  défavorables  ^.  » 

«  Les  avantages  d'une  admitiistration  éclairée  et  ac»- 
tive  pénètrent  toujours  plus  avant  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  y  fortifient  le  patriotisme,  en  raison  du 
bien--ètre  qu'ils  y  portent.  U  est  surprenant  combien,  en 
si  peu  d'années,  et  avec  des  ressources  si  médiocres,  ce 
gouvernement  a  su  fonder  d'établissements  d'utilité 
publique  ;  des  écoles  élémentaires  auprès  de  chaque  com- 
mune, des  hôpitaux  pour  les  malades  et  les  aliénés,  des 
maisons  de  force  et  de  détention,  des  ponts  et  des  routés 
superbes,  et  qui  le  disputent  déjà  aux  plus  beaux  ou*- 
vragea  en  ce  genre  de  la  république  bernoise  t,  et ,  plus 
que  tout  cela,  des  institutions  agricoles  qui  perfectionnent 
de  jour  en  jour  la  culture  et  développent  l'industrie  pai^ 
ticulièreau  canton*..  Sous  des  mains  dégagées  de  toute 
entrave^  la  culture  de  ce  pays  a  fait  des  progrès  rapides; 
la  vie  du  corps  social  se  manifeste  it\  par  des  mouve- 

»  Cotc,  t.  Il,  p.  7S,  7».  —  '  Rotigomonl,  ii.834.  — * Sommerlatt,  p.  Bî5. 
—  *  Raoul  Rochelle,  l.  ii,  p.  27. 


ments  réguliers^  par  une  activité  soutenue,  également 
éloignée  du  relâchemeot  et  de  la  turbulence,  et  les  mots 
de  liberté  et  de  patrie,  qui  pourraient  passer  ailleurs 
pour  une  ironie  cruelle,  ou  pour  une  devise  ambitieuse, 
ne  sont  pas  seulement  empreints  ici  sur  la  monnaie  et  sur 
le  sceau  de  rÉlat,  mais  gravés  dans  le  cœur  et  exprimés 
dans  toutes  les  actions  des  citovens  ^  » 

«  Il  est  étonnant  combien,  depuis  quelques  années,  le 
goût  de  la  lecture  a  gagné,  particulièrement  dans  le 
pays  de  Yaud  et  le  comté  de  Neufchàtel,  non-seulemenl 
pour  la  bourgeoisie,  mais  encore  dans  la  classe  des  paysans. 
Ijes  paysans  de  ces  contrées  ont  la  facilité  de  se  procurer 
des  livres  en  tout  genre.  Les  presses  de  Genève,  de  Lau* 
sanne,  d*Yverdun  et  de  Neufcbàtel,  mettent  au  jour 
presque  tous  les  livres  étrangers  qui  respirent  le  goût  et 
les  opinions  des  Suisses*.  » 

«  Rien  de  plus  agréable  que  les  quartiers  du  pays  de 
Vaud  qui  bordent  le  lac  de  Genève.  On  admire  ses  riches 
et  charmantes  rives  ;  on  s  étonne  de  la  quantité  des  villes 
qui  lesavoisinenl,  et  du  peuple  nombreux  qui  les  habitent. 
Les  coteaux,  riants  et  parés  de  toutes  parts,  forment  un 
tableau  ravissant  ;  ce  pays,  en  un  mot,  oii  la  terre  est  par- 
tout cultivée  et  partout  féconde,  oiïre  aux  laboureurs, 
aux  pâtres  et  aux  vignerons,  le  fruit  assuré  de  leurs  peines 
que  ne  dévore  point  Tavide  publicain.  On  voit  le  Cha- 
biais  (catholique  comme  tout  le  monde  sait)  sur  la  côte 
opposée,  pays  non  moins  favorisé  de  la  nature,  mais 
qui  n'offre  aux  regards  qu'un  spectacle  de  misère.  On 
distingue  sensiblement  les  différents  effets  des  deux  gou* 
vemements  pour  la  richesse,  le  nombre  des  hommes  et 

t  Baoul  Rocliette,  p.  30,  31.  ~  <  TéUew  de  la  Suiêse,  par  M.  le  harou 
tic  Zurlaubeu,  t.  ii,  p.  3. 
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le  sort  doot  ils  jouisseat.  C'est  ainsi  que  la  terre  ouvre 
son  sein  fertile  et  prodigue  ses  trésors  aux  heureux 
peuples  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes.  Elle  semble 
sourire  et  s'animer  au  doux  spectacle  de  la  liberté  ' .  » 

«  Le  paysan  du  pays  de  Yaud  fréquente,  les  dimanches, 
Irès-assidûment  sa  paroisse,,  et  il  n'a  garde  d'aller,  ces 
jours-là,  au  cabaret;  ceux  du  canton  de  Fribourg  n'ob-- 
serveot  pas  la  même  régularité  ;  leur  conduite  offre  un 
cratraste  remarquable  :  ils  vont  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  le  territoire  de  Berne,  passer  le  temps  au  cabaret,  y 
danser  et  s'y  enivrer*.  » 

Terminons  sur  ce  canton  par  ce  court  résumé ,  non 
d'un  voyageur  qui  passe,  mais  d'un  savant  géographe  qui 
compulse  et  médite  pour  écrire  à  loisir  : 

«  L'un  des  cantons  les  plus  importants  par  sa  richesse 
territoriale,  est  celui  de  Yaud.  C'est  un  de  ceux  où  la  ci- 
vilisation est  la  plus  avancée,  et  l'éducation  la  plus  ré- 
pandue :  les  crimes  y  sont  peu  ou  point  connus  \  >> 


m.  LuGERNE  catholique  et  Berne  protestant. — Ici,  nos 
citations  seront  tellement  explicites,  que  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir  d'y  joindre  la  plus  simple  réflexion. 
Si  nos  extraits  sont  plus  courts  sur  Lucerne  que  sur  Berne, 
c'est  que  tous  les  écrivains  sont  infiniment  plus  abondants 
sur  ce  dernier  canton  ;  c'est  un  signe  d'importance  rela- 
tive que  nous  avons  dû  conserver. 

«  1^  ville  de  Lucerne  n'est  pas  peuplée  à  proportion 
de  son  étendue  ;  elle  le  serait,  sans  doute,  si  le  commerce 
y  tlorissait  davantage ,  et  si  les  habitants  profitaient  de 

i  Zojtiabeu,  t.  II,  p.  449.  -  »  Idem,  p.  3îO.  -  *  Mall.-BruD ,  t.  vu, 
p.  466. 


m  piisition  avaiitageiwe.  Luccrne  fat  awlwfois  beaucoup 
plus  peuplée  et  même  très-commerçante  • .  » 

«  Lucerne  étant  le  premier  en  rang  et  en  puisMiflee 
p^irmi  les  cantons  catholiques,  est  le  lieu  où  réside  le 
nonce  du  pape;  toutes  les  affaires  qui  ont  rapport  à  la 
religion  sont  traitées  dans  la  Diète  annuelle  qui  s^asserabl^ 
dans  cette  ^ille,  et  où  assistent  les  députés  de  ces  can* 
tons.  I^  ville  contient  à  peine  trois  mille  habitants.  Elle 
n*a  point  de  manufacture  de  quelque  importance,  et  son 
commerce  est  très-faible.  Quant  à  Tinstruction,  elle  n'é- 
prouve nulle  part  moins  d'encouragements  qu'ici%  etoon* 
séquemment  n'est  nulle  part  moins  cultivée.  Quel  con- 
traste entre  ce  canton  et  Zurich*  !  » 

c(  Le  canton  de  Lucerne,  presque  au  centre  delà  Suiise, 
en  est  l'un  des  plus  fertiles  :  il  produit  plus  de  céréales 
qu'il  n'en  consomme;  l'agriculture  occupe  la  plupart  de 
ses  habitants,  et  l'industrie  manufacturière  y  est  peu  dé- 
veloppée*. » 

«  I^  sol  du  canton  est  très-favorable  à  l'agriculture... 
L'industrie  et  le  commerce  n'y  ont  pas,  en  général,  une 
bien  grande  importance,  bien  que  le  voisinage  du  lae  et 
la  route  du  Saint-^Gothard  favorisent  le  transit*.  » 

«  On  ne  peut  s'imaginer  combien  de  difflcultés  ren* 
contra,  dans  le  canton  de  Lucerne,  l'exécution  des  grands 
chemins  ;  les  paysans,  imbus  d'anciennes  et  ridicules  pré-- 
ventions,  croyaient  qu'en  élargissant  les  routes,  on  eni- 
vrait le  pays  à  l'ennemi  •.  » 

A  Lucerne,  première  ville  catholique  de  la  Suisse, 
nous  opposons  Berne,  sa  première  ville  protestante. 
L'une  reçoit  le  nonce  du  pape,  Haulre  les  oonsuk;  cette 

'  Xurlaiiben,  t.  ii,  p.  Î90.  —  •  Cote,  t.  i,  p.  f64.  —  *  MêHe-Bnin^  t.  vu, 
p.  446.  —  ^-SommerlaU.  p.  ÎÎO.  —  *  Zurlauben,  t.  i«',Ters  la  fln. 
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différence  est  déjft  un  présage;  écoutons  nos  auieui^. 

«  En  entrante  Berne,  je  fu»  extrêmement  frappé  dé 
sa  beauté  et  de  sa  propreté  :  excepté  Bath,  je  ne  mô  rap^ 
pelle  pas  avoir  jamais  vu  une  ville  qui  m'ait  fait  autant 
de  plaisir.  I^es  rues  principales  en  sont  larges  et  longues  ; 
ellei  fortnent  une  courbe  insensible  :  les  maisons,  à  peu 
près  uniformes^  sont  de  pierres  grisâtres  et  bàlies  en  ar-- 
cades.  Au  milieu  des  rues  coule  un  ruisseau  limpide 
dans  des  canaui  de  pierre,  qui ,  réunis  à  des  fontaines 
agréablement  ornées  $  servent  aux  besoins  des  habitants*. 
L aisance  et  même  l'opulence  distinguent,  d*une  ma^* 
nic^fe  particulière ,  les  paysads  du  canton  de  Berne  ;  et 
tin  attachement  pour  le  gouvernement  se  fait  observer 
d'une  manière  particulière  dans  le  district  germanique  *. 
Les  fondations  chfiritables  de  Berne  sont  en  grand  nom- 
bre, et  administrées  avec  beaucoup  de  sagesse.  Les  hôpi- 
taux sont  vastes,  propre*  et  bien  aérés  •.  » 

«  Les  environs  de  Berne  sont  jolis,  tant  par  la  variété 
et  la  physionomie  accidentée  du  paysage,  que  par  les 
cbarmantes  habitations  où  les  Bei*nois  vivent  pendant 
Tété.  Là,  on  est  reçu  avec  une  simple  et  franche  hospi*- 
talité,  une  grande  et  noble  aisance,  mais  sans  faste  ni 
hive,  chose  qu'ils  considèrent,  et  ceci  prouve  leur  bon 
esprit,  comme  essentiellement  destructive  du  bien-être 
réel  des  familles,  et  comme  devant  conduire  à  un  amol«- 
lisement  de  mœurs  mortel  pour  les  sociétés  ^.  » 

«  En  observant  la  fertilité  du  pays  de  Berne,  son  ex- 
cellente cuHure,  si  frappante  quand  on  la  compare  à 
celle  de»  autres  cantons  ;  en  admirant  sa  propreté,  l'ordre 

«  Coxe,  l.  n,  p.  m.  —  «  Mé-m,  p.  M6,  îtî.  -  *  fàem,  p.  ttl.  - 
^  AragOD,  p.  tàb. 
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et  l'aisanœ  des  liabiiants,  Tindustrie  et  la  richesge  de 
Berne,  on  serait  fort  tenté  de  croire  que  le  gouverne- 
ment de  ce  canton  est  F  un  des  plus  sages  et  des  plus 
paternels  9  de  tous  ceux  qu'il  est  donné  à  la  pauvre 
espèce  humaine  de  créer,  dans  ses  lueurs  passagères  de 
raison  '.  » 

((  M.  Coxe  fait,  avec  justice,  un  grand  éloge  de  la  poli- 
tesse des  Bernois  envers  les  étrangers  ;  il  célèbre  leur 
singulière  franchise  et  cette  cordialité  qu'il  a  admirée 
si  fréquemment  dans  la  Suisse.  Les  Bernois  sont  infini- 
ment  honnêtes.  La  noblesse  de  penser  distingue  avec 
supériorité  leur  caractère  *.  » 

«  Dans  la  plaine  du  canton  de  Berne  vit  un  peuple 
bien  connu  par  sa  beauté  et  son  aisance  générales,  et 
plus  riche  que  tous  ses  voisins  '.  » 

«  Berne  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  plus 
belles  villes  de  l'Europe,  et  même  aucune  ville  ne  peut 
oflrir,  comme  elle,  une  rue  d'environ  une  demi-lieue  de 
longueur,  bordée  des  deux  côtés  d'hôtels  magnifiques  et 
continus,  ornée,  de  distance  en  distance,  de  colonnes, 
de  statues  peintes  ou  dorées,  et  arrosée  d'un  courant 
d'eau  vive  qui  y  entretient  la  propreté  et  la  fraîcheur.  U 
justice  criminelle  y  est  rendue  avec  l'équité  et  Thuoia- 
nité  les  plus  rares,  elle  y  est,  la  plupart  du  temps,  sans 
fonctions.  Heuceux  pays  qui  nourrit  peu  de  coupables  ! 
ce  qui  prouve  la  bonté  du  gouvernement  et  celle  des 
mœurs*.  » 

«  Le  canton  est  riant,  fertile,  peuplé,  embelli  par 
quantité  de  villes  riches,  de  bourgs  et  de  villages.  Les 
mœurs  douces  et  faciles  des  Bernois  rendent  leur  sociéiê 

*  Aragon,  p.  Î3î.  —  •  Ziirlaubco,  p.  464.  —  *  Ronçemoul,  p.  343.  — 
*Laul:cr,l.  m,  p.  Î20,  2i'4. 


très^gréable.  Us  sont  opulents  sans  faste,  grands  sans 
orgueil  ;  formés  jeunes  aux  aCTaires,  ils  s'en  occupent 
presque  toute  leur  vie.  A  Berne,  les  pères  sont  les  pre- 
miers instituteurs  de  leurs  enfants,  et  la  première  leçon 
qu'ils  reçoivent  est  t'amour  de  la  patrie,  les  avantages 
delà  modération,  de  l'équité,  de  la  sobriété.  1^  ville, 
quoique  d'une  étendue  médiocre,  est  une  des  plus  belles 
ailles  de  la  Suisse.  Elle  a  une  académie  des  sciences 
qu'ont  illustrée  plusieurs  savants,  un  arsenal  redoutable, 
et  plusieurs  hôpitaux  riches  et  très-bien  administrés*.  » 

«  Nous  admirons  la  culture,  l'air  d'aisance  et  de  pi*o- 
prelé  des  environs  de  Berne.  Cette  cité  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle  de  la  Suisse,  la  mieux  entretenue. 
Tout  vit  autour  de  Berne,  tout  annonce  l'ordre  et  la 
pai\,  la  richesse  bien  dirigée  qui  jouit  sans  éclat;  rien  de 
dégradé,  de  négligé,  ne  s'oiTre  à  l'œil  du  voyageur.  La 
fécondité,  le  bonheur,  paraissent  régner  dans  la  cam- 
pagne *.  » 

n  Rien  n'a  été  épargné  pour  la  civilisation  des  classes 
inférieures.  Diverses  sociétés  savantes  et  des  bibliothèques 
allestent  le  goût  pour  la  culture  intellectuelle  et  les 
sciences*.  » 

«  Les  finances  se  trouvent  dans  un  état  florissant. 
L'État  de  Berne  a,  de  tout  temps,  fait  beaucoup  de  sacri-- 
fice  pour  créer  et  i)our  entretenir  les  routes ,  et  ce  zèle 
augmente  de  jour  en  jour  *.  » 

«  Il  n'existe  peut-être  pas  au  monde  un  pays  qui,  par 
la  réunion  d'un  sol  fertile,  d'une  excellente  culture  et 
d'une  administration  éclairée,  puisse,  au  même  degré,  Sii- 
lisfaire  à  la  fois  Tœil  et  le  cœur.  Une  foule  d'habitations 

•  UuUcr.  l.  III,  p.  308.  —  '  Cambry ,  t.  ii.  p.  370.   —  '  :>oinincrliil, 
p.W.  — «Mm,  p.  470. 
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cham{)ètresj  disséminées  le  loiig  de  h  roMt^  de  Berue  à 
Thun,  hrilient  d'une  propriété  si  recherchi^  dans  leur 
structure  uniforme ,  il  y  règne,  raème  au  dehors,  uoe  si 
parfaite  image  de  Torçlre  et  un  si  grand  air  d'aboudance, 
que  le  seul  extérieur  de  c^  maisons  atteste Topulence  de 
ceux  qui  les  habitent.  Le  citadin  qui  siège  dan$  le  conseil 
de  la  République  et  le  paysan  qui  en  féconde  le  sol  habi- 
tent une  demeure  semblable  :  image  toucWnteet  sensible 
de  Tégalité  républicaine  qui  se  trouve  ici  dans  le  bien- 
être  général. 

((  Si  la  vue  de  ces  habitations  donne  une  haute  iàk 
de  Tinduslrie  et  de  la  richesse  du  peuple  de  Berne,  il  est 
juste  aussi  don  faire  hommage  aux  institutions  qui  le 
régissent  ;  des  campagnes  si  bien  cultivées^  une  aisance  si 
générale,  et  Tair  de  contentement  et  de  dignité  qui  se 
peint  ici  sur  tous  les  visages,  sont  les  preuves  d'un  bon 
gouvernement  qui  dispenseraient  de  tout  autre  examen, 
et  Ton  ne  risquerait  pas  de  se  tromper  en  prononçant,  à 
la  vue  seule  des  campagnes  de  Berne,  que  ce  gouverne- 
ment est  encoi*e  un  des  meilleurs  de  l'Europe  '.  » 


lY.  ScHwiTZ  cathohque  et  Appenzell  protestant.  — 
Nous  aurions  pu  nous  épargner  cette  comparaison,  cji 
rapprochant  les  deux  parties  si  distinctesdu  canton  d'Â(H 
penzell.  Mais  comme  nous  aurons  à  revenir  sur  les  con- 
trastes signalés  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  nous  ne 
parlerons  ici  que  d' Appenzell  protestant,  pour  Topposer  à 
Schwitz  catholique. 

A  l'égard  du  canton  de  Schwitz,  nous  ne  pouvons  guère 

'  Raoul,  t.  I,  p.  M6,  U7. 
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nientioiioer  que  sou  agriculture  et  sa  religion,  les  deux 
seules  choses  dont  on  s'y  occupe^  et  dont  parlent  les 
voyageurs. 

«L'agriculture  est  négligée  dans  tout  le  canton,  et 
presque  ignorée  dans  plusieurs  vallées  où  Ton  ne  con- 
naît ni  la  charrue,  ni  le  fléau  ;  les  habitants  consomment 
peu  de  blé  et  y  suppléent  par  les  divers  produits  de  leurs 
troupeaux.  Quelques  personnes  croient  que  les  nuages  et 
les  brouillards  qui  couvrent  souvent  le  pays  Tempèchent 
de  mûrir;  mais  la  véritable  cause  de  la  rareté  du  blé  est 
la  négligence  que  l'on  met  à  le  cultiver  \  Sans  certains 
préjugés,  ragricultùre  serait  indubitablement  plus  avan- 
tageuse que  les  occupations  ordinaires  des  habitants  V  » 
Celui  qui  néglige  ses  champs  ne  soignera  guère  sa 
maison:  «L'intérieur  de  rhabitation  descampagnes  n'oiïre 
que  quelques  chétifs  meubles  en  bois  et  les  plus  indispen- 
sables ustensiles ^  »  Est-ce  pour  Tétude  qu'on  néglige  le 
travail  manuel  ?  Écoutez  :  «  Une  bibliothèque ,  fondée 
pour  les  maîtres  d'école,  ne  fut  pas  utilisée*.  » 

a  Quel  contraste  noiis  aperçûmes,  quand  nous  entrâmes 
dans  le  canton  de  Zurich,  après  avoir  traversé  un  angle 
du  canton  de  Schwitz!  Ce  dernier  pays  est  frappé  de  mi- 
sère, de  malpropreté.  La  reUgion  romaine ,  en  Suisse, 
s'annonce  par  des  haillons,  par  des  pustules  et  la  men- 
dicité, et  la  terre  des  protestants  par  la  richesse  et  la  fé- 
condité *.  » 

«  Cent  mille  pèlerins  stupides  font,  tous  les  ans,  la  route 
de  l'abbaye  d'Einsiedeln ,  et  vont  déposer  leurs  offrandes 
chez  d^avides  Bénédictins.  I^  superstition,  l'ignorance, 
marchent  à  leur  suite  ;  ils  s'agenouillent,  se  frappent  le 

*  Picot,  p.  247.  —  *  Sommerlatt,  p.  Î65.  —  »  fdem ,  p.  264.  —  *  idem, 
p.  Î74.  —  5Cambr\,p.  330. 


sein,  hurlent  des  cantiques  lugubres,  se  lavent  les  yeux 
et  les  mains  dans  des  fontaines  miraculeuses,  voient Fen- 
fer  et  ses  feuiL  dévorants ,  des  chaudières  bouillantes, 
d*afTreux  crapauds,  des  serpents;  des  ours  menaçants  tour- 
mentent, abrutissent  leur  faible  imagination  \  » 

«Dès  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit  obscure,  hommes, 
femmes,  enfants  s*en tassent  aux  pieds  de  Ja  sainte,  dans 
un  local  de  vingt  pieds  de  longueur,  sur  dix  ou  douze 
de  largeur.  Content  de  nos  dons  généreux,  un  fort  Bé- 
nédictin nous  conduisit  jusqu'à  l'autel,  et,  pour  aider 
notre  passage,  distribua  vingt  coups  dç  pied,  trente  souf- 
flets, aux  suisses  robustes  et  libres  qui  se  précipitaient, 
fuyaient  à  son  aspect.  Nous  visitâmes  la  déesse;  le  moine 
leva  ses  jupons,  ses  voiles,  ses  rubans,  ses  gazes,  ses  sca- 
pulaii*es;  il  la  traita  fort  lestement  *.  » 

«  Je  vis,  pendant  l'office,  un  gros  Bénédictin  exécuter 
une  assez  sévère  police  ;  on  avait  étalé  trop  tôt,  il  entre 
dans  chaque  -boutique,  prend  là  douze  mouchoirs,  ici 
deux  beaux  chapeaux,  ailleurs  une  pièce  de  drap,  ou  du 
fromage,  ou  des  dentelles,  et,  sur  le  dos  d'un  robuste 
valet ,  charge  le  tout  pour  le  bien  du  couvent ,  l'exemple 
du  prochain  et  la  gloire  du  Tout-puissant.  On  ne  réclame 
point  contre  cette  injustice;  chaque  marchand  conduit 
le  larron,  sans  dire  un  mot,  avec  respect,  le  chapeau 
bas,  jusqu'à  la  porte,  en  lui  faisant  une  humble  révé- 
i-ence,  et  promettant  d'être  plus  sage  et  moins  avide  une 
autre  fois  '.  » 

«  Les  habitants  de  la  vallée  d'Einsiedeln ,  toujours 
dans  le  canton  de  Schwilz ,  habitués  à  voir  arriver  à 
l'abbaye  de  leur  contrée  beaucoup  de  pèlerins ,  ont  né- 

»  Cambry,  p.  338  —  *  Idem,  t.  ti,  p.  3<5,  346.  -  »  Idem,  p.  347, 
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gligé  le  travail  pour  Taumône  et  Foisiveté;  aussi  trouve- 
t-ODy  de  ce  côté^  beaucoup  de  misère,  d'ignorance  et 
de  superstition.  En  générai ,  l'habitant  de  ce  canton 
est  catholique,  superstitieux  et  même  un  peu  fanatique. 
Il  court  avec  ferveur  aux  processions  et  aux  pèlerinages, 
regarde  les  pratiques  du  culte  comme  les  parties  les  plus 
importantes  de  la  religion,  et  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Le 
clergé,  chargé  principalement  de  son  instruction,  le  laisse 
dans  cette  crasse  ignorance  * .  » 

On  pourrait  craindre,  après  cette  lecture,  que  M.  Cam- 
bry  ne  fût  pas  un  catholique  très-zélé  et  que,  peut-être, 
il  n'y  eût  quelque  exagération  dans  son  récit.  Lisons 
donc  M.  le  comte  Walsh ,  pour  nous  convaincre  que  le 
premier  n'est  pas  allé  trop  loin  :  c<  Il  y  a  telle  vieille 
femnie'qui  a  entrepris  vingt  ou  trente  fois,  pour  le  compte 
d autrui,  le  pèlerinage  d'Einsiedeln.  Le  temps  que  les 
habitants  passent  à  l'accomplissement  de  leurs  vœux  est 
autant  de  perdu  pour  leurs  travaux  et  leurs  devoirs  de 
famille;  pendant  tout  cet  intervalle,  ils  dépensent  le  fruit 
de  leurs  faibles  économies.  Il  est  difficile  de  se  persuader, 
en  outre,  que  la  même  ferveur  ne  leur  eût  pas  obtenu  les 
mêmes  grâces,  s'ils  fussent  restés  chez  eux,  au  lieu  de  venir 
les  demander  à  cinquante  lieues  de  là.  Les  occasions  de 
dêsipation  et  de  relâchement  qu'oiîre  un  aussi  long  voyage 
dcdvent  compenser,  pour  le  plus  grand  nombre,  leur  re^ 
doublement  de  dévotion  *.  » 

«  On  voit,  dans  l'église  de  Schwitz,  la  crosse  du  saint 
évoque  Magnus  qui  est  en  grande  vénération,  et  à  laquelle 
on  attribue  une  efficacité  singulière  pour  détourner  les 
Uéaux.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  fut  employée  avec 

1  Depplug,  t  m,  p.  90,  9».  —  *  WaUU,  p.  hZt,  433. 
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succès,  dit-on,  pdUr  exorciser  les  handetons  et  l<?s  che* 
nilles  qui  désolaient  la  contrée.  Elle  fut  portée  procès- 
sionnelleitiént  par  le  clergé,  suivi  d'une  foule  immeiise 
de  peuple  qui  pi'obablement  aida  au  miracle,  en  écrasant 
tout  ce  qu'il  trouva  d'insectes  sur  son  passage.  Ces  bonnes 
gens  ont  un  goût  particulier  pour  tout  ce  qui  est  spec- 
tacle, elles  jésuites,  qui  dirigent  le  collège  de  la  ^îlle,  ne 
se  sont  pas  fait  faute  de  ce  moyen  pour  se  nletti^  bien 
avec  eux.  Us  faisaient  représenter ,  par  leurs  élèves,  des 
comédies  dans  lesquelles  eux-mên^es  prenaient  des  rôles. 
Le  clergé  s'y  associait  aussi ,  et  allait  jusqu'à  prêter  les 
ornertients  du  culte  pdur  rehausser  la  porape  de  ces  i^e- 
présentations".  » 

«  L'instruction  publique  est  fort  en  arrière  dans  le 
canton  de  SchwHz.  L'agriculture  n'y  est  pas  dans  de 
meilleures  conditions.  Le  peu  de  blé  qui  se  consomme 
dans  le  pays  vient  d'Allemagne.  On  n'y  voit  presque  pas  de 
champs  cultivés,  el,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  l'usage 
de  la  charrue  et  du  fléau  y  était  inconnu.  Le  froment,  à 
cette  époque,  s'y  cultivait  dans  les  jardins  comme  objet 
dé  curiosité,  et  le  pain  est,  encore  aujourd'hui,  iîOusldéré 
comme  objet  de  luxe,  dans  la  plupart  des  localités. 

«  Lorsque,  à  l'époque  de  la  grande  disette  qui  suivit 
la  Révolution,  les  comités  de  bienfaisance  voulurent  dis- 
tribuer des  lentilles,  les  habitants,  qui  ne  connaissaient 
sans  doute  pas  cette  denrée,  Refusèrent  d'en  manger.  Le 
terrain  se  prêterait  ici,  aussi  bien  qu'ailleui-s,  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  mais  la  crainte  des  mauvaises  récoltes, 
le  penchant  à  l'oisiveté  et  l'esprit  de  routine  ont,  jus- 
qu'à présent,  repoussé  toute  tentative  d'amélioration*.» 


*  Wateh,  1. 1,  p.  488.  -^  «  rde4fi,p.  437,  438. 
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Reposons  noire  esprit  par  la  contemplation  d'un  fa- 
bleau bien  différent.  Du  canton  de  Schwifz  catholique,  pas- 
sons ail  cailtou  d'Appenzell  réformé ,  et,  pour  lire  avec 
pleinesécurilé,  consultons  M.  Raoul  ftochette,  très-catho^ 
lique,  sur  un  pays  prolestant  :  «  J'attirai  à  Gals,\}llage  dé 
TAppenzell  réformé,  à  l'heure  oîi,  sortant  en  foule  du  ser* 
îice  divin,  les  familles,  répandues  au  loin  dans  la  plaine, 
regagnaient  leurs  habitations  solitaires.  Si  l'uniformité 
de  leurs  éostumes  tétnoigne  ici  de  l'égalité  des  (iitoyens, 
l'extrêrae  propreté  qui  régné  sut*  toute  leuf  personne 
prouve  aussi  manifestement  l'aisance  dont  ils  jouissent, 
en  même  temps  que  leur  maintien  attesté  la  dignité  dé 
leur  condition  et  de  leur  caractère.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  cohibien  est  intéressante  la  vue  de  ce  peuple 
d'Appenzell,  si  paisible  dans  une  liberté  si  absolue. 
Leurs  personnes  et  leurs  habitations  étalent  un  air  d'ai- 
sance et  de  luxe  de  propreté  que  je  ne  pourrais  expri- 
mer, sans  vous  paraître  suspect  d'exagération.  L'extérieur 
de  ces  maisons,  à  Gais,  où  je  séjournais  de  préférence, 
est  tellement  soigné,  que  je  défierais  un  peintre  de  sur-^ 
passer  au  pinceau  la  perfection  des  détails  de  cette  rus^ 
titlue  architecture.  Je  n'ai  vu  nulle  part  un  sentiment  de 
propreté  aussi  exquis  et  poiissé  aussi  loin  que  dansVÂp* 
penzetl^  depuis  le  seuil  des  maisons^  tous  les  jours  lavés 
d'une  eau  pure,  jUsqti'à  la  flèche  brillante  des  paraton- 
nerres dont  chaque  toit  est  surmonté;  il  né  saurait  être 
donné  à  l'homme  de  joindre  plus  de  goût  à  |)lus  de  sim- 
plicité, et,  s'il  faut  juger  de  l'amour  de  sa  demeure  d'a- 
près le  soin  qu'il  met  à  l'embellir,  TAppenzelloisest, 
«ans  contredit,  le  peuple  le  plus  heureux  de  la  ter^e, 
comme  il  en  est  peut-être  le  plus  Ubre.  » 

Mais  est-ce  bien  de  la  partie  protestante  qu'il  est  ici 
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queslion?  Ce  qui  suit  va  répondre  :  «  Le  lx)urg  d'Appen- 
zell  est  d'un  aspect  infiniment  moins  attrayant  que  celui 
des  moindres  villages  des  Rhodes  réformées.  Les  fêles 
de  la  religion,  qui  sont  ici  fort  nombreuses,  tournent 
toutes  aux  dispositions  naturelles.  La  pompe  qu'on  dé- 
ploie à  ces  solennités  est  déjà  un  spectacle  et  un  amu- 
sement pour  la  foule  qui  s  y  porte  ;  mais,  de  plus,  chaque 
acte  de  religion,  tel  qu'un  mariage,  un  baptême,  est  con- 
stamment suivi  de  danses,  et  le  bal  est,  pour  ainsi  dire, 
essentiel  au  sacrement  '.  » 

«  Trogen,  l'un  des  chefs-lieux  de  l'Âppenzeli  réformé, 
est  un  bourg  superbe  qu'anime  l'industrie,  et  où  la  ri- 
chesse abonde.  Les  maisons  des  citoyens  les  plus  opu- 
lents sont  ornées  à  l'intérieur  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux, et  il  existe,  même  en  France,  très-peu  d'habitations 
décorées  avec  un  goût  aussi  exquis  que  celles  de  l'ancien 
landammarï  Zellweger.  Ainsi,  des  cabanes  de  pasteurs, 
jadis  serfs  de  Tabbé  de  Saint-Gall,  sont  devenues  des  pa- 
lais, sous  la  main  d'un  peuple  libre;  et  un  pays  qui  ne 
produit  que  de  l'herbe,  peut,  à  présent,  payer  les  arts  et 
le  luxe  de  l'Italie.  Il  est  juste  de  remarquer  aussi  que  ja- 
mais peuple  mieux  traité  par  la  liberté,  ne  s*est  montré 
plus  reconnaissant  envers  elle  '.  » 

«  Dans  la  partie  protestante  de  l'Âppenzell,  je  n'ai  pas 
remarqué  une  chaumière,  une  maison  négligée.  Tout  \e 
pays  a  un  air  de  fête  ;  les  maisons,  larges  et  bien  aérées, 
sont  bâties  en  pierre  jusqu'au  premier  étage,  le  reste  est 
en  bois  ;  elles  sont  disséminées  çà  et  là  sur  les  raonts, 
dans  les  vallées,  sur  le  penchant  des  collines,  de  manière 
eue  partout  où  vous  tournez  vos  regards,  vous  \oyez, 

»  Uaoul  RocheUc,  t.  il,  p.  «16  h  2«4 .  —  «  idem,  p.  «34. 
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comme  au  milieu  du  parc  anglais  le  plus  soigné,  une 
vaste  et  saine  habitation  toujours  blanche  et  propre,  avec 
des  carreaux  transparents,  et  entourée  d'un  petit  jardin 
fort  bien  entretenu  '.  » 

Avant  de  lire  ce  qui  va  suivre,  qu'on  se  rappelle  que 
la  partie  manufacturière  du  canton  est  protestante. 

«  L'état  florissant  des  manufactures  de  coton  a  mis 
plusieurs  personnes  fort  à  leur  aise  dans  les  districts  pro- 
testants, et  en  a  même  rendu  quelques-uns  fort  riches. 
Les  villages  d'Irogen  et  d'Undevil  annoncent,  par  leur 
extrême  propreté  et  la  régularité  des  bâtiments^  l'aisance 
de  ceux  qui  les  habitent*.  » 

«  En  traversant  le  pays  pour  nous  rendre  à  Appenzell 
(donc,  dans  la  partie  extérieure  qui  est  protestante),  nous 
sommes  entrés  dans  plusieurs  maisons.  La  commodité,  la 
propreté  surtout  y  est  si  remarquable,  qu'on  voit  aisé- 
ment qu'elle  est  devenue  un  besoin  pour  ce  peuple.  Il 
résulte  une  suite  de  paysages  agréables  au-delà  de  toute 
expression,  de  cette  chaîne  continue  de  montagnes  cul- 
tivées, boiseuses,  couvertes  de  hameaux  qui  semblent  avoir 
été  placés  par  le  goût,  pour  produire  l'efTet  le  plus  pitto- 
resque. On  croirait  qu'ils  appartiennent  à  des  tribus  in- 
dépendantes, unies  seulement  par  l'amour  de  la  société; 
mais  ils  le  sont  encore  plus  fortement  pour  le  maintien 
ou  la  formation  des  lois  et  du  gouvernement,  et  pour  le 
maintien  de  la  liberté  générale  '.  » 


V.  Underwald  catholique  et  Claris  protestant .  — Ken 
que  ces  cantons  ne  soient  pas  importants  par  eux-mêmes, 

*  Bafhon,  p.  *7i.  —  •  Goxe,  1. 1,  p.  33.  —  »  idem,  p.  34,  35. 
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i)^  le  deviennent  daqs  notra  sujet  ppiir  faire  mieui^  sen- 
tir ce  qM*il  y  a  d'absolu  dans  nos  conclusions  toujours  les 
mêmes.  Si  nonsles  avions  supprimés^  on  aurait  pu  croire 
que  leur  comparaison  conduisait  à  un  résultat  oppo^  9Ui 
précédentSf 

«  I^  canton  d'ynderwald  est  généralement  pauvre, 
dit  Depping  ;  il  y  a  peu  de  grandes  fortune^,  et  beaucoup 
d'ipdjgents.  Un  auteur  suisse  attribue  cette  double  cir- 
constance à  rcYcès  de  dévotion  qui  règne  dans  ce  pays, 
et  qui  y  régnait  encore  davantage  dans  les  siècles  précé-^ 
dents.  La  pratique  des  actes  nombreux  de  dévotion  et 
les  fôtes  de  TËglise  enlevaient  beaucoup  de  temps;  l'indi* 
^enpe  n^enait  è  la  mendicité*  Le  peuple,  plongé  dans 
la  superstition  et  dans  ^ignorance  la  plus  crasse,  s'oppo- 
sait aveuglément  à  toutes  les  améliorations  et,  par  con- 
séquent, à  tous  les  progrès  des  lumières;  il  était  d'un 
caractère  sombre;  i)  favorisait  la  vénalité  des  charges  et 
des  voles  ;  il  était  misérable  et  adonné  à  la  mendicité, 
ignorant,  superstitieux,  ennemi  des  innovations*.  )» 

«  Les  habitants  ne  tirent  pojnt  tout  le  parti  qu'ils  pour- 
raient des  productions  de  leur  pays;  ils  achètent  à  haut 
prix  les  objets  manufacturés  qu'ils  pourraient  fabriquer 
eux-mêmes,  ayant  sous  la  main  les  matières  premières 
pour  cette  fabrication.  On  peut  appliquer  au  canton 
d'Underwald  la  remarque  gériérale  qu'un  grand  nombre, 
de  voyageurs  et  d'écrivains  ont  faite  sur  toute  la  Suisse; 
c'est  que  les  cantons  c<itholiques  sont  moins  industrieux 
que  les  cantons  protestants,  ce  qui  tient  essentiellement  à 
une  éducation  moins  soignée,  et  à  un  temps  plus  consi- 
dérable perdu  en  jours  de  fêtes  et  en  exercices  reUgieux, 

t  Dcppiog^t.  i|i^  |>.  4  45  à  147. 
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lias  éeoi6B  sont  négligées  dans  le  càntoo,  ce  qu'où  4o{t 
aUribu6r  à  diverses  cau^s^  et,  en  particMlier,  au  défunt 
d aisance,  soit  ,dp  TÊtat,  soit  des  particulier*.  » 

«  Daqs  les  cantons  d'Uoderwald,  de  Scliwitz  et  d'Uri, 
leiistence  des  habitants  est  pénible;  ils  ne  cherchent  p94 
assez  a  lavoir  meilleure  ;  ils  pogrrajent  rendre  leur^  habi-^ 
tétions  plus  commodes  et  surtout  plus  propres,  leurs  v^- 
lemeut^  plus  appropriés  aux  exigences  des  saisons,  leur 
coucher  moins  dur,  lepr  nourriture  plus  ^ubstantipUe  pt 
de  meillpur  goût;  la  pensée  ne  leur  en  vient  pas  ;  ils  s'en- 
ferment dans  des  cabanes  encore  noires  de  la  suie  pro- 
duite par  le  foyer  de  leurs  pères  ;  ils  grelottent  en  hiver 
sous  les  habits  qui  les  avaient  écrasés  Tété.  Du  pain  dp 
seigle,  ramolli  dans  du  petit  lait,  leur  compose  uuesoupp 
qui  fait  la  base  de  leur  nourriture  ;  des  fèves  de  marais, 
des*  pommes  de  terre,  sans  autre  assaisonnement  qu'un 
peu  de  sel,  des  choux,  des  pâtes  grossièrement  préparées 
et  cuites  dans  de  la  graisse  ;  pour  les  riches,  de  loin  en 
Ipjn  un  peu  de  lard,  voilà  leur  nourriture'.  Ni  fabriques, 
ni  manufactures,  ne  prospèrent  dans  ce  canton'.  » 

Tournons  la  médaille  du  côté  protestant,  et  commen- 
çons, sur  Claris,  par  une  ligne  du  même  auteur;  elle  fait 
le  juste  pendant  de  la  dernière  :  «  L'industrie  et  le  com- 
merce sont  trè§-actifs.  » 

«  Les  habitants  de  Claris  sont  singulièrement  indus- 
trieux ;  ils  commencèrent,  dans  le  dix-septième  siècle, 
u  établir  des  manufactures  dans  leur  pays;  d'abord,  ils 
travaillèrent  pour  les  négociants  du  canton  de  Zurich  ;- 
mais  bientôt  ils  en  vinrent  à  se  passer  de  ce^  négociants 

<  Picot,  p.  «70.  —  «  D'Hau&scz,  I.  i,  p.  449, 4tS0.  —  «Sommerlatl,  p.  Î8|. 


et  à  travailler  pour  eax-mèmes;  ils  ont  maintenant  (tes 
Fabriques  de  coton,  de  mousseline  et  d'indienne,  qui  ont 
pendant  longtemps  répandu  l'aisance  parmi  eux^  » 

«  Depuis  le  siècle  dernier,  le  nombre  des  protestants 
s'est  considérablement  accru,  et  leur  industrie,  dans  toutes 
les  branches  de  commerce,  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  catholiques  ;  ce  qui  est  une  preuve  évidente  que 
les  dogmes  de  Rome  sont  moins  favorables  à  la  liberté, 
au  génie  des  arts  et  à  l'industrie*.  » 

Ces  derniers  mots  feront  soupçonner  au  lecteur  que 
Claris  n'est  pas  exclusivement  protestant.  En  effet,  «  un 
huitième  se  compose  de  catholiques,  dit  M.  Oscar  Mac-* 
Carthy,  et  un  simple  coup  d'oeil,  jeté  sur  leur  état  social, 
suffit  pour  faire  juger  de  la  différence  qui  existe  entœ  eux 
et  le  reste  de  la  population  adonné  au  commerce,  et  aux 
manufactures  qui  l'ont  placé  dans  une  grande  aisance  \  » 


VI.  SoLEURE  catholique  et  Neufchatel  protestant.  — 
Pour  un  lecteur  qui  ne  connaîtrait  la  Suisse  que  par 
l'importance  relative  de  ses  cantons,  nos  parallèles  pour- 
raient sembler  avoir  été  posés  intentionnellement  tou- 
jours entre  deux  pays  de  grandeur  bien  différente.  Mais 
qu'on  veuille  se  rappeler  que  nous  n'avons  pas  choisi  les 
termes  de  nos  comparaisons  ;  après  avoir  éliminé  les 
quatre  cantons  mixtes,  nous  avions  neuf  cantons  catho- 
liques et  neuf  cantons  protestants.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  que  les  neuf  derniers  soient  plus  importants  et  que 
les  neuf  premiers  le  soient  moins.  Cette  importance 
elle-même  est  souvent  le  résultat  de  la  vérité  que  nous 

>  Picot,  p.  Î86.  —  *  Cote,  t.  i,  p.  49.  —  *  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sa* ion,  an  mot  Glirh* 


¥oobtii  mettre  en  évidence.  Si,  par  exemple,  on  entend 
parier  journellemenl  beaucoup  plus  de  Neufchàtel  que  de 
Soleure,  ce  n'est  pas  que  la  population  et  l'étendue  du 
canton  protestant  soient  supérieures  à  la  population  et  à 
rétendue  du  canton  catholique,  au  contraire  ;  mais  c'est 
l'industrie,  le  savoir,  qui  portent  au  loin  le  nom  de  Neuf- 
chàtel, comme  c'est  l'absence  de  cette  industrie  et  de  ce 
savoir  qui  laisse  Soleure  dans  l'obscurité.  Remarquez 
même  que  cette  civilisation  neufchàteloise  ne  peut  pas 
être  attribuée  à  un  sol  plus  favorable.  Nulle  part  peut- 
être  il  n'a  fallu  lutter  contre  de  plus  grands  obstacles 

» 

que  dans  ce  canton,  pour  obtenir  une  telle  prospérité. 
Mais  laissons  parler  nos  autorités. 

«  Le  canton  de  Soleure,  où  la  religion  catholique  est 
la  dominante,  est  moins  avancé  dans  les  lumières  du 
siècle  que  d'autres  cantons;  on  y  trouve  beaucoup  de 
superstition  et  d'ignorance,  et  de  mauvaises  inshtutions 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Un  auteur  suisse  dis- 
tingué, M.  Glutz-Blozheim,  attribue  aux  jésuites  cet  état 
défectueux.  Quoique  cet  ordre  ne  soit  plus  à  la  tète 
de  Tinstruction,  l'esprit  de  son  enseignement  s'est  main- 
tenu, et  le  gouvernement  du  canton  sent  si  peu  la  nécessité 
d'améliorer  cette  branche  importante,  qu'il  a  déjà  pensé 
à  rappeler  les  jésuites,  depuis  qu'ils  sont  rentrés  en 
Suisse.  L'influence  de  l'aristocratie  a  nui  au  gouverne- 
ment de  Soleure,  comme  celle  du  clergé  a  relardé  les 
progrès  de  l'instruction  '.  » 

«  Soleure  est  plus  intéressante  sous  le  rapport  du  com- 
merce que  sous  celui  de  l'instruction.  Les  écoles  de  cette 
ville  ont  fait  moins  de  progrès  que  celles  des  campagnes  •.» 

*  IVppin»,  t.  Il,  p.  7  A  40.  —  «  Malte-Bruo,  t.  vu,  p.  *3S. 
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Cela  ^^nifiM^I  que  le  eoimneroe  lui^méine  seit  dé» 
veloppé  à  Soleure?  Cux6  répond  :  u  Le  commerce  de  la 
\ille  et  du  caiiton  est  peu  considérabJe^  quoique  trte* 
bien  situé  pour  en  faire  ud  fort  étendu  ^  » 

Un  auteur  plus  moderne  ajoute  :  «  la  fabrication  se 
borne  principalement  aux  produits  du  sol*.  »  Et,  comme 
pour  nous  expliquer  cette  ignorance  et  cette  apathie,  il 
dit  ailleurs  :  <<  Is  peuple  est  fréquemment  influencé  par  la 
superstition  '.  » 

De  la  terre  catholique  passons  sur  le  sol  protestant. 

.  Nous  avons  eu  autant  de  peine  à  recueillir  qudques 
rares  détails  caractéristiques  sur  Soleure,  qu'à  baguer 
ceux  trop  abondants  sur  Neufchâtel.  Ici  tous  les  voyageurs 
sont  unanimes  pour  donner  des  éloges,  nous  avons  dû 
nous  faire  violence  pour  ne  pas  dire  davantage. 

Un  mot  d'abord  sur  Taspect  général  du  pays  et  sur  la^ 
griculture.  «  Quelle  culture  !  Vingt-quatre  villages  sont 
90US  mes  yeux.  Prairies  nombreuses,  champs  de  blé, 
tapis  de  couleurs  bleus  et  jaunes,  sapins  épars,  bois  de 
sapins,  tout  annonce  au  voyageur  la  richesse,  l'abondance 
et  le  bonheur  des  paysans  *.  L'agriculture  a  été  très- 
perfection  née  *.  » 

L'état  de  l'instruction  répond  à  celui  de  l'agriculture  : 
a  L'éducation  primaire,  dit  Picot,  est  bonne  et  généra- 
lement répandue  ;  elle  est  accessible  à  toutes  les  classes 
des  habitants  *'.  » 

.  «  Neufchâtel  possède  de  très-bonnes  institutions  pour 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  librairies,  imprimeriesi 
lithographies  et  magasins  d'objets  d'art  \  » 

1  Goxc,  t.  I,  p.  iU.  —  «  Idem,  p.  325.  —  »  Sommerlalt,  p.  323.  — 
*  Cambry,  p.  Ï3Ô.  —  »  Somm.,  p.  55» .  -  «  Picot,  p.  S36.  —  '  «.,  p.  ^^ - 


c  Ce  peiipl^,  ajoute  Gow^,  €Stin$truily  possède  beaucoup  . 
decopnaissauoe^et  passeordinaîreiiientà  la  lectumtoutei 
ses  heures  de  loisir.  Ses  goûte  se  partagent  entre  l'étude  et 
le  travail  ;  op  est  étonné  de  trouver,  dans  beaucoup  d§ 
çe&  villages,  des  bibliotb0qM^s  exeâllentes^  et  bien  choir 

Écoutons  enfin  Malte-Brun  :  «  U  semblerait  que  OBtti 
région,  exposée  p^r  son  élévation  à  la  tempépature  des 
climats  septentrionaux,  ne  dut  être  habitée  que  par  un 
peuple  ignorant,  pauvre  et  superstitieux.  11  n  en  est  point 
cependant  de  plus  intéressant  par  son  indui^trie,  ses  lu-!* 
luières,  et  Ton  poMrrait  inêoie  dira  sa  richesse.  Les  arts 
de  la  gravure,  de  la  peinture,  et  prinoipalement  de  Thor- 
ogerie,  sont  cultivés  dans  ces  montagnes  avec  un  succès 
i^iQarquabLe.  Dans  la  ville  du  Locle,  située  sur  Tun  des 
points  les  plus  élevés,  presque  toute  la  population  est  oct 
cupée  à  travailler  lor,  l'argent,  l'acier,  pour  la  couteli> 
lerie  et  l'horlogerie. 

«A  la  Cha|ix-de-Fond,  jadis  simple  village,  aujour- 
d'hui ville  assez  importante,  située  à  une  hauteur  plus 
considérable  que  le  Locle,  on  fabrique  aussi  une  grande 
quaiftilé  de  montres  et  d'autres  petits  objets  d'art,  ainsi 
que  des  dentelles.  C'est  dans  cette  ville  que  sont  nés  les 
Droz,  habile^  mécaniciens,  célèbres  par  leurs  automates. 
A  Couvert,  à  Travers,  et  dans  plusieurs  lieux,  on  re^ 
trouve  la  même  industrie  et  la  même  activité.  On  a  de  la 
peine  à  concevoir  jusqu'où  peut  aller  le  génie  inventif  de 
l'homme,  quand  il  est  libre  de  se  livrer  à  son  essor  : 
c'est  au  milieu  do  ces  montagnes  qu'on  peut  s'en  faire 
une  idée.  De  simples  payions,  mus  par  le  seul  désir 

»  Coie,  t.  H,  I».  4Î2. 
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d'améliorer  leur  sort,  ont  trouvé  le  moyen  d'ajouter  à 
la  force  productive  de  leurs  bras  celle  d*un  puissant  vé- 
hicule dont  il  fallait  aller  chercher  le  secours  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  On  ne  s'étonnera  donc  point  que, 
dans  une  contrée  aussi  industrieuse  que  le  canton  de  Neuf- 
chfttely  on  compte  5,000  personnes  occupées  à  faire  de 
la  dentelle,  3,300  ouvriers  pour  l'horlogerie,  un  grand 
nombre  de  graveurs,  et  plus  de  700  peintres  qui  ne  tra- 
vaillent que  pour  les  nombreuses  fabriques  de  toiles  peintes 
et  de  cotonnades  du  pays.  On  évalue  le  produit  annuel 
de  celles-ci  à  60,000  pièces,  et  à  i  30,000  le  nombre  de 
montres  que  Ton  exporte  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Turquie  et  même  en  Amérique  ^  » 

«  Dans  un  pays  montagneux  aussi  resserré,  ce  n'est 
point  le  nombre  de  cités  qui  indique  sa  richesse  :  3  villes, 
3  bourgs,  67  villages  et  45  hameaux,  formant  une  po- 
pulation d'environ  1,350  individus  par  lieue  carrée,  sont 
la  preuve  la  plus  palpable  de  sa  prospérité. 

tf  A  quoi  faut-il  attribuer  l'aisance  et  l'activité  qui 
régnent  parmi  les  habitants  du  canton  de  Neufchàtel? 
Est--ce  à  cette  disposition  naturelle  qui  les  porte  à  réfléchir, 
àexaminer,  à  discuter  même  toutes  sortes  de  questions; 
et  qui  leur  fit  adopter  à  la  pluralité  des  suffrages,  en  1 530, 
la  Réformation  que  leur  prêchait  Farel?  Car  on  n'y 
compte  que  deux  communes  catholiques,  Landeron  et 
Crellier.  Est-ce  plutôt  à  l'entière  liberté  civile,  religieuse 
et  politique  dont  ils  jouissent,  à  l'avantage  de  n'avoir  pas 
vu,  depuis  plusieurs  siècles,  leur  pays  troublé  par  le  bruit 
des  armes?  Est-ce  enfin  à  l'exemption  de  toute  espèce  de 
charges,  d'impôts  ou  de  contributions?  On  ne  saurait 

1  Malte-Bnin,  t.  vu,  p.  160. 
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nier  que  de  si  grands  avantages  n*aienl  contribué  à  y  faire 
naître  cette  sorte  d'émulation  qui  entretient  la  pureté  des 
moeurs  et  l'amour  du  travail ,  et  cette  passion  de  la  liberté 
qui  accélère  le  progrès  des  lumières,  et  cet  esprit  d'union 
qui  éteint,  parmi  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  travaux, 
jusqu'à  ridée  de  céder  à  l'envieuse  jalousie  que  l'on  ré- 
marque si  fréquemment  parmi  les  fabricants  '.  » 

La  nature  du  sol  se  prète-t-elle  mieux  qu'ailleurs  au 
développement  de  cette  prospérité?  Non;  c'est  le  con* 
traire  ;  il  a  fallu  vaincre  la  nature,  ici  plus  avare  qu'ail* 
leurs  de  ses  dons.  Ainsi,  «  les  couches  dont  est  formé  le 
Jura,  étant  peu  fermes  et  peu  compactes,  les  pluies  et  les 
neiges  fondues  pénètrent  dans  les  crevasses  et  y  forment 
des  canaux  souterrains.  Les  paysans  ont  mis  à  profit  ces 
bizarreries  de  la  nature.  Dans  le  centre  de  ces  canaux,  ils 
ont,  à  l'aide  d'un  travail  infini,  placé  des  moulins  qui 
sont  mus  par  ces  courants  d'eau,  et  ils  s'en  servent  pour 
accélérer  leurs  travaux. 

«  Les  ingénieurs  ont  trouvé  le  moyen  de  placer  des 
roues  dans  plusieurs  endroits  où  il  paraissait  impossible 
de  le  faire;  il  ont  inventé  un  nouveau  genre  d'échafau- 
dage, ainsi  qu'une  multitude  d'autres  expédients,  M  cela, 
non  pas  en  vue  de  l'avarice  industrieuse  qui  thésaurise, 
ou  de  l'ambition  qui  prodigue  à  des  futilités  brillantes 
les  fruits  de  son  travail,  mais  en  vue  d'un  emploi  sage  et 
modéré  de  tous  ces  biens  légitimement  acquis. 

«Ijcs  maisons  sont  toutes  crépies  en  plâtre,  et  blanchies 
au  dehors.  Elles  sont  petites,  solides  et  très-commodes ; 
et  la  bâtisse  y  est  faite  avec  autant  de  propreté  que  d'été*- 
gance;  cequi  pourrait  paraître  surprenant  dans  ces  régions 

*  MaUe-Brao,  t.  vii^  p.  464. 
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montneuses^  presque  séquestrées  du  reste  do  monde  *.  » 
«  L'aisance  et  Tabondânce  régnent  en  général  dam 
ces  montagnes  ;  tout  y  contribue  :  la  fertilité  du  sol  et 
l'industrleude  activité  de  ses  habitaftts,  qui  Dill  soin,  par 
leur  travail^  d'écarter  si  bien  l'indigehce,  qu'à  peine  y 
aperçoit-ort  un  objet  de  misère,  effet  que  pi-OrtUit  néiies- 
sai rement  une  administration  sage  et  douce  *.  yi 

Ge  qu'on  aime  à  trouver  à  côté  de  tant  de  bien-être, 
c'est  une  moralité  qui  prouvequ'on  sait  ne  pas  en  abuser: 
«  Les  moeurs  des  habitants  de  tes  heui*euses  contrées, 
dit  Goxe,  sont  si  excellentes  et  si  doutes,  que  les  crimes 
atroces  n'y  sont  point  ou  peu  cotirlus  ;  il  est  itiôme  très- 
l^re  de  voir  quelqu'un  enfreindre  la  loi  datis  le  moindre 
de  ses  principes  '.  » 

«  Il  faut  dire  que  dans  la  mairie  de  la  Sainte-Côte, 
canton  de  Neufchàtel,  il  existe,  chez  les  habitants,  un  con- 
cours du  physique  et  du  moral  merveilleusement  bien 
soutenu;  si  l'on  s'y  fatigue  dans  la  culture  de  la  terre, 
l'on  s'y  délasse  dans  la  jouissance  de  la  Hberté.  La  pro- 
preté qui  r^nedans  ce  district  est  frappante.  Dans  les 
quatre  villages  qui  le  composent^  on  voit  des  maisons 
construites  et  alignées,  des  places  publiques  ordonnées  et 
ménagées,  des  fontaines  entretenues  et  des  rues  pavées 
avec  plus  de  soin  et  de  régularité  que  dans  nombre  de 
villes.  Ce  qu'on  aime  â  trouver  partout,  et  que  les  habi- 
tants de  la  côte  ont  singulièrement  en  partage^  c'est, 
quant  à  la  fortune,  l'abondance  des  choses  nécessaires  à 
la  vie,  et  quant  au  caractère,  la  disposition  à  secourir  les 
indigents,  soit  sous  les  lois  d'utle  charité  qui  ooilsole^  soit 
sous  les  lois  d'une  hospitaUté  qui  prévient  \  i^ 

*  Coxe,  t.  II,  p.  124,  M^,  —  «  idem,  ]).  422, 4Î3.  —  »  idem,  p.  434.  - 
*  Zurlaubcn,  t.  ii,  p.  543. 


Tout  cek  remante-t-il  à  des  siècles  a^sez  éloignés  pouf 
que  Dous  puissions  y  Toir  un  fruit  de  Farbre  catholique 
planté  jadis  dans  ces  contrées,  ou  bien  tout  cela  date-t-il 
d  une  époque  asse*  récettle  poUr  qu'on  doive  le  consi- 
dérer comme  le  résultât  de  la  Réforme  du  seizième  siècle? 
Voici  la  réponse  à  cette  question,  déjà  soulevée  et  résolue 
précédemment  par  Mal te-^Brun  ! 

«  Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle  que  les  forêts  et  les  dé^ 
ficris  de  cette  fertile  contrée  ont  été  transformés  en  riches 
pfthirageSi  et  eit  nombreux  villages  qbi  font  oublier  Tâ- 
prelé  de  leur  local.  L'activité  et  l'industrie  ont  fdit; 
dq)ais,  des  progrès  étonnants.  Partout  le  voyagëtlr  troutéj 
dans  cette  tallée,  des  mittlcles  d'industrie  \  » 

Enfin,  contrôlons  ces  assertionsr  de  divers  écrivains, 
par  les  déclarations  de  M.  Raoul  Rochette  que  nous  ai- 
mons à  citer  sur  un  canton  protestant,  précisément  à 
cause  de  la  foi  de  cet  auteur  catholique  romain  :  a  La 
culture  de  l'esprit  est  une  chose  commune  dans  cet  heu^ 
reux  canton  de  Neufchâtel,  et  qui  n'y  surprend  que 
les  étrangers,  ceux  du  moins  qui  se  donnent  la  peine  de 
la  remarquer  ;  elle  est  le  fruit  de  l'aisance  générale  qui 
résulte  ici,  plus  peut^tre  qu'en  aucun  lieu  dii  monde^ 
de  remploi  de  toutes  les  ressources  du  sol  et  de  l'indus- 
trie '.  » 

«  Le  gouvernement  de  Neufchàtel  est  un  des  pluëdoux 
et  des  plus  paternels  qui  existent  en  Suisse.  Je  n'ai  en- 
tendu sortiV ,  de  la  bouche  des  gens  du  peuple  ijue  j'ai 
interrogés,  que  l'éloge  de  leurs  magistrats,  je  n'ai  trouvé 
dans  leur  cœur  que  la  satisfaction  dé  leur  état.  Celte 
double  épreuve  m'a  suffi,  pour  juger  à  la  fois  le  gouver- 

*  DwMd,  l.  it,  p.  19*  S4.  —  *  Raoul  Rochette,  t.  i,  p.  S. 


iieiaent  et  le  peuple;  et  je  puis  dire/ sans  crainte  de  me 
tromper,  qu'ils  sont  aussi  dignes  que  confents  l'un  de 
l'autre '.» 

«  Je  ne  puis  quitter  Neufchàtel  sans  dire  un  mot  de 
l'excellent  caractère  de  ses  habitants.  Ici,  tous  les  hommes 
sont  bien  véritablement  citoyens  et  frères.  Je  n'ai  point 
rencontré  de  pauvres  à  Neufchàtel,  où  une  administration 
douce  laisse  au  cultivateur  tout  le  fruit  de  ses  labeurs,  où 
la  terre  fournit  abondamment  à  tous  les  besoins  naturels, 
où  la  charité  publique,  qui  n'est  ni  fastueuse  ni  intéressée, 
comme  chez  nous,  ne  vient  pas  moins  généreusement  au 
secours  de  l'honorable  indigence.  Aussi  les  gens  du  peuple 
portent-ils,  sur  leur  physionomie,  l'empreinte  du  bon- 
heur et  les  couleurs  de  la  santé  et  de  la  joie  ;  ils  ne  s'si- 
bordent  jamais,  connus  ou  non  connus,  sans  un  salut 
amical,  sans  un  serrement  de  mains  affectueux ,  qui 
marque,  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer,  la  bienveil- 
lance réciproque  dont  ils  sont  animés.  Il  y  a  générale- 
ment beaucoup  d'esprit  chez  les  Neufchàtelois  *.  n 

Â  quelle  cause  M.  Raoul  Rochette  rapporte-t-il  lui* 
même  cette  prospérité,  ces  lumières,  ces  mœurs  exem- 
plaires? Les  mots  suivants  que  nous  lui  empruntons  peu- 
vent servir  de  réponse  :  «  Les  croyances  existent  encore 
toutes  vives,  comme  au  jour  où  le  premier  prédicateur 
de  l'Ëvangile  les  apporta  dans  ces  vallées  *.  » 


VIL  Uri  catholique  et  Bale  protestant.  —  Le  canton 
d'Uri  est  trop  petit  pour  que  nous  puissions  en  parler 

«  Raoul  RoclictUî,  t.  i,  p.  «9.  —  «  idem,  p.  3S.  3».  —  >  W.,  t.  m,  p.  «*• 
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loaguement.  Touiefois  nous  donnerons  Timpression  du 
voyageur  et  celle  du  statisticien. 

<  Beaucoupd'habitants  du  canton  d'Uri^  que  le  clergé, 
maître  de  l'éducation  publique,  avait  laissés  dans  une 
honteuse  ignorance,  vivaient  d'aumônes  sur  les  grandes 
routes,  tandis  qu'une  partie  plus  estimable  de  la  popu- 
lation s'adonnait  au  commerce.  L'influence  du  clergé  a 
diminué  un  peu,  on  fait  moins  de  pèlerinages,  de  pro- 
cessions, et  on  travaille  davantage.  Néanmoins,  ce  can- 
ton ,  qui  ne  compte  que  des  catholiques,  a  enc(»re  de 
grands  progrès  à  faire.  Un  voyageur  français  dit  que 
le  canton  d'Uri  n'a  pas  la  liberté  de  la  presse  ;  je  vais 
plus  loin,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  même  de  presse.  Le 
mauvais  état  de  l'éducation  publique  rendrait  peu  de  ci- 
toyens propres  à  remplir  dignement  des  fonctions  dans 
TËtat;  si  le  commerce  et  le  service  militaire  ne  les  for- 
maient ^  » 

«  Uri  est,  des  trois  cantons  primitifs,  le  plus  sauvage, 
le  plus  grand  et  le  moins  peuplé  *.  » 

«  Ces  cantons  n'ont  produit  ni  littérateurs,  ni  poètes 
distingués  '.  » 

«  Si  le  commerce  n'a  pas  jeté  encore  des  racines  bien 
étendues  dans  les  bailliages  catholiques  de  Baden  et  les 
offices  libres  de  Largen,  plusieurs  causes  en  suspendent 
les  progrès.  11  n'y  a  aucune  fabrique  dans  les  cantons 
d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Underwalden  *.  » 

«  Nous  arrivâmes  sur  les  deux  heures  à  Fluetten  :  cette 
terre  du  catholicisme  nous  fut  annoncée  par  quatre  goi- 
treux, six  galeux,  une  demi-douzaine  de  malheureux  en 
guenilles  qui  paraissaient  sortir  du  tombeau.  Jamais  la 

1  I)e|i|iiiig,  L  m,  p.  447  à  4!^.  ^  *  Rottgemoitl,  p.  305.  -*  >  idéik, 
p.  306.  —  ^  Zurlaoben^  p.  453. 
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pauvreté,  k  misère  et  la  maladie,  jamais  l'esq^èce  humaine, 
dégradée  dans  ses  formes  et  dans  aon  Of^nisation,  ne  se 
montra  «oua  uû  plus  Iriate  aipect  que  dans  les  vallées 
étroites,  que  dans  lea  gorgea  resaerraea  que  nous  Irayer* 
sAmea  en  quittant  Allorff.  Je  me  crus  transporté  dans  le 
Valais  ou  dans  la  Tartarie  ;  je  crus  voir  ces  Huns  que  Fef- 
froi  qu'ils  causèrent  dans  la  Thmee,  les  Gaules  et  l'Italie, 
fit  métamorphoser  en  monstres  \  » 

«  Les  communes  sont  la  plupart  trop  pauvres  pour  avoir 
de  bonnes  écoles,  et  plusieurs  de  ces  écoles  ne  se  tiennent 
qu'en  hiver.  Quelques  paroisses  n'en  ont  même  point  du 
tout.  Les  parents  qui  ont  quelque  fortune  font  élever  leurs 
enfants  hors  du  canton.  On  ne  trouve,  dans  le  pays,  ni 
bibliothèque,  ni  société  littéraire  qui  méritent  une  attao-» 
Uou  particulière*.» 


Faisons  pour  Bàle  oe  que' nous  avons  foit  pour  Uri, 
consultons  le  récit  du  touriste  et  la  statistique  du  géo^ 
gi:apbe. 

«  Bàle,  comme  Zurich  et  Genève,  se  distingue  par  soa 
i&stniction,  par  son  industrie  et  par  l'étendue  de  son 
çommei*ce.  Elle  e^t  la  première  ville  de  la  Suisse  qui  eut 
une  imprimerie  ;  elle  est  aussi  la  plus  commerçante  de  la 
Confédération  ;  40  noaisons  possèdent  chacune  au-delà 
de  1  million  de  francs.  » 

«  Sous  le  mpport  de  la  culture  et  de  la  nature  du  sol, 
on  peut  dire  que  le  canton  de  Bàle  ne  le  cède,  en  fertilité, 
à  aucun  des  cantons  suisses*.  » 

«  Un  trait  saillant,  dans  le  caractère  de  toutes  les  das* 

i€tol»r9F,  t  I,  p.  «9S.  aSS-Mi^  idêm^p.  188.  ^  «  Sosmerlitt»  p.  3U. 


ses,  c'est  Factivité^  la  diligence^  Féconomie,  la  «impKcité^ 
ia  bienfaiBance  et  la  piété  ^  n 

a  L  agriculteuret  le  (fabricant  se  distinguent  psr  leur  ae<t 
tivité  et  leur  économie.  L'habitant  de  Bâle-campagne 
a  toujours  passé  pour  posséder  un  esprit  natui-el,  vif  et 
piquaut\» 

«  Sous  le  rapport  de  l'industriei  le  canton  est  renommé 
à  juste  titre'.  » 

•  Aucun  village  ne  se  trouve  dépourvu  de  bonnea 
écoles  primaires^.  i> 

«  Dans  tous  les  temps ,  la  ville  de  Bàle  a  considéré 
Imstruction  publique  comme  la  base  unique  de  toute  vraie 
civilisation,  et  les  sciences,  comme  le  plus  bel  ornement 
de  la  ville  et  de  ses  habitants  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Troxler  ; 
Bàle  a  montré  le  chemin  à  la  Suisse  quant  aux  sentiments 
élevés  et  aux  nobles  efforts'.  » 

«  Bàle  possède  13  sociétés  littéraires  et  scienti^ 
Gques*.  n 

a  En  général,  les  enfants  des  bourgeois  reçoivent  une 
excellente  éducation.  Ils  appjrennent  toujours  le  latin,  el 
assez  souvent  le  grec;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mar^ 
chauds  en  détail,  de  la  classe  la  moins  élevée,  passer  les 
moments  de  leur  loisir  à  lire  Horace,  Virgile  et  Plu-' 
tarque\  » 

«  Les  arts  et  les  sciences  ont  été  cultivés,  à  Bàle,  aveo 
de  grands  succès.  Le  canton  est  cultivé  avec  beaucoup 
de  soins.  Les  fabriques  sont  très-nombreuses.  Bàle  est  la 
ville  la  plus  riche  de  la  Suisse  et  la  première  ville  de 
commerce*.  » 

«  Si  le  paysy  sujet  à  la  ville  de  Bàle^  se  trouve  dans  un 

*  Sommerlatt,  p.  345.  —  «  /<*.,  p.  346.  —  »  W.,  p.  347.  —  *  W.,  p.  34S. 
^  *  /d*»ii.  34S.  --^  •  id.,  p.  35a%  ^  ^  Gn«^  U  i>  p.  479.  ^  «  id.;  p»8l9« 
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état  florissant,  la  ville  même  ne  Test  pas  moins.  Son  com- 
merce s'est  augmenté  de  jour  en  jour  et  d'une  manière 
prodigieuse  depuis  vingt-quatre  ans  \  » 


VIII.  ZuG  catholique  et  Schaffouse  protestant.  — 
Avant  de  parler  des  habitants  du  canton  de  Zug,  disons 
un  mot  du  sol  :  «  Le  sol  est  généralement  productif;  le 
climat  salubre  et  doux,  »  dit  Sommerlatt  V  Sur  ce  sol, 
dans  ce  climat,  que  font  les  catholiques  romains?  «  Ni 
l'industrie,  ni  le  commerce  n'y  sont  considérables,  »  ré- 
pond le  même  auteur. 

«  Les  cantons  d'Uri  et  de  Zug  partagent  ensemble  la 
réputation  d'être  les  peuples  les  plus  rudes,  et  les  plus  in- 
traitables paysans  de  toute  la  ligue.  Ces  derniers  se  dis- 
tinguent par  une  turbulence  dont  leurs  assemblées  géné- 
rales fournissent  de  temps  en  temps  de  sanglantes  preuves, 
tandis  que  les  premiers,  qui  avaient  toujours  été  cites 
comme  les  Suisses  les  plus  francs  des  treize  cantons,  com- 
mencent à  perdre  quelque  chose  de  leur  désintéressement 
par  leur  commerce  continuel  avec  les  Italiens,  sans  ga- 
gner sensiblement  du  côté  de  la  douceur  des  manières. 
Voilà  un  tableau  peu  flatteur  \  » 

Nous  comprenons  que  M.  le  baron  de  Zurlauben,  en 
bon  patriote  qu'il  est,  trouve  ce  tableau  peu  flatteur.  Si 
nous  étions  de  Zug  nous-même,  comme  M.  le  baron, 
peut-être  aurions-nous  la  faiblesse  d'en  juger  ainsi.  Mais 
nous  l'avouons,  nous  aimons  mieux  le  témoignage  d'un 
étranger  qu'il  réfute,  que  l'enthousiasme  d'Un  Zugoissur 
Zug.  Au  reste,  nous  dirons  avec  plaisir  que  ce  canton, 

y  Cox«,  t.  u  p.  444.-^.*  Sommerlatt,  p.  386.  ^  '  Zurlaubeo,  t.  ii, p.  475. 
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le  |du6  petit  de  tous  les  cantons  cathoKcpieBy  noui  a  parti 
préférable  à  tous  ses  coit^ligionnaires. 

A  ce  qui  précède,  qu'on  compare  ce  qui  suit  :  «  Les 
SchaflTousois  ont  plus  de  rapports  dans  leurs  mœurs,  aTec 
iesSouabes,  leurs  voisins,  qu'avec  les  Suisses;  cependant, 
ils  tiennent  aussi  de  ces  derniers.  I^es  artisans  des  villes 
sont  laborieux  et  vivent  dans  l'aisance  ;  les  paysans  sont 
sobres,  actifs  et  industrieux;  aussi  ne  présentent-ils  point 
l'aspect  de  la  misère.  Quant  à  leur  langage,  on  i*eniarqae 
qu'il  est  moins  corrompu  que  celui  des  autres  cantons  de 
la  Suisse  allemande...  Il  existe  des  écoles  primaires  dans 
toutes  les  communes  du  canton^  et *les  maîtres,  quoique 
faiblement  payés ,  s'acquittent  avec  zèle  de  leurs  fono 
tiens',  n 

«Les  finances  sont  trè&-bien  administrées,  et  la  balance 
est  en  faveur  des  recettes ',  » 

«  Les  institutions  littéraires  et  de  bienfaisance  y  sont 
en  grand  nombre  '.  » 

Mais  nous  touchons  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée.  Notre  dernière* comparaison  ne  sera  pas 
la  moins  concluante. 


« 
IX.  Le  Valais  catholique  et  Genève  protestant.  —  «Les 

habitants  du  Valais  sont  en  arrière  des  autres  peuples  de 

la  Suisse,  sous  le  rapport  même  du  soin  des  bestiaux  et 

de  l'agriculture.  Ils  leur  sont  d'ailleurs  inférieurs  pour  les 

«  Picot,  p.  3i7, 3o0.  —  »  Somm.  riatt ,  p.  369.  — '^  rd.,yoyei  p.  37î  |  our 
les  détails. 
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lunièras  l'iédimtibD  et  k»  ftoieneefc.  Ia»  Ba^XdMmvà 
surtout  sont  accusés  de  beaucoup  de  paresse,  de  négU» 
gence  et  de  malpropreté*.  » 

«  Ce  pays  qu*enveIoppeQt  de  très-hautes  moulagnes, 
produit  un  peuple  isolé,  sans  influence  sûr  ses  voisins, 
peu  civilisé,  sans  industrie,  pauvre  et  ignorant  S  » 

«  La  population  qui  habite  les  misérables  villages  du 
Valais  est  en  rapport  parfait  avec  les  maisons  enfumées 
qui  Tabritent  :  des  vêtements  en  désordre ,  une  appa- 
rence de  saleté  et  le  gotti^,  cette  hideuse  difformité 
dont  le  Valais  est,  par  excellence,  la  terre  classique,  font 
détourner  les  regards.  Le  costume  des  Valaisanes  se  rap- 
proche de  celui  des  femmes  des  villes,  à  sa  malpropreté 
près,  qui  nulle  part  n'est  égalée. 

«  La  propriété  des  communes  est  gérée  avec  upe  in- 
curie qui  dépasse  celle  justement  reprochée  partout  ail- 
leurs à  ce  mode  d'administration.  Aucune  loi  ne  règle  la 
jouissance;  chacun  en  use  et  abuse,  selon  ses  besoins  ou 
son  caprice.  On  laisse  courir,  sur  un  pâturage,  autant 
de  bestiaux  que  l'on  peut  en  avoir.  On  coupe  dans  les 
forêts  les  arbres  qui  conviennent,  sans  recourir  à  l'auto- 
risation de  l'administration. 

«  Au  peu  d'efforts  qu'ils  font  pour  sortir  de  l'état 
d'obscurité,  d'ignorance  et  de  malaise  où  ils  sont,  on 
pourrait  croire  que  les  Valaisans,  même  ceux  des  classes 
élevées,  ^'y  complaisent.. L'industrie  est  peu  répandue 
dans  le  Valais,  On  doit  désespérer  d'une  amélioration 
prochaine,  dans  les  habitudes  de  ce  peuple,  quand  on 
considère  le  peu  de  changement  produit  par  rétablis- 
sement d'une  route  qui  y  attire  une  grande  partie  des 

^  Rougemooi;  p.  333,  334.  —<  idem,  p.  S94. 


fojragmÂ  et  ée»  marchatidiMi  que  la  FnuMe  M  lltalie 
échangent  entre  elles  \  n 

«Dans  le  Vak»,  l'état  d'inculture  de  terraina  immentae^ 
trte^uaeeptibles  d'aequérir  une  grande  valeur  et  qui  n'en 
ont  aucune,  des  marais  que  Ton  ne  cherche  pas  k  deaié» 
cher,  des  bois  broutés  par  les  bestiaux  et  dévastés  piu-  les 
hommes^  des  femnies  gardant,  le  long  des  routes,  une 
vache,  un  cochon,  quelque»  chèvres,  elun  crétin  dressé  à 
tendre  la  main  pour  obtenir  une  aumône  du  dégoût,  plus 
que  de  la  pitié  des  voyageurs,  voilà  ce  qui  attriste  la  vue 
à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette  vallée,  dont  un  meîl« 
leur  r^nae  ferait  aisément  changer  Taspectet  la  valeur'.» 

«  On  s'y  refuse  aux  travaux  de  manufactures,  quand 
il  s'en  présente.  Des  entreprises  d'exploitation  de  mines, 
de  forges,  des  verreries  sont  faites  par  des  étrangers.  Les 
ouvriers  qu'elles  emploient  sont  étrangers,  eux  aussi, 
les  indigents  se  refusant  à  employer  leurs  bras. 

«  Le  malaise  qui  s'est  répandu  dans  toutes  les  classer 
de  la,  population  pourrait  diminuer.  Misérable  pai*sui(e 
dune  possession  insuffisante  qui  crée,  pour  tous  les 
individus ,  une  égalité  de  malaise,  le  peuple  l'est  aussi 
par  les  habitudes  qu'il  a  reçues,  et  qu'il  transmettra  à  la 
génération  qui  lui  succédera.  Il  a  tous  les  vices  qu'en*- 
fante  la  paresse;  il  est  disposé  à  l'ivrognerie,  au  désordre, 
aune  dégoûtante  saleté.  Le  peu  d'argent  que  leur  pro^ 
cure  la  vente  d'un  excédant  de  denrée  est  dépensé  sans 
utilité.  Les  meubles  les  plus  essentiels  manquent  dans 
la  plupart  des  maisons;  et  ceux  qui  s'y  trouvent  sont, 
ainsi  que  les  vêtements,  promptement  dégradés  par  le 
déraut  de  soins. 

»  DTIaoiisci,  t.  I,  p.  M9  à  »35.  —  '  Idem,  P-  *^*- 
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«  L'édueatkm  est  n^ligée,  et  ce  que  Ton  en  dmne  eA 
mal  dirigé.  Quelques  enfants  apprennent^  tant  bien  que 
mal,  à  lire  et  à  écrire,  on  ne  s'occupe  pas  de  leur  moral, 
et  on  ne  fait  rien  pour  les  faire  sortir  de  la  iFoie  qui 
a  conduit  leurs  pères  à  la  pauvreté.  Ici,  tout  le  monde 
est  pauvre,  tout  le  monde  est  ignorant,  tout  le  monde 
so«jfîre.  Des  manières  plus  nobles,  une  sorte  de  faste 
tiennent  quelques  familles  à  une  certaine  distance  du 
commerce  de  la  population;  leurs  alliances  se  font  entre 
elles;  mais,  au  fond,  tout  ne  diffère  que  du  malaise  à  la 
pauvreté*.» 

A  propos  du  Valais,  nous  chercherons  si  les  causes  de 
son  crétkiisme  sont  toutes  physiques,  ou  s'il  ne  faut  pas 
y  en  ajouter  une  morale.  Écoutons  à  ce  sujet  M.  Raoul 
Rochette  qui  retrouve  ce  tléau  dans  une  contrée  voisine, 
autre  pays  catholique,  la  vallée  d'Âoste  :  «  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  la  sensation  que  j'éprouvai  en  voyant,  dans 
chaque  village  et  devant  chaque  habitation  de  la  vallée 
d'Ao0te,  cette  effroyable  quantité  de  crétins,  faibles^  lan- 
guissants, abattus,  la  tête  énorme,  enfoncée  dans  un 
énorme  goitre;  le  visage  gonflé  et  livide;  l'œil  éteint 
sous  leurs  épaisses  et  pesantes  paupières;  les  joues  ava- 
chies, les  lèvres  entr'ouvertes,  et  la  langue  pendante  hors 
de  leur  bouche  souillée  d'une  bave  affreuse;  incapables 
de  se  traîner  autrement  que  par  le  secours  d'une  machine 
qui  les  enferme  et  qui  roule  sous  le  poids  de  leur  corps. 
Quelques-uns  réchauffaient  au  soleil  leurs  membres  à 
peine  couverts  de  misérables  haillons;  d'autres,  assis 
entre  les  genoux  de  vieilles  femmes  à  demi  crétines,  leur 
abandonnaient  le  soin  de  leurs  sales  chevelures  et  de 

*  D'HauMez,  t.  i,  i».  ?73à  217. 
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teurs  barbe»  hideuses;  toim,  inmobileB,  atterrés,  plongés 
dans  un  morne  silence,  et  quelquefois  saisis,  à  l'aspect  des 
étrangers,  d'une  colère  stupide,  s'armant  d'un  caillou 
que  leur  faible  bras  ne  pouvait  lancer,  ou  proférant  une 
iujure  qui  expirait  sur  leurs  lèvres  impuissantes.  À  la  vue 
de  ces  êtres  abjects,  informes  ébauches  de  l'espèce  hu- 
maine, on  frémit  d'envisager  le  peu  d'intervalle  qui  se* 
pare  ici  l'homme  de  la  brute,  et  l'on  a  presque  horreur 
d*étre  homme,  en  se  voyant  à  ce  point  dégradé  dans  son 

semblable Ce  n'étaient  sans  doute  pas  des  crétins, 

que  ces  belliqueux  Solassi,  race  indigène  de  ces  vallées, 
qui  firent  reculer  le  génie  étonné  de  l'antique  Rome.  Ce 
n'étaient  pas  non  plus  des  crétins,  ces  prétoriens ,  pre* 
mjers habitants  d'Aoste,  qui  devaient  garder  cette  impor* 
tante  barrière  de  l'Empire.  Auguste  n'eût  pas  fondé  une 
colonie  de  vétérans  de  César,  s'il  n'y  eût  eu  que  des  cré- 
tins à  contenir.  Et  maintenant,  qu'est  devenue  la  postérité 
des  vainqueurs  d'Appius,  aussi  bien  que  celle  des  préto- 
riens d'Auguste?  qui  pourrait  la  reconnaître,  dans  ces 
lieux  qui  n'ont  pourtant  changé  ni  d'aspect  ni  de  na* 
ture;  mais  où  le  sceptre  des  rois  de  Sardaigne  a  remplacé 
la  législation  de  l'ancienne  Rome. 

«  On  a  remarqué  que,  sous  l'administration  française 
qui  a  occupé  le  pays  de  1798  à  1814,  le  nombre  des 
crétins  qui  se  manifestent  comme  tels,  comme  l'on  sait, 
dès  leur  extrême  enfance,  avait  sensiblement  diminué; 
il  a  de  plus  été  constaté,  par  des  calculs  tout  récents, 
el  dont  l'exactitude  n'a  pas  été  révoquée  en  doute,  que, 
depuis  que  le  gouvernement  sarde  a  été  remis  en  pos- 
session de  ce  pays,  le  nombre  des  cœtins  s'y  accroissait 
annuellement  dans  une  progression  effrayante.  Il  était 
naturel  de  conclure  que  les  résultats  si  divers  de  ces  ad- 
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tnnitstrations  élAiéiit  du»  à  ce  ijàe  ohaclitie  û'eWtk  éMi 
dirigée  par  des  principe»  différente,  «t  c'est  mmi  ce  qut  a 
eu  lieu  \v 

Au  reste^  M.  Lautier  est  du  môme  avis.  Il  dit,  m  psrw 
lant  du  Valais  :  «  La  n^ligence  de  Téducation  est  aussi 
une  des  causes  morales  de  cette  imbécillité  (le  crétioistne) 
dans  le  Valais.  La  classe  inférieure  du  peuple  néglige  m 
enfants,  qui  vivent  à  l'instar  des  animaux.  Ils  se  vautrent 
dans  kl  boue  y  se  rassasient  et  se  désaltèrent  de  fout  ce 
qu'ils  trouvent  ;  dans  Thiver^  ils  restent  accroupis  toute 
la  journée  dans  une  chambre  à  poêle  ^  » 

(cLes  habitantsdu  Valais  sont  pauvres,  indiffét^ents  aux 
jouissances,  aux  commodités  de  la  vie;  ils  sont  engour- 
dis par  la  paresse.  Leur  malpropreté  est  repoussante.  L'i- 
vrognerie est  leur  vice  dominant*  Us  sont  trèè^supersti- 
tieux  et  très-âpfes  pour  leurs  intérêts  ;  de  plus^  dillBcil(« 
et  entêtés'.  » 

9i  Les  maisons  du  Valais,  où  l'on  semble  craindre  la 
lumière  du  join*,  et  où  l'on  manque  des  commodités  les 
plus  ordinaires,  ne  paraissent  pas  faites  pour  le  siècle  oà 
nous  vivons.  Sous  le  rapport  des  sciences  et  de  l'édues'* 
tion,  le  Valais  est  resté  en  arrière  des  autres  parties  de 
la  Suisse^.  » 

Une  telle  incurie,  une  telle  ignorance  annoncent  dV 
vance,  sur  l'industrie,  un  tableau  peu  satisfaisant  :  «  Quant 
aux  manufactures,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  de  quel*- 
que  importance;  et  il  est  vrai  de  dire  que  l'ignorance  gé- 
nérale du  peuple  n'est  pas  moins  remarquable  que  son 
indolence;  de  sorte  qu'on  peut  le  regarder,  eu  égard  aux 
connaissances  et  aux  lumières,  comme  étant  de  quelques 

m 
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1  Raoul  Rorhette,  t.  ui^  p.   392   et  suiv.  —  «  I^^uiier.  t.  u,  p.   Î04.  — 
»  idem ,  p.  «31 .  -.  *  Picot,  p.  510  à  B«l 


ékleè  en  arrière,  eomfnré  aux  autres  Suisses  qui  «ont 
ceriaioenienl  uoe  natioo  très-^airée.  Les  paysaos  eher^ 
chent  rarement  à  améliorer  les  terres  lorsque  le  soittt  dé» 
cidemeot  mauvais ,  et  ils  ne  petisent  point  à  tirer  àsseï 
davantage  des  terres  qui  sont  extrêmement  fertiles^  » 
Et  de  tous  ces  maux^  quelle  est  la  cause  première) 
€  Il  est  des  obstacles^  dit  un  de  nos  voyageurs,  encore  plus 
terribles  peut-être  que  ceux  de  la  nature  en  convulsion^ 
qui  entraveront  toujours  les  progrès  de  la  culture  et  de 
rindustrie;  je  veux  parl^  de  l'indolence  naturelle  des 
habitants^  de  leurs  superstitions,  de  mille  préjugés  enfin, 
que  le  temps  n'a  point  encoi^  détiliits,  et  qui  leur  font 
repousser  tout  ce  qui  tend  à  les  tirer  de  l'état  d'ignorance 
où  ils  continuent  à  croupir '«  n 

Mais  descendons  le  Léman,  et,  l'esprit  encore  rempli 
de  ce  tableau  du  Valais,  allons  contempler  Genève. 

Remarquons  d'abord  que  le  point  de  départ  du  déve«^ 
loppement  de  ce  canton  est  l'époque  de  la  Réformation  : 
«Depuis  la  Réformalion,  Genève  est  devenue  l'un  dôt 
principaux  points  de  centre  des  lumières,  de  la  littérature 
et  de  la  science'.  Sa  supériorité  sur  les  autres  capitales 
de  la  Suisse  est  en  quelque  sorte  tout  intellectuelle  :  on 
n'y  a  rien  négligé  pour  rendre  importants  ses  établisse* 
ments  d'instruction.  Sa  bibliothèque  renferme  50  à 
60,000  volumes  et  beaucoup  de  manuscrits;  son  Aca-* 
demie,  fondée  par  Calvin,  se  compose  de  différentes 
chaires  de  théok^ie,  de  droit,  de  médecine,  et  d'autres 
branches  scientifiques  et  littéraires  ;  son  observatoire  est 

«  Coxe,  t.  I,  p    422  à  423.  —  «  Aragon,  p.  74.  — •  Malte-Brun,  t.  vu, 
p.  489. 
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pourvu  de  bom  instruments;  le  jardin  botanique  est 
riche  en  belles  plantes  ;  enfin  plusieurs  sociétés  savantes 
et  littéraires  y  propagent,  dans  tous  les  rangs,  le  goût  des 
plaisirs  solides;  et  peut*-étre  concourent-elles,  avec  rin- 
fluence  d'un  culte  sévère,  à  répandre  cette  pureté  de 
mœurs  que  Ton  remarque  ici  chez  les  deux  sexes ,  beau- 
coup plus  que  partout  ailleurs.  Un  des  traits  caractéristi- 
ques du  peuple  genevois,  c'est  son  amour  de  la  lecture; 
plus  de  2,000  volumes  de  la  bibliothèque  publique  sont 
constamment  en  circulation  chez  de  simples  ouvriers, 
et  jamais  aucun  de  ces  livres  ne  se  trouve  égaré  \  » 

«  Genève  passe  justement  pour  être  TÂthènes  française 
de  la  Suisse,  dont  elle  est  en  même  temps  la  cité  la  plus 
industrieuse  et  la  plus  peuplée  ;  c'est  la  ville  de  la  Suisse 
où  on  publie  le  plus  grand  nombre  de  journaux,  dont 
quelques-uns  comptent  parmi  les  meilleurs  recueils  litté- 
raires de  TEurope.  Cette  ville  scientifique,  marchande  et 
industrielle  offre,  à  la  vérité,  peu  d'amusements,  ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  seulement  qu'elle  possède  un 
théâtre.  Elle  doit  l'immense  concours  des  étrangers  à 
l'excellence  de  son  ordre  social  *.  » 

a  Genève  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  beUes  villes 
européennes,  tant  par  la  beauté  de  ses  quartiers,  ses 
quais,  ses  ponts,  ses  hôtels,  ses  places  publiques,  que  par 
son  industrie,  ses  manufactures,  son  commerce,  sa  cWi- 
lisation  et  ses  richesses.  Les  Genevois  se  distinguent,  en 
général,  parleur  instruction,  leur  esprit  d'ordre  et  d'exac- 
titude. L'amour  du  sol  natal  est  plus  vivement  caracté- 
risé chez  eux  ;  une  sorte  de  lien  et  de  f i^aternité  les  unit  et 
les  rapproche,  partout  où  ils  se  rencontrent,  et  le  moindre 

»  Maltc-Brnn,  t.  vu,  p.  491.  —  *  Balbl,  p.  Î47,  î«8,  t\9. 
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souvenir  du  pays  opère  chez  eux  un  charme  spontané  et 
puissant  \  » 

«  Genève  est  peut-être  le  lieu  où  se  développe  le  mieux 
toute  l'industrie  de  l'esprit  humain.  On  ne  peut  parcou- 
rir,  sans  admiration ,  la  liste  des  savants  et  des  artistes 
célèbres  que  cette  ville  a  produits  en  tout  genre^  depuis 
deux  siècles*.  » 

«  Le  sol  des  environs  de  Genève  est  si  bien  cultivé,  et 
le  nombre  des  jolies  maisons  de  campagne  y  a  été  tdle- 
ment  multiplié,  que  le  pays  tout  entier  ressemble  à  un 
jardin  et  à  un  lieu  destiné  presque  exclusivement  à  la 
promenade  et  à  Tagrément.  Les  terres  du  canton  ne  sont 
point  naturellement  fertiles;  mais  elles  sont  cultivées 
avec  soin  ;  et  Ton  profite,  pour  les  améliorer,  de  toutes 
les  ressources  qu'offre  une  grande  population. 

«  Le  clergé  protestant  y  jouit,  dès  le  temps  de  la  Ré- 
formation ,  d'une  réputation  méritée  de  connaissances , 
de  talent  y  de  sagesse  et  de  zèle  ;  son  but  principal  est  de 
faire  du  bien  en  donnant  lui-même  l'exemple  des  vertus 
qu'il  recommande. 

«  Si  Genève,  malgré  sa  petitesse,  a  acquis  quelque  ré- 
putation en  Europe,  elle  le  doit  essentiellement  à  ses 
établissements  d'instruction  publique,  et  aux  hommes 
distingués  qui  y  ont  puisé  leur  éducation.  L'éducation  des 
femmes  n'est  pas  moins  soignée,  à  Genève,  que  celle  des 
hommes.  Il  n'est  sans  doute  aucun  pays  où  l'on  s'en  oc- 
cupe davantage,  et  avec  plus  de  succès.  Divers  établisse- 
ments, fondés  et  alimentés  par  la  générosité  des  particu- 
culiers,  viennent  au  secours  du  Gouvernement,  sous  le 
rapport  de  Finstruction  publique.  L'éducation  des  enfants 


•  Aragon,  p.  7.  —  *  Durand,  t.  iv,  i».  7î. 
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de  la  campagne  n'a  poiiit  été  négligée^  et  dans  chaque 
paroisse  il  existe  une  ou  plusieurs  écoles  primaires  ^  » 

«  Si  les  Genevois,  confinés  dans  ce  coin  du  monde,  ré- 
duits presque ,  pour  tout  domaine,  à  l'emploi  de  leure 
bras,  et  n'ayant,  en  quelque  sorte,  d'autre  sol  que  leur 
industrie,  ont  su,  non^seulement  se  suffire  à  eux-mêmes, 
mais  encore  rendre  une  partie  de  l'Europe  tributaire  de 
leurs  arts  et  de  leurs  machines,  il  faut  bien  reconnaître 
ici  la  puissance  du  génie  de  l'homme  *.  » 

«  Qu*ai-je  vu  partout, ,  dans  la  moderne  Genève,  que 
l'admiration,  l'étude  ou  l'amour  des  talents  et  des  vertus 
antir(ues  I  Quelque  part  que  je  regarde  parmi  vous ,  n'y 
retrouvé-je  pas  partout  l'éclat  des  noms  anciens,  accru 
ou  rajeuni  par  ceux  qui  les  portent?  Parmi  vos  magistrats, 
en  est-il  qui  ne  rappelle,  dans  toute  sa  personne ,  cette 
simplicité  de  mœurs  antiques,  cet  amour  de  l'ordre, 
cette  probité  sévère,  et  ce  culte  du  nom  genevois,  et  ce 
dévouement  à  la  chose  publique,  vertus  de  l'ancien  ré- 
gime, qui  font  la  force,  la  gloire  et  l'espérance  du  nou- 
veau? Il  faut  que  j'en  convienne,  je  n'ai  vu  partout  que 
des  hommes*  instruits  et  de  zélés  citoyens,  passionnés 
pour  l'honneur  du  nom  genevois,  et  capables  de  le  sou- 
tenir. Partout  aussi ,  je  n'ai  vu  que  des  femm^  aima* 
blés,  instruites  sans  pédantisme,  et  spirituelles  sans 
efforts.  L'esprit  de  prosélytisme  politique  a  succédé,  à 
Genève,  à  l'esprit  de  controverse  religieuse  ;  et  dans  l'en- 
thousiasme du  bonheur  dont  on  y  jouit,  il  semble  qu'on 
n'y  aspire  plus  qu*à  rendre  la  Suisse  entière  heureux  et 
libre  comme  Genève  '.  » 
Et  remarques  que  cette  îastruction  n'est  pas  le  privi- 

^  Picot,  p.  546  et  suiv.  ^*  Raoul  Rocbette.  t.  ii.  p.  361.  —  *  /d.,  t.  m, 
p.  274  à  Ï74. 
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iége  exclusif  des  clawe»  riches  :  «  On  est  étonné,  dttOixe, 
detitHiver,  à  Genève,  deshommas  parfaitement  instruits, 
parmi  ceux  de  la  dernière  classe  du  peuple  9  et  il  n'y  a 
pas  de  ville  en  Europe  oii  la  science  soit  plus  univer-* 
sâilament  répandue.  J'ai  souvent  joui  d'un  plaisir  bien 
vif  dans  mea  conversations  politiques  et  littéraires,  avec 
de» hommes  qui  exerçaient  une  profession  mécanique;  et 
j'étais  surpris  de  leur  trouver  des  connaissances  si  pro** 
fondes  '.  )> 

Le  témoignage  de  M,  le  baron  d'Haussez  n'est  pas 
moius  pi*écieux  que  celui  de  M.  Raoul  Rocbette.  |)coi^ 
lonsrle  :  a  La  liberté  dont  on  jouit  à  Genève,  les  soins  ^ 
d'un  gouvarnement  éclairé,  et  les  habitudes  réglées  et 
douces  de  toutes  les  classes  delà  population  ^  en  rendent 
le  séjour  précieux  aux  étrangers  comme  à  ses  habitants. 
Nulle  part  il  n'existe  une  société  aussi  choisie,  et  un  tel 
concours  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'existence  agréable 
et  douce.  * 

((  Au  premier  rang  des  particularités  qui  classent 
Genève  très-haut  dans  l'ordre  des  cités  importantes,  on 
doit  placer  le  goût  et  l'aptitude  de  ses  habitants  pour  lea 
sciences  élevées,  pour  les  connaissances  utiles,  les  arte  et 
tnème  les  métiers.  Des  cours  publics  et  gratuits  sont 
professés  par  les  citoyens  les  plus  distingués  qui,  avec 
un  complet  désintéressement,  consacrent  à  T instruction 
les  connaissances  et  les  talents  qu'ils  ont  acquis,  et  font 
ainsi  tourner  au  profit  de  la  chose  publique  une  activité 
desprit  que,  trop  souvent  ailleurs,  on  applique  à  des 
perturbations  politiques.  De  là,  une  éducation  plus  gé- 
ncralemeut  répandue  ici  qu'elle  ne  Test  ailleurs,  et  tel- 

^  Cou»  w  II»  p.  aal.    . 


lement  à  la  convenance  générale,  que  chacun  ne  prend, 
dans  cette  éducation  mise  à  la  portée  de  tous,  que  ce  qui 
peut  revenir  à  sa  position  spéciale,  et  que  rambition  se 
trouve  circonscrite  dans  chacun  des  cercles  qui,  sans  ia 
diviser,  partagent  la  population.  On  doit  attribuer  à  cette 
disposition  permanente  le  calme  qui  distingue  Genève 
de  la  plupart  des  républiques.  Avant  la  Réforme,  les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Savoie  à  la  souveraineté  entre- 
tinrent, pendant  plusieurs  siècles,  une  continuité  de 
désordres  et  de  luttes.  Depuis  ce  grand  événement,  deux 
circonstances  exceptées,  Genève  n'a  vu  s'élever,  dans  son 
sein,  aucune  de  ces  perturbations  si  fréquentes  dans  les 
pays  régis  par  une  forme  de  gouvernement  analogue  à 
celle  qu'elle  s'est  donnée.  Chacun  trouve  une  considé- 
ration relative  dont  il  se  contente,  et  autant  de  bien-être 
qu'il  en  faut  pour  être  heureux.  C'est  qu'en  regardant 
autour  de  soi,  on  s'enorgueillit,  comme  de  son  propre 
ouvrage,  de  cet  ordre  admirable  qui  préside  à  tout; 
comme  le  nom  de  personne  n'y  figure  de  manièt^  à  en 
absorber  le  mérite,  chacun  peut  se  croire  pour  quelque 
chose  dans  la  marche  de  l'ensemble,  et  en  eflTet,  chacun 
y  contribue  activement  et  positivement,  en  faisant  ou  en 
laissant  faire.  Puis,  le  pouvoir  s'y  exerce  d'une  manière 
bienveillante  et  douce. 

«  Le  calme  d'esprit,  les  loisirs  dont  on  jouit  à  Genève, 
sont  consacrés  aux  sciences  et  aux  affaires  publiques. 
Ici,  sans  effort,  sans  fatigue,  sans  coudoiement,  rien 
qu'en  marchant,  le  citoyen  parvient  à  tout;  il  concourt 
au  bien  public,  çt  il  reçoit  le  prix  de  ce  concours,  dans 
l'estime  plus  sentie  qu'exprimée  de  ses  concitoyens.  Ce 
qui  lui  reste  d'excédant  de  talent  ou  d'activité,  il  l'em- 
ploie encore  au  profit  de  son  pays,  en  occupant  une 
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chaire  de  professeur;  eu  trou  vaut  place  dans  quelque 
branche  d'adininistmtion  ;  en  consacrant  son  temps  à 
la  création  ou  à  la  direction  de  ce  qui  peut  contribuer 
aux  jouissances  des  autres. 

<  Les  arts  ne  sont  pas  moins  en  honneur  que  les 
sciences  à  Genève;  que  si  on  arrive  à  ces  divisions  de 
J  industrie  qui  commencent  à  ne  plus  être  des  arts,  sans 
cependant  être  descendues  jusqu'aux  métiers,  on  recon^ 
naîtra  que  Genève  y  conserve  encore  de  la  supériorité. 
Nulle  part  Fhorlogerie,  la  bijouterie,  et  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ces  deux  branches  de  fabrication,  n'occupent 
daussi  vastes  ateliers  et  ne  produisent  davantage  et 
mieux. 

«  U  est  peu  d'entreprises  vraiment  utiles  dans  lesquelles 
ue  figurent  des  capitaux  genevois  ;  et  telle  est  la  contiance 
qu'inspire  la  bonne  direction  habituelle  qu'ils  reçoivent, 
qu'il  suffit  de  leur  présence  dans  une  spéculation,  pour 
déterminer  l'association  d'autres  capitaux. 

«  De  cette  manière  de  procéder  il  résulte  qu'il  y  a 
partout  aisance  de  fortune,  de  position,  d'esprit  même , 
parce  que  partout  il  existe  plus  d'argent,  plus  de  cousin 
dération  relative,  plus  d'esprit  que  l'on  ne  trouve  à  en 
dépenser  ;  aussi,  on  ne  voit  nulle  part  une  population 
qui  ait,  k  un  ^al  d^ré,  .l'air  de  l'aisance  et  du  bien- 
être  dont  elle  jouit. 

«  J'ai  dit  qu'en  esprit,  comme  en  fortune,  Genève 
était  mieux  partagée  que  quelque  pays  que  ce  fût  ;  pour  se 
ranger  à  mon  opinion,  il  suffit  d'être  admis  dans  les  réu« 
nions  [dus  nombreuses,  et,  toutes  proportions  gardcVH^ 
plus  remarquables  ici  qu'ailleurs,  oii  se  rassemble  \*v\iU* 
de  la  société.  L'art  de  la  conversation,  que  l'on  avilit 
cm  appartenir  presque  exclusivement  à  la  sociéli'  (k  Vmnn^ 

T.  I.  IH 
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se  retrouve  là,  avec  toute  sa  finesge,  tout  sou  sel^  tout 
son  charme.  Quelle  diversité,  quelle  grâce,  quel  piquant 
dans  ces  entretiens  que  l'à^^propos  seul  détermine,  où  les 
femmes  se  montrent  instruites  sans  pédantisme,  spiri- 
tuelles sans  méchanceté  ;  où  la  culture  d'esprit  est  pa- 
iement repartie  entre  les  femmes  et  les  hommes,  et  où 
il  en  résulte  une  conversation  qui  sait  prendre  tous  les 
tons,  qui  se  soutient  à  toutes  les  hauteurs. 

«  C'est,  pour  les  étrangers,  un  devoir  de  proclamer 
les  procédés  nobles  et  touchants  dont  ils  y  ont  été  Tobjet, 
les  soins  ingénieux  dont  on  les  entourait  ;  ces  préve- 
nances qui  annonçaient  un  intérêt  réel,  ressemblaient  à 
de  TatTection  et  souvent  même  en  prenaient  le  caractèw. 
Pour  moi,  j'aurais  pu  me  croire  au  milieu  d'une  réunion 
d'amis  avec  lesquels  j'aurais  vieilli  ;  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  m'éclairer  m'ont  confirmé  dans  l'optniou 
que  je  m'étais  faite,  que  la  bienveillance  était  ailleurs 
que  dans  les  formes,  et  qu'il  y  avait  de  la  vérité  dand 
l'expression  qui  lui  était  donnée. 

«  Sous  le  nom  de  société  du  Dimanche^  on  rassemble, 
dès  leur  enfance,  les  filles  appartenant  à  des  familles 
unies  par  d'anciennes  relations  de  classes  ou  d'affection. 
On  les  élève  dans  les  habitudes  «t  dans  la  perspective 
d'une  intimité  que  rien  ne  doit  jamais  altérer.  C'est  le 
point  de  départ  de  leurs  amitiés,  l'accompagnement  et  le 
terme  de  toute  leur  vie. 

€  Combien  ils  sont  touchants  les  résultats  de  ce  sys-* 
tème  d'éducation  muhielle  !  A  voir  le  ton  de  cordialité 
qui  règne  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie,  l'intérêt 
qui  se  manifeste  dans  les  circonstances  propres  à  l'exciter, 
on  dirait  les  membres  tendrement  unis  de  la  même  fa- 
mille. Si  Ton  prend  part  aux'joks,  on  ne  décline  pas  la 
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solidarité  dans  les  douleurs  :  uue  amie  est-elle  datis  rhf* 
fliction,  c'est  à  qui  lui  prodiguera  des  connolatiom  ;  mt-» 
elle  malade^  c'est  à  qui  lui  donnerk  les  soins  qu'elle 
rédame,  quelque  pénibles^  quelque  dangereux  qu'ili 

«  Aux  counaissanoes  utiles,  aux  habitudes  qui  les  pté* 
parent  à  btea  remplir  le  rôle  qui  leur  est  réservé^  dans 
Tintérieur  de  leur  maison  comme  dans  le  monde^  et  à 
derenir  d'excellentes  mères  de  famille,  sans  cester  d'être 
des  femmes  aimables,  les  Genevoises  joignent  des  talents 
d  agrément.  La  peinture  et  la  musique,  familières  à  la 
plupart  d'entre  elles,  sont  cultivées  avec  beaucoup  d'éclat 
par  quelque»Mines,  et  deviennent  même  pour  toutes, 
daus  certaines  occasions^  un  moyen  de  bienfaisance. 

«  Avancée  comme  elle  l'est  dans  l'échelle  de  la  civili^ 
salien,  Genève  ne  doit  pas  rester  en  arrière  dans  les  per» 
fectiounements  qui  s'appliquent  aux  établissements  de 
bienfaisance;  aussi ^  des  secours  de  tous  genres  sont  as- 
surés aux  misères  qui  les  réclament ,  et  n'est'-on  jamais 
importuné  par  la  vue  des  haillons  ou  les  sollicitations 
d*un  mendiant  \  » 

«  On  peut  juger,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer, 
que  Genève  est,  à  mes  yeux,  un  de  ces  pays  de  rare  excep- 
tion où,  dans  Tordra  politique  comme  dans  Tordre  moral, 
tout  ce  qui  peut  être  bien  est  bien,  tout  ce  qui  peut  être 
mieux  tend  à  le  devenir  \  » 

<  Genève  affranchie  s'éleva,  à  la  faveur  de  son  indépen^ 
dance,  à  un  haut  degi^  de  prospérité  (1558  à  1586),  sans 
autre  domaine  que  la  petite  étendue  de  territoire  qui  en- 
tourait sea  murailles.  Elle  ne  tarda  pas  à  obtenir,  par  son 

*  lyHaoMei,  1. 1,  p.  56  à  81 .  —  ■  Idem,  p.  401 . 
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industrie  et  ses  lumières,  un  rang  honorable  panni  les 
villes  delà  Suisse \  » 

Lecteur 9  combien  nous  voilà  loin  du  Valais!  quelle 
distance  morale  entre  ces  cantons  contigus  I  quel  con- 
traste entre  ces  catholiques  et  ces  prolestants  !  Jugez  vous- 
même  en  faveur  de  qui  ?  Si  vous  hésitez  encore,  d'autres 
écrivains  vont  le  faire  pour  vous.  Jusqu'ici,  nous  avons 
fait  les  rapprochements  nous-méme,  bien  que  nous  ayons 
laissé  parler  nos  auteurs.  Â  cette  heure,  laissons-les  à  leur 
tour  mettre  en  présence,  et  comme  bon  leur  semblera,  les 
cantons  de  différents  cultes.  Qu'on  remarque  bien  que  ce 
n'est  pas  nous  c|ui  ferons  ces  comparaisons.  Ici,  nous 
serons  bref;  les  détails  qui  précèdent  nous  en  font  un 
devoir  ;  nous  ne  suivrons  donc  pas  nos  auteurs  dans  toule 
l^tendue  de  leurs  parallèles  ;  nous  n'en  citerons  que  le 
peu  de  mots  nécessaires  pour  indiquer  dans  quel  sens  ils 
se  prononcent. 

Entrons  en  Suisse  par  la  France.  M.  Cambry  nous  in- 
troduit par  ces  paroles  :  «  Si  le  pays  de  Gex  (France  ca- 
tholique) offre  un  moment  la  pauvreté,  le  désordre,  la 
négligence,  les  terres  du  pays  de  Vaud  (Suisse  protes- 
tante) montrent  partout  l'ordre,  l'activité,  l'aisance.  » 

Du  sein  de  cette  contrée  protestante  jetons  un  regard, 
au  sud  et  au  nord ,  sur  deux  contrées  catholiques.  D'un 
côté ,  Coxe  nous  dit  :  «  En  comparant  le  pays  de  Vaud 
aux  côtes  stériles  du  Chablais  catholique,  qui  n'offrent 
qu'un  petit  nombre  de  villes  situées  sur  les  bords  de  l'eau, 
vous  connaîtrez  alors  les  heureux  effets  de  la  liberté  sous 
un  Gouvernement  doux  et  équitable  '.  » 

Un  second  voyageur  ajoute  :  «  Eu  sortant  du  canton 

• 

i  Sciiokkc.  t.  Il,  p.  22.  r*  '  Qo\ii,  t.  11^  p.  ^,  86. 
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de  Fribourg  cotbolique,  le  doux  et  riant  canton  ile  Vaud 
se  retrouve  un  moment.  Le  plaisir  du  contraste  nous  re- 
tient là  quelques  heures  ^  » 

Mais  traversons  le  canton  do  Fribourg  pour  visiter 
celui  de  Berne  protestant,  et  laissons-nous  conduire  par 
le  savant  M;  Raoul  Rochette  :  «  Le  voyageur  le  moins  fa* 
milier  avec  les  armoiries  bernoises  pourrait,  en  portant 
ses  i-egards  sur  la  campagne,  apercevoir,  du  premier  coup 
d  œil,  la  démarcation  des  deux  Ëtats  de  Fribourg  et  de 
Berne;  la  belle  culture  des  champs,  la  grandeur  et  la  pro- 
preté des  habitations  rustiques  contrastent  tellement,  sur 
les  terres  du  canton  de  Berne,  avec  l'aspect  du  pays 
qu* on  vient  de  quitter,  qu'il  serait  impossible  de  n*en  être 
pas  frappé.  On  n'a  pas  fait  cinquante  pas  sur  la  chaus* 
sée  même,  qu'on  est  affecté  de  cette  différence  par  la 
beauté  d'une  route  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  ma- 
gnifiques ouvrages  de  la  France  ;  et  jamais  peut-être  on 
ne  peut  voir  réunis ,  dans  un  aussi  court  espace  et  sur 
un  même  territoire,  des  signes  plus  frappants  de  la  différ 
rence  des  Crouvernements.  Cette  contrée  (lortail  le  nom 
de  pays  inculte,  et  c'est  cependant  le  même  pays  qui, 
sous  l'administration  du  Sénat  de  Berne,  est  devenu  l'un 
des  plus  riches  de  l'Europe  :  si  j'eusse  conservé  quelques 
doutes  sur  la  faiblesse  et  sur  la  négligence' du^ Gouverne 
ment  deFriboui^,  je  les  aurais  donc  tout  à  fait  perdus  en 
franchissant  ses  limites ,  et  si  j'avais  apporté  quelques 
préventions  fâcheuses  contre  l'aristocratie  bernoise,  j^au-f 
rais  été  forcé  d'y  renoncer  en  mettant  le  pied  sur  son  dor 
maine  \  » 

Entrons  dans  Saint-Gall,  canton  mixte  dont  nous  nV 

*  Aragon,  p.  408.  —  *  Raoul  Rochette,  1. 1,  p.  6Î,  63. 
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vmia  pas  encore  parlé.  «  La  classe  populeuse  j  nous  dit 
Malte^Brun,  y  est  en  proie  à  la  misère,  surtout  dans  la 
partie  catholique  \  » 

«r  A  Saint-Gall  (ville  protestante),  tout  était  animé 
dit  Coxe;  tout  respirait  T industrie  et  l'actrvité,  et  offrait 
un  contraste  frappant  avec  Constance  catholique  que  nous 
venions  de  quitter*.  » 

«  La  ville  de  Saint«Gall  est  entièrement  de  la  religion 
réformée  ».  » 

<(  On  y  voit  de  belles  et  larges  rues,  et  des  maisons  bien 
entretenues.  En  général,  la  propreté  règne  dans  toute  la 
ville.  Beaucoup  de  maisons  ont  leurs  fontaines  particu* 
lières.  Tout  est  ici  actif  et  vivant^  tout  annonce  l'industrie* 
€e  pays  doit  son  état  florissant  à  Tincroyable  industrie 
d^  ses  citoyens  et  à  leur  commerce,  mis  en  activité  par 
ses  manufectures  de  toiles ,  de  mousselines  et  de  bro* 
deries  ^.  » 

c(  Dans  un  lieu  si  commerçant,  je  fus  surpris  de  voir 
les  arts  et  les  sciences  cultivés,  et  la  littérature  en 
grande  estime.  Dans  la  bibliothèque  sont  treize  volumes 
in-folio,  contenant  des  lettres  manuscrites  des  premiers 
réformateurs  allemands  et  suisses  ^  » 

Pénétrons  dans  Âppenzell  mi*catholique,  mi-protes- 
tant ;  ce  c£|jiton  s'adapte  très-bien  à  notre  étude,  car  les 
membres  des  deux  communions  y  vivent  sur  deux  points 
distincts.  Ici,  nous  aurons  dix  conducteurs  pour  nous 
donrier  unanimement  les  mêmes  informations.  Écoutons 
d'abord  un  écrivain  de  la  communion  réformée,  ne  fât*ce 
que  pour  juger  de  sa  modération ,  comparativement  aux 
autorités  que  noua  citerons  plus  loin  :  a  Le  canton  se 

»  Malte-Brun,  t.  v.i,  p.  U7.  —  «  Goxc,  t.  i,  p.  28.  —  »  Idem,  tt.  - 
*  Zurlauben,  t.  ii,  p.  476.  —  *  Coxe,  t  i,  p.  SS, 


frro 

forme  de  deux  républiques  distinetet,  nvair  :  les  Ahodes 
intérieurop  ou  catholiques,  et  les  Rhodes  extérieures  ou 
réformées.  I^a  seconde  appartient  aux  contrées  les  plus 
industrieuses  et  les  plus  commerçantes,  elle  ressemble 
presque  partout  à  un  vaste  jardin  anglais  où  on  voit  al- 
terner les  vues  de  montagnes  les  plus  riches  avec  les  ta- 
bleaux champêtres  les  plus  variés  ^  » 

CoM  est  un  peu  plus  explicite  :  ft  La  partie  des  Rhodes 
extérieures  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  peuplée,  A 
proportion,  que  celle  des  Rhodes  intérieures,  et  les  protes- 
tants y  sont  en  général  plus  propres  au  commerce  et  plus 
industrieux  que  les  catholiques  '*  » 

Sommerlatt  ajoute  un  nouveau  trait  :  «  Dans  tes 
Rhodes  intérieures  (partie  catholique),  Tinslruction  pu* 
blique  est  très*négligée,  ce  qui  n'est  point  le  cas  dans  les 
Rhodes  extérieures ,  oii  déjà ,  en  1 827  ,  on  comptait 
73  écoles  «.  » 

Laissons  parler  un  des  voyageurs  que  nous  aimons  le 
plus  à  citer ,  précisément  à  cause  de  sa  foi  calholiqiur. 

«  Il  y  a,  dit  le  comte  de  Walsh,  plus  de  civilisation,  de 
lumières  et  d'aisance  dans  la  partie  protestante  du  canton 
d'Appenzell  que  dans  la  partie  catholique.  I^a  population 
y  est  aussi  plus  considérable  des  deux  tiers.  Des  citoyens 
généreux,  que  le  commerce  a  enrichis,  ont  fait  un  noble 
usage  de  leur  fortune  en  y  fondant  des  établissements  de 
bienfaisance  et  d'utihté  publique,  tels  que  des  maisons 
d'orphelins,  des  écoles  pour  les  enfants  pauvres^.  » 

Les  Rhodes  intérieures  d*Appenzell  (partie  catholique) 
sont  habitées  perdes  peuples  sans  industrie,  très-{>auvres, 
nides  et  violents,  de  mœurs  peu  sévères.  Les  Rhodes  ex- 

«  Wwt,  p.  353, S6S.  —  »  Coie,  I.  i,  p.  34.  —  «  Sommerlatt,  p.  884.  — 
Walsh,  1. 1,  p.  itO. 
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térieures  (partie  protestante)  sont  une  dci;  contrées  les 
plus  peuplées  de  l'Europe ,  des  plus  industrieuses,  des 
plus  commerçantes.  Elles  doivent  à  l'industrie  leur 
grande  population  ;  les  habitants  se  distinguent  par  leur 
génie  inventif  dans  les  arts  mécaniques.  Le  nombre  des 
fabriques  y  est  très^considérable  \  » 

«  On  ne  trouve  pas  beaucoup  de  particuliers  fort  pau^ 
vres  dans  le  canton- d'AppenzelL  L'aisance  y  est  assez  gë- 
nérale,  surtout  parmi  les  réformés,  plus  industrieux  que 
les  catholiques  '.  » 

«  I^^es  faits  se  produisent  avec  des  caractères  absolu* 
ment  semblables  dans  le  canton  d'Argovie.  Ce  canton 
possède  un  assez  grand  nombre  de  fabriques  et  de  ma- 
nufactures qui  sont  très-perfectionnèes,  surtout  dans  la 
partie  protestante.  lie  commerce  est  actif  et  favorisé  par 
le  bon  état  des  routes  ^  » 

a  Enfin,  pour  achever  le  tour  de  la  Suisse,  traversons 
le  Valais  et  Genève,  pour  revenir  à  notre  point  de  départ  : 
«  Bien  que  le  Bas-Valais  soit  de  beaucoup  supérieur,  en 
culture  et  en  production,  à  la  partie  de  la  Savoie  dont 
nous  sortions  alors,  il  n'est  pas  moins  fort  misérable  en- 
core, surtout  en  le  comparant  au  riche  et  beau  canton 
de  Yaud,  couvert  de  vignes  et  de  haut  raaïs  planté  au 
pied  de  chaque  cep,  et  qui  grandit  de  compagnie  avec 
la  vigne,  sans  que  jamais  l'un  nuise  à  l'autre,  tant  cette 
terre  renferme  de  puissance  végétale  \  » 

«  Nous  entrâmes  enfin  sur  le  territoire  de  Genève,  par 
le  petit  village  de  Chêne.  Après  avoir  gémi  sur  l'indi- 
gence des  Savoyards ,  la  propreté  et  l'aisance  des  Gene- 
vois, la  population  du  pays,  la  richesse  du  sol  et  le 

1  Rougeniouty  p.  32 1,  321  —  *  Ziirlaube»,  t.  ii ,  p.  450-  —  *  Somtii«rlatt, 
p.  445,  44G.  —  *  Aragon,  p.  74. 


nombre  des  maisons  de  campagne  éparses  dans  les  terres 
me  causèrent  la  plus  vive  satisfaction  \  » 

Mais  ne  nous  contentons  pas  de  faits  spéciaux  qui 
se  rapportent  à  tel  ou  tel  canton.  Cherchons  des  écri- 
vains qui  généralisent  leurs  observations  y  et  nous  ver- 
rons que,  sur  tous  les  points,  comme  pour  tous  les  can- 
tons,  ils  s'accordent  à  donner  la  supériorité  aux  cantons 
réfor  niés 

Supériorité  de  population.  —  «  £n  général,  dit  le 
tiaron  de  Zurlauben,  les.cantons  réformés  sont  plus  peu^ 
pies  que  les  cantons  catholiques.  » 

Supériorité  de  commerce.  —  Le  même  auteur  af- 
firme positivement  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  prouvé 
de  bien  des  manières,  que  «  les  populations  protestantes 
font  un  plus  grand  négoce  encore  que  les  peuples  catho- 
li(]ues,  d'où  résulte  pour  eux  plus  d'aisance  '.  » 

Supériorité  dans  l'agriculture  et  dans  rindusti^ie, 
—  «  Les  catholiques,  obligés  de  fêter,  indépendamment 
des  dimanches,  un  grand  nombre  d'autres  jours,  ne  sont 
pas  peu  détournés  du  travail  attaché  à  leur  profession. 
Tout  travail  de  la  campagne  cesse,  dans  ces  jours  de  com- 
mandement de  l'Église.  On  est  obligé  de  remplacer,  avec 
une  main  étrangère,  le  travail  interrompu  par  les  jours 
de  fête  ;  et  si  on  ne  peut,  pour  cause  de  pauvreté,  y  sup- 
pléer par  ces  moyens ,  la  culture  des  terres  souffre  toute 
Tannée  un  dommage  sensible.  On  remarque  que  le 
paysan  réformé  a  ordinairement  préparé  plus  tôt  et  plus 
efKcacement  son  labour  ou  le  travail  des  vignes,  que  son 
voisin  catholique  >:  » 

*  Cow,  t.  Il,  p.  66,  67.  —  *  Zurlanben,  \.  i,  p.  451.  —  *  idem,  p.  451, 
45i. 


«  L'agriculture,  dit  le  Dietionnaire  de  la  conversùiim, 
est  aussi  négligée  dans  TUnderwald  que  dans  le  Schwilz. 
La  valFée  tfEngelbert  est  la  partie  du  pays  où  il  règne 
le  plus  d'industrie;  mais,  en  général,  c'est  ici,  plus  que 
nulle  part  ailleura,  que  Ton  vérifie  ce  qui  a  été  observé 
par  quelques  voyageurs,  que  les  cantons  catholiques  sont 
moins  industrieux  que  les  cantons  protestants,  ce  qui 
tient  essentiellement  à  une  éducation  moins  soignée,  et 
au  temps  perdu  en  fêtes.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
aux  habitants  de  ce  pays,  l'ignorance,  la  superstition, 
l'éloignement  pour  les  nouveautés,  tient  à  la  même  cause 
qui  met  un  obstacle  au  développement  de  l'industrie.  La 
religion  catholique  est  la  religion  du  pays.  Ce  sont  les 
cantons  de  l'ouest  et  du  nord  qui  sont  les  plus  indus- 
trieux, ajoute  Balbi,  c'est-à-dire  les  cantons  protestants, 
comme  il  les  nomme  plus  loin.  II  est  très-commun,  en 
Suisse,  de  trouver  d'excellents  artistes  et  manufacturiers 
parmi  les  agriculteurs;  c'est,  sans  contredit,  grâce  à  cette 
circonstance ,  qu'elle  peut  soutenir  avantageusement  la 
concurrence  avec  les  manufactures  de  l'Alsace  pour  les 
toiles  de  coton,  et  avec  celles  de  Lyon  pour  les  étoffes  de 
soie  unies.  Les  cantons  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Genève, 
de  Neufchâtell,  de  Glaris  et  de  TAppenzel  extérieur  se 
distinguent  de  tous  les  autres,  sous  le  rapport  de  Tin- 
duslrie  *.  » 

Supériorité  pour  V instruction.  «  On  est ,  nous  dit 
Coxe,  généralement  moins  instruit  dans  les  cantons  ca- 
tholiques que  dans  les  cantons  protestants».  » 

Les  chiffres  vont  le  prouver  : 


»  Balbi,  p.  24Î.  —  «  Coxe,  1. 1,  p.  408. 
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PBOTESTANTS. 

Messager  de  la  Suisse, 
norrespood.  gén.  de  la  Suisse. 
Gazette  du  Vendredi. 
Nouvelle  Gazette. 
Narrateur  hebdomadaire. 
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Bibliothèque  universelle. 

Grands  hommes  de  Iq  Suisse. 

(Cités  par  Zurlaulien^  t.  n,  p.  ^3  et  suivantes.) 

Théologiens  « 428  protestants.    50  catholiques. 


Jurisconsultes •  ,  24 

Mathématiciens 51 

Médecins,  chimistes,  phy- 
siciens, botanistes  ....  75 
Poêles  et  musicien 8.  ....  48 
Philologues,  antiquaires  .  .  69 
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4        — 


5 


42 
46 

7 
35 


•ip^T- 


469  protestants.  426  catholiques; 


*  Malte-Bnin,  t.  VU,  p,  497. 
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Ainsi,  dans  une  population  où  les  protestants  sont  aux 
callioliques  à  peu  près  dans  le  rapport  de  3  à  2,  leurs 
illustrations  respectives  s'y  trouvent  dans  celui  d*environ 
4  à  i  ;  et  cela^  d'après  une  autorité  très-catholique. 

a  Dans  les  cantons  catholiques,  ajoute  madame  Ara- 
gon, l'instruction  se  répand  plus  lentement  ety  l'éducation 
étant  beaucoup  moins  libérale,  l'existence  s'améliore  avec 
plus  de  lenteur*.»  '' 

a  La  Suisse,  et  particulièrement  la  Suisse  protestante, 
est  l'un  des  pays  où  l'instruction  est  le  plus  généralement 
répandue.  Les  cantons  où  l'éducation  est  le  mieux  soi* 
gnée  sont  Zurich,  Berne,  Bàle,  Schaffouse,  Argovie, 
Yaud,  Neufchâtel  et  Genève.  Les  cantons  les  plus  indus- 
triels sont  Zurich,  Turgovie,  Argovie,  Bàle,  Genève, 
Glaris,  Appenzell  extérieur  (partie  protestante),  Neuf- 
châtel *.  » 

C'est-à-dire  toujours  les  pays  où  règne  l'esprit  de  la 
Réformât  ioi]. 

«  Passons  à  la  Suisse  catholique  et  traçons  son  état  lit- 
téraire qui  n'est  pas  aussi  brillant  que  celui  de  la  Suisse 
réformée  \  » 

«  Les  cantons  protestants  étant  plus  accessibles  aux 
progrès  des  lumières,  ont  fait  aussi  les  plus  grands  pas 
dans  la  civilisation  ;  et  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  flo- 
rissants de  Ja  Suisse;  tandis  que  dans  les  autres  l'igno- 
rance et  la  misère  vont  quelquefois  de  pair  et  affligent  les 
regards  du  voyageur. 

«  Dans  les  cantons  catholiques,  legoûtdes  processions, 
des  pèlerinages  et  d'autres  actes  de  dévotion  inutiles, 
propagés  par  les  moines,  a  donné  lieu  à  une  fainéantise 

1  Araffon,  p.  99.  —  *  Rougemont,  p.  Wi.  -^  '  Zurlauben. 
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qui  iiuit  esfientiellenient  à  l'agriculture  et  à  T  industrie, 
et  augmente  le  nombre  de$  malheureux.  Voilà  pourquoi 
on  remarque ,  dans  quelques  parties  de  la  Suisse ,  une 
négligence  affligeante  de  tirer  parti  des  ressources  du 
sol,  tandis  que  d'autres  parties,  admirablement  cultivées, 
peuvent  servir  de  modèle  aux  nations  voisines.  Dans  les 
contrées  où  le  clergé  tenait  le  paysan  courbé  sous  son 
joug,  les  hommes  avaient  perdu  toute  énergie,  toute  élé- 
vation de  sentiment;  serviles  et  taciturnes  comme  des 
esclaves,  ils  avaient  oublié  leurs  droits,  et  ne  savaient 
plus  qu'obéir  machinalement ,  sans  faire  usage  de  leur 
raison  \» 

Supériorité  dam  la  bienfaisance.  Gela  résulte  même 
du  silence  d'un  auteur  suisse  et  catholique  dans  ce  pas*- 
sage  :  «  En  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à  la  santé  et  au 
bien-être  général  de  la  société,  la  Suisse  oiTre  de  bons  et 
excellents  exemples.  Cela  se  vérifie  au  moyen  des  insti- 
tutions et  à  la  manière  de  pourvoir  aux  choses  néces- 
saires à  la  santé.  Zurich,  Bàle,  Genève,  Vaud,  Berne 
(tous  cantons  protestants),  possèdent  des  institutions  ca- 
pables de  lutter,  à  cet  égard,  avec  les  plus  louées  de  toutes 
les  autres  contrées  ;  les  autres  cantons  souffrent  au  con- 
traire d*un  tel  manque  de  ces  institutions,  qu'on  a  de  la 
peine  à  le  comprendre'.  » 

«  Les  cantons  qui  en  manquent  sont  ceux  du  Tessin  ca- 
Iboliq'uet  du  Valais  catholique,  et  plusieurs  autres  de 
peu  d'importance  (c'est-à-dire  les  petits,  aussi  catho- 
liques)'. » 

Supériorité  dans  la  position  financière  des  pays  : 
«Il  y  a  trois  cantons  catholiques,  Lucerne,  Fribourget 

*  DeppiuK,  1. 1,  p.  'Y6  cl  49.  —  •  Pianscini,  |>.  HK  -•  »  Idem ,  p.  174. 


Soleui*e^  qui  ont  chacun  des  revenus  publics  assez  coosi*- 
dérablesf  mais  on  prétend  qu!après  qu'iU  ont  fait  les 
frais  annuels  de  leurs  gouvernements^  Ce  qui  entre  dans 
le  trésor  public  ne  forme  pas  une  somniô  très^grande  : 
d  ailleurs^  dans  cescautonsi  ainsi  que  dans  les  autres  can- 
tons catholiques  de  la  Suisse ,  les  plus  grands  revenus 
appartiennent  au  clergé  et  aux  moines.  Il  faut  observer 
que  les  revenus  des  cantons  réformés  sont  plus  grands,  à 
proportion,  que  ceux  des  cantons  catholiques;  chez  ces 
derniers,  la  recette  excède  toujours  la  dépense.  Bàle  et 
Schaflbuse,  quoique  d'une  petite  étendue^  sont  pourtant, 
par  leur  commerce,  plus  riches,  à  proportion,  que  les  trois 
cantons  de  Lucerne,  Fribourg  et  Soleure;  mais  les  deux 
cantons  que  Ton  peut,  à  proprement  parler,  appeler 
riches,  en  comparaison  des  autres,  sont  Zurich  et  Berne; 
le  premier  surtout  par  l'avantage  de  son  commerce,  et  a 
proportion  de  son  territoire,  quoique,  dans  le  fond,  le 
revenu  de  Berne  soit  le  double  de  celui  de  Zurich^  si  on 
a  égard  à  su  vaste  étendue  \  k> 

Supériorité  devant  la  justice.  Cela  ressort  des  éloges 
que  Franscini  donne  aux  cantons  protestants,  à  lexclu* 
sion  de  tous  les  autres  :  «  Quant  à  la  peine  capitale,  dit- 
il,  on  pourrait  se  convaincre  que,  malgré  la  sévérité  des 
lois  pour  prononcer  la  condamnation  capitale,  la  Suisse 
est  \Hi  des  pays  qui  donnent  le  moins  lieu  à  cette  appli- 
cation, et  il  est  connu  que  Genève,  Bàle,  Neufchàtel  (toufc 
rétbrmos),  et  plusieurs  autres  cantons,  sont  habitués  à 
voir  s'écouler  de  longues  périodes  d'années  sans  avoir 
iine  seule  fois  le  triste  speciade  du  supplice  extrême.  En 
particulier,  dans  le  canton  protestant  de  Yaud,  qui  ne 

}  2tirl«ubeD)  t.  i,  p.  SOS. 


compte  pas  moins  de  200,000  àoies ,  vingl-cinq  années 
s  étaient  écoulées  depuis  que  la  peine  de  mort  n'avait  pas 
été  appliquée  ^  » 

«Dou  vient  cette  supériorité  sur  tous  les  points? 
Maite^run. répond  :  «  Le  christianisme,  en  détruisant  les 
anciens  dieux  ae  THelvétie,  lit  nattre  en  Suisse  de  nou« 
velles  $u|}erslitions  populaires.  Dans  les  cantons  catlio* 
liques,  la  rdigion  ne  consiste  guère  qu'en  une  foule  de 
pratiques  extérieures.  La  religion  exerce»  dans  les  autres, 
une  douce  influence.  Peut^tre  faut-^il  attribuer  au  pro- 
testantisme qui  domine  en  Suisse  Tesprit  d'union  et  de 
tolérance  répandu  dans  tous  les  rangs  '«  Pour  être  com*- 
plétement  juste,  donnons  aussi  une  explication  de  cette 
supériorité  protestante,  fournie  par  un  catholique  zélé  : 
«  Généralement,  à  Claris,  comme  dans  l'Appenzell,  les 
catholiques  sont  restés  pasteurs,  les  réformés  sont  deve- 
nus marchands  ou  manufacturiers;  la  médiocrité  des  uns 
contraste  avec  l'aisance  des  autres ,  et  il  semble,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  qu'il  vaille  mieux  vivre  ici-bas  avec  les 
seconds  (protestants)  qu'avec  les  premiers  (catholiques)  ; 
tuais  il  y  a  une  autre  vie  où  probablemerit  ce  désavan- 
tage est  réparé  *  /  »  • 
Nous  n'avons  rien  à  répondre  à  de  tels  arguments! 


Voilà  donc  la  Suisse  catholique  et  la  Suisse  protes- 
tante! 

Chaque  fois  que  nous  terminons  un  nouveau  paral- 
lèle, nous  éprouvons  le  même  embarras.  Nous  craignons, 
en  tirant  une  conclusion,  de  pai*aitre  vouloir  jouir  d'un 

*  FrausciDÎ,  p.  404.  —  *  Malte-Brun^  t.  ii>  p.  420.  —  >  Rochelle,  t.  il, 
P^  454. 
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triomphe  facile,  et  nous  restons  sur  la  i*éserve,  préférant 
nous  en  rapporter  au  lecteur.  Mais,  pour  le  rooment,  celle 
modération  nous  apparaît  comme  une  trahison  de  la  cause 
de  la  vérité.  N'importe  ;  fort  de  la  pureté  de  notre  in- 
tention, nous  persévérerons  dans  cette  voie,. et  nous  di- 
rons au  lecteur  catholique  ou  protestant  :  vous  avez  vu 
nève  et  le  Valais,  Yaud  et  Fribourg,  choisissez  ! 

Mais  nous  touchons  à  TÂlIemagne,  où  la  Prusse 
protestante  et  l'Autriche  catholique,  en  s'élevant  toutes 
deux  au-dessus  des  petites  puissances  qui  les  entourent, 
provoquent  naturellement  une  comparaison.  Quels  en 
seront  les  résultats  7 


é 
■m,. 

l 


L'AUTRICHE  CATHOLIQUE 


ET 


LA  PRUSSE  PROTESTANTE 


COMPARÉES. 


Bien  que  notre  titre  soit  restreint  à  ces  deux  monar^ 
chies,  noire  sujet  doit  le  déborder  et  s*étendre  à  toute 
rAlleoiagne  que  nous  considérerons  comme  divisée  en 
deux  parties  :  rAlleraagne  du  midi,  catholique  ;  rAUé- 
magne  du  nord,  protestante.  L'Autriche  et  la  Prusse  ap- 
paraîtront ici  comme  les  têtes  de  ces  deux  corps;  en  effet, 
ce  sont  elles  qui  dirigent,  qui  inspirent,  et  dont  tous  les 
membres  germaniques  subissent  l'influence  et  suivent 
l'impulsion. 

Noti-e  parallèle  ici  s'établira  sur  un  plan  différent  de 
celui  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  ce  moment  :  au  lieu 
de  rapprocher  les  deux  nations  successivement  sur  chacun 
des  détails  qui  composent  leur  ensemble,  nous  étudierons 
chacune  d'elles  dans  son  entier,  sans  nous  interrompre, 
de  mauièi'e  à  mettre  en  regard  seulement  deux  tableaux 
complets. 
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Nous  allons  commencer  par  l'empire  d'Autriche.  En- 
core ici  une  différence  entre  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  pour  les  autres  tiatiotis  et  la  méthode  que  nous 
comptons  suivre  pour  celles-ci.  Au  lieu  de  nous  borner  à 
énumérer  les  diverses  classes  de  la  société  et  les  divers 
aspects  de  ces  classes,  nous  nous  proposons  de  présenter 
d'entrée  Tidéemière  de  tout  le  système  gouvern«mehlal 
autrichien,  et  d'amener  ensuite,  à  l'appui  de  notre  affir- 
mation, les  document»  qde  nom  avons  receuillis. 


I.  Autriche.  —  En  Autriche,  deux  puissances,  le  gou- 
vernement et  le  clergé,  se  sont  unies  pour  exploiter  la 
nation  à  leur  mutuel  proRt.  Le  clergé  catholique  a 
d'abord  voulu  gouverner  le  peuple  et  les  grands  ;  mais 
les  grands  ont  résisté  et  pris  la  place  ambitionnée  par  le 
clergé.  C'est  donc  bien  le  pouvoir  civil  qui  est  le  maître; 
seulement  il  conduit  la  tiadOh  avec  les  moyens  et  soust 
l'inspiration  de  l'Église.  Il  y  a  compromis  :  l'Ëglîto  est  Tin-» 
strument  ^  le  Gouvernement  est  la  main  ;  mais  tiet  liv 
strument  agit  selon  son  aptitude  propre  ;  en  sotie  qti'U  y 
a  concours  harmonietix  entre  les  deux  forcer.  Ici,  plti^ 
qu'ailleurs,  on  petit  étudier  le  c^holicisme  dans  le^ 
hommes  d'État  ;  c'est  Rome  qui  â  façonné  l'Autrkbe, 
bien  que  Rome  obéisse  à  l'Autriche.  Ce  fait  est  important 
pour  notis  qui  cherchons,  avant  tout,  l'influence  de  la 
religion.  Mais  quel  ressort  ont  fait  jouer  ces  deux  ptiîs- 
sanees  pour  se  soumettre  la  nation?  tout,  en  un  mot: 
eUesl'ont  privée  le  plus  possible  de  liberté  et  d'instruction. 
Nof»  disons  le  phis  possible,  car  nous  tefrmisf  que  plti^ 
à*vxÈê  fois  il  leur  fdudr»  eéder  aux  dÉC6nstetic^  exté^ 
Heures,  suivre  le  mouvement  général  de  l'AlleaMgni^)  él 


la«er  pénétrer  qudqtuis  rayom  de  M»  lutittères  qu'^D 
m  pMit  frteindrtt  tout  à  fait  |  mai»  nous  tef  rtms  ihasi  qU6 
h  rjdeiu  géM  tiré  atee  de  telles  prémïtimiâ^  qu'on  pcmmi 
deviner  que  la  main  qui  Técarte  veut  jeter  à  Tintérilàir^ 
oon  pal  uile  lutnière  fnnchei  mais  uu  faun  JMff 

Bi  cette  théorie^  sur  le  goUTefnemetit  papiste  de  l'Ati» 
triche^  n'était  appuyée  que  d'une  seule  initorité^  hoUs 
pourrions  la  soupçonner  d'être  fatiaseï  Mftis  lion;  e'est 
une  foule  d'éoritatns  qui  tientieht  utianimemëiit  déposeï: 
qu  elle  est  bien  utito  réalité  ;  et^  oottimé  nous  désirons 
toujours  n'être  cm  qu'après  avoir  ejiposé  nos  preute»^ 
nous  allon»  laisser  parler  nos  auteurs* 

Nous  avotis  dit  que  le  elergé  d'abord  s'était  efforcé  de  se 
soumettre  le  peuple  poUr  son  propre  compte^  qu'ensuite 
il  aVatt  été  hii-^môme  mis  au  service  de  l'État,  et  qu'enflti 
toiis  deuxlKiis  avaient  travaillé  à  exploiter  la  nation  à  leur 
mutuel  profite  Yoiei  nos  preuteèi 

t  Moralement,  le  olergé  exerce  plus  d'autorité  (que  Itf 
nohlesse)^  et  il  a  encore  aujourd'hui^  sur  les  masses  i^no» 
rantes,  mille  moyens  d'action;  mais  on  s'est  pourvu,  de 
longue  date^  contré  ce  danger  de  l'influence  ecdésifts- 
lique^  en  la  kiiborâonnant  rigoureusement  k  ceHë  de 
TÊtat  ;  et  loin  que  la  puissance  cléricale  veuille  conf  iitriei^ 
les  calculs  de  la  pensée  dirigeante^  il  n'a  pas  de  meilleut^ 
instriiiaefit  d'administration  et  de  police  '*  ï» 

«  L'ariMoAratie  Autrichienne  prdflte  de  rifisoUèiatlc^ 
du  peupleetdeson  attachement  pour  les  préjugée,  ft  $ieule 
fia  d'éleraiset*  che^  lui  les  tieilles  pratiques  d'obéissatice 
et  de  superstition.  Elle  consacre  l'ignorance  comfne  h 

^  Deqiret,  t.  f,  p.  488. 


gage  de  san  hérédHaire  suprématie.  Il  n'est  si  mince  con- 
seiller de  collège  ou  de  cour  qui  ne  relève  audacieuse» 
ment  la  tète  devant  l'homme  sorti  de  la  plèbe  et  ne  le 
traite  en  paria. 

ce  Les  prêtres  ne  manquent  pas  non  plus  d'entretenir 
cet  esprit  d'incertitude  et  cet  abrutissement  qui  convient 
aux  hommes  dont  le  bonheur  semble  consister  à  ne  point 
penser.  Cachés  derrière  le  rideau  des  croyances  reli- 
gieuses, ils  propagent  à  Tenvi  le  principe  d'ignorance 
obligée,  ou  celui,  plus  fatal  encore,  de  deraî-civilisation, 
pour  asseoir  à  perpétuité  leur  autorité  sacerdotale. 

«  Si  le  peuple  avait  le  privilège  de  se  mêler  un  peu 
des  affaires  publiques,  si  la  presse  l'instruisait  chaque 
jour  de  ce  qui  se  passe  au  dehors,  peut-être  il  concevrait 
le  désir  de  connaître  l'origine  et  le  prix  de  son  bonheur; 
mais  il  se  contente  de  vivre  parqué  comme  du  bétail,  et 
la  patrie  n'est  pour  lui  qu'un  râtelier  où  le  mattre  de  Té- 
curie,  déposant  avoine  et  fourrage,  en  quantité  propor- 
tionnée à  son  caprice,  ou  aux  exigences  de  ses  seigneurs, 
ne  lui  laisse  que  tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de 
foim  *.  » 

Un  tel  affaissement  du  sens  moral  suppose  une  bien 
longue  et  bien  puissante  pression.  On  voit  qu'ici  le  res- 
sort est  rompu  ;  si  bien  rompu  que  lorsqu'il  s'est  rencon- 
tré un  prince  libéral  pour  relever  ce  peuple ,  ce  peuple  a 
repoussé  la  main  qu'on  lui  tendait  :  «r  Les  essais  préma- 
turés de  l'empereur  Joseph ,  dit  la  Revue  Britannique, 
.pour  imposer  à  un  peuple  arriéré  des  réformes  que  ce 
peuple  était  incapable  d'apprécier,  furent  suivis  d'une  réac- 
tion. On  devrait,  pour  l'instruction  de  ceux  qui  s'ima- 

«  Tardif,  p.  4S.  • 


gioent  qib'nn  bon  gouvernement  est  otMnpalible  avec 
rignorauce  populaire,  écrire  l'histoire  tragique  de  cet  il* 
lustre  martyr  d'une  pbiJuolrophie  zélée,  mais  autocra- 
tique. Le  préjugé  violent  qui  en  résulta  contre  tout  ce 
qui  ressemblait  à  une  amélioration  jeta  le  pouvoir  aux 
aiains  des  ennemis  les  plus  invétérés  du  progrès  ' .  » 

On  le  voit,  le  mal  avait  passé  à  Tétat  chronique,  le 
palliatif  disparut  avec  le  royal  docteur,  et  la  gangrèng 
gagna,  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  nations  protégées 
parle  moribond.  <x  Pour  maintenir  la  suprématie  alle- 
mande, un  persévérant  machiavélisme  a  corrompu,  dans 
les  pays  soumis  au  sceptre  ou  au  patronage  autrichien, 
toutes  les  institutions  civiles  et  militaires;  l'éducation,  la 
religion  même.  Corrompre  pour  régner,  a  toiijours  été  la 
maxime  du  cabinet  de  Vienne*.  » 

Mais  entrons  dans  les  détails  et  voyons  s'il  est  bien 
>rai,  comme  nous  l'avons  affirmé,  que  le  premier  moyen 
gouvernemental  de  l'Autriche  est  la  répression  de  toutes 
les  libertés. 

D'abord,  pas  de  liberté  de  peiïsée  :  «  Pour  les  affaires 
de  censure,  dit  M.  Bernard,  il  y  a  douze  bureaux  de  ré- 
vision de  livres,  et  autant  de  censeurs,  à  Vienne,  à  Prague 
et  à  Milan .  Les  ouvrages  sont  défendus  par  ces  deux  for?- 
mules:  Damnatur,  et  erga  Schedam.  Les  savants  seuls 
obtiennent  les  livres  condamnés  de  la  première  ckisse; 
quant  à  ceux  de  la  seconde  classe,  tout  homme  riche  ou 
instruit  peut  se  les  procurer  en  signant  un  engagement 
par  lequel  il  déclare  que  les  livres  prohibés  qu'il  demande 
sont  exclusivement  destinés  à^son  usage  particulier.  Les 
livres  sur  lesquels  le  conseil  de  censure  a  apposé  un  ad- 

»  Kèvuê  Briionniquê,  4847,  novembreHléeembre,  p.  tS».  —  *  W«  P-  ^*^' 
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ffiiititur^  peuvent  ètipe  mk  en  vente ,  et  n'éprouvent  au» 
eune  difficulté  dans  le  débit  ;  mais  les  ouvrages  qui  n'cint 
été  admis  qu'avec  la  formule  :  iranseat,  ne  pravent  pas 
être  annoncés  dans  les  journaux  *.  » 

Pas  de  H|)erté  4a  commerce  i  «  L'état  de  l'industrie, 
dit  le  même  auteur,  est  arrêté  pqr  un  système  prohibitif 
outré.  Le  commerce  paie  les  fautes  de  la  funeste  poli- 
^que  du  cabinet  peureux  d^  Vienne,  qui  n'oie  pas  résk^ 
1er  aux  envahissements  d'une  puissance  rivale.  L'Âutricha 
essaie  vainement  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  eoii 
eommeree  menacé,  et  de  donner  une  impulsion  nouvelle 
à  sa  maiîne  ma^ehaniie  que  nous  voyons  s'affaiblir  plu-* 
tôt  que  s'augmenter  *.  » 

«  Le  commerce  extérieur  (le  l'Autriche  ne  répond  nul* 
lement  à  la  grandeur  de  là  monarchie  ;  et  le  commem 
inlérieur  est  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  développe- 
ment qu'il  pourrait  avoir.  La  mauvaise  politique  du  gou* 
vernement  sacrifie  les  intérêts  du  pays  à  une  ridicule 
frayeur  de  tout  progrès.  La  production  agricole,  accrue 
dans  ces  dernières  années,  n'est  pas  encon9  en  rapport 
avec  la  fécondité  du  soP.  h 

Pas  même  de  liberté  individuelle  i  «  Jusqu'en  l'an*- 
née  1 846 ,  le  seigneur  était  seul  propriétaire  du  sol  en 
Autriche;  le  sujet  est  simplement  tenancier,  il  ne  peut 
être  plus.  A  côté  de  ce  principe  qui  stérilisait  le  travail, 
il  en  était  un  autre  qui  en  aggravait  les  conséquences  :  ie 
le  seigneur  jugeait  entre  sujets;  il  faisait  plus  encore  en 
Gallicie  et  ailleurs,  il  jugeait  dans  sa  propre  cause.  Enfin, 
si,  en  Hongrie,  le  paysan  pouvait  émigrer,  acheter» 
vendre,  tester,  se  marier,  sanis  autorisation  et  à  sa  guise, 

t  BerDarcf,  p.  4S  ft  4S.  *-  •  lii«m>  |».  SIS.  r- 1  idêm,  p.  13, 
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il  ne  te  pmmiît  pis  dan«  les  aulimt  provIneeB'.  leî,  H  n'a 
(w  la  liberté  de  se  dépleeer  ni  de  contraeter  d'engager^ 
rneiit.  C*est  un  niineup  que  la  légialatîon  tient  tom  une 
tutelle  permanente,  souvent  aveugle ,  toujours  orgueiU 
leuse  et  naturellement  égoiite*.  Ën6al)|cie,  ppup  une 
terme  complète,  le  paysan  ne  devait  pa»  moins  de  trois 
jours  de  travail  par  semaine ,  avec  six  bœufs  et  deiJt 
hommes,  c'est  à  dire  cent  cinquante^ix  jours  par  ann^. 
En  Hongrie,  il  n'était  tenu  qu'à  cent  huit  journées  d'un 
seul  homme,  mais  les  prestations  en  nature  y  étaient  U|i 
peu  plus  considérables,  car,  outre  les  petits  impôts  qui 
variaient  d'une  province  à  l'autre,  et  la  dlme  des  pro» 
duits,  levée  par  tout  le  clergé,  les  seigneurs  hongrois  pre* 
naient  de  plus  un  neuvième  sur  les  céréales.  Heureux 
encore  les  paysans,  s'ils  eussent  été  libres  de  toute  obli- 
gation, après  qu'ils  s'étaient  acquittés  avec  la  noblesse  et 
avec  l'Église  ;  mais  l'État  réclamait  aussi  sa  part,  et  la 
voulait  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  moins  à  prendre 
sur  les  classes  privilégiées.  En  Gallicie,  en  Bohème,  dans 
teutee  les  provinces  non  constitutionnelles,  les  nobles 
étaient  sujets  à  l'impôt;  mais  la  plus  forte  part,  on  le 
comprend,  pesait  sur  les  petits.  En  Hongrie  et  en  Tran» 
tylvanie,  où  les  nobles  n'étaient  point  imposés,  les  petits 
payaient  pour  tous  à  la  fois.  Les  charges  publiques  re- 
tombaient presque  exclusivement  sur  les  classes  labo« 
rieuses  de  TEmpIre. 

«  Telle  a  été,  jusqu'en  1846,  la  loi  de  la  propriété  en 
Autriche.  Le  système  féodal  n'a  pas  seulement  entravé 
les  progrès  sociaux,  il  a  créé  des  maux  très-profonds  et 
de  Irèsvgrandes  perplexités  politiques  dans  toutes  les  pro* 

>  Deffutt,  t«  1/  p.  164, 


vinces  de  l^Empire;  maîft  aucune  n*a  reçu  de  coups  plw 
terribles  que  la  Gallicie.  C'est  un  lugubre  exemi^  offieri 
aux  méditations  de  toute  l'Europe  orientale.  Nulle  part, 
sf  ce  n'est  dans  les  pays  d'esclaves  et  de  servage ,  la  loi 
n'a  été  plus  ingrate  envei's  les  classes  laborieuses^  et  n'a 
armé  les  classes  nobles  d'un  pouvoir  plus  étendu  et  plus 
injuste.  11  serait  sévère  de  dire  qu'on  s'est  appliqué  à  pré- 
cipiter cette  classe  populaire  vers  sa  ruine,  mais  on  ne 
l'a  point  retenue  quand  elle  penchait  de  ce  côté.  Un  pays 
qui  )X)68édait  tous  les  éléments  de  la  ricbesse  est  ainsi 
resté  stérile,  et  une  indigence  effrayante  y  régnait,  avant 
même  que  de  nouveaux  malheurs  y  eussent  appelé  le  deuil 
et  la  famine. 

a  Que  de  misères  accumulées  dans  ces  villages  d*un 
aspect  si  pauvre  et  si  repoussant  !  Des  huttes  étroites  et 
sombres,  formées  de  tronçons  d'arbres  grosuèrement  at- 
tachés ensemble  par  des  liens  d'osier  et  recouverts  d'ar- 
gile et  de  paille,  tout  cela  jeté  pèle-méle  autour  d'une 
église  en  ruine;  voilà  pour  l'extérieur.  Entrez  sous 
l'humble  toit,  hommes  et  bestiaux  y  couchent  péle-mèle, 
en  hiver,  sur  la  même  paille.  Rarement  vous  y  trouvez 
un  lit  de  camp,  quelques  sièges  en  bois,  quelques  usten* 
siles  de  ménage.  Rien  de  plus  triste  que  ce  spectacle  de 
la  famille  au  foyer,  si  ce  n'est  cette  foule  de  travailleurs 
en  liaillons  que  les  officiers  domaniaux  chassent  devant 
eux  comme  un  vit  troupeau,  le  malin ,  dès  le  lever  du  so- 
leil, pour  les  conduire  à  la  corvée.  Si  leurs  vêtements  en 
lambeaux  attestent  l'indigence,  leurs  visages  soucieux  et 
abattus  témoignent,  plus  vivement  encore,  de  leur  décou^ 
logement.  Il  est  facile  de  voir  que  les  souffrances  morales 
ne  sont  pas  ici  les  moins  grandes. 

«  Cependant,  ces  malheureux  avaient  toujours,  ju^ 


fui 

qu  m  1 940,  «apporté  avec  patience  les  encewi ves  rigHeinrs 
du  sdrt  et  de  la  loi  ;  et  Ton  pourrait  citer  plus  d'une 
preuve  touchante  de  leur  résignation .  En  voici  un  exeno{de, 
pris  au  hasard  entre  raille  autres.  De  pauvres  habitants 
d'uo  village  avaient  pour  seigneur  un  comte  autrichien 
qui,  depuis  trente  ans,  était  dans  l'habitude  d'exiger  et 
d'obtenir  d'eux  un  surcroit  de  corvées  entièrement  illé- 
gales, et  un  jour,  pour  vaincre  leur  refus,  il  avait  dû 
requérir  Tassistance  du  commissaire  du  cercle  ;  ce  fonc- 
tionnaire se  présenta  avec  un  escadron  de  dragons  pour 
escorte.  Les  anciens  du  village,  chargés  de  parler  au 
nom  de  la  communauté,  dirent  :  qu'ils  se  plaignaient 
vainement,  depuis  plusieurs  années,  d'un  abus  de  pou- 
voir, et  qu'ils  demandaient  humblement,  pour  cette  fois, 
d'être  autorisés  à  quitter  leurs  fermes  avec  leui*s  familles, 
et  à  chercher  un  autre  seigneur.  Le  coinmissaire,  pour 
toute  réponse,  les  fit  étendre,  l'un  après  l'autre,  dans  la 
position  du  coupable  auquel  on  va  appliquer  la  peine  du 
hàton.  Le  plus  jeune  comptait  soixante*dix  ans.  Us  se 
soumirent,  et  ils  reçurent  six  coups  de  stock.  L'exécution 
devait  continuer  et  le  nombre  des  coups  augmenter  de 
vingt  pour  chaque  victime  ;  on  procédait  ainsi  par  gra- 
dation dans  cette  sorte  de  torture,  souvent  mortelle  ; 
mais  les  vieillards  ne  pouvaient  pas  subir  cette  nouvelle 
épreuve  ;  ils  se  résignèrent,  se  reconnurent  coupables,  et 
retournèrent  tristement  à  leur  tâche  ' .  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  genre  de  punition 
abrutissant  soit  particulier  à  ces  provinces;  non,  c'est  la 
correction  nationale  autrichienne  par  excellence  :  a  La 
salutaire  et  vénérable  institution  de  la  schlague  (punition 

*Di»ftprn,  t.  I,  p.  466  ân4.     . 
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par  le  bftton)  «ufaMsta  m  Au4riaba  dam  toirt#  ta  vepdaqr 
primordiale.  C'est  un  agrémant  de  plus  attaché  à  la  pitv 
feaiion  de  soldat.  Il  n'est  pas  basoin  de  oommentairp 
pour  prouver  qua  cela  seul  établit  anaova  une  ioaonmienp 
surable  distance  entre  no^  institutions  et  calif»  qui  rèr 
gisseqt  l'Autriche.  Honneur  et  bâton  lotit  dauii  obai^ 
tellement  disparates,  qu'elles  ne  peuvent  s'associer  t  h 
peine  infamante  et  afflictive  de  la  schlagua  démantre 
seule  à  qiiel  degré  d'avilissement  et  de  Imitai ité  se  troui- 
vent  encore  réduites  les  populations  qui  vivent  sous  le 
sceptre  de  Ferdinand  P^  Si  les  empereurs  d'Autricbe 
se  sont  engagés  dans  des  guerres  fatales  et  ruioeutes, 
c'est  par  un  ssentiment  de  fierté  dans  lequel  la  nation 
n'est  entrée  pour  rien.  Elle  a  marché  parce  qu'on  lui  a 
dit  de  le  faire  ;  elle  est  trop  brute  et  trop  esclave  pour 
raisonner  ses  victoires  ou  ses  défaites  V  n 

«  Il  n'existe  pas  de  régime  gouvernemental  aussi  ab- 
solu, de  cabinet  aussi  cauteleux,  aussi  indélicat,  aussi 
méprisable,  et  par  conséquent  plus  versatile  que  celui 
de  Vienne  '.  » 

Et  quels  étaient  les  autres  moyens  de  réprimer  ces 
libertés?  Écoutons  :  a  I^  cabinet  méticuleux  de  Vienne, 
pour  tout  moyen  de  prévenir  la  révolte,  met  des  canons 
sur  toutes  les  places  publiques  et  des  sentinelles  à  tous 
les  coins  de  rue.  L'armée  autrichienne  ne  paratt  pas 
avoir  d'autre  biit.  La  condition  première  d*une  armée 
vraiment  nationale  y  manque  absolument;  on  n'y  voit 
aucune  trace  d'un  sentiment  énergique  de  nationalité  et 
de  moralité.  Les  peines  des  verges  et  de  la  bastonnade 
qui  existent  dans  la  législation  militaire,  et  la  disposition 

»  Tanlif,  p.  43  à  45,  —  «  tdem ,  p.  48, 


d'ippès  laquelle  tous  les  vagabonds  ddiveni  et  pe  incorporés 
dans  Tarinée,  ne  sont  pas  de  nature  à  élever  le  sentiment 
de  dignité  chez  le  sqldal  quj,  d'ailleurs,  n'embrasse  son 
état  qu'avec  répugnance,  puisqu'il  s'y  regarde  comme 
dans  une  maison  de  force.  Le  soldat  autrichien,  rabaissé 
a  r^tal  de  machine,  n'examine  pas  si  l'ordre  qu'on  lui 
donne  est  juste  ou  injuste,  il  obéit  cornme  un  fusil,  et 
ait  lui-même  comme  un  fusil  dans  les  mains  do  son  clief. 

«  La  môme  discipline  miiohinale  qui  caractérise  l'or-- 
ganisation  militaire  distingue  aussi  l'administration  civile. 
C'est  une  machine  gouvernemental^  d'une  complication 
sans  eiemple,  n'ayant  d'autre  tendance  que  de  conserver 
oe  qui  existe;   tendance  qui  arrête  tout  développement 
indépendant  de  la  vie  publique,  et  qui  embarrasse  les 
moindres  actes  par  mille  formalités  et  par  mille  chicanes. 
Cette  machine  a  absorbé  tout  le  mouvement  de  l'Etat, 
et  la  plus  petite,  la  plus  insignifiante  démarche  des  ci- 
toyens est,  autant  que  possible,  surveillée,  contrAlée  et 
placée  dans  la  sphère  de  la  suprême  inspection .  La  bureeru- 
eratie  autrichienne  est  un  véritable  fléau.  Dépourvue  de 
toute  tendance  politique  élevée,  ne  connaissant  d'autre  in- 
(érétque  le  sien,  rampant  avec  une  humilité  vénale  devant 
les  classes  supérieures,  et  usant  d'un  impertinent  orgueil 
devant  les  classes  inférieures,  à  l'égard  desquelles  elle 
s'amuse  à  trancher  du  maître,  cette  bureaucratie  dévore 
la  substance  de  la  richesse  générale  et  de  l'industrie  par- 
iieulière.  Il  faut  l'avoir  vue  de  ses  propres  yeux  pour  se 
faire  une  idée  de  l'immensité  de  son  personnel;  il  sur- 
passe le  chiffre  de  150,000  pour  le  civil  seulement. 

«  A  cdté  de  la  force  armée  qui  est  partout  visible  ;  k 
cftlé  de  la  puissance  bureaucratique  qui  se  mêle  ouvim'- 
tement  de  tout,  sedisse,  dansl'ombre,  Vinfluence  (Mîi*ulli' 


m) 

de  la  police,  laquelle,  marchant  de  front  avec  la  censure, 
a  partout  et  toujours  Toreille  tendue  à  tout  ce  qui  se  dit, 
et  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  s'imprinae  '.  » 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  police,  qu*on 
lise  les  lignes  suivantes  : 

c  Les  professions  diverses  étaient  enr^imentées  pour 
servir  la  police  ;  je  saute  les  plus  scandaleuses  pour  citer 
seulement  douze  cents  cochers  de  fiacres,  une  trentaine 
.de  mille  de  domestiques,  appelés  de  temps  à  autre  pour 
ouvrir  leurs  cœurs  sur  leurs  maîtres  et  sur  l'air  de  la 
maison  ;  huit  mille  portiers  de  la  ville  (Vienne)  et  des 
faubourgs  ;  les  marchands  et  leurs  commis  pouvaient 
rendre  aussi  des  services.  En  résumé,  une  moitié  du 
peuple  espionnait  l'autre.  Des  mystères  de  vexations,  des 
trésors  de  gêne  et  d'ennui  étaient  accumulés  dans  le 
cœur  du  peuple  ^  » 

Ainsi,  ni  liberté  de  pensée,  ni  liberté  de  commerce,  ni 
liberté  individuelle,  la  corvée  pour  les  paysans,  la  schia- 
gue  pour  le  soldat,  humiliation  des  employés  et  police 
secrète  exercée  même  par  les  citoyens,  voilà  ce  qui  jus- 
tifie notre  affirmation.  Le  premier  moyen  de  gouverne- 
ment pour  l'Autriche,  c'est  d'entraver  toutes  les  libertés. 
Nous  allons  voir  que  le  second  est  de  s'opposer  aux 
libres  progrès  de  l'instruction. 

«  La  marche  du  gouvernement  autrichien,  dit  le  Dk- 
tionnaire  de  la  Conversation,  a  toujours  eu  pour  but 
l'aiTermissement  et  le  développement  du  staiu  quo.  Grâce 
au  xèle  et  à  la  sévérité  du  président  de  la  poHce  aulique, 

»  Rey,  p.  63.  —  *  Bernard. 


les  étraugefs,  pour  la  plupart  Suisses,  qui  occupaient 
des  places  de  professeurs  ou  de  précepteurs,  furent 
obligés  de  quitter  l'Empire  en  1821;  et  en  1824,  l'entrée 
de  rAutriche  fut  interdite  à  de  certaines  personnes  à 
cause  de  leurs  écrits  ou  opinions  politiques.  Enfin,  l'or- 
donnance qui  prescrit  que  tous  les  écrits  de  sujets  autri- 
chiens, destinés  à  être  imprimés  à  l'étranger,  seront  préa- 
lablement soumis  aux  censures  du  gouvernement,  fut 
étendue,  en  1824,  aux  gravures,  lithographies,  ou  autres 
genres  d'impressions  ' .  » 

«  Depuis  1821,  aucun  particulier  n'a  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  donner  à  ses  enfants  un  précepteur  étranger  ; 
on  serait  tenté  de  croire  que  le  gouvemement  désire  que 
l*éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse  soient  confiées 
de  préférence  aux  jésuites.  Depuis  1820,  il  est  défendu 
aux  dissidents  de  rien  enseigner  aux  jeunes  catholiques, 
à  ce  n'est  la  musique,  la  danse  et  les  armes.  Les  études 
faites  en  pays  étrangers  ne  comptent  pas,  et  doivent  être 
tecommencées  dans  la  patrie.  La  défense  de  vendre  ou 
distribuer  des  Bibles  publiées  par  les  sociétés  bibliques, 
et  notamment  celle  en  langue  bohème,  imprimée  à 
Berlin,  a  été  renouvelée  au  mois  de  novembre  1822  '.  » 

Il  est  si  vrai  que  le  gouvernement  autrichien  doit 
ses  inspirations  au  catholicisme  sur  ce  «ujet,  que  les  papes 
se  sont  efforcés  d'appliquer  les  mêmes  principes  à  toute 
l'Allemagne  catholique  :  «  Les  papes,  dit  la  même  auto- 
rité, sous  le  prétexte  de  reconstituer  l'Église  ébranlée  par 
lessuites  de  la  Réformation,  traitèrent  l'Allemagne  catho- 
li(|ue  avec  le  plus  grand  despotisme.  Pour  mieux  arriver 
à  leur  but,  il  se  servirent  des  jésuites,  qui  se  rendirent 

^  Dietwnnaire  lU  la  Conversation,  p.  é€0.  —  '  iéem,  |».  4€3. 


danB  les  uni  v($rei(é»f  de  concert  airec  les  moines  iiietidiatil»^ 
tandis  que  dans  lei  cotirs,  connue  confesseurs  et  con** 
setller^  de^  princes,  ils  ie  ttaôiaient  de  tout  et  s'empftraiè&l 
entièrement  de  l'éducation  de  la  jéutidsse.  AlMi  fut 
syetématiqlleaient  comprimé  eet  essor  glorieux  de  la 
l'âison  avec  la  cultulre  de  la  seîenix!  qui  s'était  surtout 
manifestée  au  fond  de  TÂllemagne^  et  qtii ,  daiië  les  def-^ 
nières  années  du  quinzième  siède  et  au  commdneettieiit 
du  seizième^  avait  fait  Concevoir  de  si  belles  espératioef. 
Dès  lors,  tout  moyen  de  s'éclairer  des  lumières  du  pit)^ 
testàntlsme  fut  enlevé  aui^  populations  qu'on  ddta  de 
nouvelles  superstitions  ^  et  d'une  foule  d'instittitiotië 
établi^  Uniquement  dans  le  but  de  propager  l'erreur, 
d'aveugler  et  d'endormir  les  intelligences^  jusqu'à  c(? 
qu'elles  se  pliassent  palietnidënt  et  sens  etTort  à  tous  ie« 
desseins  de  la  hiérarchie.  Outre  une  igndble  Ugeterisst 
une  ignorance  crasse,  les  pltis  grands  vices  €)t  la  plus 
monstrueuse  immoralité  semblaient  être  devenus  l'apa* 
nage  de  l'Église  catholique.  Il  n'y  aVait  que  les  amis  sin** 
cères  de  la  vérité  et  les  savants  philanthropes  pour  qui 
TÊglise  se  montrât  inexorable.  Toutes  les  formes  dd  culte 
catholique,  quelque  biâsarres  qu'elles  fussent,  étaient  re« 
gardées  comme  autant  de  privilèges,  et  consaorées  avec 
d'autant  plus  de  ténacité^  qu'elles  devenaient  l'olj^et  ds 
la  satire  et  du  mépris.  Pour  éviter  le  danger  du  prosé- 
lytisme, l'Église  n'eut  pas  lioute  de  jeter  et  de  tenir  tué- 
thodiquement  l'esprit  humain  danè  les  ténèbres  )  puis, 
pour  se  montrer  encore  plus  catholique  que  l'Eglise  gal- 
licane, elle  se  laissa  tout  à  fait  Subjuguer  par  la  cour  de 
Rome  '.  » 

*  Dictionnaire  de  /«  CotivêrêuUon^  p.  369,  37S. 


MinibMu  fiiit  la  même  n^marqM  :  «  Le  défont  dd  coti^i' 
naissances  et  d'industrie  de  rAllemagiia  catholique  doit 
sattribuef  à  la  bigoterie  qiii  dominé^  datiii  ceà  »upkri)es 
mittèm^  le  goutemameat  et  lé»  peuples.  Les  fêtes,  les 
priMMsioes^  les  pèlerinages,  la  mbmerie^  rendent  ceut«ci 
fainéants,  stupide»,  dissipés.  L'empire  des  prêtres  rend 
l'autre  ignorant,  opfitwseur,  despotique^  cruel,  et  surtout 
ennemi  implacable  de  tout  oe  qui  peut  éelairet*  le  genre 
humilini  Ges  deujr  causes  sont  étemdleanent  destruotites 
de  tautei  eennbissahoes,  et  la  ruine  des  connaissances 
entraîne  oelle  dta  commerce  et  de  Tindustrie  \  s 

•  Les  linifersités  catholique»  êoiit^  en  Allenuiglie, 
dads  le  plus  mantais  étdt  possiUe^  et  n'oht  jamais  con** 
iribué  à  ravaneemeht  dei  (ionnailsancds.  L'électeur  de 
Naycaice  vient  cependant  d'en  former  une  qui  jette 
quelque  éclat  ;  c'est  qu'il  y  a  appelé  des  savants  proteatadt^^ 
et  ce  sont  les  seuls  de  ses  professeurs  qui  méritent  quelque 
réputation  ^«  n 

Mais  pour  nous  en  tenir  à  l'Autricbe^  écotitotis  en** 
cere,  sur  sa  défiance  à  l'égard  des  lumières^  un  auteur 
aussi  recommandable  paf  son  savoir  que  par  se  modét-a*> 
lien  :  s  Chaque  profënseur  (en  Autriche)  est  tenu  de  réd  iger 
an  manuel  de  la  faculté  qu'il  professe^  ou  d'adopter  un 
desmânuelsekislanls^atlni  dil'K)n^  d'éviter  aux  étudiante 
b  fatigue  de  recueillir  les  livres  par  écrit^  et  aussi  sans 
doute  afin  que  le  texte  de  l'enseignemetit  soit  soumis  h 
lautorité^  approuvé  pat' dle^  et  que  le  professeur  ne  puisse 
pas  l'en  éêarter  '.  Datis  l'enseignement  oral  et  improi 

•  Mirabeau,  t.  i,  p.  34.  —  *  idem,  p.  ^i'S.  —  '  Il  s'agit  d'épargner  aujt 
élriM  Ui  fellf M  étémtG  amnn  Ik  dlftéé  dit  pTOfesMur  et  de  rMlger  le  êtiHtê. 
Les  professeurs  doivent  dune  avoir  un  livre  qui  forme  fa  base  et  le  texte  de 
jears  leçons.  Ce  livre  est  examinô  et  approuvé  par  l'autorité,  souvent  même 
ii  e«t  prescrit  aux  professeurs  de  prendre  pour  texte  tel  ou  tel  auteur* 

(Girardlii,  ff.  Z09.) 


visé,  le  prdesseur  aurait  trop  de  facilité  d*ctre  libre  et  de 
dire  ce  qu'il  veut. 

«  L'université  de  Vienne  n*a  aucun  éclat,  elle  n'a  au- 
cun professeur  renommé,  aucun  ouvrage  célèbre  n*est 
sorti  de  son  sein  ;  à  quoi  cela  tienlnl,  ayant  de  pareils  eu- 
couragements  et  ayant  un  si  grand  nombre  d'élèves?  au 
pays,  ou  à  l'esprit  du  gouvernement? 

c(  L'influence  des  jésuites  et  de  leur  méthode  d'édu- 
cation se  rétrouve  dans  les  fréquents  examens  de  la  fa- 
culté, et  dans  la  division  des  classes  dans  les  collèges  ' .  » 

«  Le  seul  reproche  que  je  ferai  aux  articles  de  la  dis- 
cipline de  l'académie  thérésienne,  c'est  de  vouloir  régler 
avec  trop  de  détail  la  conduite  des  jeunes  gens  et  de  de- 
venii*  impraticables  à  force  d'être  minutieux.  J'ai  un  re- 
proche  plus  grave  à  faire  à  l'article  suiva^nt  :  «  CoHune  il 
«  faut  que  les  élèves  aient  une  égale  bienveillance  les  uns 
«  à  l'égard  des  autres,  il  est  nécessaire  qu'ils  n'aient  au- 
«  cune  liaison  et  amitié  particulières.  Gela  est  nécessaire 
«  pour  d'autres  motifs  encore.  Ces  amitiés  nuisent  à 
«  l'estime  qu'ils  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 
«  Elles  nuisent  aussi  à  l'ensemble  et  à  l'harmonie  de  la 
«  maison.  Les  élèves  doivent  donc  n'avoir  ni  préfér^ce 
a  ni  répugnance  exclusives  les  uns  à  l'égard  des  autres.  » 
C'est,  certes,  pousser  trop  loin  le  goût  de  la  direction  et 
de  la  surveillance,  que  d'interdire  aux  élèves  de  s'unir 
d'amitié,  suivant  qu'ils  se  conviennent  ensemble.  Il  y  a 
là  un  esprit  de  police  et  d'inquisition  que  je  ne  saurais 
trop  blâmer.  Qu'on  empêche  les  désordres  qu'entraînent 
parfois  les  amitiés  entre  jeunes  gens,  c'est  le  devoir  des 
maîtres;  mais  qu'on  proscrive  l'amitié,  qu'on  défende  la 

*  Girardiu.  I».  482  J 83. 
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confiance,  c*est  un  crime  contre  la  nature  humaine,  car 
c'est  détruire  un  grand  bien  pour  empêcher  un  mal  qui 
est  rare.  Sans  doute  il  est  commode,  pour  les  préfets 
(chefs  jésuites),  de  prendre  les  jeunes  gens  un  à  un  ;  ils 
sont  plus  dépendants  et  plus  soumis,  n'ayant  jamais 
ridée  de  s'appuyer  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  il  en  est 
de  cette  police  de  collège,  poussée  à  ce  degré  de  tracas- 
serie et  d'ombrage,  comme  de  la  police  publique  quand 
elle  est  poussée  aussi  trop  loin.  Elle  empêche  quelques 
mauvaises  actions,  mais  elle  dessèche  la  source  de  toutes 
les  bonnes,  et  nuit  par-là  plus  qu'elle  ne  sert  ' .  » 

a  11  ne  faut  (dit  le  Manuel)  donner  aux  enfants  que 
ff  les  idées  qui  conviennent  aux  hommes  de  leur  état  et 
«  de  leur  condition;  avant  tout,  il  faut  agir  sur  la  volonté  ; 
«  il  faut  qu'ils  s'habituent  à  respecter  l'autorité,  et  que 
«  ce  respect  soit  le  motif  de  leur  obéissance.  Les  exemples 
«  seront,  à  cet  égard,  la  meilleure  leçon,  les  livres  d'école 
«  doivent  en  offrir  de  capables  de  faire  impression  sur  les 
«  esprits.  Les  prêtres  sont  surtout  chargés  de  ce  soin, 
t  parce  que  c'est  à  eux  de  former  la  morale  du  peuple.  » 
Le  gouvernement  autrichien,  comme  on  le  voit,  aime  à 
diriger  la  volonté  et  l'intelligence  du  peuple,  c'est  là  le 
but  constant  de  ses  efforts.  L'Autriche  a  réglé  ses  écoles 
sur  son  gouvernement,  cherchant  à  former,  dès  l'enfance, 
le  peuple  tel  qu'elle  veut  qu'il  soit  et  qu'il  demeure; 
dans  ce  pays,  bon  ou  mauvais,  tout  est  d'accord  *.  » 

Si  nous  devions  caractériser  par  un  seul  mot  le  système 
gouvernemental  et  clérical  de  l'Autriche,  nous  dirions 
qu'il  est  essentiellement  stationnaire  :  «  La  mort  de 
François  T,  dit  M.  Bernard,  et  l'avènement  de  son  suc- 


»  GirurUiu,  p.  t07,208.  —  *  Idem,  p.  ««4,  ti^- 
T.  I. 
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césseur  Ferdinand  V%  n*ont  amené  aucun  changement 
de  système,  de  la  part  du  gouvernement  autrichien,  tou- 
jours dévoué  à  rimmobilité.  L'horreur  de  tout  mouve- 
ment le  préserve  de  toute  ardeur  militante.  Dans  son 
respect  idolâtre  pour  les  faits,  il  souffre  même  des  faits 
accomplis   dans  une  direction   tout  à  fait  contraire 
à  ses  sympathies,  à  ses  vœux,  et  à  ses  efforts  secrets.  Il 
s'attache  à  ce  que  rien  ne  remue;  mais  quand  il  ne  peut 
prévenir  un  changement,  il  le  subit  et  travaille  à  ce  que, 
du  moins,  ce  soit  le  dernier.  Il  n'adore  en  politique  que 
le  repos.  L'usurpation  qui  dure  est,  à  ses  yeux,  une  légi- 
timité qui  commence.  Le  système  suivi  jusqu'à  présent 
par  le  gouvernement  autrichien,  est  ce  système  tempo- 
risateur, palliateur,  entièrement  passif,  à  qui  une  vague 
et  puérile  frayeur  de  tout  mouvement,  de  toute  action, 
de  tout  progrès,  tient  lieu  d'idées  politiques;  qu'on  peat 
enfin  résumer  dans  ces  mots  fameux  :  après  moi  le 
déluge  ! 

«  Le  prince  de  Metternîch  n'a  dans  l'oligarchie  au- 
trichienne, qui  exploite  seule,  depuis  deux  siècles,  le 
gouvernement  du  pays,  point  d'amis,  point  de  rivaux; 
là  se  montre  peu  d'ambition,  peu  de  mouvement  d'esprit. 
Les  grands  seigneurs  autrichiens  vivent  dans  leur  famille 
où  entre  eux,  jouent,  se  promènent,  vont  au  spectacle, 
s'occupent  assidûment  des  pièces,  des  acteurs,  de  leurs 
chevaux,  de  leur  chasse,  de  leurs  terres,  et  laissent  sans 
débat,  à  M.  de  Metternîch,  le  maniement  de  l'État. 

a  Qui  ne  le  sait  ?  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  que 
TAutriche  est  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Depuis  le  seizième  siècle,  pour  ne  pas  remonter  plus 
haut,  aucun  changement  intérieur,  dans  son  gouverne- 
ment ou  son  état  social,  ne  Ta  forcée  à  changer  sa  poli- 
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fique.  C'est  la  terre  classique  des  traditions  et  des  hâbi-^ 
tudes^  que  Ton  observe  aujourd'hui,  parce  qu'on  les  a 
obsenrées  hier.  Là,  le  passé  est  tout-puissant  sur  le  présent; 
le  présent  ne  feit  guère  que  continuer  et  reproduire  le 
passé.  La  chose  qui,  en  Autriche,  possède  force  et  puis» 
sance,  ce  n'est  pas  la  nation,  ce  n'est  pas  l'opinion  pu- 
blique, ni  la  noblesse,  ni  la  bureaucratie,  ni  môme 
l'empereur,  qui  en  possède  le  moins  de  tout,  c'est  l' ha* 
bitude,  la  coutume,  la  marche  au  jour  le  jour,  la  routine. 
«  Depuis  trois  siècles,  la  cause  de  l'Autriche  est  celle 
du  régime stationnaire,  de  la  stabilité  absolue;  c*est  sous 
ce  régime  qu'elle  \tt*;  toutes  ses  affaires,  tous  ses  intérêts 
se  sont  réglés  sur  cette  mesure.  Qu'elle  essaie  de  devenir 
tant  soit  peu  libérale,  que  fera-t-elle  des  douleurs  de 
l'Italie,  des  souvenirs  de  la  Bohême,  des  velléités  de  la 
Hongrie,  des  cris  de  la  GallicteT  Les  populations  ne  hti 
demandent  rien  aujourd'hui,  parce  qu'elles  n'en  attendent 
rien  ;  mais  si  le  moindre  jour  leur  était  ouvert,  qiiel  dé* 
luge  de  plaintes,  de  récriminations,  de  vœux,  de  tenta«- 
lives*?» 

Tels  sont  les  nioyèns  administratifs  mis  en  jeu  dans 
l'empire  autrichien  par  le  gouvernement  aidé  du  clergé. 
Maintenant,  de  ces  moyens  tres-catholiques,  quels  ont 
été  les  résultats?  Telle  est  la  question  qu'il  nous  reste  à 
étudier. 

Voici  d*abord  une  réponse  générale  :  ^ 

«  Le  peuple  est  demeuré  en  arrière  dans  la  carrière 

des  progrès,  et,  à  l'exception  de  la  Bohême,  de  la  Mo- 

'  Bernard,  p.  243. 
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ravie  et  de  la  Lombardie,  où  le  progrès  qu^on  y  remarque 
doit  être  attribué  à  des  causes  particulières  et  pour  ainsi 
dire  locales,  l'empire  autrichien  en  est  aujourdhui  au 
même  degré,  pour  la  prospérité  matérielle,  que  dans  les 
années  qui  suivirent  immédiatement  la  guerre. 

«  Ce  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  doit  être  regardé 
comme  la  cause  de  cet  état  arriéré  de  l'Autriche,  c*est 
cet  inconcevable  système  politique,  qui  consiste  à  esca- 
moter toutes  les  questions,  à  éloigner,  non  à  détruire, 
toute  cause  de  changement. 

«  Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  politique?  A  Tin- 
térieur,  le  gouvernement  s*e$t  aliéné  les  sympathies  des 
peuples  ;  l'État  se  trouve  obéré  d'une  masse  de  dettes 
toujours  croissantes  ;  la  prospérité  matérielle  n'a  fait,  et  ne 
fait  que  des  progrès  infiniment  lents,  et  à  peu  près  déri- 
soires; les  intérêts  intellectuels  sont  entièrement  mé- 
connus. A  l'extérieur,  l'Autriche  a  perdu  la  force,  la 
considération,  l'influence;  elle  ne  doit  plus  la  place 
qu'elle  occupe,  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Europe, 
qu'à  uoe  certaine  vénération  pour  son  ancienne  puis- 
sance ;  quant  à  son  influence  réelle,  l'Autriche  l'a  depuis 
longtemps  perdue;  quoiqu'elle  ait  la  présidence  à  la 
Diète  germanique,  malgré  le  prestige  des  vieux  souvenirs 
que  son  nom  réveille,  elle  s'est  vu  enlever  par  la  Prusse 
toute  influence  en  Allemagne.  L'influence  autrichienne 
est  complètement  anéantie  en  Orient,  et  en  Italie  cette 
influence  se  trouve  restreinte  à  quelques  légations  papa- 
les, et  aux  grandes  puissances  de  Parme,  de  Modène,  de 
Luques  et  de  San-Marino!  Voilà  les  résultats  magni- 
fiques et  les  fruits  précieux  qu'une  paix  de  vingt-cinq 
années  a  produits  et  mûris  pour  l'Autriche  et  pour  son 
gouvernement.  Dépourvu  de  toute  base  solide,  de  tout 


principe  vivifiant  ;  décbu,  quant  à  ses  rapporte  ex  teneurs, 
dans  ropiiiioh.  publique  de  TEurope;  abandonné,  sur 
toutes  ses  frontières,  à  des  influences  étrangères  et  hos- 
tiles, l'empire  autrichien  n'offre  pas  même  à  ses  sujets 
la  consolation  temporaire  et  égoïste  d'une  existence  as- 
surée et  florissante.  Un  mécanisme  inanimé  ne  peut  rien 
produire  qui  ait  de  la  vie.  On  embaume  soigneusement 
Tempire  d'Autriche;  on  l'enveloppe  de  bandelettes,  afin 
de  le  faire  durer  ainsi,  impuissant  et  inamovible,  le  plus 
longtemps  qu'on  pourra;  mais  cet  empire  emmailloté 
tombera  inévitablement  en  dissolution,  à  peu  près 
comme  les  cadavres  jensevelis  à  Pompei^  qui  disparais- 
sent eu  poussièœ,  dès  qu'un  rayon  de  soleil  ou  un  souffle 
l^er  vient  à  les  frapper  \  » 

De  cette  vue  générale  sur  les  résultats  obtenus  par 
le  gouvernement  autrichien,  descendons  dans  les  parti- 
cularités. 

Le  premier  résultat  de  cette  coalition  de  l'Église  et 
de  l'Ëtat,  pour  exploiter  la  nation,  a  été  et  devait  être* 
funeste  aux  deux  conspirateurs.  La  religion  qu'on  prêche 
sans  la  croire  fait  des  incrédules  ;  les  administrateurs 
qu'on  forme  à  pressurer  le  peuple  profitent  de  la  leçon 
pour  pressurer  leur  maître,  et  alors  on  tomDe  dans  le 
piège  qu'on  avait  tendu  pour  autrui.  C'est  ce  qu'enseigne 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  spécialement  celle  de  TAu* 
triche.  Ët|  d'abord  pour  l'Église  :  «  Dire  que  le  gouver^ 
neraent  est  bigot  serait  erroné  ;  une  religion  pompeuse, 
admise  sans  réflexion,  beaucoup  de  musique  et  très- 
peu  de  paroles,  voilà  ce  qu'on  avait  donné  au  peuple  ;  il 
venait  dans  les  églises  pour  avoir  les  oreilles  et  les  yeux 

^  Bernard,  p.  213  à  S32. 


cbarméB,  et  pouvait  allier  les  grands  vioes  avec  une  ado- 
rai ration  apathique  pour  les  choses  saintes;  ce  catholi«- 
cisme,  beaucoup  plus  matériel  que  celui  de  France  et 
d'Allemagne,  se  résume  en  deux  mots  :  le  culte  de  deux 
des  cinq  sens  '«  «> 

V  Malgré  le  respect  universel  pour  toutes  les  obser» 
vances  religieuses  en  Autriche,  il  est  dair,  pour  Um 
ceux  qui  ont  occasion  de  remarquer  les  mœurs  du  pays 
et  d'interroger  les  sentynents  populaires,  que  peu  à  peu 
et  en  silence,  les  pratiques  superstitieuses  tombent  en 
désuétude  parmi  les  classes  éclairées;  aujourd'hui,  elles 
formentexclusivementrapanagedelapauvretéetderigno- 
rance,  comme  le  pain  noir  et  le  justaucorps  tricoté*.  « 

La  juste  punition  tombée  sur  TÉglise  tomba  sur  le 
gouvernement.  Il  avait  façonné  ses  agentsà  la  corruption, 
ses  agents  corrompus  l'ont  trompé  lut*même  :  a  Chaque 
province  est  administrée  tant  bien  que  mal,  chaque 
autorité  poursuit  son  but  particulier,  souvent  diamétra- 
lement opposé  à  celui  des  autres  autorités.  L'administra-» 
tion  financière  est  aux  prises  avec  l'autorité  politique, 
l'administration  militaire  avec  toutes  les  deux.  L'une  sou* 
tient,  contre  l'autre,  des  procès  qui  durent  des  années; 
die  se  gidtifie  de  l'importance  de  sa  victoire,  lorsqu'elle 
parvient  à  arracher  quelque  chose;  et  il  ne  vient  à  Tes* 
prit  de  personne,  qu'en  détipitive,  elles  ne  servent  qu  un 
même  pays.  » 

Lsi,  caste  fatale  de  l'aristocratie  a  fait  couler  la  cor^ 
ruption  à  pleins  bords  autour  d'elle.  L* Autriche  a  dû  à 
la  noblesse  d'être  vidée  jusqu'à  la  moelle.  Il  faut  laisser 
i  une  statistique  hooteuse  d'elle^néme,  et  voilée  autant 


*  Rey,  p.  69.  —  *  TroUope,  1. 1,  p.  «35, 
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que  poœible  par  le  gouvernement,  le  (K)jn  de  grouper  cfti 
chiffres  la  ruine  de  la  famille,  et  les  grands  effets  sociaux 
de  la  corruption  universelle, 

«  Il  y  avait  trop  d'employés  en  Autriche,  et  trop  d'inut 
tiles,  pour  quils  pussent  être  bien  payés;  la  minorité 
d'entre  eux  ne  gagnait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  faut  pour 
vivre,  et  ils  devaient  se  procurer  le  supplément  en  puisant 
dans  les  poches  du  public  ;  de  là  celte  vénalité  universelle 
si  odieuse  aux  étrangers.  Avec  um  chiffon  de  bank-*notes, 
on  arrivait  à  tout  obtenir,  même  son  droit  pur  et  simple; 
car,  sans  cela,  les  employés  vous  eussent  fait  des  chicanes 
interminables.  »  Cet  état  de  choses  nous  fera  comprendre 
celui  des  finances  :  «  L'Autriche,  pendant  vingt-cinq 
ans  d'une  paix  profonde,  n'a  pas  encore  pu  établir 
l'équilibre  entre  ses  recettes  et  ses  dépenses,  ni  faire  dis«- 
paraitre  le  déficit  qui,  revenant  à  des  époques  régulières^ 
exige  toujours  de  nouveaux  emprunts,  et  accroît  sans  cesse 
la  dette  publique*.  ^ 

Parcourez  maintenant  les  différentes  classes  du  peu«* 
pie;  remontez  aux  diverses  sources  du  bien-être,  et  par^ 
tout  vous  trouverez  un  état  de  choses  en  harmonie 
avec  cette  corruption  des  gouvernants  et  cette  ruine  des 
finances.  Qu'on  en  juge  par  l'état  de  l'agriculture.  El 
d  abord,  remontons  de  quelques  années  :  a  Les  contrées 
montagneuses  ne  sont  propres  à  la  culture  du  grain 
qu'à  la  condition  d'être  travaillées  avec  l'assiduité  irrér 
sistible  des  Suisses,  sur  laquelle  il  serait  insensé  de 
compter  en  Autriche.  L'agriculture  demande  du  bétai^, 
des  outils,  des  avances.  Comment  le  pauvre  vigneron  se 
seraitril  procuré  tout  cela  ?  On  compte  que  le  paysan  paîp 

*  Rey,  p.  53  à  55  et  Mivnntes. 


eh  impôt  le  double  de  la  noblesse,  c  est-à-dire  que,  tant 
en  impôt  directs  qu'indirects,  il  donne  plus  de  la  moitié 
de  son  revenu,  comme  au  quinzième  siècle.  Uagriculture 
étant  un  travail  fatigant  et  complique,  tant  que  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  autrichienne  ne  se  résoudra 
pas  à  renoncer  à  sa  paresse,  ou  plutôt,  tant  qu'une  plus 
grande  liberté  ne  l'y  stimulem  pas,  les  meilleures  vues 
du  gouvernement  n'auront  jamais  d'effet  •.  » 

Depuis  soixante  ans,  t-t-on  fait  des  progrès  de  ce  côtéî 
Un  écrivain  de  nos  jours  répond  :  «  L'état  de  l'agricul- 
cure  étant  généralement  arriéré,  le  commerce  ne  trouve 
pas,  dans  les  céréales,  une  source  considérable  d'exporta- 
tion :  les  importations,  pour  certaines  céréales,  sont  même 
plus  fortes  que  les  exportations.  La  vigne  n'est  pas  cul- 
tivée avec  tout  le  soin  qu'elle  exige.  L'agriculture  n'a 
pris  qu'un  développement  insignifiant.  Elle  manque  de 
capitaux,  de  crédit  ;  par  suite  de  l'imperfection  des  com- 
munications intérieures,  elle  ne  trouve  pas  d'écoulement 
pour  ses  produits,  et  lorsque  cet  écoulement  peut  avoir 
lieu,  il  se  trouve  entravé  d'autre  part  par  mille  mesures 
fiscales  vexatoires  et  nuisibles.  Elle  gémit  sous  un  impôt 
foncier  élevé  au-dessus  de  toute  proportion  raisonnable, 
et,  en  outre,  dans  la  plupart  des  provinces,  sous  le  poids 
du  système  féodal  avec  ses  prestations  en  nature  et  autres, 
avec  les  conséquences  les  plus  déprorables,  sans  compter 
un  système  hypothécaire  embrouillé  et  plein  détenteur  '.  » 

«  En  Autriche,  dans  ce  pays  fertile  placé  au  centre  de 
l'Europe,  au  milieu  des  nations  les  plus  civilisées,  il  ne 
se  consomme  par  lête,  annuellement,  qu'une  livre  deux 
tiers  à  deux  livres  de  sucre,  c'est-à-dire  que  cette  denrée 

<  Mirabeau,  t.  vu,  p.  486  ot  520.  —  *  Bernard,  p.  ÎO. 
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y  est  totalement  inconnue  aux  gens  de  la  campagne,  à 
la  plus  grande  partie  de  la  population.  Nous  trouvons, 
en  cette  circonstance,  l'Autriche  tout  au  bas  de  l'échelle 
européenne,  côte  à  côte  avec  la  Russie  et  la  Turquie  ;  on 
dirait  que  le  sucre  a  voulu  se  conformer,  pour  elle,  au 
rang  qu'elle  occupe  sous  tant  d'autres  rapports  parmi  les 
nations  de  l'Europe.  En  effet,  on  chercherait  en  vain  un 
pays  où  les  masses  soient  aussi  ignorantes,  aussi  faciles  à 
se  laisser  conduire  et  opprimer ,  o|i  les  campagnes  man-* 
quent  aussi  complètement  de  tous  les  avantages  que  nous 
a  faits  la  civilisation  moderne,  où  l'argent  soit  aussi  rare 
parmi  le  peuple.  Je  sais  bien  que  le  sucre  n'est  pas,  comme 
la  viande,  les  céréales,  la  toile  et  le  drap,  un  objet  absolu* 
ment  indispensable  ;  mais  c'est  un  de  ces  objets  dont  on 
ne  se  prive  que  lorsque  la  nécessité  le  commande,  et  dont 
la  présence  ou  l'absence  nous  fait  juger  si  une  famille  est 
aisée  ou  misérable.  Voyez  l'Irlande  à  côté  de  l'Angleterre, 
c'est  quatre  livres  de  sucre  contre  vingt.  La  Bavière  à  côté 
de  la  Prusse,  c'est  deux  livres  et  demie  contre  cinq.  L'Italie 
à  côté  de  la  Hollande,  c'est  deux  livres  contre  quatorze  * .» 
A  cet  état  de  l'agriculture  correspond  un  état  analogue 
dans  l'industrie.  Il  y  a  un  demi-siècle,  Mirabeau  disait  : 
«  Le  peuple  est  dans  un  état  d'esclavage  trop  dur  et  trop 
général,  dans'  presque  toutes  les  provinces  soumises  au 
sceptre  autrichien,  pour  comporter  une  industrie  uni- 
verselle. Il  faut,  pour  cela,  une  condition  plus  libre  et 
plus  de  lumières.  En  effet,  les  entraves  dont  l'industrie 
se  trouve  gênée,  dans  les  États  autrichiens,  viennent  en 
grande  partie  du  défaut  de  lumières,  car  l'ignorance, 
grande  amie  de  la  routine,  croit  que  In  sagesse  consiste 

*  Jacquemin. 
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à  laisser  tout  aller  cocniBe  H  va.  Ce  sonl  là  de  véritables 
calamités  auxquelles  Tautorilé  impériale  devrait  bien  ap* 
porter  remède  * .  » 

Aujourd'hui  William  Rey  dit  encore  :  «  En  passant 
en  revue  les  fabrications  un  peu  perfectionnées,  les  tissus, 
par  exepiple,  un  fait  singulier  m'apparut;  je  regardai 
mieux,  je  vis  bien  des  ateliers,  et  toujours  le  môme  résul^ 
tat  ;  le  voici  donc  :  à  Vienne,  rien  ne  se  fait  que  sur  les 
dessins  et  les  modèlea  de  nouveautés  venus  de  Paris.  La 
pauvreté  d'invention  y  est  absolue,  et  dépasse  peut-être  ce 
qu'on  sait  de  la  Chine.  Il  n'est  plus  possible  de  croire  à  Is 
réhabiHtation  de  l'originalité  dans  des  industries  ob  elle 
a  si  complètement  péri,  pour  céder  la  place  à  des  imi- 
tations serviles.  L'exposition  d'industrie  de  1845  étala 
au  plus  grand  jour  la  plaie  de  ce  pays  couvert  de  fabriques; 
il  se  trouva  que,  hormis  les  pianos,  les  cristaux  de  Bo* 
héme  et  les  fers,  presque  aucune  industrie  ne  se  perfec- 
tionnait de  son  propre  fonds  *•» 

Les  censures  tombent  jusque  sur  ce  dont  on  se  glorifie  : 
«  Nous  ne  concevons  pas  les  éloges  qu'on  a  prodigués  au 
gouvernement  autrichien,  pour  la  résolution  qu'il  a  prise 
de  se  charger  de  l'exécution  des  principales  lignes  de  che* 
mins  de  fer;  car,  cette  résolution,  il  ne  l'a  prise  qu'après 
avoir  laissé  tomber  le  commerce  de  l'Autriche  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  En  effet,  les  négociants  sont  décou- 
rages, manquent  de  crédit,  et  n'ont  sous  les  yeux  que 
des  entreprises  avortées,  telles  que  le  chemin  ti^ès-informe 
de  Gmunden  à  Budweis,  où  le  sei'vice  se  fait  par  des  che- 
vaux. L'enthousiasme  manifesté  à  cette  occasion  ne  sau- 
rait donc  tromper  les  personnes  qui  connaissent  l'esprit 

*  Mirabeau,  t.  vu,  p.  368,  —  «  Rey,  p.  '43. 


du  gouvernement  autrichien  >  et  Ton  n'y  verra  qu'une 
profonde  ignorance  des  faits  * .  » 

L'instruction  est  k  la  hauteur  de  l'industrie.  A  vrai 
dire,  l'Autriche  appelle  des  professeurs  du  dehors,  ouvra 
deB  écoles,  des  académies,  des  musées  ;  mais  on  voit  que 
c'est  à  contr&>cœur,  et  sous  la  pression  de  l'atmosphère 
protestante  qui  l'enveloppe;  on  y  accepte  le  flambeau  des 
lofliières,  mais  derrière  un  voile,  ne  pouvant  le  mettre 
sous  le  boisseau. 

«  Malgré  les  établissements  splendides  et  dispendieux 
qui  ont  pour  objet  la  culture  des  sciences  et  des  lettres, 
dit  Catteau,  malgré  les  bibliothèques  publiques,  les  jar- 
dins de  botanique  et  l'université,  le  goût  de  l'instruction 
n'est  pas  répandu  à  Vienne.  Une  censure,  fameuse  par 
m  rigueurs,  a  donué  à  la  presse  et  au  commerce  de  la 
librairie  des  entraves  dont  les  effets  sont  frappants' .  » 

«  Si  l'on  jugeait  de  l'importance  d'un  peuple  par  sa 
littérature,  ou  d'après  les  hommes  célèbres  sortis  de  son 
sein,  les  peuples  de  l'Autriche  ne  paraîtraient  pas  occuper 
un  rang  bien  distingué.  En  effet,  leur  littérature  est  à 
peu  près  nulle.  Le  petit  nombre  d'écrivains  nationaux 
que  cette  contrée  a  produits,  ont  été,  ou  des  imitateurs, 
ou  des  critiques  plus  ou  moins  judicieux.  Ce  peuple^ 
peu  susceptible  d'enthousiasme  pour  les  beaux-arts,  a 
trouvé  plus  commode  d'imiter  que  de  produire.  Avec  de 
la  patience  et  du  goût,  il  a  cherché  à  connaître  età  bien 
apprécier  les  livres  déjà  existants.  Il  s'est  passé  ainsi  d'un 
talent  qu'il  lui  aurait  fallu,  et  qu'il  ne  parait  pas  avoir  reçu 
de  la  nature,  pour  laisser  des  modèles  et  fonder  une  lit- 
térature nationale.  Comme  critiques  habiles  et  érudits  la*» 

'  Rc),  p.  444  et  H5.  —  *  Catlean,*.  i,1>.  «6. 
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borieux,  les  Allemands  occupent  un  rang  dtslingué  ;  il  en 
est  de  mènie  des  Autrichiens,  avec  cette  différence  seu- 
lement, que  ceux-ci  ne  sont  point  parvenus  au  même 
degré  de  perfection  ;  ils  sont  restés  très-au-dessous  de  la 
perfection  dans  la  haute  littérature.  I^es  Allemands  sont 
bien  arrivés  jusqu'à  concevoir  les  grandes  beautés  litté- 
raires, quoique  au  milieu  de  leurs  plus  belles  productions 
on  sente  toujours  l'inégalité  de  leur  talent;  mais  les  Au- 
trichiens ne  sont  pas  même  parvenus  jusque-là,  et  rien, 
dans  leur  littérature,  n'annonce  le  premier  essai  du 
génie'.  » 

«  Si  quelques  écrivains  du  nord  de  l'Allemagne  ont  pu 
échapper  à  l'influence  des  institutions  despotiques,  ils  le 
doivent  à  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  se  trouvaient 
placés.  En  eifet,  plusieurs  princes  du  nord  de  l'Allemagne 
ont  cherché  à  faire,  de  leurs  j)etites  capitales,  de  nou- 
velles Athènes;  en  donnant  un  libre  essor  à  la  pensée, 
en  n'exerçant  qu'un  pouvoir  modéré,  ils  ont  préparé  et 
peut-être  fait  naître  cette  littérature  qui  est  aujourd'hui 
une  partie  de  la  gloire  de  la  nation.  Les  monuments  pé- 
rissent, les  conquêtes  s'effacent  ;  mais  un  beau  livre  sur- 
vit à  tout,  et  devient  à  jamais  un  titre  impérissable  de 
gloire. 

«  Si  nous  appliquons  ces  remaix(ues  générales  à  l'Au- 
triche ,  nous  concevrons  plus  aisément  comment  il  est 
possible  qu'elle  soit  encore  sans  littérature,  et  pourquoi 
la  culture  des  beaux-arts  n'y  a  jamais  jeté  un  grand 
éclat. 

«  Les  lettres  ne  peuvent  prendre  un  certain  essor  que 
lorsqu'elles  sont  encouragées,  ou,  du  moins,  faut-îl  que 

«  Marcel  de  SerreR,  t.  iv,  p.  30  à  3). 
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1*00  soil  poi*té  vei's  leur  culture  par  un  motif  plus  ou 
moins  puissant.  Loin  de  songer  à  les  protéger,  les  souve- 
rains de  rAutriche  ont  toujours  cherché  à  modérer  toute 
espèce  d'élan  dans  une  nation,  qui,  d'ailleurs,  en  était 
peu  susceptible  ;  et,  à  force  de  vouloir  tout  ralentir,  ils 
ont  fini  par  tout  éteindre.  La  nation  entière  s'est  con- 
tentée du  repos  et  de  l'aisance  qu'elle  devait  à  la  fertilité 
de  son  sol  et  à  des  institutions  assez  sages.  Elle  n'a  rien 
Yu  au-delà,  et  s'est  contentée  de  ce  bien-être  passif  dont  la 
jouissance  lui  était  assurée.  Aucun  de  ceux  qui  en  font 
partie  n'a  pas  même  pensé  qu'il  fallait  de  plus  nobles 
motifs  pour  se  croire  une  patrie  et  se  pénétrer  de  son 
amour  sacré.  Ainsi,  lorsque  ensuite  un  souverain  a  voulu 
les  faire  sortir  de  cette  espèce  de  léthargie,  ces  peuples 
ne  l'ont  point  compris,  et  ont  opposé  à  ses  innovations 
le  calme  de  l'apathie  et  le  silence  glacé  de  l'indifférence. 
Comment,  je  le  demande,  avec  de  tels  éléments  et  une 
telle  nation,  l'Autriche  pouvait-elle  avoir  une  littérature 
nationale?  Si  le  sentiment  patriotique  d'un  peuple  se 
compose  des  souvenirs  que  les  grands  hommes  lui  ont 
laissés,  ou  de  l'admiration  qu'inspirent  les  chefs-d'œuvre 
du  génie  national,  peut-il  exister  pour  les  Autrichiens? 
Quels  sont  les  grands  hommes  de  l'Autriche  ?  et  où  sont 
les  chefs-d'œuvre  dus  à  des  nationaux  ?  Les  premiers  sont 
en  petit  nombre,  et  les  seconds  n'existent  même  pas'.  » 
«  L'absence  d'émulation  a  encore  étouffé,  en  Au- 
triche,  l'amour  desbèaux-arts ,  et  si  l'imagination  s'exalte 
assez  par  l'espoir  qu'elle  nous  crée  de  vivre  par  les  arts 
dans  l'avenir,  il  fallait  cependant  quelque  chose  de  plus 
positif  à  des  peuples  qui  n'aiment  que  le  réel  de  la  vie, 

>  Marcel  de  Serres,  t.  iv,  p.  10  à  76. 
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Le  gouvernement  de  T  Autriche  semblait  vouloir  pousser 
Téquité  plus  loin  que  la  nature,  en  traitant  (i*one  ma- 
nière égale  le  talent  et  la  médiocreté.  Ainsi,  tous  les  es- 
prits sont  restés  dans  un  profond  repos,  et  le  calme  des 
sens  contribue  encore  à  prolonger  celui  de  l'Ame  ;  mais  à 
quelle  époque  se  réveillera  un  tel  peuple,  et  quand  pa- 
rattra-t-il  avec  gloire  dans  le  monde  littéraire  •?  » 

Tel  est  le  monde  spirituel  ;  tel  sera  donc  le  monde  phy- 
sique :  «  La  plupart  des  pays  de  la  maison  d'Autriche 
crouiiissent,  dit  Mirabeau,  dans  la  superstition  et  dans  l'i- 
gnorance. Cependant,  les  productions  naturelles  se  ma- 
nufiicturent  dans  toutes  les  provinces.  Il  n'y  a  que  le 
gouvernement  qui  mette  obstacle  aux  fabriques,  en  gê- 
nant l'industrie,  en  obligeant,  par  exemple,  telle  contrée, 
de  fabriquer  ses  métaux  sous  telle  forme,  et  de  les  vendre 
en  tel  endroit  ;  et  en  assujettissant  l'industrie  à  nAiile  gènes 
absurdes.  Quel  système  que  celui  d'un  pays  où  il  y  a  des 
péages  et  des  douanes,  non-seulement  du  pays  à  l'étran- 
ger, mais  d'une  province  à  Tautre;  où  l'exportation  et 
rimportation  sont  également  gênées  ;  où  il  y  a  une  pro- 
hibition générale  de  tous  les  ouvrages  manufacturés  au 
dehors;  où  Von  fait  brûler  tout  ce  que  l'on  saisit;  où  le 
peuple  n'a  presque  nulle  part  ni  liberté  ni  propriété;  où 
l'on  prescrit  aux  fabricants  les  ouvrages  qu'ils  doivent 
faire  et  les  lieux  où  ils  doivent  les  vendre*!  ^ 

«  Les  causes  qui  ont  empêché,  jusqu'à  présent,  l'indus- 
Irie  de  se  perfectionner  dans  les  États  autrichiens,  sont 
l'éducation,  les  préjugés  auxquels  le  peuple,  dans  toutes 
les  classes,  tient  encore,  et  quelques  institutions  politiques 
comme  la  servitude,  dé  dures  corvées,  les  entraves  qu'on 

1  Marcel  de  Serres,  t.  IV,  p.  85.  —  ^  Minibeaii^  t.  vu»  p.  978. 


a  mites  au  commerce ,  les  droite  d'exportation  sur  les 
maretiandises  et  les  productions  du  pays.  Je  parle,  dit 
M.  Hermann^  comme  un  patriote  qui  souffre  de  voir  que» 
tout  autour  de  sa  patrie,  les  arte  et  les  sdenoes  fleu*- 
râent,  et  sont  déjà  parvenus  presque  à  leur  perfection 
dans  plusieurs  pays,  dont  la  plupart  manquent  des  avan- 
tages naturels  qu*a  l'Autriche;  que,  dans  une  grande  partie 
de  cette  monarchie,  l'ignorance  et  le  préjugé  apportent 
encore  mille  obstacles  aux  mesures  les  plus  sages,  et  que 
rindustrie  soit  presque  nulle  dans  les  campagnes  et  dans 
les  provinces  éloignées  \  » 

Ce  qui  précède  s'applique  à  l'empire  d'Autriche  dans 
son  ensemble;  mais  ce  vaste  État,  composé  de  pièces  de 
rapport,  a  besoin  d'être  étudié  dans  chacune  de  ses  par- 
ties. Elles  sont  toutes  catholiques,  et  cela  suffit  à  notre 
point  de  vue  ;  il  est  bon  dg  voir  comment  le  catholicisme 
porte  des  fruits  de  la  même  saveur,  greffé  même  sur  des 
peuples  différents. 

Fartons  de  la  capitale  comme  d'un  centre  :  «  Peu  fah 
miliers  avec  la  bonne  compagm'e,  tes  jeunes  gens  ùe 
Vienne  y  paraissent  ou  déplacés  ou  sans  amabilité.  Dé- 
sœuvrés et  assez  souvent  mal  élevés,  leur  manière  de 
vivre  est  {>lus  futile  encore  que  celle  des  femmes  les  plus 
%ères.  Chasser  et  jober,  voilà  leurs  seules  ressources  ;  et 
d'insipides  conversations,  voilà  les  seuls  moyens  qui  leur 
restent,  pour  faire  supporter  aux  autres  tout  le  poids  de 
leur  inutilité.  CScs  êtres  aussi  ennuyeux  qu'eminuyés  sont 
encore  plus  communs  à  Vienne  que  partout  ailleurs.  Lés 
lettres  sont  si  peu  honorées  dans  celte  capitale,  et  par 
cela  même,  si  peu  cultivées,  quelles  ne  deviennent  jamais 
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uneoGcupalion  réelle  que  pour  un  petit  nombre  d*hoinmes. 
Les  savants  et  les  littérateurs  y  font  une  classe  à  part^  et 
communiquent  peu  avec  les  gens  du  monde.  11  en  ré- 
sulte que  les  uns  manquent  de  grâce  et  d'usage,  et  les 
autres  se  plaisent  dans  leur  ignorance,  ou,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose,  dans  leur  sottise  ' .  » 
Entrons  dans  une  province  voisine. 
<x  Dans  la  Basse-Carinthie,  le  paysan  doit  travailler 
trois  ou  quatre  jours  par  semaine  pour  son  seigneur,  qui 
retire,  en  outre,  la  moitié  de  la  récolte.  Quelque  accou- 
tumé que  l'on  soit  à  voir  l'homme  tout  endurer,  on  a 
peine  encore  à  concevoir  comment  il  peut  supporter  de 
telles  souiïrances,  et  ne  pas  écraser  mille  fois  des  tyrans 
si  oppresseurs  *.  » 

«  M.  Campe,  écrivain  digne  de  foi,  assure  n'avoir 
jamais  vu  un  nombre  de  mendiants  approchant  de  celui 
qu'il  trouva  en  traversant  le  Brisgau,  aux  environ  des 
quatre  villes  frontières.  On  ne  saurait,  dit-il,  s'en  faire 
une  idée.  Ix>rsque  l'empereur  traversa  ces  contrées,  on 
eut  grand  soin  de  les  écarter,  pour  que  le  pays  eût,  aux 
yeux  du  monarque,  une  apparence  de  bien-être  *.  » 

«  En  général,  les  peuples  de  l'Illyrie  sont  absolumeot 
gouvernés  par  leur  clei^é.  Ils  sont  du  rit  grec  non  uni  ; 
on  les  entretient,  dit  l'auteur  d'un  mémoire,  qui  a  été 
longtemps  médecin  d'un  évêque  grci^  en  Croatie^  dans 
une  crasse  ignorance,  pour  faciliter  le  prosélytisme  ca- 
tholique, comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  œndre  les  hom- 
mes hommes,  avant  de  les  rendre  orthodoxes.  Ce  serait  par 
l'instruction  du  clergé  qu'il  faudrait  commencer  la  civi- 
lisation de  ces  peuples.  On  a  souvent  pressé  le  gouver- 

1  Marcel  du  Serreii^  t.  v,  p.  454.  —  <  Mirabeau,  t.  vu.  p.  t&9.  —  *  Idem, 
p.  t(>9. 
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nement  de  consentir  à  fonder  dos  écoles  pour  le  clergé  ; 
mais  persuadé  que  cette  ignorance  doit  favoriser  rintix>- 
duction  du  catholicisme  dans  la  contrée,  le  gouverne^ 
ment  s*y  est  constamment  refusé.  Nous  pourrions  agiter 
ici  la  question,  si  ce  maintien  de  Fignorance  et  de  la 
barbarie  n'est  pas  un  trait  de  la  politique  profonde  do 
la  maison  d'Autriche,  puisqu'il  est  plus  que  probable 
qu'en  se  civilisant  et  s'instruisant,  ces  peuples  deviens 
(Iraient  bien  moins  propres  au  genre  de  guerre  qu'ils  font 
si  supérieurement  ;  mais  nous  regardons  cette  question 
comme  trop  atroce  pour  vouloir  la  débattre.  Abrutir 
une  partie  de  l'espèce  humaine  pour  en  faire  des  ani- 
maux de  proie  parfaits,  ce  serait  le  plus  affreux  des  crimes 
de  lèse-humanité  *.  » 

«  Le  sol  de  la  Hongrie  est  cultivé  sans  intelligence  et 
sans  soin.  11  ne  manque  à  ce  pays,  pour  prendi*e  rang 
parmi  les  contrées  les  plus  favorisées  de  l'Europe,  qu  une 
direction  plus  éclairée  dans  son  économie  rurale.  Il  scm-< 
blerait  que  la  Hongrie,  si  favorablement  traitée  par  la 
nature,  devrait  être  le  plus  riche  et  le  plus  beau  pays  du 
monde.  Il  n'en  est  rien,  et  bien  des  causes  se  i-éunissent 
pour  qu'il  n'en  soit  rien. 

«  L'incurie,  la  paresse  et  l'ignorance  des  habitants 
écartent  ce  bonheur  qui  s'offre  de  lui-même.  La  terre 
est  mal  cultivée,  des  eaux  stagnantes  exhalent,  pendant 
I  été,  des  miasmes  malfaisants  qui  engendrent,  chez  les 
animaux  comme  chez  les  hommes,  des  maladies  meur- 
trières. 

«  L'éducation  pourrait  faire  remonter^  les  dernières 
vers  de  meilleures  habitudes,  dette  éducation 


I  Mirabeau,  t.  vu,  p.  998  à  300. 

1. 1.  ^  ^» 


inaiH|Ue  presque  d'uoe  idanière  absolue  ;  l'edotitée  peut* 
être  par  les  classes  qui  pourraient  la  répandre,  le  besoin 
n'en  est  pas  senti  par  celles  auxquelles  elle  serailsi  utile'.  » 

«  Assurément  le  royaume  de  Hongrie  est  admirable^ 
iQent  doué  p^r  la  nature^  le  territoire  est  à  peu  près  pai^ 
tout  d  une  rare  fécondité  ;  mais,  par  malheur,  l'agriCul- 
inte  et  Tindustrie  y  sont  dans  l'enfanee.  L*homme  n  a 
rien  entrepris  Bicore  pour  tirer  parti  des  richesses  du 
sol,  et  elles  attendent  la  main  des  ouvriers  habiles  et  la-* 
borieux,  des  capitalistes  hardis  qui  voudront  bien  se 
charger  de  les  extraire  et  de  les  exploiter  \  » 

Tel  est  l'état  général  du  pays;  une  exception  est  men-> 
tionnée;  on  va  voir  que  c'est  au  profit  d'un  principe 
tout  autre  que  celui  du  catholicisme.  lie  fait  que  nous 
avons  signalé  en  Irlande  se  produit  en  Allemagne,  c'est- 
à-dire  que,  dans  les  mêmes  circonstances  de  climat  et 
d'administration,  les  populations  protestantes  ont,  sur 
les  populations  catholiques  avec  lesquelles  elles  se  trou- 
vent mêlées,  une  supériorité  incontestable. 

«  Dans  la  Hongrie  se  trouvent  des  Allemands  nommés 
Saxons  par  les  Magyars;  ils  ont  été  attirés  du  Nolrd  de 
l'Allemagne  par  les  anciens  rois  pour  enseigner  l'agricul- 
ture, exploiter  les  mines  et  bâtir  les  châteaux,  ils  joiiisr 
sent  de  certains  privilèges  et  sont  luthériens  '.  » 

Les  effets  de  cette  colonisation  protestante  ont  été 
ce  que  nous  les  voyons  généralement  ;  mais  ils  sont  d'au- 
tant plus  remarquables  ici,  qu'ils  se  montrent  à  o6té  de 
la  population  catholique  qui  reste  inférieure  à  ces  étran-^ 
gers  industrieux . 

a  La  civilisation, en  Hongrie*  a  dû  ses  prognès  les  plils 

1  D'HausseE,  t.  ii,  p.  491  à  495.  —  *  Desprez,  t.  i,  p.  254.  »  >  Bouge- 
mont,  p.  3*73. 


marqués  aux  AUèmands.  Ite  foiit  plus  de  Ja  moitié  de  te 
population  dans  les  villes  qui  fiaériteot  ce  no»,  et  <iji  les 
arts  et  lexk  métiers  sont  eiiercés.  ti'agi*ieultQfe  a  aussi  pro^ 
filé  du  séjour  des  Allemands  :  en  eultivant  la  oiéiiQe  t^rns 
que  le  Magyar  et  le  Valaque,  ils  en  retirent  toujours  un 
tabac  y  un  mais  supérieurs ,  im  blé  plus  nourri  ^  mwm 
loUîUé  de  terre  et  d'ivraie,  et  pour  lequel  on  dptinera  m^ 
meilleiir  prix.  C'est  tellement  vrai  que  dans  le  Sanat,  on 
parle  de  blé  allemand  et  de  b\é  hongrois,  eomme  s*ii 
s'agissait  de  deux  grains  différents.  L'Alleoànd  a  toujours 
eu  le  sentiment  de  sa  supériorité  sur  la  noblesse  magya» 
désordonnée  et  endettée  ^  » 

Mais  revenons  aux  populations  catholiques  et  à  leur 
ignorance:  «Dans  les  cantons  élevés  du  Tyrol  les  paysans 
croient  aux  bons  et  am  aciauvais  gtoies.  Ainsi  les  jeun^ 
villageoises  osent  à  peine  sortir  au  déclin  du  jour ,  ou 
après  r  issue  des  vêpres,  de  peur  de  tomber  dans  quelque 
pi^e  que  leur  auraient  trâdu  les  esprits  infernaux.  11 
n'y  a  pas  jusqu'au  murmure,  produit  par  les  feuilles  des 
arbres  qu'agite  le  vent  frais  du  soir,  que  leur  imagination 
exaltée  ne  croie  une  annonce  de  la  présence  des  rêver 
pants.  Les  nuages  qui  s'accumulent  avant  l'orage,  leur 
paraissent  également  des  divinités  malfaisantes  qui  s'en- 
Ire^oquent.  Ainsi  leurs  rêves  superstitieux  animent  toute 
la  nature.  Pour  se  mettre  à  couvert  de  la  puissance  de 
ces  prétendus  génies,  plusieurs  Tyroliens,  et  même  des 
femmes,  gravent  dans  leur  propre  chair,  à  force  de  coups 
d'aiguilles  et  de  frictions  faites  avec  la  poudre  à  canon, 
des  figures  de  Christ  ou  de  saints,  et  se  croient  ainsi  pré- 
servés pour  toujours*.  » 

Cette  foi  religieuse  épure-t-elle  les  moeurs?  Qu'on  eti 

»  Rey,  p.  403,  404.  —  "«  Marcel  de  Seirei,  t.  n,  p.  SS. 
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juge  :  «  Les  très-jeunes  filles  du  Voralberg  (Tyrol)  por* 
lent  des  manches  rouges  que,  vers  leur  quinzième  année, 
elles  échangent  conti*e  des  noires.  Une  coutume  séyère- 
ment  observée  interdit  aux  jeunes  gens  toute  tentative 
contre  la  vertu  des  filles  aux  manches  rouges,  une  autre 
coutume  qui,  dit-on,  ne  cbmporte  pas  plus  d'exceptions, 
autorise  la  plus  entière  liberté  auprès  de  celles  à  manches 
noires.  L'infortunée  qui  a  commis  une  faute  est  con- 
trainte par  ses  compagnes  de  substituer,  aux  nœuds  de 
ruban  et  à  la  longue  épingle  d*or  ou  d'argent  qui  retenait 
ses  cheveux,  un  tout  petit  bonnet  blanc  qu'elle  est  obligée 
de  porter.  J'ai  rencontré,  dans  mes  courses,  un  assez 
grand  nombre  de  bonnets  blancs,  et  Ton  m'a  assuré  que 
j'en  aurais  compté  un  bien  plus  grand  nombre^  si,  dès 
qu'elles  s'aperçoivent  que  le  changement  de  coiffure  va 
devenir  inévitable,  les  familles  ne  prenaient  les  moyens 
de  prévenir  cette  honte,  qui  cependant  n'influe  en  rien 
sur  la  considération  future  de  la  femme  qui  l'a  subie. 

«  La  première  fois  que  j'entrai  dans  une  auberge  pour 
obtenir  les  moyens  de  satisfaire  un  appétit  qu'avait  rendu 
fort  exigeant  une  route  longue  et  pénible,  on  me  répondit 
que  je  partagerais  le  repas  de  la  famille.  J'allais  décliner 
cet  honneur  lorsque  mon  guide  m'avertit  qu'en  agissant 
ainsi  je  commettrais  une  grave  incivilité  ;  que  d'aiileui^ 
l'homme  qui  me  faisait  ce  genre  de  politesse  était  un 
personnage  important,  premier  magistrat  du  lieu.  Je  me 
résignai  donc.  Je  me  demandais  comment  on  allait  s'y 
prendre  pour  manger  tout  ce  qui  était  servi,  attendu  que 
la  table  était  dépourvue  d'assiettes.  L'hôte  ne  me  laissa 
pas  longtemps  dans  l'incertitude  ;  il  prit  une  des  cuillères 
jetées  en  tas  sur  la  table,  la  plongea  dans  la  soupière,  la 
porta  à  sa  bouche,  et,  le  coude  gauche  appuyé,  tandis  que 


la  main  droite  agissait,  il  continua  cet  exercice  ;  tout  le 
monde  limita,  et,  malgré  ma  répugnance,  moi-même 
comme  les  autres.  Je  i-emarquai  que  ceux  des  convives 
qui  se  piquaient  de  belles  manières,  avançaient  la  main 
gauche,  en  même  temps  que  la  droite,  pour  recueillir^ 
avant  qu'il  en  toml)àt  sur  la  nappe,  ce  qui  séchappait 
de  la  cuillère  ^  » 

«  Malgré  les  ressources  innombrables  qu'offrent  aux 
habitants  de  la  Bohème  la  fertilité  du  sol,  l'exploitation 
des  mines  et  des  bois,  et  les  différentes  manufactures 
qu'on  a  créées  depuis  le  siècle  dernier  dans  le  pays,  le  pays 
est  peu  florissant.  Les  villageois  y  étant  réduits  à  i'étai 
de  serfs,  le  découragement  et  l'apathie,  fruit  nécessaire 
de  l'esclavage ,  entretiennent  toujours  en  Bohème  une 
multitude  de  pauvres  mendiants  et  de  vagabonds.  Tel  est 
Tétat  de  dégradation  de  ces  malheureux  :  l'homme  est  velu 
de  haillons  et  coiffé  d'un  mauvais  bonnet  à  poils;  un  bâton 
sert  à  le  soutenir  dans  une  attitude  nonchalante  ;  il  marche 
pieds  nus  et  reste  plongé  dans  la  fainéantise,  tant  qu'un 
besoin  impérieux  ne  lui  commande  pas  le  travail  *.  i» 

«  En  Dalmatie,  les  sept  vingtièmes  des  enfants  ne  fré- 
quentent pas  l'école;  en  Illyrie,  les  dix  vingtièmes;  en  Gal- 
licie,  les  dix-huit  vingtièmes.  Le  peuple  des  campagnes, 
en  Hongrie,  reste  plongé  dans  la  plus  grande  igno« 
rance*.  » 

«  L'industrie  n'est  pas  proportionnée  à  la  richesse 
du  sol  et  à  l'abondance  des  matières  premières.  L'agri- 
culture  et  Téducation  des  bestiaux  ne  sont  bien  entendues 
que  dans  les  parties  habitées  par  les  Allemands  (l'auteur 
désigne  ainsi  la  partie  protestante)  \  » 

«  D'Haasses^  t    i,  p.  363  à  35S.  —  *  Marcel  de  Serre»,  l.  T,  p,  69.  ^ 
'Rooffemoiily  p.  348.  —  ♦  Mem,  p.  349. 


H  Dans  lâ  Gallicie  ^  la  classe  industrielle  est  etNiôre 
dans  Tenfance,  la  noblesse  sans  instruction,  le  paysan 
serf  ignorant  et  paresseux  ^  » 

«  Le  plus  souvent  les  Zingares,  ceux  même  qui  cmt 
renoncé  au  vagabondage  pour  entrer  dans  la  classe  des 
paysans  autrichiens ,  ne  possèdent  pas  même  la  cabane 
et  les  haillons  du  sujet  roumain.  Ils  habitent  sous  terre, 
dans  des  trous  recouverts  de  paille  ou  de  fhgots  et  d'ar- 
gile, et  fçrmés  par  des  portes  d'osier.  Parfois,  autour 
d'un  grand  chemin ,  pendant  que  vos  regards  cherchent 
quelque  horizon  nouveau,  toute  coup,  à  quelques  paa, 
iur  le  flatic  du  rocher,  des  tètes  humaines  apparaissent 
comme  des  spectres  sortant  de  tombeaux  délabrés.  Ce 
sont  des  paysans  zingares  que  le  bruit  de  vue  pas  attire, 
et  qui  viennent  faire  un  appel  à  votre  charité.  Dans  ces 
trous  infects,  let  enfants  des  deux  sexes  sont  élevés  à  peu 
pi'ès ,  jusqu'à  l'âge  de  puberté^  dans  la  nudité  la  plus 
entière,  et  dans  une  liberté  plus  que  primitive.  Pour  être 
justoî  je  ne  pouvais  rejeter  sur  la  législation  et  les  pço^ 
priétaires  toute  la  responsabilité  d'un  si  profond  dénû» 
ment  ;  mais,  parce  que  des  esprits  généreux  auront  perdu 
leur  peine  à  des  essais  sans  doute  inintelligents  de  morali- 
sation^  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  seigneurs  transylvains 
aient  conquis  le  droit  d'ériger,  à  l'égard  de  ces  malheu- 
reuses populations,  le  mépris  et  la  cruauté  en  système. 

<x  Les  paysans  roumains  méritaient  encore  moins  d'être 
traités  avec  cette  coupable  indifférence  ;  ib  sont  le  piiis 
noble  peuple  de  la  principauté,  t^es  Roumains  de  la  Tran- 
sylvanie ne  sont  pas  laborieux,  parce  que,  jusqu'à  ce  jour, 
ils  n'ont  pas  été  libr^4  Leur  goik\  pour  le  repos  n'a  pas 

■ 

*  Rougemont^  p.  367/ 


d'autre  raison.  En  leur  refusant  les  raôyerts  de  sortir  de 
cette  apathie  sociale,  les  propriétaires  ont  a^i  sans  donte 
en  Tue  des  dangers  dont  ils  étalent  menacés  par  le  déve- 
loppement de  la  nationalité  roumaine. 

«  Dans  les  deux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Croatie^ 
la  misère  n'offrait  point  cet  appareil  hideux,  cette  nu- 
dité effrayante  qu'elle  étalait  partout'en  Transylvanie.  Il 
s'en  fallait  pourtant  que  l'état  matériel  du  pays  fût  ce 
qu'il  pourrait  être  sous  des  lois  et  une  administration  plus 
douces.  La  Hongrie  est  une  terre  généreuse.  Le  sol  ac- 
corde tout  ce  qu'on  lui  demande;  malheureusement  les 
transports  et  les  charrois  sont,  ou  impossibles,  ou  coûteux 
à  l'excès.  Fort  souvent,  les  ponts  sont  en  ruinés,  et  il  y  rt 
péril  à  les  passer  de  nuit.  Dans  les  villages,  et  quelquefois 
même  dans  certaines  villes  de  l'intérieur,  les  rues  ne  sont 
pas  mieux  entretenues.  11  arrive  que,  pour  les  traverser, 
on  est  obligé  de  prendre  un  cheval  ^  » 

«  I^a  partie  de  la  Croatie  située  au-delà  de  Saint- 
Geoi^es,  est  celle  où  l'absence  de  la  civilisation  se  fait  re- 
marquer de  la  manière  la  plus  choquante.  A  l'air  fa->> 
rouche  de  ses  habitants,  à  leur  costume  uniquement 
composé  de  pièces  carrées  de  linge  ou  d'étoffes  gros- 
sières, et  d'un  manteau  de  peaux  de  mouton,  à  la  nu- 
dité de  plusieurs  parties  de  leur  corps,  à  l'âpreté  de  leurs 
manières,  à  leur  repoussante  malpropreté,  à  la  formé  de 
leur  maison ,  on  se  croirait  au  milieu  des  savanes  du 
Canada,  ou  sur  les  bords  de  quelque  rivière  de  la  Nouvelle^ 
Hollande  *.  »  » 

«  Les  Yalaqùes,  qui  ont  établi  leur  résidence  dans  les 
montagnes  deSiebenbourg,  peuvent  être  considérés  comme 

*  Desprec,  t.  i,  p.  478  à  tSl  —  *  D'Haussez,  t.  ii^  p.  474. 


la  nation  européenne  dont  la  ctviUsalion  est  la  moins 
avancée.  DéiK)urvus  d'activité  et  d'industrie,  ils  mènent 
une  vie  nonchalante  et  ne  connaissent  d'autre  occupa- 
tion que  celle  de  garder  les  troupeaux.  Il  en  est  peu  qui 
prennent  la  peine  de  cultiver  la  terre;  il  faut  qu'ils  y 
soient  forcés  par  un  extrême  l)esoin.  I>es  Yalaques  sont 
méfiants^  vindicatifs,  et  détestent  cordialement  toutes  les 
autres  nations.  L'ivrognerie  et  les  inclinations  les  plus 
basses  sont  la  suite  de  leur  mauvaise  éducation  et  des 
exemples  de  leurs  pères.  Us  laissent  croitœ  leur  barbe  et 
leui^  cheveux,  qui  présentent  l'aspect  le  plus  dégoûtant; 
car  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  attacher,  enc4)ne 
moins  de  les  peigner.  Tout  leur  habillement  consiste  en 
une  chemise  grossière,  serrée  autour  des  reins  avec  une 
ceinture  de  cuir  garnie  de  plusieurs  boutons,  et  à  laquelle 
sont  suspendus  leui*s  couteaux,  leurs  fourchettes,  leur 
briquet  '.  » 

Si  l'on  nous  faisait  observer  que  ce  n'est,  pas  le  gou- 
vernement autrichien  qui  a  façonné  tous  ces  peuples, 
nous  répondrions  que  ce  n'est  pas  lui  non  plus  que  nous 
en  accusons  ;  mais  bien  la  cause  première  qui  a  formé  ces 
nations  diverses,  et  le  gouvernement  même,  c'est-à-dire 
le  catholicisme  romain.  Du  reste,  voici  une  création  qui 
appartient  tout  entière  à  ce  gouvernement  :  qu'on  la  juge. 
«(  La  société  autrichienne  a-t-elle  profité  à  la  création 
des  colonies  militaires?  La  population  qui  vit  soumise 
au  régime  de  cet  établissement  est-elle  heureuse?  Peut- 
on  espérer  pour  elle  quelque  progrès  en  civilisation,  quel- 
que amélioration  dans  son  sort?  Une  réponse  négative 
semble  devoir  être  faite  à  chacune  de  ces  questions, 

*  Marcel  lie  Serres,  t,  m,  p.  32. 
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loraque  Ton  considère  te  temps  qiii  s*est  écoulé  depuis  la 
formation  de  ces  établissements,  et  Tétat  de  la  population 
qui  les  compose,  et  de  la  contrée  où  ils  existent. 

•  Quatre-vingts  ans  ont  passé  sur  cette  œuvre  de  génie 
de  Marie-Thérèse.  C'est  toujours  le  même  abrutissement^ 
la  même  immoralité,  la  même  ignorance  sur  les  points  les 
plus  essentiels,  le  même  dédain  des  aisances  de  la  vie,  et 
la  même  impuissance  de  se  les  procurer.  De  tant  d'efforts 
et  de  persévérance,  il  est  résulté  quelques  milliers  d'êtres 
grossiers  de  plus,  quelques  cabanes  pour  les  abriter, 
quelques  cultures  pour  les  nourrir.  Pour  une  améliora- 
tion réelle  dans  l'état  moral  et  physique  de  cette  popu- 
lation, pour  des  supériorités,  seulement  pour  des  médio- 
crités, on  ne  saurait  en  citer.  Je  ne  pense  pas  que,  dans 
TEurope  entière,  il  existe  une  population  plus  arriérée 
en  civilisation  et  en  intelligence  que  ne  l'est  celle  de  ces 
contrées.  I^es  circonstances  les  plus  simples  embarrassent 
et  arrêtent  les  individus  que  leur  position  et  l'éducation 
qu'elle  suppose  devraient  faire  croire  plus  éclairés  ;  l'exer- 
cice brutal  et  sans  contrôle  d'une  autorité  qui  s'étend  à 
tout  est  leur  unique  moyen.  Il  ne  peut  en  être  autrement 
dans  un  état  de  choses  qui  transmet  son  principe  de  stag- 
nation à  la  société  qu'il  régit.  Une  telle  organisation  ne 
saurait  reproduire  que  ce  qu'elle  a  créé,  des  soldats  et 
non  des  citoyens  ;  des  êtres  condamnés  à  ne  se  mouvoir 
qu'au  son  du  tambour,  à  tendre  le  dos  à  la  schlague 
d'un  caporal,  et,  quand  la  guerre  les  aura  épai^nés,  à 
mourir  sur  le  sol  où  ils  auront  vécu,  de  l'existpnce  des 
brutes,  presque  de  celle  des  vitaux.  Aucun  progrès 
n'est  donc  à  attendre  d'une  société  ainsi  organisée  ;  ces 
institutions  n'ont  donc  d'auti*es  résultats  que  d'arracher 
à  des  terres,  jusque-là  stériles,   les  subsistances  d'un 
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eertain  nombre  d'mdii^idiM,  dont  toute  raptUude,  dont 
l'unique  destination  se  borne  à  tuer  et  à  se  ftiire  tuer,  et 
à  créer  d'autres  individus  qui  leur  succéderont,  stupide^ 
misérables,  asservis  comme  eux,  et  acceptant  la  vie  aux 
mêmes  conditions.  Ce  n*était  pas  la  peine  de  tant  faire 
pour  en  venir  là,  et  ne  pas  aller  au-delà  <.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  dé  rAutricbe  petit  se  dire  des 
autres  pays  catholiques  d'Allemagne,  et  en  particulier  de 
la  Bavière.  Quelques  courtes  citations  nous  suffiront 
pour  juger  de  la  ressemblance  des  deux  nations. 


Écoutons  d'abord  Mirabeau.  Si  l'état  qu*il  dépeint  n'est 
plus  exactement  celui  de  notre  temps,  du  moins  il  est 
contemporain  de  l'état  de  la  Prusse,  dont  le  même  au- 
teur nous  parlera  plus  loin  ;  cette  contemporanéité  suffit 
à  la  comparaison.  D'ailleura,  nous  ferons  suivre  le  témoi- 
gnage de  Mirabeau  de  documents  plus  réeeids  :  «  D*oii 
Vient  l'état  de  choses  où  se  trouve  le  commerce  de  la  Ba- 
vière? dit  l'illustre  orateur.  I-a  première  cause  se  trouve 
dans  l'ignorance  au  sein  de  laquelle  sont  plongées  toutes 
les  classes  du  peuple.  On  peut  assurer  que  le  tiers  des  ha- 
bitants de  la  Bavière  ne  sait  pas  lire.  Un  paysan  sachant 
lire  y  est  un  être  rare.  Il  n'y  a  souvent  qu'une  école  pour 
tout  un  bailliage  ;  encore  les  maîtres  d'école  sont-ils  igno- 
rants et  mal  payés.  Les  prêtres  gouvernent  toute  la  na- 
tion ;  et  ils  veulent  que  cet  état  dure,  car  il  leur  fest  avan- 
tageux :  ils  augmentent  la  superstition  tant  qu'ils  peuvent; 
cette  superstition  est  destructive  de  toute  industrie.  Le 

<  t)'H<iU8Rez,  1. 11,  p.  478  kW, 
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nombre  iiiffaH  de  f^tes,  les  pèlerinages,  les  profeesslons 
entretiennent  Toisiveté  et  la  misère.  Le  nombre  des  stH 
pendiés  du  gouvernement  est  énortne,  ainsi  que  celui  ûék 
préposés  dans  le  pays,  qui  ^  étant  ignorants  auta  ni  qu'atides, 
vexent  le  paysan  de  1«  façon  la  plus  cruelle.  Pour  selbiré 
une  idée  des  vexations  qtie  supporte  le  malheureux  cuK 
tivateur,  il  sufRt  de  savoir  que  lorsquMl  entre  en  posses^ 
non  d*un  bi^n  de  la  valeur  de  4,000  livres  environ,  il 
paieen  épiées,  aux  préposés  du  gouvernement,  i,216liv., 
lam  compter  les  frais  de  commission  et  d'inventaire. 
Gomment  pourrait-il  conserver  Tidée  de  se  tirer  de  sa  mi- 
sérable condition?  aussi  ne  songe-t-^il  qu*à  consommer 
les  fruits  que  lui  rapporte  son  sol  fertile,  sans  songer  à 
un  bien-être  durable.  Une  autre  conséquence  très-triste 
de  cet  état  de  choses^  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  pays,  en  Alle- 
magne, où  les  crimes  soient  aussi  fréquents,  oii  les  roues 
et  les  gibets  soient  mis  en  activité  autant  qu'en  Bavière. 
On  dit  que  les  grandes  routes  forment,  à  cet  égard,  un 
spectacle  atroce  pour  les  voyageurs  sensibles^  elles  sont 
bordées  de  gibets  des  deux  côtés,  comme  ailleurs  d'arbres 
utiles.  Cela  est  atroce  sans  doute^  mais  n'en  prouve  pas 
moins  l'excès  du  mal  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  expres- 
sion. On  sent  bien  qu'avec  une  telle  situation,  on  ne  doit 
point  demander  s'il  y  a  du  commerce  en  Bavière.  Com- 
ment un  pays  sans  industrie  manufacturière,  sans  com- 
merce, obligé  de  tirer  presque  tous  ses  besoins  ouvragés 
de  l'étranger,  opprimé  par  la  puissance  ecclésiastique  et 
séculière,  mais  doté  d*un  sol  fertile,  pourrait-U  avoir  un 
écu  en  numéraire? 

«  Ce  n'est  pas  que  la  Bavière  ne  pût  être  infiniment 
plus  florissante.  Qu'on  la  délivre  d'un  clergé  qui  possède 
près  du  tiers  des  revenus  de  tout  le  pays,  et  encore  plus 
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(le  rignorance  où  ce  clei^é  la  relient;  qu'on  lui  dte  le 
poids  énorme  des  fêtes  qui  fait  perdre  un  temps  infini  à 
loutela  classe  productrice  ;  qu*on  laisse  percer  les  lumières 
qui  amèneront  une  agriculture  plus  perfectionnée;  qu'on 
détruise  cette  foule  immense  de  stipendiés,  et  surtout  de 
préposés  du  gouvernement,  qui  oppriment  à  l'envi  le 
cultivateur;  bientôt  la  population  augmentera,  et  le  pa)s 
parviendra  facilement  à  toute  la  richesse  que  la  nature 
lui  a  destinée  \ 

«  Les  moines  mendiants  ne  sont  pas  un  des  petits  fléaux 
des  pays  catholiques.  Nous  nous  rappelons  d'avoir  lu 
dans  un  petit  ouvrage  allemand,  intitulé  :  Voyages  dans 
le  cercle  de  Bavière^  1784,  qu'ils  parcourent  la  Bavière 
comme  une  espèce  de  maréchaussée  sacrée,  mettant  à 
contribution  le  paysan ,  le  bourgeois  et  l'artisan,  parce 
que  les  gentilshommes  ne  souffrent  pas  qu'ils  entrent 
dans  leurs  châteaux,  dont  ils  les  écartent  comme  une 
vermine  puante  et  rapace  *.  » 

a  Les  persécutions  horriblesquesoutTrirent  les  membres 
de  l'association  fondée  pour  soutenir  et  pour  répandre  les 
lumières  en  Bavière,  arrachent  encore  des  larmes  à  tous 
les  hommes  éclairés  et  sensibles  en  Allemagne,  et  elles 
feront  éternellement  la  honte  du  gouvernement  actuel  en 
Bavière. 

«Aujourd'hui,  le  parti  de  la  superstition  y  triomphe 
pleinement,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'instruction 
du  peuple  et  même  des  gens  de  condition,  y  est  dans  le 
plus  misérable  état.  L'université  d'Ingolstadt  est  entière- 
ment entre  les  mains  des  ex-jésuites,  et  de  tous  les  autres 
hommes  dont  l'unique  but  est  d'augmenter  les  ténèbres 

^  lllrobeaii,  t.  vin,  p.  336  i^  338.  ^  *  idmn,  p.  367. 
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de  l'ignorance  e(  de  la  barbarie.  Les  collèges  sont,  en  Ba- 
vièfe,  des  ateliers  où  l'on  mulile  les  esprits,  en  ne  leui^ 
enseignant  rien  qu'un  latin  barbare  et  une  théologie 
abrutissante.  Les  écoles  du  peuple  sont  dans  un  état  en- 
core plus  déplorable,  s'il  est  possible  :  elles  sont  en  trop 
petit  nombre,  et  il  résulte  de  l'ignorance  des  curés  et  des 
maîtres  d'école,  que  ce  petit  nombre  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  C'est  à  cette  ignorance  du  peuple  apparemment, 
que  l'on  doit  l'énorme  quantité  de  crimes  qui  se  com- 
mettent en  Bavière. 

«  Les  moines  mêmes  s'y  portent  à  d'étranges  atroci-i 
tés;  si  la  justice  examine  les  faits,  et  les  découvre,  la 
puissance  ecclésiastique  soustrait,  par  un  ordre  supérieur, 
les  coupables  au  bras  séculier.  M.  Nicolaî  assure  qu'en 
1 781 ,  il  y  a  eu  1 8  exécutions  capitales  à  Munich,  et  qu'en 
1775,  il  y  en  avait  communément  deux  ou  trois  par  se^ 
maine.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ignorance  du  clergé,  et  à  plus 
forte  raison  celle  de  toutes  les  classes  du  peuple  que  le 
clergé  doit  instruira,  est  incroyable  '.  » 

Cette  peinture  de  la  fin  du  siècle  dernier,  rapprochée 
de  celle  de  nos  jours,  aura  l'avantage  de  prouver,  ce  dont 
du  reste  le  catholicisme  se  vante,  que,  sous  sa  conduite, 
on  ne  change  pas  :  «  Les  Bavarois,  dit  M.  Marcel  de 
Serres,  paraissent  fort  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères;  le 
peuple,  naturellement  moins  éclairé,  parait  plus  reli-* 
gieux  que  les  gens  instruits,  si  l'on  ne  considère  dans  la 
religion  que  les  pratiques.  C'est  même  à  ce  grand  amour 
pour  les  pratiques  religieuses  qu'est  due  cette  teinte  de 
superstition  dont  il  n'est  pas  encore  délivré.  Cette  supei*s- 
(ition  se  borne,  en  général,  à  admettre  de  bons  et  de 

1  Mirabeau,  l.  viii,  p.  375  û  377. 
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mauvais  gé9ies,  0t  à  ctfoire  que  ces  dernière  troublent 
souvent  Tordre  du  bieh.  Les  paysans  pensent  même  que 
ces  génies  paraissent  sur  h  terre  dans  telle  bu  telle  cir- 
constance^ soit  pour  augmenter  les  maux  du  corps^  soit 
pour  détruire  le  fruit  de  leur  travail.  Presque  tous,  sur^ 
tout  les  habitants  des  montagnes,  croient  également  que 
les  nH)rts  reparaissent  après  un  certain  temps;  aussi  n  y 
a4-il  pas  un  village,  pas  même  un  hameau,  où  on  ne 
vous  conte  des  aventures  de  revenants  plus  oiarveîUeuses 
les  unes  que  les  autres.  Ici,  c^est  un  mari  qui  est  veno 
gourmander  sa  veuve,  lorsqu'elle  se  livrait  à  des  plaisirs 
amoureux  ;  là,  c'est  un  euré  que  Ton  a  vu  reprocher  à 
des  jeunes  gens  leur  conduite  indécente;  plus  loin,  c'est 
un  avare  qui  a  aperçu  un  spectre  effrayant,  lorsqu'il  allait 
compter  son  or.  ]l>ii'y  a  pas  jusqu'aux  nuages  que  leur 
imagination  n'anime,  tandis  que  d'autres  voient  des  lignes 
de  bonheur  ou  de  malheur  dans  la  manière  dont  glissent 
dans  le  ciel  des  feux  follets,  nommés  vulgairement  étoiles 
tombantes.  Les  cimetières  sont  aussi  des  lieux  où  le  peuple 
redoute  beaucoup  de  passer  au  déclin  du  jour,  tant  ils 
crament  d'y  rencontrer  des  ombres  ou  des  génies  mal* 
faisants  \  » 

crLe  plus  grand  défaut  des  Bavarois  est  d*étre  lents  et 
paresseux.  Nalurellemait  peu  actifs,  ils  ne  sont  pas  très- 
industrieux,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  exdtés  ou  par  h 
misère,  ou  par  des  travaux  indispensables.  L*amour  des 
liqueurs  fortes  dérange  souvent  leur  faible  cervelle.  Cette 
passion  devient  pour  eux  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
va  toujours  en  augmentant.  Les  filles,  comme  les  femmes, 
partagent,  à  cet  ^purd»  le  goAt  des  homtnes,  et  leur  eonir 

^  Marcel  de  Serres^  t  vi,  p.  63  à  6S. 


téffite  souvent  lorsque  leur  tête  ne  résiste  plus  à  retfel 
de  ces  liqueurs  perfides  \  ^ 

«  La  ]Sa\ière  offre  ui(  exeinple  des  tristes  résultats  pro^ 
duitspar  une  mauvaise  adrpiaistration.  Cest  un  des  payd 
les  iplus  fertiles  de  TAHemagaç.  fin  entrant  dans  la  Ba-« 
viène,  je  m  attendais  à  y  voir  ragrîculture  dans  letat  te 
plus  (»t)spère;  mais  les  deux  tiers  du  pays  me  montri^nl 
combien  je  m'étais  fait  illusion,  tant  il  est  vrai  que  la  par^ 
ralysie  de  l'industrie  et  du  commerce  jette  la  perturbation 
dans  toutes  les  branches  de  l'agriculture.  La  Bavière^  qui 
n'est  ni  industrieuse  ni  commerçante^  ou  plutôt  qui  A 
presque  entièrement  cessé  de  l'être,  n'a  plus  qu'une  agri- 
culture désorganisée^  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  pays,  e» 
Allemagne,  où  l'agriculture  ait  moins  de  capitaux^  ou  il 
y  ait  moins  d'argent  en  circulation,  où  les  gens  de  la 
eampagne  soient  plus  dépourvus  de  numéraire,  plus  ohé-t 
rés.  La  dette  de  ce  royaume,  qui  s'élève  à  800  millions 
de  franc»,  pèse  de  tout  son  poids  sur  le  sol.  Nulle  part 
les  produits  de  la  terre  ne  sont  tombés  à  si  bas  prix.  La 
^gidation  agronomique  y  est  des  plus  arriérées,  on  n'y 
protège  nullement  l'agriculture,  et  l'instruction  agricole 
y  est,  non-seulement  négligée,  mais  elle  est  même  i^ 
poussée  des  campagnes  comme  un  objet  qui  répugne.  Une 
institution  agricole  qui  pouvait  faire  tant  de  bien  au  pays^ 
attend,  depuis  longues  années,  que  l'allocation  desfonds^ 
votée  dans  le  budget,  soit  sanctionnée  par  la  couronnei 
et  il  est  probable  qu'elle  attendra  encore  longtemps^  vu 
que  te  roi  Louis  a  l'agriculture  en  horreur, 

«  Dans  cet  état  de  choses,  les  produits  de  l'agricut* 
tuve  soBt  une  marctiandise  qui  n'a  presque  aucune  va- 

^  Marcel  de  Serres,  t.  vi,  p.  64 . 
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leur,  qui  ne  trouve  que  diffidlement  à  se  placer.  De  là 
cette  grande  quantité  de  terrains  incultes  ou  servant 
simplement  de  pâturage.  Plus  de  SOO^OOO  arpents  de 
terres  ne  demanderaient  qu'un  peu  de  travail  pour  deve- 
nir fort  productifs;  mais  où  prendrait-on  de  quoi  couvrir 
les  premiers  frais7  II  en  est  de  même  des  prairies,  dont 
les  neuf  dixièmes  réclament  en  vain  les  améliorations 
modernes  les  plus  simples.  Tel  est  l'état  général  de  Ta* 
griculture  en  Bavière.  La  nation  se  livre  presque  toute  aux 
travaux  de  culture  ;  mais  ce  sont  pour  elle  des  travaux 
bien  ingrats,  car  le  gouvernement  bavarois,  je  le  repète, 
ne  cherche  nullement  à  les  favoriser.  Aucun  autre  gou- 
vernement, en  Allemagne,  ne  suit,  même  à  cet  égard,  une 
marche  plus  rétrograde,  plus  anti-nationale  \  » 

En  parcourant  les  ouvrages  divers  que  nous  venons  de 
citer  sur  l'Allemagne  catholique ,  et  en  particulier  sur 
l'Autriche,  nous  nous  sommes  demandé  si  nos  auteurs 
étrangers  et  voyageurs  dans  ces  contrées  n'avaient  pas  pu 
se  passionner  contre  un  gouvernement  qui  ne  partageait 
pas  leurs  opinions  personnelles,  ou  du  moins  se  tromper 
en  jugeant  un  pays  où  ils  n'avaient  pas  longtemps  vécu. 
Nous  avons  donc  été  heureux  de  trouver  un  écrivain , 
autrichien  lui-même,  qui  pût  nous  peindre  sa  patrie.  Nous 
le  citerons  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  tout,  dans 
son  Kvre,  annonce  un  homme  calme,  impartial  et  bien 
instruit  du  sujet  qu'il  traite.  La  confiance  qu'il  nous  a 
inspirée  ne  tardera  pas  à  gagner  nos  lecteurs.  Cette  dta- 
tion  finale,  sur  l'Autriche,  plus  longue  que  les  précé« 
dentés,  est  aussi  la  plus  intéressante. 

«  U  n'existe  de  nationalité  autrichieiuie  que  daus  Té- 

*  Jadittemiii,  p.  fl  à  19. 
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troit  rayon  dont  Vienne  est  entoarée.  Point  de  sympa- 
thies, point  de  souvenir  de  gloire,  il  Y  ^  disette  de  faits 
dans  leur  histoire.  Le  patriotisme  qui  couve  dans  le  cœur 
étroit  de  l'Autrichien  n'embrasse  que  son  village  ou  tout 
au  plus  que  sa  province,  l^e Français,  quand  il  parle  de  sa 
France,  de  sa  grande  nation,  semble  grandir,  tout  mé-« 
diocre,  tout  petit  qu'il  est  peut-être  d'ailleurs  de  sa  per-^ 
sonne.  L'Anglais,  fier  de  son  isolement  au  milieu  des  flots, 
secroit  un  roi  quand  il  se  compare  aux  autres  nations.  Que 
rAutrichien,  au  contraire,  doit  se  paraître  petit  à  lui- 
même,  lui  qui  ne  trouve,  dans  son  âme,  aucun  de  ces 
sentiments,  lui  qui  n'a  d'autre  fierté  que  celle  que  peut 
inspirer  l'espoir  de  devenir  chambellan  ou  conseiller  au- 
lique  .  » 

«  Faut-il  qu'un  État  qui,  comme  l'Autriche,  renferme 
tant  d'éléments  de  force  et  de  développement,  soit  con^ 
damné  à  traîner  à  perpétuité  son  existence  dans  le  sen- 
timent d'une  accablante  nullité?  L'Autriche  a  eu  son 
époque  d'apathie  politique  complète,  cette  période,  elle 
la  peut-être;  elle  à  aussi  donné  le  triste  exemple  d'une 
complète  insouciance  à  l'égard  de  tout  ce  qui  ne  touchait 
pas  directement  aux  besoins  matériels.  Les  gouverne- 
ments qui  trouvaient  commode  de  régner  sur  des  nations 
ensevelies  dans  le  sommeil,  vantaient  alors  à  leurs  sujets 
les  peuples  de  l'Autriche,  comme  des  exemples  et  des 
modèles.  De  là  datent  ces  contes  bleus  que,  pour  endor-  * 
mir  ces  grands  enfants,  on  leur  débitait  sur  le  bonheur 
parfait,  sur  le  contentement  idyllique  de  ces  peuples. 
Mais  ces  temps  ne  sont  plus.  En  Autriche  comme  ailleurs, 
les  exigences  du  siècle,  les  besoins  appartenant  à  un 


>  De  FAtiirieh9  et  de  son  avejiif,  1. 1,  p.  8  à  10. 
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erdre  plus  élevé,  et  tels  ((ue  les  sent  uiië  intéUigence  àr* 
rivée  à  se  comprendre  elle»méaie^  ont  fait  vbloir  leurs 
droits.  Une  îndifférenee  apathique  pour  les  affaire^  pu*- 
bliques)  une  complète  insouciance  des  progrès  du  tômpb 
et  de  l'humanité  ne  sauraient  subsister  aujourd'hui  dans 
eè  pays  j  pas  plus  ()ùe  dans  aucun  autre  de  l'Europe. 
Mais  on  n*a  rien  vu  encore  qui  ressemblât^  mètne  de  loin^ 
à  la  naiteancie  d'un  sentiment  national  autrichien,  d'un 
esprit  public  qui  embrassât  l'Ëtat  dans  son  intégtutitéi 
Gela  ne  pouvait  pas  être  d'ailleurs,  puisque  le  gouverne- 
ment a  négligé  de  donner  lui-même  à  ces  sentiments  une 
impulsion  et  un  point  de  ralliement.  Il  n'a  pdint  voulu 
appeler  à  la  vie  des  forces  'qu'il  croydit  ensevelies  dans  le 
néant;  elles  se  sont  donc  détournées  de  lui.  Arrivés  au 
point  où  nous  sommes,  il  y  â  petit-étre  encore^  et  Ton 
peut  en  douter  $  des  moyens  d'arrêter  cette  décompo-^ 
sition;  mais  si  le  temps  où  nous  vivons  n'est  habile^ 
ment  mis  à  profit,  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  Tod 
verra  quatre  nationalités  gnuides  et  armées^  prendre  les 
unes  contre  les  autres  des  attitudes  hostiles ,  et  ne  plui 
avoir  de  commun  qu'un  seul  senthnent^  celui  de  i'aver» 
sion  et  de  la  hàinë  cotitre  le  gouvernement)  si  celui-K^ine 
tient  aucun  compte  des  exigences  toigburs  croissantes^ 
toujours  plus  pressantes  qu'elles  lui  ferdnt  eiitendre«  La 
crise  fatale  de  ce  malaise  ne  saurait  éti%  éloignée^  et  son 
issue  n'est  point  douteùsCi 

c(  Déjài  Ton  remarque  partout  ^  en  Autriche^  une  ab^ 
seuce  totale  d'affection  et  d'intérêt  pour  le  gouverne* 
ment;  nulle  part  l'on  n'y  trouve  ce  sentiment  d'union 
qui,  en  d'autres  États,  fait  des  ciloyetis  alitant  de  frères^ 
et  l'impression  pénible  que  fait  éprouver  cette  observa- 
tion est  d'autant  plus  forte,  que  l'on^ompare  cette  in- 


souciatiôd  apathique  pour  le  gouverhement^  à  rintêrét" 
Ytf,  actif  et  toujours  vigilant  qui^  sani  relâché^  s'attache 
âyx  besoins  matériels  et  intellectuels  de  la  province  oïl 
delaraee.  Un  autre  symptôme  plus  grave  encot^e,  e*est 
le  manque  de  confiance  datls  Tavënir^  qui  désole  rhabi-" 
tant  de  Tempire  autrichien,  sans  qu'il  puisse  s'en  rendre 
compte  à  lui-même;  tout  le  monde^  dans  ce  pays,  semblé 
ttre  en  proie  à  ce  pressentiment  sinisire  que  Têtat  actuel 
ne  saurait  durer^  que  de  grands  changements  Vont  bien-» 
tôt  avoir  lieu,  que  la  politique  du  gouvernement  n*est  que 
palliative,  et  qu'elle  ne  tend  qu'à  prolonger  la  situation 
flcHielle  pour  sauver  le  moment  présent^  sans  se  sobciei' 
de  celui  qui  suivra'-.  » 

c  Maintenant,  l'esprit  a  abandonné  la  Vieille  niaéhine 
gouvernementale  eti  Autriche.  Une  centralistitioii  pet* ni>4 
eieilse^  une  déplorable  bun^âucratie  ont  anéanti  ces  té-^ 
nérables  institutions,  les  États  sont  sans  fdfCes  et,  ce  qui 
pis  est,  dans  considération  i  Simulacre^  d'une  t*epti^scnta*^ 
tion  natidflale^  ils  sont  tous  les  ans  exposés  auii  yeux  de 
la  multitude,  pour  Tamuser  aux  dépenb  des  députés  dont 
tous  les  droits  se  résolvent  en  un  sebl$  celui  depùf*tèfun 
certom  unifbrthêt  toute  tentative  de  leuf  part,  pour  ail- 
ler plus  loin,  sellait  un  crime  s 

«  Au  ooitimencément  de  Ce  siècle^  peil  de  temps  Ëprès 
kgraodb  lutte  des  peuples^  pendant  une  disette  qui  Tai*- 
sait  mourir  de  faim  et  de  misèt^  des  tnilliei^  dliomtnes^ 
b  Ëtats  d'une  province  osèt^nt  pottet*  au  tfôqe  une  rc^ 
niontrance  i^pectuéuse^  et  solliciter  dé  rfimpet*eur  une 
diminution  temporaire  des  Impôts.  Le  Résultat  de  cette 
démarehe  fut  la  disgrâce  la  plys  complète  pour  la  pfo^ 

^  De  VAutriehé  al  Oè  $éfiaoêtdr',U  t,  p.  49  à  tl. 
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vince  et  les  États  qui  avaient  poussé  si  loin  la  témérilé; 
et  cette  disgrâce  dura  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Fran- 
çois. L'usurpation  qu'ils  s'étaient  i)ermise  d'une  sorte  de 
droit  constitutionnel  de  pétition,  voilà  ce  qui  excitait  si 
vivement  le  courroux  du  maître  \  » 

«  Faire  percevoir  les  impôts  et  les  verser  dans  la  caisse 
du  gouvernement ,  voilà  les  principales  et  presque  les 
seules  attributions  des  États.  Que  dans  une  telle  situation 
tout  crédit  moral,  toute  importance  leur  manquent  aux 
yeux  du  peuple,  c'est  de  rigueur  et  parfaitement  fondé. 

«  Tout  mouvement  extraordinaire  qui  arriverait  sans 
être  prévu,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  est  étranger  à  l'Au- 
triche. La  main  de  fer  de  l'habitude  y  règle  et  mesure 
tout  à  l'avance.  Tout  s'y  meut  dans  des  limites  que  ne 
peuvent  franchir,  ni  l'ambition  la  plus  hardie,  ni  l'in- 
fluence la  plus  puissante.  L'on  pourrait  écrire,  sur  le  ber- 
ceau de  chaque  Autrichien  qui  vient  de  naître,  l'histoire 
de  ses  destinées  futures.  L'Autriche  est  la  terre  classique 
de  la  routine,  de  la  coutume  que  l'on  observe  aujour- 
d'hui, parce  qu'on  l'a  ol)servée  hier. 

a  Privée  de  toute  importance  politique,  emprisonnée 
dans  un  formalisme  qui  exclut  tout  développement  libre 
de.  l'esprit,  et  plus  encore  toute  activité  de  pratique  pro- 
fitable, le  gentilhomme  autrichien  ne  peut  conserver 
d'autre  ambition  que  celle  de  traîner  sa  vie  dans  une 
garnison  monotone,  ou  de  rouler  d'un  bureau  dans  un 
autre,  sans  but,  sans  tendance,  sans  vie  intérieure,  cour- 
bant  son  esprit  sous  les  misérables  bagatdles  dont  se 
compose  la  routine  administrative.  Il  deviendra,  dans  sa 
vieillesse,  gouverneur  ou  président,  et  descendra  au  tom- 

^  De  V Autriche  et  de  son  avenir,  1. 1^  p.  3S|  39* 
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beau  avec  la  conscience  intime  de  n*avoir  exercé,  pen^ 
dant  sa  longue  vie  de  polype,  aucune  action  utile,  in- 
fluente, vraiment  bienfaisante,  qu'il  puisse  appeler  la 
sienne,  et  laisser  avec  un  légitime  orgueil  en  héritage  à 
ses  enfants.  La  chose  qui,  en  Autriche,  possède  force  et 
puissance,  c*est  Fhabitude,  la  coutume,  la  marche  au 
jour  le  jour,  la  routine.  Il  n'y  a  point  de  dédommage- 
ment raisonnable  pour  une  existence  aussi  mesquine, 
pour  ce  vide  de  toute  action  spirituelle  ;  point  pour  ce 
sommeil  d'hiver  aussi  long  que  la  vie,  et  qui  ne  reçoit^ 
de  toutes  les  grandes  questions  vitales  qui  agitent  notre 
époque,  qu'un  écho  lointain,  semblant  à  un  rêve  confus^ 
à  une  vibration  douteuse.  Un  suicide  intellectuel  aussi 
condamnable  ne  peut  paraître  supportable  qu'à  celui 
doDt  l'esprit  a  été  de  bonne  heure  enfermé  en  d'étroites 
limites,  et  qui  n'a  appris  à  connaître  d'autre  but  que 
celui  de  s'assurer  le  pain  quotidien...  Toutes  les  classes 
éclairées  souffrent,  en  Autriche,  de  celte  pénible  et  fausse 
position,  et  c'est  la  noblesse  qui  la  sent  le  plus  profon- 
dément et  avec  le  plus  de  douleur.  Elle  ne  trouve  aucun 
but  à  son  activité,  tandis  que  les  autres  classes  dévelop- 
pent la  leur  ;,  le  commerce  lui  est  fermé  par  suite  d'un 
préjugé  peut-être,  mais  qui,  pour  cela,  n'en  est  pas 
moins  puissant.  L'absence  de  toute  vie  publique  et  sociale, 
l'absence  de  toute  publicité,  lui  ôte  toute  activité  per- 
sonnelle et  indépendante,  et  elle  se  voit  réduite  à  la 
pauvre  et  ingrate  activité  que  la  faveur  du  gouvernement 
le  plus  machinal  permet  à  ses  affiliés. 

«  Tout  employé,  à  son  début,  a  dû  passer,  au  total, 

seize  années  dans  un  noviciat.  L'on  ne  tientpasle  moindre 

compte  des  inégalités  des  facultés,  ni  des  doses  diverses 

,  de  science  dont  ils  peuvent  être  pourvus.  Aussi,  à  peine 
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j)é,  ]e  pauvFa  wfmi  doit  so  twiif0  à  1»  f6w  âan«  la 
.gpai]40  m^Pbine,  qui,  dès  \Qn,  l'emporte  ww  intorrufh 
tjoij,  JHsqv'à  wo  dernier  inuteni,  dans  lis  «lOMverpent 
continu  et  régulier  qu'elle  décrit,  ^m  m  moment  n'est 
acpordé  k  eet  ^ire  humain,  pendant  toute  sj  m^  pew 
jouir  de  s»  liberté  ou  pour  wpreodre  haleine  {  pas  wp 
jnoment  pour  qu'it  puisse  «e  recueillir  au  milieu  de  cettf 
rotation  étourdissante,  et  se  demander  pourquoi  il  * 
trouve  plai5é  dans  cette  machine,  si  elle  vaut  un  si  grand 
lAcrifice^  et  si  elle  existe  k  cause  de  lui,  ou  lui  à  cam 
d'elle. 

fi  ^iae  années  I  et  sei^e  années  de  Tenfançe  et  de  la 
jeunesse  I  quel  trésor  de  temps  et  de  facultés  consacré  h 
y$\ai  1  Que  de  choses  peuvent  s'apprendre  dans  ces  %m 
ennées,  les  plus  importantes  et  les  plus  déoisives  de  1& 
via  humaine  I  Combien  de  semences  fécondes  peuvent 
être  jetées  sur  ce  sol  vierge!  Mais,  hélas  1  les  établisaet 
ments  d'éducation,  en  Autriche,  ne  comprennent  ppint 
Ja  gravité  de  leur  mission  et  la  possibilité  de  la  remplir. 
Un  malheureux  pédantisme,  une  funeste  négligence  d? 
ce  qui  importe  le  plus  à  T  homme  comme  au  citoyen,  r»r 

petissent  les  jeunes  âmes,  leur  impriment  uqç  direction 
restreinte  et  dépourvue  d'intelligence,  détournent  leur  vol 
de  tout:  but  supérieur,  les  acheminent  vers  la  rovle  viilr 
gaire,  et  ne  leur  font  désirer  que  le  chétif  pain  quotir 
dien.  LÀ,  nulle  liberté  de  discussion  et  de  pensée,  Pour 
chaque  science,  on  a  un  livre  d'enseignement  prescrit,  1^ 
plus  souvent  vrai  travail  de  cuistre,  et  jamaifi  OP  n*^ 
autorisé  à  s'en  éloigner,  pas  même  par  des  poptRientaires 
orauK^.  Nul  commerce  de  société,  partant  nul  amour; 
nul  lien  d'àmes  entre  les  professeurs  et  les  élèves  \  entrf 
eux  il  n'y  a  que  la  peur  pour  l'écolier,  qui  craint  une  pot^ 


déf^vopable.  On  FepfoiHug  la  niémoire  d^  élevas  mx  dén 
ppn«  4e  l§vr  e^rit,  §p  remplissant  leur  tête  d'une  foule 
dechofiefi  \m\\\^  et  in{ipplicat)lefi,  au  ppint  qu'il  ne  reste 
plus  4e  plaee  POUF  1^  pensée,  l^w  caractère,  leur  4éve^ 
loppement  woret  sopt  eplièrement  délaissés,  On  se  bprqe 
^  leur  donner  nn  enseignement  religieu»  indigeste,  Ia 
m  défi  élèves,  en  deboFs  de  Tépple,  ^st  rpnduq  pénible 
par  unp  BMrveillanpe  mesquine  et  pédantesqne  qui  étontfe 

!*  vigueur  de  lenr  «spFit,  et  dopt  la  hante  pprjée  §e  v\9p 

nifeste  ppr  une  gnerr^  ridicule  faite  an  tabac  à  fnwer^ 

aui^  (sannw  ^\  ayx  moustaches. 

i  Aussi  na  Ypit-^ons  dans  les  établissements  d'pnseir 

goement  de  TAntriçhe»  que  trèsrpen  d'auditeurs  qui  y 

loiant  appelés  par  l'ampur  de  la  seienpe.  }^  presque  to» 
talité  de  eJBHx  qui  s'y  trouvent  regardent  les  étndeç 
eomme  un  mal  néce^irei  eomwe  le  seul  moyen  d'ar^ 

river  à  obtenii"  un  emplpii  pu  plutôt,  à  toupher  un  sa-> 

lairei  pf  qui  est  Tunique  point  de  mire  deii  élèves,  dan» 
leurs  songes  les  plus  dorés?  Pour  arriver  k  ce  but,  on  s» 
frilne  péniblement  à  travers  les  années  prescrites  d'étude } 

on  supporte  patiemment  les  maigres  teçons  du  profesr 
seur,  et  p  est  aveq  plaisir  que  Ton  se  vpit  parvenu  au 
bout  d'iipe  carrière  sans  plaisir,  pour  entrer  dans  une 
autre  qui  n'est  ni  moin^  vétilleusement  réglée,  ni  meins 
dépourvue  de  joies, 

n  Pès  sa  plus  tendre  jeunesse,  TAutricbien  ^  Tesprit 
wwjué,  il  n'a  été  élevé  que  dans  une  seule  idée,  pour  un 
s§)il  bnli  h  savoir,  se  prpgurer  le  pain  quotidien }  étranger 
à  tPMi  intérêt  véritable  et  à  toute  vue  élevée,  il  n'a 

aper<}u,  depuis  ses  premières  années,  qu'un  sentier 
tournant,  morne  et  obscur ,  et  il  ne  l'a  point  choisi  à 
cause  du  but  auquel  il  conduit,  ni  à  cause  de  sa  noble 
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destination  :  mais  en  vue  du  pain  que  Ton  y  trouve. 

«  Il  se  peut  qu'il  y  ait  d'autres  pays  où  renseignement, 
sous  le  rapport  scientifique,  ne  soit  pas  supérieur  à  celui 
deTÂutriehe;  maisdans  ces  pays,  du  moins,  la  vie,  en  de- 
hors de  l'école,  a  plus  de  liberté  et  moins  d'entraves  ; 
l'action  juvénile,  le  développement  des  idées  ne  sont  pas 
si  bornés  ;  il  n'y  a  point  cette  pédanterie  déraisonnable 
et  calculée  qui  tend  à  étouffer  toute  liberté  dans  la  vie 
spirituelle.  Le  temps  des  études  passé,  le  jeune  homme 
jouit  communément  d'un  intervalle  de  loisir  plein  et  ab- 
solu. Il  peut  alors  se  débarrasser  de  la  chaîne  qu'une 
vie  de  routine  a  rivée  autour  de  lui.  Il  peut,  dans  la 
conscience  qu'il  a  de  sa  liberté,  songer  à  la  direction  qui 
lui  convient.  Il  ne  cédera  pas  à  une  nécessité  souvent 
imaginaire,  et  ne  subira  pas,  par  une  condescendance 
passive,  les  influences  immédiates  du  présent.  Ce  court 
et  unique  moment  de  liberté  est  interdit  au  futur  fonc- 
tionnaire autrichien.  Voilà  pourquoi  il  serait  difficile  de 
trouver  une  classe  aussi  remplie  d'existences  manquées 
et  brisées,  d'âmes  aussi  tourmentées  par  lé  mécontente- 
ment que  celles  des  fonctionnaires  autrichiens.  La  plu- 
part, en  effet,  ont  pris  leur  état  sans  vocation  intérieure, 
sans  goût,  plusieurs  même  avec  une  répugnance  marquée. 

«  Si  le  passé  se  présente  à  eux  privé  de  joies,  la  pers- 
pective de  leur  avenir  n'est  pas  moins  dépourvue  de  tout 
ce  qui  aiguillonne  l'activité.  Le  faible  fil  de  la  vie  se  dé- 
roule pour  eux  avec  une  excessive  lenteur.  Le  jour  de 
l'avancement  arrive  sans  que  rien  puisse  l'accélérer  ou 
le  retarder  d'une  heure;  nulle  marque  de  distinction, 
nulle  reconnaissance,  nulle  publicité  encourageante  ne 
vient  récompenser  des  efforts  extraordinaires  ou  une  ca- 
pacité{un  peu  supérieure  à  la  médiocrité. 
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«  L'administration  autrichienne  laisse  aux  communes 
si  peu  de  liberté  d'action  ^  que  celles-ci  ne  peuvent  nom- 
mer aucun  de  leurs  fonctionnaires ,  pas  même  leurs  gref- 
fiers, leurs  huissiers'^  etc.  ;  la  nomination  de  ces  employés 
subalternes,  ainsi  que  leur  destitution,  est  entièrement  à 
la  merci  du  gouvernement,  sans  qu'il  soit  le  moins  du 
monde  obligé  de  faire  connaiti*e  le  motif  de  ses  actes. 
L'administration  des  dépenses  et  recettes  communales, 
comme  celle  des  fonds  communs ,  est  placée  sous  l'in- 
spection spéciale  du  gouvernement  de  l'État.  Aucune  as- 
semblée, [quel  qu'en  soit  le  but,  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
la  permission  des  autorités,  ni  autrement  qu'en  leur  pré- 
sence, et  ces  restrictions  s'appliquent,  non-seulement  aux 
communes  rurales ,  mais  aussi  aux  villes ,  quelles  que 
soient  leur  étendue  et  leur  importance. 

«  Lorsque,  dans  quelques  siècles,  nos  neveux  étudie- 
ront les  institutions  de  leurs  aïeux  ;  lorsqu'ils  verront 
comment  la  gestion  des  affaires  qui  importaient  le  plus 
aux  individus,  qui  les  touchaient  de  plus  près,  était 
interdite  à  ceux-là  seuls  qui  y  étaient  directement  inté- 
ressés; lorsqu'ils  sauront  enfm  que  cette  gestion  était 
confiée  à  des  personnes  étrangères  et  indiflerentes,  ils 
douteront  de  l'existence  d'un  tel  état  d'e  choses,  et  s'é- 
tonneront et  de  la  sottise  des  gouvernements,  et  de  la 
bonhomie  des  gouvernés. 

«  On  comprend  ce  que  doit  être  l'influence  des  fonc-^ 
tionnaires  judiciaires,  qui ,  sans  que  leur  pouvoir  soit 
borné,  ni  par  l'institution  du  jury,  ni  par  la  publicité  des 
procédures,  décident  de  la  propriété  comme  de  la  vie  des 
citoyens.  Une  influence  non  moins  grande,  mais  peut^ 
être  plus  odieuse  encore,  est  celle  des  fonctionnaires  du 
fisc  et  desrégies,  qui,  en  rapports  incessants  avec  le  peuple, 
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wt  }§  drait  4e  contW^lâp  son  rpvwu  jQHFmlMf  flt  «i  eon- 
spmffiiitiQnr  U  fawrtrftit  que  Jp  p^upl^  ^ît,  4aqt  l^  fonte 
tifffîPnJFe»,  ^e%  mvVmm  k  m  pfîoivU  yav*  les  progrès 
pi  \f»  ant^ior^ttionvi  do^  guides  pii  'f^it  4§  lumièm  f^t 
4'int#Uigflnço;  i)  fwdmit  qu'ii  leur  reconnût  lAv^lont^ 
de  fîurfl  le  bien,  dç  1^  syropattHi  pphf  lui ,  w  w  root, 
tput  le  çontpniFp  de  c^  qu'il  aperçoit  m^intermnt  m  ph«. 
Wi ,  l'antipathie  du  peuple  autricbisq  ppw  l«  foncT 
tiemp^ires  esMl»  d'autant  plus  forte,  qu'il  anii  qn'il  »  le 
droit  d'élQvep  (jontre  en^t  les»  réelawationfi.  et  qu'an  lifiM 
de  le»  vpir  «e  b4ter  d'y  faire  droit,  il  trouYe  en  euj^  une 
absenpp  complète  d'iïrtérêt  pour  lui,  qpe  jodifférppçp 
san§  bornep  pour  les  hontine?  des  rang»  desquels  ils  wnt 
çppendant  sortis*,  » 

«  Le  déficit  revient  toujours  d'une  manière  régulière 
dans  l'administration  autrichienne,  OU  cçinduira  une 
tpllo  situation  des  finanpesî  U  dette  de  l'État  qui  aug» 
m^nte  tous  les  ans  absorbe,  dans  une  proportion  toujoun 
croissante,  le  revenu  publie  i  l'administration  entière  de^ 
vient  ebaque  année  plus  eoûtpus^  çt  plus  compUqHèe,  U 
nombre  des  employés,  qui  augnaente  sans  cesse,  ptfreuno 
perspective  effrayante,  Dans  une  l^lle  litqation,  le  s^l 
moyen  de  rppiédier  au  délabi^ment  des  finanoes  est  da 
changer  con»plétemenl  le  système  actuel*;  « 

«  La  sévérité  des  mesures  fiscales  est  aujourd'hui  ar*' 

rivée  h  un  degré  de  vexation  qu'il  est  impossible  d'ipw- 
giner.  l^e  ppntribuable  est  poursuivi,  jusque  dans  les  plw 
pptits  détails  de  son  ménage  «ntime,  par  la  surveillance 
et  par  la  visite  des  agents  des  finanoes,  qui  croient  ap^rt 
cevQir  une  frande  ou  çpmmlse  ou  méditée  envers  le  fisp» 


et  fies  agents  n'mt  PM  awilmnent  }e  droit  «t  in^e^e  de- 
voir, mois  (pe  qvi  est  bien  plus  inaportant)  un  intérêt  p«^ 

mwi  à  prpcéàer,  sur  un  spupcon  qgelcpnque,  à  1?  vigitç 
!?  plus  rigpwr^Hse,  la  plu»  inîpitQy4We-  \a  conséquenpç 

patur^Ue  dp  cet  état  4e  choses  a  étéi  fju'uoe  fpulp  de 
petits  producteurs  et  de  petits  industriel»  ont  renoncé  à 
leur  état,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  point  leur  compte  4 

p'assigpUir  à  ces  vexation» ,  ou  paroe  qu'ils  étaient  tiqrs 

d'état  de  faire  face  aux  dépenses  qui,  per  /iw  pu  pfr  np/of, 
la  trouvent  toujours  liées  à  de  tp|$  actes  officiels,  1}  ep 
wt  résulté  une  h^inp  profonde  4h  ^wple  contre  ces 
iigent»  des  Qnances,  haine  qui  s'enracine  plus  profonde* 
mept  de  jour  en  jour,  et  qui  ne  s'est  déjà  que  trop  sou* 
vent  manifestée  par  des  r\m  sanglante»,  et  ménie  par 

des  meurtre»',  n 

K  Nous  voyons,  en  Autriche,  l'agriculture  et  l'économie 

nirale  être  bien  éloignées  d'atteindre  le  degré  de  perfeCv 

tioqnenient  où  e||e»  sont  arrivée»  en  d'autres  pays,  sur- 
tout en  Angleterre  pt  dans  quelques  parties  de  l'Aller 
magne.  Çpt  état  de  choses  doit  être  attribué  k  l'impôt 
foncier  qi)i  pp  trouve  élevé  au-^essus  de  toute  proportion 
raisonnal^e,  Op»  impôts,  dans  les  pay»  béréditaires  de 
l'AHtricbe,  rapportent  nn  produit  presque  triple  de  pelni 
qu'il»  donnent  en  Angleterpe»  paye  oi»  le  pn»  moyen  de? 
produits  rurAH^  est  double  de  celui  des  mêmes  produite 
en  Autriche*- »» 

«  y  Autriche  n'a  p^is  encore  atteint  pon  développe^ 
ownt  agricole  i  et  son  système  hypothécaire  si  eml^romllé» 
ii  plein  de  lenteurs,  et  totùpurs  si  peu  tii^e,  ne  partit  p^ 
trPH>ropre  à  en  améliorer  la  marphei 

'  Df  VAutHek«  ttdtftnt  avpnir,  t,  i,  9, 404.  —  *  t4m,  9-  *^  *^' 
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«  L'agriculture  manque  donc  de  capitaux,  de  crédit, 
d'exemples  encourageants  et  capables  d'exciter  l'émula- 
tion ;  par  suite  de  l'imperfection  des  communications  in- 
térieures, elle  ne  trouve  pas  d'écoulement  pour  ses  pro- 
duits^ et,  lorsque  cet  écoulement  peut  avoir  lieu,  il  se 
trouve  entravé/  d'autre  part,  par  mille  mesures  fiscales, 
nuisibles  et  vexatoires;  elle  gémit  sous  un  impôt  qu'il  lui 
est  presque  impossible  d'acquitter,  et  en  outre,  dans  la 
plupart  des  provinces,  sous  le  poids  du  système  féodal 
avec  se&  prestations  en  nature  et  autres,  avec  toutes  les 
conséquences  les  plus  désastreuses.  Le  résultat  de  cette 
funeste  situation  est  que  l'Autriche,  pays  presque  exclusi- 
vement agricole,  et  dont  la  population  est  bien  loin  d'être 
trop  considérable,  ne  produit  pas  toujours  assez  de  blé 
pour  sa  propre  consommation,  et  que  ses  importations, 
pour  certaines  céréales,  sont  beaucoup  plus  fortes  que  ses 
exportations  .  » 

«  La  politique  commerciale  autrichienne  est  encore 
bien  éloignée  de  ce  qu'elle  devrait  être  ;  et  il  n'en  saurait 
être  autrement  avec  le  système  en  vigueur;  car,  dans  un 
pays  où  les  besoins  et  les  vœux  de  la  nation  n'ont  point 
d'organes,  et  où  ils  sont  soumis  à  la  routine  d'une  bu- 
reaucratie indifférente,  qui  fait  qu'ils  ne  parviennent  le 
plus  souvent  que  beaucoup  trop  tard,  et  quelquefois  seu- 
lement par  hasard,  à  la  connaissance  du  gouvernement, 
dans  un  tel  pays,  on  ne  saurait  appliquer  une  politique 
large,  énergique  et  allant  au-devant  des  besoins  de  l'é- 
poque. Chaque  province  continue  d'être  administrée, 
tant  bien  que  mal,  comme  par  le  passé;  chaque  autorité 
poursuit  son  but  particulier,  souvent  opposé  diamétrale- 

*  D0  l'Autriche  9t  de  itm  avenir,  t.  i^p.  440. 
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ment  à  celui  des  autres.  L'administration  financière  est 
aux  prises  avec  l'autorité  politique^  l'administration  mi- 
litaire avec  toutes  les  deux.  L'une  soutient  contre  l'autre 
des  procès  qui  durent  des  années  ;  elle  se  glorifie  de  Tim- 
portance  de  sa  victoire^  lorsqu'elle  parvient  à  lui  arracher 
quelque  chose  ;  et  il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne  qu'en 
définitive  elles  ne  servent  qu'un  même  prince  et  uu 
même  pays.  Ce  défaut  d'unité  dans  Tautorité  est  double- 
ment pernicieux  en  Autriche,  parce  que  là  tout  le  gou- 
vernement se  trouve  concentré  dans  cette  autorité,  où 
*  toute  la  vie  politique  a  été  refoulée,  après  s'être  retirée 
des  autres  membres  du  corps  de  l'Ëtat  ;  avec  elle  donc  le 
corps  entier  se  trouve  paralysé.  Comme  toutes  les  autres 
institutions  de  rAutricbe,  leconseil  d'État  fondé  par  Tem-r 
pereur  François,  fut  atteint,  dès  les  premières  années  de 
son  existence,  par  la  force  dissolvante  de  la  bureaucratie, 
force  qui  prive  d'àme  tout  ce  qui  doit  vivre;  aussi,  ce 
eonseil  se  trouve-t-il  changé  en  une  simple  chambre,  où 
tout  se  traite  par  écrit  daps  des  sections  séparées,  où  enfin 
toutes  les  nominations,  et  partant  toutes  les  tendances 
sont  bureaucratiques.  Dès  lors,  l'ancien  désordre,,  l'an- 
cien chaos  ont  continué  ^  régner  avec  plus  de  force  que 
jamais. 

«  Nous  voyons,  en  conséquence,  les  rapports  commer- 
ciaux et  consulaires  de  l'Autriche  avec  les  États,  souffrir 
de  vices  très^patents,  nous  voyons  aussi  les  bonnes  voies 
du  commerce,  les  bons  débouchés  négligés  ;  enfin,  nous 
voyons  la  marine  marchande  autrichienne  plutôt  s'affai- 
blir que  faire  des  progrès. 

«  S'a  est  vrai,  et  nous  pensons  qu'il  n'est  plus  néces- 
saire de  Je  prouver  de  nos  jours,  que  tout  progrès  dans  la 
prospérité  générale,  toute  amélioration  intellectuelle  ou 
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tîiàtéf  Ifelle  des  peuples  dépendent  du  libre  déveîoppemetil 
de  leut*  vie  cdttimune,  11  en  découle  naturellenlent  qu'un 
gouvernement  ^Ui  s'oppoëe^  pat^  tant  d*dte(aelès,  à  te  dé^ 
^eloppemeilt^  ne  MUt^ait  être  qu'un  goîlVérnettiënt  préju- 
dieiâble  au  progrès  national  L'ëxpèfiëUcé  tl'b  ({Ue  trop 
{ncoutëstublëtnetti  établi  h  vérité  de  ce  ptltlëipé  pour 
r  Autriche  *;fe 

tk  lies  fonctiontiaires^  en  Autriche^  forment  un  corpé 
qui)  entravant,  séparâtlt,  brouillant  tout^  se  pose  ëntt«  le 
prince  et  le  peuple,  intercepte  les  ihtentioUs  bienveillËhtes 
^  l'Un,  comme  les  vœux  et  les  demandes  de  l'autre,  et  ' 
eti  forme  un  ouvrttgë  rhéconnËissablc^  absurde.  Le  gou* 
Vërtlement  laisse  faire;  Le  système  qui  a  prévalu  jusqu'ici^ 

oëlui  qui  prévaut  eticore^  est  te  ëystèrtte  temporisateur^ 
palliateur^  eiitièrem«nt  passif /qui  consiste  à  laisser  faire^ 
à  éviter  toute  tnesure  énergique,  toute  réforme  radicale. 
«  Quek  ont  été  les  résultats  de  la  politique  atitrl-^ 
ëhieHne?  A  l'intérieur^  le  gouverîiement  s'est  aliétlé  Irï 
sVtnpathies  des  peuples,  l'Ëtat  se  trouve  obéré  d'Uhe  (nasse 
de  dettes  toujours  croisëatite^  la  prospérité  tnatérielie  u'a 
feit  et  ne  fait  que  des  progrès  irïflnitnent  lents ^  les  inté< 
rets  intellectuels  sont  négligés  ;«eMflUii  TEnlpire  se  voit  d 
la  veille  d'être  divisé  par  suite  des  tendances  de  phls  en 
plus  divergentes  des  différents  partis.  A  Tettérieur ,  l'Au- 
triche a  [lerdù  sa  force,  la  considération^  rinfluéncë  5  elle 
lie  doit  plus  la  place  qu'elle  OCcùpë  parmi  les  graride^ 
puissances  de  l'Ëuropë,  qu'à  Une  certaine  Vénération  poUr 
s^  aitctenne  puissance  <  Quant  à  son  i6flueuëë  véritable^ 
à  cette  influence  qui  se  fonde  sUr  la  valeur  intrinsèque 
des  nattons,  sur  une  certaine  tetidance  poursuivie  sans 
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Mtrifehe  l'a  depu»  longtemps  petdtieS  )i 

lus  les  goy vernetrients  mettaleht  à  pro<^ 

^  '*s  de  paix^  poUf  tnarcher  en  atatiti' 

>    .' ,    '  serviteur  infidèle,  enfbUissait  lé 

.     >i  *  âvftit  confié*  Elle  cttiyait  t^ter 

lit  pas,  qu'au  milieu  du  pnn 

^  bouge  point  rétrogade.' 

'i^    '-.  ' ',  '  Diète,  malgt*  le  p^- 

,    '#     '/,    >  ^m  réveille,  elle  s'est 

.    '-.    '  ce  qui,  au  lieu  dé 

'  ;    '.    '  ,  aller  toujours  eu  aug* 

.ue,  oubliée  et  haie  en  Alle=» 

i  la  regarde  comme  le  soutieu  de 

.lUés  et  rétrogades)  tandis  que  la  Prusse^ 

uge  calcul,  s'est  mise  à  la  tête  du  progrès  libérait 

oimi  les  grandes  puissances  européennes  qui  ont  sou- 

leiiu^  dé  leurs  efforts,  les  mouvements  déclsife  qui  se  fai- 

ttiebt  vers  la  liberté  et  la  civilisation,  il  en  est  une  qui 

sW  retirée,  isolée,  et  quand  la  chrétienté  entièi^  palpi-^ 

Wt  à  la  vue  de  là  lutte  héroI()ue  de  nos  fi'ëres  contre  lei 

turban»^  elle  s^est  écartée  d'un  dir  boudeur,  et  est  restée 

spectatrice  immobile  du  combat  )  elle  n'a  point  osé  eon^ 

tnrier  le  mouvemetlt  général  de  l'Europe,  et  prendre 

ouvertement  le  parti  des  oppresseurs  barbares  \  mais  s^ 

ijfmpathiei,  ees  vœux,  ses  efforts  secrets  étaient  en  leur 

Ûveur.  Cette  puissance,  c'est  l'Autriche,  et  cependant  ses 

Hilérêts  les  plus  bliers  exigeaient  qu'elle  contractât  urie 

liaison  ifitime  bvee  l'Oriêtit  chrétien;  Aussi,  dette  politique 

inconcevable  a-t^lle  porté  ses  fruits  i  l'influence  autri»> 

Idiieniiettt  entièremeHt  perdue  en  Orient }  elle  à  passée 

^m  rjirtrIéM  ttéè  tisin  wmiry  ti  i,  |m  44S,  444. 


matérielle  des  peuples  dépendent  du  libre  développemerti 
de  leuf  vie  cdtutuune,  il  ëti  dâcnulë  Hatùrelléaietlt  qu*Uh 
goUVertiement  l|Ui  ^*oppo§e^  pal^  tant  d*dtotâdës,  à  Ce  dé^ 
Veloppetnetlt,  ne  MiUteit  être  qu'un  goùVérnettient  préju- 
diciËble  au  progrès  national;  L'ëxpériëticé  ti'a  que  trop 
fncoutestublëtnetil  établi  M  vérité  de  ce  priueipe  pour 
l'Autriche*;» 

tk  liCs  fonctiotltiairesj  eh  Autriche,  forment  un  corpé 
quij  entravant,  aéparàUl,  brouillant  toutj  se  pose  feutte  le 
prince  et  le  peuple,  intercepte  lésititentioUs  bien  veillHti tes 
de  l'Unj  comme  les  vcput  et  les  demandes  de  l'autre,  et  * 
ëti  forme  Un  ouvragé  mécontiaissablé^  tibsurde.  Lé  gou^ 
¥ef  uemënt  laisse  faire;  Lé  système  qui  A  prévalu  jusqu'ici^ 
oëlui  qui  prévaut  etieore^  est  te  ë^tème  temporisateur^ 
palliateur^  etitièrementpaësif/qui  eondste  à  laisser  faire» 
à  éviter  toute  mesure  énergique,  toute  réforme  radicale. 

«  Quels  ont  été  les  résultats  de  la  politique  aUtri-^ 
ëhieUtie?  A  l'intérieur^  le  gouverîiemerit  s'est  aliéfié  ié) 
ëttnpftthies  des  peuples,  l'État  se  trouve  obéré  d'Une  masse 
de  dettes  toujours  eroisSatite»  la  prospérité  matérielle  u'â 
fiaiit  etne  fait  que  des  progrès  irtflniment  lents;  les  inté* 
rets  iuteliectuels  sont  négligés  ;.etlflH;  l'Empire  se  voit  â 
la  veille  d'être  divisé  par  suite  des  tendances  de  phlS  eu 

plus  divergentes  des  dlfîéreuts  partis.  A  l'ejtlérièur  ^  l'Au- 
triche a  perdu  sa  force,  la  considératiôUj  rinfliiéniiè  5  elle 
Ae  doit  pltis  la  place  qu'elle  oecupë  parmi  les  graitde^ 
puisfencës  de  l'Ëuropë,  qu'à  Une  certaine  Vénération  poUr 
son  aûclenne  puissance <  Quaut  à  sou  iâflueuëë  véritable^ 
à  cette  influence  qui  se  fonde  sUr  la  valeur  intrinsèque 
des  ntfttous,  sur  une  certaine  tendance  poursuivie  sans 
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déYiattDil>  rAtitrifehe  l'a  depu»  longtemps  petdueS  >i 
K  Tandis  qiie  tous  Im  gouvernétnents  tnettaiebt  à  pro^ 
fit  de  lotigyeB  années  de  paix^  poUr  tnarcher  en  atatiti* 
FAutriche ,  conime  le  serviteur  infidèle >  enfbUiësâU  le 
talent  que  le  Seigneur  lui  avait  fedtiQé.  Elle  ctôyaif  t^ter 
stationtiaire,  et  ne  s'aperceifait  pas^  qu'au  milieu  du  piiH 
grès  universel)  quioonquë  né  bouge  point  rétregade.- 
Quoiqu'elle  ait  la  présidence  à  la  Diète^  malgti^  te  pres- 
tige dea  vieut  souvenirs  que  son  nom  réveille^  elle  s'est 
vu  enlever  par  la  PtUsse  une  Influence  qui^  au  lieu  dé 
baÎBser)  aurait  dâ4  au  eontraire^  aller  toujours  m  aug^ 
meniatits  Elle  est  méconnue^  oubliée  et  haie  en  Alle=> 
magnei  parce  qu'on  la  regardé  comme  le  soutien  dtf 
^ticipes  surannés  et  rétrogades^  tandis  que  la  Prusséf 
par  un  sage  calcul^  s'est  mise  à  la  tête  du  progrès  libéi^li 
Parmi  les  grandes  puissances  européennes  qui  ont  SOU^ 
teriu^  dé  leurs  ^orts^  les  mouvemctits  décisifii  qui  se  fai- 
saiebt  vers  la  liberté  et  la  civilisation ^  il  en  est  une  qui 
s'est  retirée,  isolée,  et  quand  la  chrétienté  entière  palpi^ 
lait  à  la  vue  de  k  lutte  héroïque  de  nos  f^res  contre  lei 
iarbares^  elle  s'est  écartée  d'un  air  boudeur^  et  est  restée 
spectatrice  immobile  du  combat;  elle  n'a  point  osé  con^. 
tririer  le  mouveraerit  général  de  l'Europe^  et  ptisndrè 
ouvertement  le  parti  des  oppresseurs  barbares  \  mais  s^ 
tfmpathieS)  ses  vœux^  ses  effortd  secrets  étaient  en  leur 
EÎveur.  Cette  puissance,  c'est  l'Autriche^  et  cependant  ses 
intérêts  les  plus  bliehs  exigeaient  qu'elle  contractât  utle 
liaison  intime  aveel'Orietit  chrétien  4  Aussi  ^  êette  politique 
ineoncevable  a-t^^Ue  porté  ses  fruits  i  l'influence  autri^ 
fchiemieeat  entièrement  perdue  en  Orient  ^  elle  à  passé  A 
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d*autreâ  nations  qui,  tous  les  jours,  y  dëviehneot  de  plus 
en  plus  prépondérantQs,  et  le  commerce  de  rÂutriche, 
qui  se  fait  presque  tout  dans  ces  parages,  en  souffre  con- 
sidérablement '.» 

a  Nous  avons  consciencieusement  appliqué  le  scalpel  à 
TÀutriche,  et  nous  l'avoitô  trouvée  dépourvue  de  base 
solide,  nous  avons  trouvé  qu'elle  ne  repose,  sur  aucun 
principe  qui  promette  dé  la  durée;  nous  Tâvons  vue  dé* 
chue  dans  .ses  rapports  extérieurs,  dans  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe  et  dans  son  influence,  nous  l'avons 
vue  abandonnée,  sur  toutes  ses  frontières,  à  des  influences 
étrangères  et  hostiles.  Nous  avons  vu,  dans  son  intérieur, 
un  mélange  de  nationalités  ennemies  entre  elles;  nous 
avons  vu,  en  un  mot,  une  machine  gouvernementale 
inanimée,  sans  intelligence,  et  par  conséquent  sans 
vigueur  *.  » 

c(  La  première  partie  de  l'ouvrage  intitulée  :  De  lAu-' 
triche  et  de  son  avenir  fut  écrite  avec  l'intention  d'in- 
diquer les  profondes  blessures  par  où  toute  la  vitalité  de 
notre  pays  menace  de  s'échapper  ;  de  dénàontrer  que  le 
système  gouvernemental  conduit  à  la  désoi^anisation, 
ruine  le  sol  sous  nos  pieds,  et  entraîne  l'État  à  une  ruine 
totale  ;  puisque  les  gouvernants  affaiblissent  à  plaisir  leurs 
soutiens  naturels,  les  renversent  même,  quoiqu'ils  leur 
aient  été  donnés  par  le  droit  positif  et.  historique,  et 
cela,  pour  s'appuyer  sur  des  institutions  sans  garantie  de 
durée,  sans  force  et  sans  autorité.  Restait  à  tirer  la  con- 
séquence de  tant  de  maux;  nous  l'avions  fait  sans  craindre 
de  nous  compromettre,  et  nous  avions  dit  que,  pour 
sauver  la  monarchie  prête  à  s  éo'ouler,  un  chai^emeot 

^  De  V Autriche  el  de  jon  aoenir,  1. 1^  p.  US, 449.  ^  Idem, p.  454* 
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complet  devait  avoir  lieu  dans  le  système  du  gouverne-- 
ment  \  » 

c  Bites-nous  qui^  en  Autriche,  depuis  le  trône  jusqu'à 
Ja  cabane,  n'a  pas  l'intime  conviction  de  l'impérieuse 
Décessité  d'une  réforme  absolue,  et  qui  est  assez  heureux 
pour  se  bercer  de  la  douce  illusion  que  la  stabilité  tant 
Yantce  de  l'Autriche  peut  encore  tenir  vingt  ans  l  dix  ans 
seulement  1  Dans  les  palais  des  grands,  dans  la  résidence 
impériale,  dans  les  chancelleries,  dans  les  rues  et  les 
[daces  de  nos  villes  et  de  nos  villages,  cette  question  r^ 
oevra  une  même  réponse,  la  révolution  morale  est  ac* 
eomplie  *•  » 

a  Depuis  1809,  l'Autriche  a  marché  à  reculons,  ce 
qui  afflige  profondément  les  vrais  patriotes.  Toute  idée 
sacrée  et  féconde,  quelle  vienne  du  trône,  des  États  ou 
du  peuple,  est  réprimée  aussitôt  par  les  fonctionnaires. 
Grâce  aux  fonctionnaires,  tout  progrès,  tout  développe- 
ment, tout  élan  national  devient  impossible;  c'est  à  eux 
qu'il  faut  attribuer  la  stagnation  déplorable  de  notre  vie 
matérielle  et  intellectuelle,  ainsi  que  la  désorganisation 
toujours  croissante  de  notre  belle  monarchie.  Les  pro- 
vinces s'isolent,  des  mouvements  populaires  se  renou^ 
vellent  sans  cesse  dans  l'obscurité;  oui,  le  jour  de  la  ré- 
demption approche  '.  » 

«  La  liberté  de  la  presse  n'existant  pas  dans  les  Étals 
de  FAutriche,  il  leur  est  impossible,  quoique  ayant  la 
conscience  de  leurs  droits ,  et  en  ayant  le  désir ,  d'en 
appeler  à  l'opinion  et  à  l'intelligence  de  la  partie  de  la 
^lation  la  plus  éclairée  ;  leurs  prérogatives  les  plus  impor- 
tantes sont  détruites  ou  mutilées,  ceci  en  faveur  d'un 

^  De  eAutriehe  et  de  son  avenir,  t.  it,  p.  4  à  40.  —  *  fdem,  p.  40.  — 
•  idem,  p.  2t. 

T.  I.  43 


despotisme  bureaucratique  qui  absorbe  le  pouvoir  du 
monarque  et  la  liberté  du  peuple,  arrangeant  tout  à  Mon 
avanlage,  sans  calculer  le  dommage  qui  en  résulte  pour 
la  nation.  Ce  despotisme  réprime^  à  Tinténeur^  le  libre 
élan  du  peuple  et  ses  progrès  intellectuels;  tandis  qu*à 
lextérieur  il  veut  se  donner  Tapparenc^ d'être  le  cham* 
pion  de  la  civilisation  et  le  défenseur  des  classes  infé- 
rieureS)  alors  qu'il  éternise  l'abaissement  dans  lequel  ces 
classes  végètent  \  » 

a  Un  système  de  mutisme^  sans  précédent  dans  l'his^ 
toire,  a  arrêté  l'essor  et  le  développement  des  esprits  en 
Autriche.  Le  pouvoir  continue  à  se  raidir  contre  lesef* 
forts  de  la  nation^  et  trouve  tout  moyen  bon  pour  com- 
primer sa  pensée  et  son  intelligence,  et  cela,  il  le  fait , 
non-*8eulement  en  dirigeant  l'instruction,  mais  aussi  en 
ne  permettant  au  théâtre  que  la  représentation  de  pièces 
insignifiantes  qui  n'élèvent  ni  le  cœur  ni  l'esprit.  Il  est 
admirable,  si  l'adjectif  admirable  peutconvenir  à  quelque 
chose  de  si  triste,  d'observer  avec  quelle  suite  et  quelle 
habileté  le  pouvoir  marche  à  son  but.  Tandis  qu'ailleurs 
les  gouvernements  cherchent  à  perfectionner  les  mœurs 
et  l'éducation  du  peuple,  chez  nous,  on  s'efforce  de  le 
corrompre  ou  de  le  laisser  croupir  dans  l'ignorance,  et 
la  pi*esse  est  entourée  d'entraves. 

«  Eu  comparant  le  nombre  des  écoles  fondées  les  pre- 
mièi^s  années  qui  suivirent  la  guerre  de  l'indépendance^ 
avec  celui  d'aujourd'hui  ;  en  comparant  le  nombre  des  sa* 
vauts  d'alors,  quoique  ce  nombre  ne  fût  pas  encore  suffi* 
sant,  avec  celui  d'ai\jourd'hui,  on  se  convaincra  que ,  de^ 
puis  trente  ans^  nous  n'avons  fait  que  rétrograder.  Quand 

^  De  VÀutriehe  et  de  son  avenir,  L  \i,  p.  4S. 


fint  le  dix-neuvième  sièelo,  avec  sa  liberté  de  la  presse^ . 
son  progrès  politique  et  moral  ^  tous  ces  précieux  mo« 
biles  avaient  intlué  sur  TÂutriche  comme  sur  le  reste  dé 
l'Europe  ;  il  ne  s'agissait  donc  plus  alors,  comme  aupa-* 
ravant,  de  tirer  le  rideau  de  l'ignorance  sur  notre  pays 
languissant,  et  ce  fut  entre  lui  et  ses  gouvernants  une 
guerre  sourde  qui,  depuis  trente  ans,  ne  s'est  jamais 
ralentie,  et,  douloureux  aveul  l'avantage  a  été  pour  lé 
pouvoir,  et  cela ,  en  grande  partie  par  la  faute  de  la  na« 
tion.  Inutile  de  s'abuser,  les  Autrichiens  sont  méprisés 
de  tous,  et  parias  de  l'intelligence  et  des  progrès,  leurs 
compatriotes,  les  Allemands  des  autres  États,  ne  veulent 
pas  fraterniser  avec  eux ,  et  leur  reprochent  une  indo-* 
lence  coupable.  Oui,  si  on  eût  abjuré  cette  feinte  douceur, 
si  on  eût  porté  la  main  sur  la  propriété,  on  aurait  agi 
moins  cruellement,  car  ce  que  l'homme  possède  de  plus 
saint  et  de  plus  précieux,  c'est  la  vertu  et  l'intelligence, 
et  celui  qui  cherche  à  le  priver  de  ces  biens,  attente  à  la 
dignité  de  l'homme  et  aux  lois  immuables  de  son  dé* 
veloppement. 

«  Serait->il  rationnel  qu'un  État  de  38  millions  d'ha- 
bitants, situé  au  centre  de  l'Europe,  entouré  de  tous 
côtés  par  des  pays  ou  règne  la  publicité  la  plus  illimitée^ 
n'ait  pas  chez  lui  l'ombre  même  de  la  liberté  de  la  presse? 
Faut-il,  disons-nous,  que  l'Autriche  soit  obligée  de  lire 
les  journau)(  étf*dugers  pour  savoir  ce  qui  se  passe  che2 
elle  ?  Les  abus  les  plus  absurdes  restent  sans  remèdes, 
simplement  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  faire 
connaître,  et  cette  ignorance  du  public  aide  à  l'intérêt  et 
à  la  paresse  des  fonctionnaires  subalternes.  Quel  est  TAu- 
trichien^  quel  est  l'étranger  même  qui,  après  avoir  par- 
couru l'Empire,  ne  confirmera  pas  ce  que  tious  avauçotis? 


La  chose  devient  tellement  intolérable,  que  les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  la  liberté  de  la  presse  en  conviennent 
eux-mêmes,  et  qu'on  n'y  porte  pas  remède,  uniquement 
à  cause  de  la  force  d'inertie,  péché  originel  de  la  nation. 
Si  TAutriche  avait,  comme  la  Prusse  a  déjà  depuis  long- 
temps, une  publicité  capable  de  fixer  l'opinion,  la  clameur 
élevée  par  les  amis  et  les  ennemis  du  pouvoir  n'aurait 
pas  eu  lieu  ;  mais  tant  qu'un  parti  seulement  pourra  élever 
la  voix,  et  que  l'autre  sera  forcé  au  silence,  celui  qui 
parlera  ne  pourra  persuader.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement, par  sa  propre  faute,  se  trouve  impuissant  devant 
l'opinion,  et  que  le  monde,  et  en  particulier  ses  propres 
sujets,  lui  jettent  la  boue  au  visage.  Il  s'est  blessé  de  ses 
propres  armes ,  le  mensonge  avec  lequel  il  voulait  tuer 
latérite,  le  tue  lui-même. 

<x  Pourquoi  donc  ne  pas  reconnaître  courageusement 
le  besoin  impérieux  de  l'époque  qu'éprouvent  à  la  fois 
les  gouvernés  et  les  gouvernants ,  celui  d'une  publicité 
rationnelle,  et,  au  lieu  d'avoir  recours  à  tous  ces  moyens 
détournés,  aussi  peu  honorables  qu'inutiles,  ne  pas  pro- 
clamer immédiatement  la  liberté  de  la  presse?  Ce  ne  se- 
rait certainement  pas  un  acte  téméraire;  la  Prusse,  où  le 
principe  monarchique  n'est  pas  moins  ferme  que  chez 
nous ,  possède  déjà  ce  bienfait  de  l'époque ,  et  son  gou- 
vernement même  augmente  en  ce  moment  le  nombre  de 
ses  organes ,  pour  pouvoir  supporter  plus^  facilement  la 
lutte  avec  ses  adversaires.  Telle  est  la  conduite  d'un  gou- 
vernement fort  qui  a  la  conscience  de  son  droit,  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  Mais  se  retrancher  toujours  der- 
rière la  force  brutale  de  la  censure,  c'est  avouer,  d'un 
côté,  sa  faiblesse,  et  de  l'autre,  laisser  le  champ  libre  aux 
soupçons  et  aux  reproches. 
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«  Si  Cette  demi-liberté  eût  existé,  le  gouvernement  eût 
eu  contre  lui  des  arguments  moins  péremptoires,  et,  en 
revanche,  il  en  aurait  eu  de  plus  puissants  pour  sa  propre 
défense.  Aujourd'hui,  on  dirait  vraiment  que,  de  propos 
délibéré,  il  a  poussé  dans  le  parti  de  l'opposition  les  pre- 
mières intelligences  de  la  nation,  car,  pas  un  homme 
d'honneur  et  de  conviction  n*oserait  prendre  fait  et  cause 
pour  lui.  Cela  est  si  vrai,  que  les  écrits  qui  abondent 
dans  son  sens  ne  sont  pas  lus,  ou,  s'ils  le  sont,  c*est  avec 
le  parti  pris  d'avance  de  ne  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'ils 
disent  ^» 

«  Jamais,  à  aucune  époque,  la  censure  n'a  été  aussi 
rigoureuse  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  principalement  sous 
le  rapport  de  la  littérature,  et  l'on  peut  dire  que,  depuis 
un  siècle ,  nous  sommes  allés  à  reculons.  Le  gouverne- 
ment a  pris  une  position  ridicule  et  hostile,  vis  à  vis  de 
l'intelligence,  de  la  science  et  de  la  littérature,  sans  qu'il 
puisse  en  retirer  autre  chose  que  du  dommage.  Depuis 
trente  ans,  la  censure  est  devenue  chaque  année,  chaque 
mois,  plus  sévère,  plus  abstraite,  et  elle  est  aujourd'hui 
arrivée  à  un  tel  point ,  qu'elle  en  est  absurde.  Certaines 
anecdotes  de  la  censure  autrichienne  seraient  une  bonne 
fortune  pour  qn  almanach  comique  *.  » 

«  A  l'exception  de  celle  de  la  classe  inférieure,  l'in- 
struction en  Autriche  est,  il  faut  le  dire,  dans  l'état  le 
plus  pitoyable;  et,  en  l'organisant ,  on  semble  avoir  fait 
abstraction  du  principe  que  l'étudiant  doit  avoir  pour  but 
constant,  la  science,  la  connaissance  du  vraù  Tout  ce 
qu'on  veut,  c'est  que  nos  collèges ,  nos  universités  form- 
aient des  bureaucraties  propres  à  continuer  l'ordre  de 

^  Di rAuîfiehê  tî d$  im^  <iV9nir,  t.ii,p.  61  kli,  -<^  • /ii«m,  p  1S. 
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cbo86fi  existant.  Les  médecins,  les  avocats^  las  ecctésias- 
tiques  reçoivent  ces  inspirations.  A  proprement  parler, 
nos  lycées  ne  sont  que  des  école«  de  cadets  civils ,  où  la 
science  et  la  littérature  sont  complètement  négligées,  et 
où  tous  les  cours  spéciaux,  n'importe  sur  quel  sujet,  sont 
défendusi  ou  permis  seulement  dans  des  circonstances 
toutes  particulières  ^ .  ^ 

«  Gr&ce  a  la  pusillanimité  des  chefs  et  de  leurs  partie 
pans,  l'Autriche  est  tombée  bien  bas  dans  l'opinion  ;  la 
défiance  et  le  mécontentement  que  le  gouvernement 
excite,  sans  pensée  d'avenir,  germent  comme  des  graines 
fécondes,  et  porteront  un  jour  des  fruits  amers,  dont  lui- 
4pôme  devra  sentir  l'âpre  saveur,  car,  sans  aucun  doute, 
jia  l'éaction  arrivera,  et  le  fait  de  ce  despotisme  exagéré 
est  de  préijisposer  au  radicalisme;  tant  que  le  gou^ 
vernemenl  continuera  dans  ses  vieilles  routines,  l'opi^^ 
pion  sera  toiyours  contre  lui,  lors  même  qu'il  se  Irou*- 
verait  agir  dans  l'intérêt  géuérar.  » 


£n  commençant  notre  étude  sur  rAulriche,  nous  avons 
affirmé  que  l'Ëtat  et  le  clergé  s'y  étaient  unis  pour  gou«- 
verner  la  nation,  en  la  privant  de  liberté  et  de  lumières; 
-nous  pourrions  dire  que  la  Prusse  a  suivi  la  voie  directe- 
ment contraire,  et  qu'elle  s'est  appliquée  à  conduire  ses 
peuples  par  les  lumièi^es  et  les  libertés  progressivement 
accordées.  Nous  ne  développons  pas  cette  assertion ,  nos 
autorités  seules  ont  le  droit  de  convaincre  le  lecteur. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  montrer  le  gou«> 
vernement  prussien,  animé  d'un  esprit  protestant,  répao- 

1  Df  VÀHtnchê  H  de  ton  avenir,  t.  ii^  p.  SO  il  S3.  — >  •  M.,  p.  45t>  453. 


dant  rimtafuetÎQtt ,  sRiuant  les  libertés  avec  le  même 
emiM-easement  que  l'Autriche  met  à  restreindre  la  pre^ 
mière  et  à  enchaîner  les  secondes.  Quand  nous  aurons 
ainsi  constaté  que  ces  deux  germes  de  la  ^ie  protestante 
sont  bien  dans  le  sol  prussien ,  nous  verrons  quels  fruits 
ils  y  produisent. 

Après  avoir  ainsi  étudié  la  Prusse,  nous  passerons  aux 
États  voisins  y  professant  la  même  foi  religieuse,  pour 
constater  que  les  mêmes  principes  y  produisent  les  mêmes 
résultats, 

A  ce  point  de  notre  travail,  nous  pourrions  laisser  au 
lecteur  le  soin  de  comparer  lui-même  rAUemagne  du 
Sud,  que  nous  avons  vue,  avec  TAUemagne  du  Nord  que 
nous  allons  voir  ;  mais,  pour  plus  d'évidence,  nous  char** 
gérons  de  ce  soin  nos  divers  auteurs.  Enfin ,  nous  ter^ 
minerons  en  demandant  à  ces  mêmes  écrivains  quelle  est 
la  cause  du  contraste  qu'ils  nous  auront  signalé.  Voilà 
tout  notre  plan. 

Notre  première  question  est  donc  celle-^i  :  tandis  que 
l'Autriche  étouffe  les  lumières  et  la  liberté  de  penser,  est** 
il  vrai  que  la  Prusse  ait ,  au  contraire ,  adopté  ces  lu« 
roièreset  cette  liberté  comme  moyens  de  gouvernement? 

Écoutons  d'abord  Mirabeau,  (|ui,  déjà  cité  pour  l'Au- 
triche, doit  Tétre  aussi  pour  la  Prusse  :  «  La  monarchie 
prussienne,  dit-il,  est  digne  par  elle-même  d'intéresser 
tout  hcMume  qui  pense.  C'est  une  grande  et  belle  machine 
à  laquelle  des  artistes  supéri«ui*s  ont  travaillé  pendant  des 
siècles.  Elle  a  des  parties  excellentes;  l'esprit  d'ordre  et  de 
régularité  y  est  comme  inhérent,  la  liberté  de  penser  et 
la  tolérance  religieuse  y  dominent,  et  cet  exemple  est  une 
irrésistible  et  salutaire  démonstration,  que  ces  deux  tré- 
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sors  dé  l'espèce  humaine,  loin  d'être  iocompatibles  avec 
le  gouvernement  monarchique,  lui  sont  très-favorables. 

«  La  liberté  civile  y  est  portée  presque  aussi  loin  qu'elle 
peut  l'être  dans  un  pays  soumis  au  gouvernement  absolu 
d'un  seul.  On  y  possède  un  système  militaire  auquel  it 
n'est  que  peu  de  changements  à  faire  pour  le  rendre  par- 
fait. La  monarchie  prussienne,  enfin,  va  donner  à  l'Eu- 
rope l'exemple  d'une  législation  dont  celle  d'aucun  autre 
peuple  n'approche.  Que  de  choses  dignes  d'intérêt/.  » 

Écoulons  maintenant  des  autorités  plus  modernes. 
«  La  Prusse,  dit  M.  de  Rougemont,  est  un  des  États  où 
l'instruction  est  le  plus  généralement  répandue,  où  elle 
est  surveillée  avec  le  plus  de  soin.  Le  nombre  des  écoles 
y  augmente  chaque  année.  Il  n'est  aucun  pays  où  les 
sciences  et  les  lettres  soient  plus  encouragées  et  soient  cul- 
tivées avec  plus  de  succès.  I>es  habitants  se  sont  élevés  à  un 
très-haut  degré  de  développement  moral  et  intellectuel  ^  i» 

a  Le  gouvernement  prussien  donne  beaucoup  de  soin 
à  l'instruction  publique  et  au  développement  des  sciences 
et  des  arts  ;  aussi  ce  royaume  est-il  probablement  celui 
des  grands  États  de  la  terre  où  le  peuple  est  le  plus  gêné- 
ralement  instruit.  Tous  les  cultes  sont  hbres  dans  la  mo- 
narchie prussienne  '.  » 

a  La  Prusse  poursuit  ses  louables  efforts  pour  pro- 
pager l'instruction  dans  toutes  les  classes.  En  exécution 
de  la  loi  du  16  mai  1853,  tous  les  propriétaires  de  fa- 
briques et  de  manufactures,  ayant  parmi  leurs  ouvriers 
des  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  seize  ans,  viennent 
d'être  sommés  de  prouver  qu'ils  leur  font  fréquenter  une 
école  pendant  trois  heures  par  jour  au  moins  ^.  » 

)  Mirabeau^  t.  vi,  p.  360,  361.  —  *  Rougemont,  p.  4S6.  —  '  OmaliuSi 
p.  t08  à  tlO.  —  ^  Edm.  Texicf,  Siècle  du  t8  décembre  48S3. 


«  En  Pru686)  renfieignement  est  relevé  par  tout  ce  qni 
peut  le  rendre  attrayant  et  honoraUe.  Dans  les  hautes 
régions  universitaires ,  le  professorat  conduit  aux  plus 
hautes  fonctions.  L'éducation  professionnelle  reçoit  des 
soins  particuliers;  elle  développe  les  aptitudes  personnelles, 
et  s'attache  à  les  appliquer  avec  fruits  Les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  fonctions  publiques  sont  tenus  de  suivre 
un  cours  de  droit  administratif  et  d'économie  politique. 
Après  les  examens  de  rigueur ,  une  filière  de  grades  qu'il 
est  inta'dit  d'outr&^passer^  complète,  par  la  pratique,  l'é- 
ducation théorique.  Or,  il  est  permis  de  penser  qu'un 
pareil  système  garantirait,  -mieux  que  celui  qui  nous  régit, 
les  conditions  de  moralité  et  de  savoir,  requises  chez  ceux 
auxquels  on  confie  la  direction  des  honneurs  et  le  manie* 
ment  de  la  fortune  publique  '.  » 

«  Le  plus  beau  titre  de  la  Prusse  à  l'admiration  de  l'Eu* 
rope  moderne  est  l'organisation  de  l'enseignement.  Chez 
elle  l'instruction  est  posée  comme  dette  de  l'État.  GrsH 
tuite  pour  les  pauvres,  très-peu  coûteuse  pour  les  autres, 
elle  est  une  loi  pour  tous.  Ce  système,  établi  sur  la  né» 
cessité  de  la  religion,  des  connaissances  et  des  bonnes 
mœurs,  est  évidemment  inspiré  par  le  sincère  désir  de 
créer  une  génération  pénétrée  de  l'amour  de  Dieu,  de  la 
patrie  et  de  la  famille,  et  de  faire  de  la  loi  morale,  de 
la  dignité  qu'elle  confère  à  chacun,  la  base  inébranlable 
de  la  société  prussienne. 

«  En  Prusse,  d'après  le  recensement  de  1 843,  sur  une 
population  de  2,992,124  enfants,  comprenant  tous  ceux 
de  6  à  14  ans,  2,328,146  fréquentent  les  écoles  pri- 
maires. C'est  79  sur  100,  pour  toute  la  Prusse.  Dans  la 

*  De  JoDoès,  introduction,  p.  4  à  42. 


province  de  Saxe^  ce  chifire  s'ôlève  à  04  pour  100.  En 
aucun  pays  de  l'Europe  l'instruction  n'ert  auui  ré« 
pendue  ^  o 

«  Il  est  juste  de  reconnaître  que  l'école  philosophique 
allemande  est  digne  des  hommages  qu'on  lui  rend^  car 
aucune^  depuis  Platon,  ne  compte  une  aussi  longue  suite 
de  chefs  illustres.  L'héritage  de  Descartes,  recueilli  par 
Lcibnitz,  a  été  porté  sur  une  ten'e  féconde  ;  si,  en  d'autres 
pays,  le  problème  de  la  destinée  humaine  a  été  sondé 
avec  plus  de  netteté,  nulle  part  il  n'a  été  revêtu  de  plus 
de  dignité»  ni  vivifié  de  plus  d'espérance.  Par  l'enseigne» 
ment  professoral,  par  l'universelle  diffusion  de  l'instruo^ 
tion,  la  philosophie,  en  Prusse,  a  pénétré  dans  les  mœum 
et  dans  le  gouvernement  ;  la  connaissance  des  droits  et 
des  devoirs,  les  notions  du  beau,  du  vrai,  du  juste,  Viït* 
terprétation  rationnelle  de  l'histoire,  n'y  sont  pas  de  vaines 
théories  scolastiques  ;  elles  marquent  l'intelligence  au  coin 
de  la  réflexion  et  de  la  dignité  morale,  jusque  chez  les 
femmes  et  les  enfants.  Tandis  qu'en  Finance,  aux  yeux  de 
la  masse  superficielle,  la  philosophie  n'est  enooije  qu'une 
aride  abstraction,  en  Allemagne  elle  est  pratique  et  popu*« 
laire.  La  perfectibilité  humainey  est  devenue  une  croyance, 
et  le  progrès  un  culte.  Cette  foi  de  l'Allemagne.fait  sa 
force  et  son  avenir  ;  l'on  s'étonne  ailleurs  de  voir  le  niveau 
moral  s'abaisser,  l'égoïsme  et  la  soif  du  gain  vaincre  la 
probité,  sécher  le  cœur  et  énerver  le  talent  ;  le  mal  qui 
nous  ronge,  c'est  le  scepticisme. 

«  L'attachement  au  dogme  est  profond  en  Prusse,  maN 
gré  l'extrême  diversité  des  sectes  et  des  doctrines  :  on  ne 
peut  s'y  résoudre  à  l'indiffièrence,  et  le  besoin  d'unité  qui 

>De  JoDDès^  p.  479. 


préooeupe  k»  eafirit»,  las  conduit  à  chercher  les  inotem 
d'accorder  les  diverses  sectes  entre  elles ,  et  môme  la 
croyance  religieuse  avec  la  raison  philosophique.  On  ne 
saurait  s  imaginer  tout  ce  que  cette  candide  Allemagne 
dépense  d'efforts  intellectuels  pour  arriver  à  cette  con-> 
eiliotion  ^  » 

a  Au  dix--septième  siècle,  la  liberté  de  l'esprit  fut  no» 
tiUement  protégée  et  favorisée  en  Prusse,  puissance  qui 
commençait  alors  à  surgir.  On  se  mit  a  philosopher  sur 
des  sciences  séparées,  par  exemple  sur  l'histoire  de  la  ju- 
risprudence, et  on  vit  bientôt  cette  manière  d'étudier  exer^ 
car  une  influence  heureuse  sur  la  culture  de  l'histoire  et 
des  sciences  accessoires,  de  même  que  sur  celle  du  droit 
des  gens  et  du  droit  privé.  L'académie  des  sciences  de 
Berlin,  fondée  sous  les  auspices  de  Leibnitz,  fit  faire  de 
grands  progrès  aux  sciences  mathématiques  et  naturelles. 
Partout  l'on  vit  des  sociétés  et  des  réunions  littéraires  ae 
form^.  la  librairie  commença  à  devenir  une  branche 
importante  de  commeroe,  et  des  journaux  consacrés  à  la 
critique,  s'élevèrent  comme  autant  de  tribunaux  en  faveur 
des  sciences  et  des  arts',  n 

«  Avec  quelle  intelligence ,  avec  quelle  grandeur  le 
roi  ne  protégea4-*il  pas,  ne  propagea-t-il  pas  Tinstruction 
populaire!  Que  de  collections,  de  fondatimis,  de  voyages 
entrepris  aux  frais  du  gouvernement  depuis  18161  Aucun 
pays,  tôule  proportion  gardée,  ne  consacre  autant  d'ar* 
gent  à  l'instruction  et  au  culte.  Il  existe  en  Prusse  107 
gymnaées,  et  dus  chaque  province  un  jury  d'examen. 
L'éducation  religieuse  du  peuple  est  l'objet  de  l'attention 
et  des  soins  du  gouvernement.  Elle  est  baflée  sur  le  pur 

^  D«J<Miiail>p.  4S9,  490.  ^  ^Difiiommtdr^  d9  la  Cwwûrêaiion,  article 
AHma^ne,  p.  dU,  3S5. 
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protesfanttsme.  Le  roi,  très-relîgiaix  luî-mèmey  donne 
Texemple  de  la  ferveur'.  » 

ce  Aucun  sacrifice  ne  coûte  à  ce  prince^  quand  il  s'agît 
d'encouragements  à  accorder  aux  arts,  aux  sciences  et  à 
rinstruction  publique;  malgré  toutes  ses  dépenses,  l'ordre 
n'a  pas  cessé  de  régner  dans  les  finances,  grâce  à  la  (dus 
sévère  économie*.  » 

Mais  si  quelqu'un  doit  faire  autorité  dans  cesmatières> 
ce  sera  sans  doute  le  savant  envoyé  par  une  nation  voi- 
sine pour  étudier  l'instruction  en  Prusse.  Citons  donc 
le  témoignage  de  M.  Cousin  :  «  En  Prusse,  tous  les  fono* 
tionnaires  n'arrivent  à  leurs  fonctions  qu'après  des  exa- 
mens sévères.  Comme  tous  sont  éclairés,  et  comme,  de 
plus,  ils  sont  pris  dans  toutes  les  classes,  ils  iK>rtent  dans 
l'exercice  de  leurs  emplois  l'esprit  général  du  pays,  en 
même  temps  qu'ils  y  contractent  l'habitude  du  gonver- 
nement  *.  » 

«  Toute  commune,  si  petite  fût-elle,  est  obligée  d'avoir 
une  école  élémentaire,  remplissant  tout  le  programme  de 
l'enseignement  prescrit  par  la  loi,  ou  du  moins  les  par- 
ties les  plus  indispensables  de  ce  programme. 

«  Voilà  donc  partout  des  écoles  primaires  en  Prusse  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  de  les  décréter,  il  faut  pourvoir  à  leur 
entretien  :  c'est  ce  que  fait  le  titre  V  de  la  loi  de  1819. 
IjBi  loi  commence  par  déterminer  en  quoi  consiste  l'en- 
tretien complet  d'une  école,  pour  qu'elle  réponde  à  son 
but. 

ce  l""  Un  revenu  convenable  pour  tes  maîtres  et  les  mat- 
tresses  d'école,  et  une  existence  assurée  pour  eux,  lors- 
qu'ils ne  sont  plus  en  état  de  servir. 

1  Dieftofitwitr«  de  la  Converêoiiim,  article  Prusse,  p.  390.  —  *  Hem, 
p.  396. —»  Cousin,  p.  456. 


«  2*  Uo  bâtiment  pour  les  exercices  el  l'eiiseignemeiit, 
distribué,  eutretenu,  chauffé  convenablement. 

«  S""  Les  meubles,  livres,  tableaux,  instruments  et  tous 
les  objets  nécessaires  aux  études  et  aux  exercices. 

«  V  Secours  à  accorder  aux  écoliers  nécessiteux. 

•(  Si  un  village,  par  sa'  position,  ne  pouvait  pas  entrer 
en  société  d'école  avec  d'autres  villages,  ni  entretenir  seul 
une  école,  faute  de  moyens  nécessaires,  le  département 
viendra  à  son  secours. 

«  Dans  les  villes,  l'enseignement  et  l'entretien  de  l'en* 
seignement  ne  doivent  être  mis  en  arrière  d'aucun  des 
autres  biens  communaux,  et  doivent  être  comptés  parmi 
les  objets  auxquels  îl  est  nécessaire  de  pourvoir  en  pre- 
mière ligne  ' .  » 

«  La  principale  mission  de  toute  école,  dit  la  loi  de 
1819,  est  d'élever  la  jeunesse  de  manière  à  faire  naître 
en  elle ,  avec  la  connaissance  des  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  la  force  et  le  désir  de  régler  sa  vie  selon  l'es- 
prit et  les  principes  du  christianisme.  De  bonne  heure, 
l'école  formera  les  enfants  à  la  piété,  et,  pour  cela,  elle 
cherchera  à  seconder  et  à  compléter  les  premières  ins^ 
tractions  de  la  famille.  Ainsi,  partoutles  travaux  de  la 
journée  commenceront  et  finiront  par  une  courte  prière 
et  de  pieuses  réilexions  que  le  maître  saura  ménager^  de 
telle  sorte  que  cet  exercice  moral  ne  dégénère  jamais  en 
habitude.  Les  maîtres  veilleront,  en  outre,  à  ce  que  les  en- 
fants assistent  exactement  au  service  religieux ,  les  di- 
manches et  fêtes.  On  mêlera  à  toutes  les  solennités  des 
écoles  des  chants  d'un  caractère  religieux.  On  s'appliquera 
à  inculquer  aussi  aux  jeunes  gens  l'obéissance  aux  lois, 

«  CousiQ,  p.  477à480. 
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la  fidélhé  et  1  attachement  au  prineç  et  à  l*Êtat,  afin  que 
ces  vertus  réunies  fassent  germer  en  eux,  de  bonne 
heure,  l*amour  sacré  de  la  patrie. 

«  L'attachement  paternel  des  maîtres,  leur  aflbctueusé 
bienveillance  pour  chaque  élève^  sont  les  plus  puissants 
moyens  de  les  garantir  des  influences  immorales  et  de  les 
guider  vers  le  bien. 

«  Jamais  on  n'infligera  des  punitions  qui  puissent,  par 
leur  nature,  affaiblir  le  sentiment  de  l'honneur;  et  les 
peinescorporelles,  dans  les  cas  où  elles  seraient  nécessaires, 
devront  être  exemptes  de  toute  barbarie^  et  ne  jamais 
blesser  la  pudeur  ou  nuire  à  la  santé  ^  » 

■  Dans  toutes  les  communes  du  royaume,  sans  ex» 
ceplion,  les  ecclésiastiques  de  toutes  les  confessions  chré* 
tiennes ,  soit  à  l'église,  soit  pendant  leur  visite  à  l'école, 
ou  dans  leur  sermon  pour  l'ouverture  des  classes,  saisi*- 
ront  toutes  les  occasions  de  rappeler  aux  écoles  leur  haute 
mission,  et  au  peuple  ses  devoirs  envers  l'école.  Les  aus- 
térités, les  ecclésiastiques  et  les  maîtres  s'accorderont 
partout  pour  resserrer  les  liens  de  respect  et  d'attache- 
ment entre  le  peuple  et  l'école,  de  telle  sorte  que  le  peuple 
s'habitue  de  plus  en  plus  à  la  considérer  comme  l'une 
des  conditions  essentielles  de  la  vie  publique,  et  qu'il 
s'intéresse  chaque  jour  davantage  à  ses  progrès  '.  » 

«  Celte  loi  (de  1810)  ne  fait  guère  que  régulariser  ce 
qui  existait  déjà.  Ce  n'est  donc  point  une  utopie  métaphy- 
sique, arbitraire  et  artificielle,  comme  la  plupart  de  nos 
lois  sur  l'instruction  primaire.  Celle-là  est  fondée  sur  la 
réalité  et  l'expérience.  Voilà  pourquoi  elle  a  été  exécutée 
et  a  porté  rapidement  les  fruits  les  plus  heureux.  L'im- 

1  CouftiD;  p.  492, 493.  — *  /dem^  p.  499. 
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pulsion  ^es  ati tontes,  pour  la  foire  exécuter ,  a  été  si 
ferme,  la  vérifteatioti  du  ministère  si  sévère,  et  les  auto« 
rites  communales,  départementales  et  provinciales  pré« 
posées  aux  écoles,  ont  déployé  un  zèle  à  la  fdis  si  êovh 
tenu  et  si  bien  dirigé,  qu'aujourd'hui,  pr^ue  partout, 
la  loi  est  au*-dessous  de  la  réalité ,  et  que  l'on  fait  plus 
qu'elle  ne  commande  :  j'entends  dans  tous  les  points  où 
le  z^  suffit.  Ainsi,  la  loi  établissait  une  grande  école  nor- 
male primaire  par  département  ;  aujourd'hui ,  il  y  en  a 
une  en  effet  dans  tout  département,  et  souvent  même  avec 
plusieurs  petites  écoles  normales  succursales  <.  d 

«  Les  petites  écoles  normales  de  la  Prusse  se  cachent 
plutôt  qu'elles  ne  se  montrent  ;  c'est  là  leur  honneur  et 
leur  mérite.  Elles  diffèrent  des  grandes,  non  pas  seule- 
iement  parce  qu'elles  ont  un  bien  moins  grand  nombre 
d'élèves,  mais  surtout  parce  qu'elles  sont  destinées ,  la 
plupart,  à  former  exclusivement  des  maîtres  d*école  de 
village,  pour  les  communes  les  plus  pauvres.  C'est  là  leur 
but  propre;  c'est  en  cela  qu'elles  sont  originales  et  pro- 
fondément utiles.  Il  y  a  souvent  des  communes  si  pauvres, 
qu'on  hésite  toujours  à  y  envoyer  un  maître  d'école  un 
peu  distingué  ;  ce  sont  précisément  ces  malheureuses  com^ 
munes  qui  auraient  le  plus  besoin  de  lumières  pour  amé^ 
liorer  leur  position.  Le»  petites  écoles  normales  sont  des- 
tinées à  suppléer  à  l'insuflisance  des  grandes'.  Elles  tra- 
vaillent pour  les  campagnes  pauvres  et  arriérées;  de  là 
découlent  toute  leur  organisation ,  leurs  études,  leur 
discipline.  Sans  doute,  les  grandes  écoles  normales  de  la 
Prusse  méritent  la  plus  haute  estime  ;  mais  il  n'y  aura 
jamais  assez  de  respect  pour  ces  petites  écoles  normales 

<  Gousio,  p,  U%  943. 


qui  se  cachent,  comme  je  l*ai  dit,  au  lieu  de  se  montrer  ; 
qui  \eulent  être  pauvres,  comme  les  autres  veulent  être 
riches,  parce  qu'elles* travaillent  pour  les  pauvres  :  elles 
ne  coûtent  presque  rien  et  foïit  beaucoup  de  bien.  Rien 
n'est  plus  aisé  à  étaiblir,  mais  à  une  condition,  qu*on  aura 
des  directeurs  et  des  élèves  dévoués  et  obscurément  dé- 
voués. Or,  ce  genre  de  dévouement,  la  religion  petit  seule 
l'inspirer  et  l'entretenir.  Quand  on  consent  à  servir  les 
hommes  sans  être  ni  connu  ni  apprécié,  il  faut  avoir  Tœil 
élevé  vers  la  divine  Providence  ;  ce  témoin  est  nécessaire , 
à  défaut  de  tous  les  autres.  Aussi,  les  auteurs  et  les  di-^ 
recteurs  de  ces  petites  écoles  sont«-ils  presque  toujours 
des  ecclésiastiques,  inspirés  par  la  charité  chrétienne,  ou 
quelques  hommes  vertueux  passionnés  pour  l'instruction 
populaire.  Dans  ces  modestes  institutions,  tout  respiœ  le 
christianisme,  Taimour  du  peuple  et  de  la  pauvreté  ^  » 

«  Je  m'abstiens  de  toute  remarque  sur  le  règlement 
des  écoles  normales,  qui  semblent  échappés  à  saint  Vin* 
cent  de  Paule.  La  plupart  des  petites  écoles  normales  de 
la  Prusse  sont  fondées  et  conduites  dans  cet  esprit.  Toutes 
reposent  sur  la  base  sacrée  du  christianisme;  mais,  dans 
leur  humilité  même,  on  y  distingue  un  goût  pour  l'ins- 
truction ,  un  sentiment  de  la  nature  et  de  la  musique, 
qui  ôtent  toute  grossièreté  à  ces  modestes  institutions. 
Je  serais  heureux  que  ces  règlements  tombassent  entre 
les  mains  de  quelque  digne  ecclésiastique,  en  France, 
qui  entreprît  un  pareil  apostolat  *.  » 

«  J'ai  vu  en  action  le  programme  de  l'école  normale  de 
Postdam  ;  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  et  à  la 
distribution  de  l'enseignement  est  excellent ,  et  il  gou- 

*  Cousin,  p.  «96.  —  «  Idem,  p.  306. 


venie  low  les  détails.  J'ai  assisté  ù  plusieurs  leçons  où, 
par  courtoisie,  on  a  interrogé,  devant  moi,  les  élèves  sur 
l'histoire  de  France.  Ces  jeunes  gens  ont  très-bien  ré- 
pondu ;  ils  étaient  fort  au  courant  des  dates  et  des  granda 
faits.  .H.  Striez,  le  directeur,  est  un  ministre  du  saint 
Évangile,  prédicateur,  homme  grave  et  éclairé,  qui  m'a 
rappelé  M.  Schweitzer,  de  l'école  normale  de  Weimar. 
Je  dois  dire  encore  que  tous  les  élèves  de  cette  école 
avaient  l'air  content,  et  que  leurs  manières  étaient  très- 
convenables.  S'ils  avaient  apporté  quelque  rusticité  à  l'é- 
cole, ils  l'avaient  entièrement  perdue.  Je  suis  sorti  de  cet 
établissement  très-satisfait,  plein  d'estime  pour  leur  di- 
recteur, et  de  respect  pour  le  pays  où  l'instruction  popu«- 
laire  est  arrivée  à  ce  haut  point  de  prospérité  ^  )» 

Nous  avons  vu  l'Autriche  rétrécir  autant^  que  possible 
le  cercle  des  études.  Nous  allons  voir  la  Prusse  protes- 
tante l'élargir  bien  au-delà  de  ce  qui  se  fait  partout  ail- 
leurs :  a  L'examen  pour  passer  à  l'Université  a  lieu,  ou 
dans  chaque  gymnase,  pour  les  jeunes  gens  qui  y  ont 
terminé  leurs  études,  et  il  s'appelle  alors  examen  de  dé- 
part, ou,  pour  les  jeunes  qui  n'ont  pas  étudié  dans  les 
gymnases,  devant  une  commission  scientifique  d'examen. 
Cetexamen  comprend,  dans  iine  mesure  très-remarquable, 
les  mathématiques  et  les  sciences,  aussi  bien  que  les  lan- 
gues anciennes  et  les  lettres  :  la  langue  française  fait 
même  partie  de  cet  examen.  Sa  vraie  force  réside  dans 
les  compositions  écrites  ;  la  partie  orale  est  aussi  très- 
difQcile.  J'ai  vu,  dans  un  des  meilleurs  gymnases  de  Berlin, 
les  compositions  de  l'examen  de  départ.  Elles  m'ont  paru 
témoigner  d'une  connaissance  très-solide  des  diverses 


^  Cottûo^  p.  384. 
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matières  enseignées.  Sdon  moi,  au  talent  de  rhétorique 
près,  Texaraen  de  départ,  en  Prusse,  est,  je  ne  dis  pas 
seulement  beaucoup  plus  fort  que  notre  examen  de  bac- 
calauréat è&-lettres,  mais  presque  aussi  fort  que  notre 
examen  de  licence  *.  » 

«  On  peut  regarder  comme  une  organisation  très- 
satisfaisante  de  l'instruction  publique,  celle  où  les  quatre 
poinfs  suivants  seraient  assurés  : 

«  V  Tout  le  monde,  et  par  là  j'entends  tout  le  monde 
sans  exception,  la  population  tout  entière.  Ailes  et  garçons, 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  allant  aux  écoles 
primaires  élémentaires,  gratuites  ou  payantes; 

«  2*  Toute  la  classe  moyenne,  dans  les  Tilles,  allant 
aux  écoles  primaires  supérieures  ; 

«  3'  Un  ijombre  suffisant  déjeunes  gens,  de  la  classe 
moyenne  et  des  hautes  classes,  allant  ensemble  aux  col- 
léges  dans  la  division  inférieure  ; 

«  4**  Sur  ce  nombre,  après  une  épreuve  convenable, 
une  élite  appelée,  non  par  le  droit  de  la  naissance  ou  de 
la  fortune,  mais  par  celui  du  travail  et  du  talent,  à  passer 
dans  la  première  division  du  collège ,  de  là  à  Tuniversité, 
et  de  là  encore  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société. 

«  Cet  idéal  est  à  peu  près  réalisé  en  Prusse.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs,  qu'en  1831,  sur  12,726,823  habitants, 
2,403,030  enftmls,  c'est-à-dire  la  totalité  des  enfants  en 
ftgc  d'aller  aux  écoles,  y  allaient  effectivement,  et  que, 
sur  ce  nombre,  56,889  garçons  <;t  46,598  filles,  en  tout 
103,487  enfants,  fréquentaient  les  écoles  primaires  su- 
périeures *.  » 

«  Berlin  a  cinq  gymnases,  sans  compter  le  réal-gym- 

i  Gousio,  ln$trucHon  secondaire,  p.  69^70.  —  *  idem,  p.  M 8, 449. 
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nasiuni,  qui  peu  à  peu  devient,  à  quelques  modifications 
près,  un  gymnase  ordinaire.  Sur  ces  six  gymnases,  trois 
appartiennent  à  l'État,  trois  à  la  ville,  et  pourtant  Berlin 
n'a  guère  plus  de  200,000  âmes.  En  suivant  cette  pro- 
portion, une  ville  de  800,000  âmes,  comme  Paris,  der 
vrait  en  avoir  quatre  fois  autant  ;  à  savoir,  près  de  vingt 
collèges.  Loin  de  là,  Paris  n  en  a  que  sept,  dont  cinq  à 
TÊtat,  et  deux  à  la  ville.  En  Prusse,  il  y  a  un  assez  bon 
nombre  de  villes  qui  n'ont  pas  plust  de  30  à  40  mille 
âmes,  et  qui  ont  plusieurs  gymnases;  et  il  n6  faut  pas 
croire  que  chacun  de  ces  gymnases  est  trop  peu  fréquenté, 
loin  de  là,  les  classes  inférieures,  et  même  les  classes 
•  moyennes  y  sont  très-remplies  ;  mais  c'est  par  la  force 
des  études  et  par  Texceilence  de  la  discipline  qu'il  feut 
juger  un  collège.  Or,  à  cet  égard,  les  gymnases  de  la 
Prusse  sont  presque  des  modèles.  ïai  examiné  en  dé- 
tail, outre  le  gymnase  de  Scholpforte,  dans  la  province 
de  Saie,  les  six  gymnases  de  Berlin.  Je  déclare  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  où  l'instruction,  j'entends  l'instruction  lit- 
téraire, la  seule  dont  je  puisse  me  porter  juge,  ne  m'ait 
paru  à  la  fois  solide  et  élevée  ^9 

«  Les  étudiants  qui  passent  trois  ou  quatre  ans  à  Tuni- 
versité,  sont  l'espérance  de  la  patrie  ;  c'est  de  leur  sein  que 
sortent  les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les  médecins, 
lesprof^sseurs  de  gymnase  etd'université,  et  tous  les  fonc- 
tionnairesdu  second  et  du  premier  ordre  ;  car  les  fonctions, 
en  Prusse,  sont  toujours  le  prix  d'un  examen  qui  suppose 
.  une  instruction  élevée.  Les  gymnases  sont  institués  pour 
assurer  ce  recrutement,  et,  sous  ce  rapport,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  établissements  littéraires,  ce  sont,  avec 
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les  universités  auxquelles  ils  préparent,  les  foyers  de  la 
vie  morale  de  la  nation,  et  de  véritables  institutions  po- 
litiques ^  » 

«  Un  caractère  non  moins  frappant ,  dans  les  études 
des  gymnases  prussiens,  est  la  haute  importance  de  ren- 
seignement religieux.  En  Prusse,  il  n'y  a  pas  une  des 
six  classes  dont  se  compose  le  gymnase ,  qui  n'ait  son 
cours  de  religion  comme  son  cours  de  latin,  de  grec  et 
de  mathématiques.  Le  culte  seul ,  avec  ses  cérémonies, 
ne  peut  suffire  à  des  jeunes  gens  qui  réfléchissent;  un  vé- 
ritable enseignement  religieux  est  indispensable,  et  rien 
ne  se  prête  à  un  enseignement  plus  régulier,  plus  riche, 
plus  varié  que  le  christianisme.  Il  semble  que  la  Restau- 
ration (en  France),  qui  parlait  sans  cesse  de  religion,  de- 
vait établir  un  pareil  enseignement  :  elle  s'en  est  bien 
gardée.  Tout  son  zèle  s'est  épuisé  à  multiplier  les  offices. 
Je  ne  connais  guère  de  gouvernement  qui  ait  plus  nui  à 
la  cause  religieuse.  I^  Restauration  a  réduit  l'aumônier 
à  n'être  qu'un  desservant ,  et  à  peine  un  catéchiste  pour 
les  classes  inférieures.  Le  christianisme  sans  enseigne- 
ment, réduil  à  un  spectacle  ininteUigible,  fatigue  et  hu- 
milie des  esprits  qu'il  aurait  élevés  et  charmés  *.  » 

Mais  c'en  est  assez  sur  l'instruction,  passons  à  ses 
fruits,  à  ces  libertés  sages,  progressives,  pratiques,  di- 
rons-nous, que  le  gouvernement  prussien  a,  dès  lors,  pu 
concéder  sans  danger  pour  lui  et  au  profit  de  tous  les 
genres  de  progi'ès.  a  La  Prusse,  dit  Moreau  de  Jonnès, 
dans  une  vaste  refonte  de  sa  société  tout  entière,  a  jeté 
successivement  au  creuset  des  réformes,  la  propriété^  les 

<  Coibîn^  !mtructionieùond^ire,p.  42*7.  -^  *  idem,  p.  143,444. 
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droits  civils^  la  religion,  radministration,  l'armée,  l'in* 
struction  publique,  Tindustrie,  le  commerce,  le  pouvoir 
politique,  la  division  territoriale.  Il  y  a  quarante  ans,  la 
Prusse  était  une  monarchie  quant  au  gouvernement,  féo- 
dale quant  à  sa  constitution  civile;  aujourd'hui,  c'est  un 
État  libre ,  à  peu  près  représentatif,  occupant  un  rang 
important  comme  puissance  industrielle  et  commerciale. 
Une  telle  transformation ,  chez  une  nation  intelligente  et 
virile  de  16,000,000  d'hommes,  habilement  gouvernée, 
ne  peut  être  indifférente  pour  personne.  L'Allemagne 
active  du  Nord  (protestante),  bien  différente  de  l'Allema- 
gne pétrifiée  du  Midi  (catholique),  s'ébrjanle  à  toutes  les 
secousses  des  empires ,  frémit  aux  moindres  palpitations 
des  peuples.  Son  peuple  est  le  héros  ou  l'auxilaire  des 
plus  mémorables  événements  du  monde  moderne.  Du- 
rant les  deux  siècles  qui  foiment  sa  courte  existence,  on 
assiste  k  la  croissance  et  à  l'éducation  d'un  grand  peuple; 
on  le  voit,  malgré  les  plus  rudes  obstacles,  arriver  à  la 
force  et  à  la  stabilité,  proclamer  la  liberté  de  conscience, 
et  ouvrir  le  premier,  au  monde ,  la  voie  des  émancipa- 
tions. La  philosophie,  assise  sur  le  Irône,  y  pratique,  pen- 
dant un  demi-siècle,  la  tolérance;  plus  tard,  c'est  elle 
encore  qui  institue  l'abolition  du  servage  et  des  pri- 
vilèges, l'égalité  des  droits,  tous  ces  glorieux  principes 
qu'ailleurs  conquérait  l'insurrection.  Aujourd'hui,  la 
Prusse  grandit  dans  la  paix  par  le  travail,  après  avoir 
grandi  dans  la  guerre  par  le  courage  ;  c'est  le  pays  de  la 
discipline  et  de  la  persévérance.  Le  ZoJlverein  lui  fait  un 
empire  commercial  dont  elle  tient  le  sceptre  ;  les  che- 
mins de  fer,  qui  tous  rayonnent  de  sa  capitale,  enlacent 
le  corps  germanique  d'un  réseau  de  fibres  vivantes  dont 
Berlin  est  le  cœur.  Elle  attire  graduellement  l'Allemagne 
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pât*  la  centt*alisatidTi  des  idées  et  désintérêts,  et  la  domine 
par  un  ascendant  bien  plus  irrésistible  que  l^efforl  passa* 
ger  des  conquêtes. 

«  Cet  éliergique  développement,  accompli  d'abord  au 
profit  exclusif  d'Utie  dynastie  habilement  progressive,  est 
deveilUi  dépuis  trente  anttèes,  Tœuvt'e  collective  de  toute 
une  Halion  élevée  du  pi*emier  rang,  par  la  seule  pliissaiice 
de  son  gédie  et  de  se^  institutions.  Lorsqu'on  veu(  nom* 
mef  les  plus  puissants  promoteurs  dé  \à  civilisation  mo- 
detne,  ne  faut-il  pas  citer  Tàristocratie  en  Angleterre, 
te  peuple  eti  Fratice,  et  la  monarchie  en  Prusse?  La  li- 
berté dOntiée  aUJc  capacités  de  se  développet*,  les  soins 
qu'on  apporte,  en  Pbusse,  à  les  cultiver  par  réducaliorl; 
rextéhsiotl  des  ressources  créées  par  lé  travail  ;  le  per- 
fectionneméHt  ttiet^eilleux  de  l'agriculture,  attestent  la 
teinééritê  des  efforts,  tentés  en  Prusse,  pour  répartir  à 
tous  le  nécessaire,  et  éviter  que  lé  luxe  hé  soit  le  privi- 
lège dé  quelques-uns,  et  l'indigence  le  lot  du  plus  gt*and 
tiombré*.» 

«  En  portant  ses  soins  sur  la  culture  intellectuelle, 
Frédéric-Guillaume,  heureusement  inspiré  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'organisation  civile,  ne  négligea  pas  les 
Intérêts  matériels  qui  alimentent  le  travail,  stimulent  Tin- 
tellîgence,  et  accroissent  lé  bien-être  individuel  en  même 
temps  que  la  richesse  de  TÉtal.  Les  travaux  publics  prî- 
l*cnt  Une  extension  prodigieuse;  des  roules  nouvelles,  dés 
pol'ts,  des  éahauk,  Tainénagemenl  des  rivières,  le  përfec- 
tionnetrient  des  procédés  dé  culture,  développèrent  la 
production  agricole  à  un  degré  qui  n'est  surpassé  qu*efi 
Hollande  et  en  Angleterre  seulement.  Rien  n'atteste  l'in- 

*  D^'  Jonni's,  introduction,  \).  4  à  42. 


toUigente  initiaUve  du  gouvernement  prusti^^  et  le  sin** 
cère  amour  du  progrès  qui  l'anime^  coiUme  le  prompt 
étabimement  de  ses  chemina  de  fer.  Bieti  que  eette.œuvre 
ait  été  confiée  aux  compagnies ,  TËtat  est  souvent  inter« 
Tenu^  tahtdt  en  pretaant  une  certaine  part  d'actiods,  tan- 
tôt en  garantissant  un  minimum  d'intérêt  de  trois  pdur 
cent  aux  actionnaires  ;  la  judiëieuse  combinaison  des  che^ 
roins  de  la  province  Rhénane  avec  ceux  do  la  Belgique^ 
et  des  chemins  prussiens  du  Nord  avec  ceux  de  Saxe  et 
d'Autriche^  a  couvert ,  en  quelques  Années^  cottimë  par 
enchantement^  tout  le  centre  du  continait,  depuis  la 
Hollande  jusqu'à  la  Suisse,  depuis  Hambourg  jusqu'à 
Venise,  et  de  Cologne  à  Varsovie,  d'un  réseau  de  lignes 
immenses^  habilement  entrelacées,  qui  rapprochent  et 
confondent  les  centres  populeux^  les  mers  et  les  na* 
lions  \n 

«  Rien  ne  devait  manquer  à  la  fortune  de  la  Prusse, 
ni  la  palme  du  grand  capitaine,  ni  la  couronne  civique 
du  législateur.  Si  l'oh  examine  avec  attention  l'ensemble 
des  lots  promulguées  par  Frédério-Ouillaume  10,  duraht 
la  période  pacifique  de  son  règne ,  on  reconnaît  qu'une 
idée  haute^  généreuse  et  éminemment  philosophique,  a 
pr^idé  à  leUr  création,  et  en  relie  les  diverses  parties^ 
pour  en  construire  un  admirable  monument  d'organiNH 
ticHi  sociale.  Suivant  cette  pensée^  l'édifice  delà  pUissanée 
morale  et  matérielle  de  la  Prusse  repose  sur  quatre  cb^ 
lonnes  principales  2  la  religion,  l'armée^  l'instruction  et 
le  travail.  Élever  le  sens  moral  de  la  nation  et  multiplier 
ses  connaissances;  accroître  la  richesse  publique  et  le 
bien^tre  particulier,  en  activant  le  travail  et  te  commerce; 

<DeJ<mi)#§;p.  4Tllà1Sl. 
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tel  est  Vclb}et  des  belles  institutions  que  nous  avons  ënu- 
méréesy  et  que  FrédérioGuillaume  a  mises  à  exécutira, 
avec  un  amour  du  bien  et  une  intelligence  du  progrès 
qui  feront  son  éternel  honneur  '•  » 

M.  de  Rougemont  résume  ces  libertés  en  peu  de  mois: 
«  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle^  les  paysans  ont 
été  affranchis  par  les  lois  des  anciennes  charges  qui  pe- 
saient  sur  eux  et  sur  leurs  terres.  Les  villes  ont  reçu  des 
institutions  municipales  *.  » 

«  La  Prusse  est  le  royaume  puissant  sur  lequel  repo- 
sent ,  plus  que  sur  tout  autre^  l'indépendance  et  la  gran- 
deur de  TÂllemagne  '.  » 

Maintenant,  quels  fruits  vont  porter,  en  Prusse,  et  dans 
les  autres  États  protestants  d'Allemagne,  ces  deux  prin- 
cipes, science  et  liberté,  que  nous  venons  de  voir  adopter 
sous  l'inspiration  de  la  réforme  religieuse?  C'est  ce  dont 
nous  allons  juger  par  quelques  courtes  citations. 

<c  De  la  réforme  de  Luther  résulta,  en  Allemagne,  la 
liberté  de  l'esprit  ou  de  la  pensée,  comme  on  voudra  la 
nommer.  La  pensée  devint  un  droit.  L'Ëglise  n'avait 
jamais  positivement  pa*mis  la  discussion,  et  de  temps  en 
temps,  comme  pour  protester,  elle  brûlait  un  pauvre 
scolastique.  Depuis  Luther,  au  contraire,  on  n'a  pas  fait 
de  distinction  entre  la  vérité  théologique  et  la  vérité 
philosophique,  et  l'on  a  disputé  sur  la  place  publique,  en 
langue  allemande,  sans  avoir  rien  à  craindre.  Les  princes 
qui  ont  accepté  la  réforme  ont  légitimé  cette  liberté  de 
la  pensée,  et  la  philosophie  allemande  est  un  de  ses  ré- 
sultats les  plus  importants*  Nulle  part,  pas  même  en  Grèce^ 

1  Oc  Jonnèe,  p.  193.  —  '  Rougemont^  p.  4S6  h  490.  —  *  id9Wh  P*  ^^* 
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t'esprit  humain  n*a  pu  s'exprimer  et  se  développer  aussi 
Kbrement  qu'il  l'a  fait  en  Allemagne,  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  jusqu'à  la  Révolution  française  V  » 

«(  Un  lien  amical  existe,  en  Allemagne,  entre  la  liberté 
de  penser  et  le  protestantisme.  Ces  deux  choses  sont  tou- 
jours étroitement  alliées,  et  en  quelque  sorte  mère  et  fille. 
Quoiqu'on  reproche  à  l'Église  protestante  un  certain 
rétrécissement  d'idées,  il  faut  cependant  reconnaître,  à 
sa  gloire  immortelle,  qu'en  permettant  le  libre  examen 
dans  l'Église  chrétienne,  elle  a  délivré  les  esprits  du  joug 
de  l'autorité,  et  que  cette  liberté  d'examiner,  en  Alle*- 
magne  surtout,  a  permis  à  la  science  de  se  développer 
d'une  manière  indépendante.  La  philosophie  allemande, 
bien  qu'elle  se  place  aujourd'hui  sur  le  même  rang  que 
l'Église  protestante,  et  même  au-dessus  d'elle,  n'est  ce- 
*  pendant  que  sa  fille  *.  » 

a  L'activité  que  n'ont  pu  étouffer  les  longues  soufirances 
de  l'occupation  française  est  la  preuve  la  plus  évidente  de 
la  civilisation  avancée  des  peuples  de  la  Prusse  et  de  la 
sagesse  du  gouvernement.  Moins  favorisé  que  l'Allemand 
du  Sud,  celui  du  Nord  est  plus  actif,  plus  inventif.  La 
Prusse  est  puissante  par  son  histoire  qui  abonde  en  glo- 
rieuses pages,  par  son  rang  comme  première  puissance 
protestante  du  continent,  par  l'esprit  national  de  sa  po«- 
pulation  vaillante  et  éclairée.  L'Allemagne  doit  son  salut 
à  la  Prusse;  il  est  à  désirer  qu'elle  lui  doive  aussi  sa 
prospérité  intérieure.  Malgré  l'autocratie  de  sa  force,  la 
liberté  politique  a  pris  dans  son  gouvememeut,  depuis 
Frédéric  0,  plus  d'extension  que  dans  d'autres  États  plus 
indépendants,  grâce  au  rétablissement  de  la  liberté  ia- 


>  Heine,  t.  i^  p.  54  à  56.  —  *  Idem,  p.  SS5. 
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dividuelle  et  à  la  suppression  de  la  servitudei  Ld  tûérîte 
seul  mène  aux  emplois,  même  les  plus  él6\és  ;  aussi  long- 
temps que  ces  sages  principes  seront  en  vigueur,  la  Prusse 
aura  un  gouvernement  fort  que  rien  ne  pourra  ébranler. 

«  Une  justice  prompte,  consciencieuse  et  incorruptible 
est,  depuis  longtemps,  le  trait  caractëristiquet des  tribu-^ 
naux  prussiens i  Tout  Prussien  peut  écrire  au  roi  et  se 
plaindre  du  ministre  le  plus  puissant.  Il  est  sûr  de  rece*-' 
voir  une  réponse^  et  que  justice  sera  faite» 

«t  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  ces  juges  autrichiens  qtie  noiis 
avons  vus  répondre  par  la  bastonnade  à  des  vieiltard» 
qui  se  plaignent  de  leur  seigneur  ^  «> 

«Yoici^  enPrusse,  unpeuplede  même  souche  primitive^ 
et  cependant  plus  jeune,  plus  mâle,  plus  entreprenant  que 
le  peuple  autrichien.  La  Prusse  ne  compte  pas  trois  cedtft 
ans  d'existence  politique,  et  cependant,  comment  s'est 
accompli  ce  mystère  diplomatique  qui  Ta  assise  au  nombre 
des  cinq  grandes  puissances  européennes?  Qu'était  la 
Pru&se  au  seizième  siècle?  Son  nom  figurait  à  peiiië  dans 
}e  catalogue  des  savants  géographes.  Et  cependant,  cette 
petite  nation  sui^t  tout  à  coup  du  sein  du  Mekletnboui^ 
et  du  Brandebourg ,  6ii  elle  s'est  établie  malgré  tous  leb 
obstacles.  Quelle  que  soit  l'opinion  de  leurs  compatriotes 
germains,  il  n'en  est  paâ  moins  vrai  que  les  Prussiens 
sont,  de  toute  l'Allemagne,  le  peuple  le  plus  avancé  en 
civilisation  *.  » 

«  La  Prusse  marche  aujourd'hui  à  grands  pas  dans  la 
voie  des  progrès  intellectuels  et  matériels  i  Son  bgricultdre 
s'amélioi'e,  son  industrie  est  florissante,  son  attnée  tionl- 
breuse  et  bravé  ;  ses  savants,  ses  écrivains^  ses  artistes, 

«  Dictionnaire  de  la  Convereation,  article  Prusse,  p.   390  à  396.  — 
«  Tardif,  p.  49  à  51. 
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etcifent  radmirâtton  jalouse  des  autf^es  nations^  ses  ri-^ 
vales  de  puissance  et  de  gloire;  elle  occupe,  parmi  ces 
nations^  le  rang  auquel  elle  a  droit  ^  La  Prusse  sera^ 
pour  tous  les  autres  pays  de  rAllemagne^  un  modèle 
qu'ils  s'efforceront  d'imiter,  et  la  pks  ferme  base  sur 
laquelle  puisse  jamais  ètrô  construit  le  grand  édifice  de 
Tunîtâ  générale  •.  » 

M.  Sqlter  nous  décrit  les  habitations  des  fermiers  prus^ 
siens  des  bords  de  la  Baltique  comme  «  bien  construites^ 
saiubres,  couvertes  de  tuiles,  et  composées  de  trois  cham- 
bres spacieuses  et  cdmmodes.  Des  bâtiments  extérieurs 
entourent  ce  logis  principal,  et  sont  parfois  supérieurs  à 
à  ceux  de  Norfolk.  Les  mêmes  caractères  d*aisance  se 
retrouvent  dans  la  condition  dés  agriculteurs  eux-mêmes  : 
on  voit  souvent^  sur  la  propriété,  utie  excellente  école 
destinée  à  rédUcation  des  enfants,  et  entretenue  par  le 
propriétaire  lui-même.  L'état  moral  et  l'état  physique  sont 
de  tous  points  satisfaisants  \  » 

«  La  révolution  qu  a  subie  l'état  de  la  propriété  en 
Prusse,  a  été  presque  aussi  importante  que  celle  qui  a  eU 
lieu  en  France;  et  elle  a  les  mêmes  effets;  elle  a  donné 
de  l'aisance,  du  bien-être  et  des  propriétés  à  utie  nation  de 
serfs  ;  elle  a  élevé  leur  condition  physique  et  morale.  Mais 
Tétat  prost)ère  de  la  Prusse  est  la  tneilleure  preuve  que 
nous  puissions  donner  de  la  sagesse  des  mesures  qui  ont 
été  prises  et  de  leur  opportunité.  Aurait-on  besoin  d'une 
autitî  garantie  !  Nous  mentionnerions  l'empressement 
avec  lequel  tbUs  les  autres  États  de  l'Allemagne,  àl'excep^ 
tion  de  l'Autriche,  ont  suivi  l'exemple  delà  Prusse  *.  » 

«  La  Pjpusse  lîous  offre  l'exemple  curieux  de  la  for- 

*  Revue  Britannique,  4846,  mars  et  avril,  p.  6.  —  •  Idem,  p.  9.  — 
'  Idem,  p.  300,  301.  ^  ^  Idem,  1S47,  septembre,  octobre,  p.  331. 
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niation  d'un  Ëlat.  Si  rapide  a  été^  en  effet,  le  progrès  de 
ce  royaume,  qui  prétend  aujourd'hui  à  la  suprématie 
d'un  nouvel  empire,  qu'il  doit  y  avoir  encore  des  per- 
sonnes vivantes  pour  se  rappeler  l'époque  où  ses  souve- 
rains n'avaient  pu  obtenir  la  reconnaissance  de  son  titre 
par  la  République  de  Pologne.  Quant  au  nom  de  la  Prusse, 
ce  fut  d'abord  celui  d'un  petit  coin  inculte,  à  l'angle 
nord-est  du  royaume  actuel,  abandonné  aux  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique.  La  moitié  des  autres  États  de 
l'Allemagne  ont  tous  contribué,  et  malgré  eux,  à  agrandir 
le  chef  d'un  petit  duché  que  l'habileté  de  ses  princes  et 
la  valeur  de  ses  peuples  ont  élevé,  en  un  siècle  et  demi, 
au  premier  rang  des  puissances  du  monde.  Au  temps  de 
Charles-Quint,  aucun  Ëtat,  dans  le  corps  germanique, 
n'était  capable  de  disputer  la  suprématie  à  la  maison 
d'Autriche.  C'est  la  rivalité  de  la  maison  d'Autriche,  dans 
ses  branches  allemandes  et  espagnoles,  qui  forme  la  base 
du  système  régulateur  de  la  politique  européenne,  jusqu'à 
ce  que  la  soudaine  apparition  de  la  Prusse  écarte  les  ap- 
préhensions, et  change  les  combinaisons  ' .  » 

a  La  Prusse  a  acquis,  par  son  union  de  douanes,  une 
influence  désormais  indestruclive  sur  l'Allemagne.  Elle 
s'est  placée  à  la  tète  du  mouvement  intellectuel  de  œ 
pays,  et  les  Allemands  portent  aujourd'hui,  avec  fierté  et 
confiance,  leurs  r^rds  sur  elle  ;  car  c'est  d'elle  qu'ils 
attendent  la  réalisation  de  leurs  espérances  d'unité  et  de 
grandeur.  Le  noble  successeur  du  grand  Frédéric  a  ap- 
pelé son  peuple  à  prendre  part  aux  affaires  publiques,  et 
les  citoyens  ont  dignement  justifié  la  confiance  de  leur 
prince.  Les  sympathies  de  l'Europe  entière,  l'espérance 

1  ilertie  Brifwmi^e,  ISiS,  joillel,  aoûl,  p.  ^  à  S5S. 
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et  Je$  vœux  de  la  race  germanique,  sont  tournés  vers 
la  Pnisse.  Tous  les  jours  se  consolide  fa  nationalité  al- 
lemande, à  la  tête  de  laquelle  s'est  placée  la  Prusse,  par 
ses  institutions  politiques.  Dans  peu  de  temps,  cette  unité 
sera  achevée,  elle  sera  close  et  repoussera  d'autant  plus 
irrévocablement  les  traînards  arriérés,  qu'ils  étaient  ap- 
pelés, par  leur  origine  et  leurs  traditions,  à  se  joindre  au 
mouvement  général  '.  » 

Voici  le  témoignage  plus  précis  d'un  savant  statisticien  : 
«  D'industrieuses  riions,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  telles 
que  le  bassin  de  l'Oder  en  Siléâic,  sur  le  Rhin,  Créfeld 
et  la  vallée  de  Bormen  et  d'Ëlberfeld ,  sont  transformées 
eu  rues  de  plusieurs  lieues,  par  l'agroupement  des  fa- 
briques et  des  usines.  Les  marécages  qui  jadis  désespé^ 
raient  le  grand-électeur,  .sont  aujourd'hui  de  grasses 
prairies  ou  des  lacs  ombragés,  dans  lesquels  se  mirent  la 
royale  Postdam,  et  des  villas  qui  luttent  de  grâce  et  de 
magnificence  avec  celles  de  l'Italie.  Certes ,  lorsque  l'on 
considère  le  point  et  l'époque  d'où  le  peuple  prussien  est 
parti,  on  reconnaît  que  peu  de  nations  contemporaines 
ont  accompli  un  progrès  aussi  rapide  que  le  sien.  Nul 
peuple,  sauf  peut-être  la  Hollande,  n'a  eu,  plus  que  la 
Prusse,  à  combattre  contre  la  nature,  les  hommes  et  sa 
propre  faiblesse.  Aucun,  parti  de  si  bas,  n'est  arrivé  si 
haut  ;  et  si  l'on  mesurait  le  génie  à  la  grandeur  des  périls 
et  des  obstacles  vaincus ,  aucun  n'aurait  plus  de  droit  à 
marcher  au  premier  rang  de  la  civilisation  *.  » 

«  Le  peuple  qui  a  renversé  Napoléon  a  la  conscience 
de  sa  force;  le  peuple  d'où  sont  sortis  Kant,  Niebuhr, 
Herder,  Lessing,  Schlegel  et  tant  d'autres,  a  la  conscience 

>  ihVÀutriehe  et  de  son  avenir,  1. 1,  p.  416,  447. «-«De  Jonnès^  p.  499. 
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de  son  génie.  La  Prusse  est  impatiente  de  marcher  libre- 
ment  et  avec  sagesse  dans  Tordre  nouveau  où  elle  est 
entrée;  la  première  des  nations  germaniques  au  combat 
de  l'indépendance,  à  la  conquête  de  la  liberté  religieuse» 
à  la  fondation  de  l'émancipation  civile,  la  Prusse,  la  pre- 
mière à  tous  les  progrès  par  sa  virilité,  son  ardeur  et  son 
intelligence,  réclame  enfin,  comme  un  droit  acquis,  le 
pacte  fondamental  qui  garantit  la  dignité  et  les  întérètB 
ries  fieuples  > .  »     • 

«  Malgré  notre  désir  d'éviter  toute  exagération,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'insister  sur  le  résultat  de 
l'amélioration  apportée  à  la  condition  du  peuple.  Qu'on 
réfléchisse,  en  effet,  quelle  amélioration  ce  devrait  êtne, 
pour  un  humble  ménage  de  1,200  francs,  d'être  porté  à 
2,000;  et  quelle  influence  doit  avoir  un  tel  changement, 
s'il  a  eu  lieu  proportionnellement  dans  totites  les  fortunes  ! 
C'est  le  passage  de  la  gène,  de  la  privation,  de  la  misère 
même,  à  un  bien-être  suffisant  et  presque  à  l'aisance.  Et 
quelles  ont  été  les  causes  de  ce  changement?  Une  éner- 
gie plus  puissante  a  été  imprimée  à  toutes  les  conditions 
de  la  vie  par  le  travail ,  par  la  suppression  de  la  tutelle 
niai  entendue  du  gouvernement ,  par  la  liberté  indivî- 
duelle  et, par  l'essor  accordé  aux  capacités  pour  se  déve- 
lopper. 

«  Une -longue  paix  a  permis  de  jouir  des  fruits  semés 
par  le  travail ,  de  les  féconder  et  de  les  multiplier.  Une 
sage  législation  a  renversé  les  barrières  qui  s'opposaient 
à  la  libre  expansion  de  l'activité  personnelle.  L'intelli- 
gence naturelle  de  la  nation  a  profité ,  avec  succès,  de 
ces  heureuses  circonstances,  tant  pour  accéléra  son  pro^ 

i  De  loDBès,  p.  903. 
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grès  que  pour  firciliter  son  bien-être  ;  en  même  temps 
qu'une  administration  vigilante  garantissait  à  chacun  ie 
droit,  la  sécurité,  Tordre  et  ia  protection  que  réclament 
la  propriété  et  l'industrie  \  » 

«  Les  leçons  de  l'illustre Thaer  ont  fructifié  en  Prusse; 
la  plupart  de  ses  préceptes,  de  ses  observations,  sont  ap- 
pliqués par  des  disciples  habiles ,  et  on  les  propage  au 
loin  en  les  améliorant  encore.  - 

«  Une  vie  nouvelle  anime  Tagricullure  ;  le  roi  et  les 
fonctionnaires  dirigent  leurs  soins  de  ce  côté;  des  encou- 
ragements sont  accordés;  des  écoles  agricoles  sont  fon- 
dées; des  sociétés  et  des  comices  se  réunissent  dans  toutes 
les  provinces,  pour  délibérer  sur  les  perfection nemenis  à 
opérer,  les  essais  à  tenter;  les  petits  propriétaires,  assis- 
tent à  ces  réunions,  et  étudient  aux  fermes-modèles  créées 
à  leur  intention'.» 

«  En  quinze  ans ,  la  Prusse  a  dépensé  un  capital  de 
270,000,000  fr.  pour  ses  routes  et  ses  chemins  de  fer. 
Malgré  l'emploi  d'une  telle  somme,  et  sans  compter  les 
nombreux  capitaux  employés  à  la  création  de  nouveaux 
établissements  industriels,  la  nation,  loin  de  diminuer  la 
dépense  nécessaire  à  sa  consommation  habituelle ,  a  en- 
core accru  son  bien-être,  et  a  été  à  même  d'économiser 
cette  masse  de  travail  et  de  richesse,  pour  les  transfor- 
mer en  un  capital  fixe  portant  intérêt.  En  constatant  ces 
faits,  nous  croyons  avoir  démontré ,  jusqu'à  l'évidence, 
le  progrès  matériel  de  la  Prusse.  Si  l'industrie  se  déve- 
\oppe  avec  calme;  si  l'on  ne  s'efforce  pas  de  la  surexciter 
artificiellement,  et  c'est  cette  voie  que  le  gouvernement 
prussien  a  sagement  choisie;  si  les  manufacturiers  en 


1  De  Joonès,  p.  3^76.  —  *  Mem,  p.  449. 


viennent  à  se  convaincre  que  le  meilleur  travail  est  celui 
qu'on  paie  bien,  alors  le  développement  rationnel  de  Tin- 
dustrie  et  les  nombreuses  occasions  de  gdgner  de  l'ar- 
gent qu'elle  procure,  seront  autant  de  ressources  offertes 
aux  indigents  \  » 

Nous  avons  écouté  le  statisticien,  suivons  le  voyageur: 
«  Je  suis  entré  dans  l'Allemagne  par  la  Prusse  Rhénane, 
qui  en  est,  sans  contredit,  la  porte  la  plus  belle.  Presque 
tous  les  villages  qui  s'étaient  présentés  sur  ma  route, 
depuis  la  frontière  jusqu'à  Âix-la-Chapelle ,  m'avaient 
frappé  par  leur  physionomie  gracieuse,  gaiement  blottis 
au  milieu  d'une  végétation  fraîche  et  abondante;  les  mai- 
sons qui  les  composent  sont  convenablement  bâties,  et 
presque  entièrement  cachées  sous  d'épais  tapis  de  pampre. 
Chacune  d'elles  a  son  petit  jardin  dessiné  avec  goût  et  en- 
tretenu avec  un  soin  particulier  ;  et  au  milieu  de  tout 
cela,  vous  voyez  aller  et  venir  une  population  vigou- 
reuse et  bien  vêtue.  Le  besoin  du  progrès  y  est  plus  im- 
périeux, plus  généralement  répandu  ;  les  idées  libérales 
y  germent  mieux  que  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne. 
Les  habitants  de  ces  contrées  ont  plus  d'empressement  à 
abandonner  les  anciens  errements,  et  à  s'emparer  des  in- 
novations de  la  civilisation  moderne.  Nulle  part,  en  Al- 
lemagne, la  réforme  agricole  ne  s'est  faite  plus  rapide- 
ment, n'a  été  plus  complète  '.  » 

«  Je  voudrais  que  vous  les  vissiez,  ce^  bons  villageois 
de  touie  la  Prusse  Rhénane  :  leur  visage  frais  et  riant, 
leurs  manières  polies,  aussi  bien  que  leur  costume  qui, 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  est  élégant  et  riche,  annoncent 
que  le  contentement  et  l'aisance  régnent  chez  eux.  Tou( 

^  De  JoDoès,  p.  4tS|  430.  —  *  Jacqucmiu^  p.  3  et  A. 
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sujet  ))ru8sièn  est  astreint  au  service  militaire^  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  donner  aux  gens  de  la  campagne  cet 
aoaour  de  Tordre  et  de  la  propreté  qui  les  distingue. 
Heureux  le  peuple  qui  sait  être  à  la  fois  agriculteur  et 
soldat  !  Heureux  le  sujet  qui,  après  avoir  payé  sa  dette  à 
TËtat/ retrouve  un  morceau  de  terre  rendu  productif  par 
ses'mains,  et  dont  il  peut  dire  :  a  Ceci  est  à  moi  !  d 

«  S'il  y  a  dans  la  Prusse  quelques  grandes  fortunes , 
on  n'y  renconlre  que  peu  de  pauvres  et  pas  un  seul  men- 
diant 9  et  la  grande  majorité  de  la  population  est  dans 
l'aisance.  Il  n'en  n'est  pas  de  même  dans  toutes  les  con-^ 
trées  de  l'Allemagne^  ni  malheureusement  dans  toutes 
nos  provinces  :  espérons  pourtant  qu'un  temps  viendra 
où  chacune  d'elles  ressemblera^  sous  ce  rapport,  à  l'heu* 
reux  pays  que  je  parcours  en  ce  moment. 

«  Nous  devons  faire  une  exception  en  faveur  de  la 
Prusse,  dans  les  mesures  funestes  qui  ont  amené  le  mor- 
cellement excessif  de  la  propriété  en  Allemagne  et  l'épui-* 
sèment  des  terres  ;  ce  pays  est  le  seul  de  ceux  d'outre- 
Rhin,  qui,  par  une  série  de  lois  sages  et  bienfaisantes, 
ait  cherché  à  prévenir  ces  funestes  tendances.  En  Prusse, 
chaque  ville  un  peu  marquante  a  son  école  industrielle 
secondaire,  et  dans  chaque  cercle,  tout  jeune  homme 
peut,  dèsl'âge  dequatorze  ans,  se  préparer  à  devenir  un  bon 
ouvrier,  dans  n'importe  quelle  branche  de  l'industrie  et 
de  l'art.  On  y  enseigne  principalementles  mathématiques, 
la  mécanique,  la  géométrie,  la  chimie,  la  géographie, 
l'histoire  naturelle,  les  langues  vivantes,  la  religion  et  la 
morale,  le  dessin  et  le  moulage  \  » 

Ce  n'est  pas  à  l'intérieur  seulement  que  la  Prusse  fait 


>  Jacquemia,  p.  474  et  321. 
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sentir  son  influence  bienfaisante;  elle  la  porte  sur  touten 
les  nations  voisines,  et  tend  à  devenir  la  tète  d'un  grand 
corps  politique  allemand  :  «  La  Prusse  aecroH  chaque 
jour,  au  milieu  des  États  germaniques,  rimporfanoe  con- 
sidérable qu  elle  s  est  acquise.  Malgré  les  antipathies  de 
Thomme  du  Sud,  malgré  tant  de  défiances,  tant  de  ran-* 
cunes  toujours  vivaces,  c'est  Berhn  qui  est  la  vérilable 
capitale  de  rÂllemagne.  Tous  les  mouvements  de  Topi- 
BÎon  viennent  consacrer,  d'année  en  année,  cette  préémi- 
nence. Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Berlin  possède 
Tuniversité  la  plus  savante  et  la  plus  riche,  parce  que  la 
société  y  est  plus  vive,  plus  lettrée,  plus  brillante  qu^en 
aucune  autre  ville,  parce  que  les  arts  y  fleurissent,  et  que 
Frédéric-Guillaume  IV  a  rassemblé,  autour  de  lui,  une 
aristocratie  de  talents  illustres.  Le  vrai  signe  de  la  su- 
périorité que  conserve  l'Allemagne  du  nord,  c'est  le  bruit 
qui  se  fait  autour  d'elle,  ce  sont  les  vives  et  solennelles 
réclamations  adressées  directement  au  roi  de  Prusse.  A 
mesure  que  les  principes  de  la  révolution  française  se  pro- 
pageront au--delà  du  Rhin,  il  est  nécessaire  que  la  Prusse 
reçoive  toutes  les  pétitions  de  l'esprit  moderne,  parce  que 
toute  la  vie  de  l'intelligence,  toute  la  culture  philosophique 
est,  depuis  longtemps,  dans  l'Allemagne  du  nord.  Là  ov 
la  pensée  est  vivante,  là  doivent  se  porter  les  efforts  des 
partis.  Sérieusement,  que  pourrait^on  demander  à  Mo- 
pich  et  à  Vienne?  Ce  fut  une  noble  action,  après  léna,  de 
s'appuyer,  pour  relever  la  monarchie  prussienne  abattue* 
sur  toutes  les  forces  de  l'esprit,  ce  fut  aussi  une  bonne  po- 
litique. Jamais  la  pensée  ne  fut  plus  libre,  ]dus  puissante^ 
et,  pour  prix  de  cette  liberté,  elle  ressuscita  tout  un  peuple 
qui  avait  failli  disparaître.  On  connaît  assez  la  période 
héroïque  de  l'université  de  Berlin  ;  les  noms  de  Fitcbe  et 
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de  Hegel  disent  tout.  Or,  ce  libre  développement  inteÙec* 
tuel  devait  amener  de  grandes  conséquences  ;  la  Prusse 
est  restée  chargée  des  destinées  de  T Allemagne,  et  plus 
Tesprit  moderne  s'affermira  dans  ce  pays,  jdus  aussi  ori 
exigera,  du  cabinet  de  Berlin,  la  consécration  des  liber-^ 
tés  nouvelles.  11  existe  en  Prusse,  chez  une  partie  consi- 
dérable de  la  nation,  un  fond  d'idées  générales,  d'instincts 
généreux,  d'espérances  légitimes,  qu'il  s'agit  d'encoura- 
ger et  de  fortifier  chaque  jour.  Le  nouveau  règne  ne  réus* 
tirait  pas  à  diminuer  cette  vigueur  intellectuelle  des  États 
du  Nord  :  qu'il  s'habitue  donc  à  ces  pétitions  glorieuses,' 
à  ces  nouveaux  crisqui,  chaque  jour,  et  d*heure  en  heure, 
montent  vers  le  trône.  Tous  les  poëtes  se  sont  levés  en 
même  temps  de  toutes  les  parties  de  T Allemagne  ;  mais 
les  mouvements  de  l'esprit  ne  se  font  pas  toujours  avec, 
tin  ensemble  assez  harmonieux  chez  les  peuples  germa- 
ifiiques  ;  la  science  et  la  liberté  y  varient  beaucoup,  selon 
les  degrés  de  latitude,  l'homme  du  Sud  et  l'homme  du 
Mord  ne  se  rencontrent  guère  sur  les  mêmes  chemins  dé 
la  philosophie  et  de  la  libre  pensée.  Quelle  distance  dé 
Vienne  à  Berlin  M  » 

Ainsi,  nous  Tavofts  vu,  l'instruction  sans  réserves,  la 
liberté  dans  tous  les  sens,  tels  sont  les  deux  pivots  ^ur 
lesquels  tourne  la  monarchie  prussienne;  aussi,  la  pros- 
périté du  peuple  et  l'affermissement  de  l'État,  tels  en  ont 
été  les  heureux  résultats.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  le 
plus  de  faire  sentir,  c'est  que  l'acceptation  franche  et  con- 
fiante de  ces  principes,  comme  la  prospérité  qui  en  résulte, 
tie  sont  pas  les  fruits  d'un  concours  de  circonstances  spé- 
ciales à  la  Prusse,  mais  bien  les  fruits  de  sa  foi  prote»- 

1  TaUlandier,  p.  hU,  M%,  %^% 
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taiiie;  car  nous  allons  les  retrouver  dans  les  divers  États 
alleoiands  qui  la  professent.  Mirabeau  va  d*al)ord  nous 
faire  sentir  qu'il  doit  en  être  ainsi  :  «  Le  mal^  dit-il, 
n'est  jamais,  chez  les  peuples  protestants,  que  médiocre 
et  passager.  Leur  système  religieux  en  est  la  cause,  sa  sé<- 
yérité  n'incommode  presque  aucune  science  ;  elle  laisse  à 
toutes  un  jeu  très-libre.  Le  mal  est  moindre,  dans  cette 
religion,  que  dans  celle  où  celui  qui  enseigne  que  c'est 
la  terre  et  non  pas  le  soleil  qui  tourne,  peut  être  empri- 
sonné, et  celui  qui  discute  l'authenticité  historique  d'une 
charte  favorable  à  l'Église,  perdre  la  vie.  D'ailleurs,  Lu- 
ther et  Calvin  ont  eu  le  bon  sens  d'ôter  à  leurs  successeurs, 
au  clergé  de  leur  secte,  le  droit  d'ouvrir  et  de  fermer  l'en- 
trée du  ciel  à  leur  volonté,  pour  le  rendre  à  Dieu  seul. 
C'est  là  le  vrai  point  de  la  grande  et  importante  différence 
politique  entre  le.  protestantisme  et  le  catholicisme.  Le 
clergé  protestant  ne  saurait  jamais  exercer  un  pouvoir 
ni  bien  absolu,  ni  très-durable,  sur  aucun  prince,  sur  au- 
cun administrateur.  Il  ne  saurait  l'aveugler  entièrement 
sur  son  propre  intérêt  ;  et  son  intérêt  est  toujours  dans 
les  progrès  des  sciences,  et  dans  la  prospérité  de  l'État, 
qui  sont  une  suite  de  la  tolérance  ^  » 

«  Berlin  est  devenue  l'asile  de  bien  des  persécutés  et  le 
foyer  de  beaucoup  de  vérités.  Grâce  à  la  liberté  de  pen- 
ser, il  n'est  pas  de  nation  où  il  y  ait  plus  d'hommes  ins- 
truits, dans  toutes  les  classes  de  la  société,  que  dans  les 
États  du  roi  de  Prusse.  L'industrie  et  le  commerce  ont 
mis  à  profit  les  secoui^s  de  l'instruction.  La  moitié  du  com- 
merce de  la  librairie  allemande  se  fait  pour  le  compte  des 
États  prussiens.  Le  bon  sens  et  toutes  les  sciences  y  ont 

1  Mirabeau^  t.  i^  p.  209^  240. 


fait  des  progrès  surprenants,  dans  l'espace  de  vingt  an- 
nées. Ce  bien  si  grand,  la  tolérance,  ne  s'est  point  borné 
aux  provinces  prussiennes,  il  s'est  répandu  dans  toute 
l'Allemagne  protestante.  Enfin,  de  Berlin,  des  États  de 
Frédéric  II,  ont  jailli  les  flots  de  lumière  qui  Ont  éclairé 
tout  l'horizon*.  » 

M.  Cousin,  dans  un  écrit  tout  récent,  confirme,  pour 
chacune  des  provinces  qu'il  a  visitées,  le  témoignage  de 
Mirabeau.  «J'ai  pu  reconnaître,  nous  dit  ce  savant  écri- 
vain, à  des  signes  non  équivoques,  à  quel  point  l'instruc- 
tion populaire  est  florissante  dans  tous  ces  pays.  Partout, 
dans  les  moindres  villages,  j'ai  rencontré  des  bandes  d'en- 
fants de  l'âge  le  plus  tendre,  la  plupart  appartenant  à  la 
dernière  classe  du  peuple,  avec  la  blouse  bleue*et  le  cein- 
turon de  cuir,  et  sous  le  bras  une  ardoise  et  un  livre  de 
lecture.  La  Bible,  traduction  de  Luther,  le  catéchisme  et 
l'histoire  biblique  composent  le  fond  de  l'instruction  po- 
pulaire, et  tout  homme  sage  s'en  réjouira  ;  car  il  n'y  a  de 
morale,  pour  les  trois  quarts  des  hommes,  que  dans  la 
religion,  La  traduction  de  Luther,  mâle  et  vive,  répan- 
due d'un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne,  y  a  beaucoup 
fait  pour  le  développement  de  l'esprit  moral  et  religieux 
et  l'éducation  du  peuple*.  » 

.  «  En  Saxe-Weimar,  où  il  y  autant  d'écoles  que  de 
villages,  et  oii  chaque  maître  d'école  est  à  son  aise,  l'in- 
struction primaire  ne  figure  au  budget  de  l'État  que  pour 
une  somme  assez  peu  considérable.  Les  maîtres  d'école 
n'ont  pas  seulement  un  traitement  suffisant  et  honorable, 
c(mime  nous  venons  de  le  voir  ;  sur  la  fin  de  leur  vie. 


«  Mirabeau^  t.  i,  p.  S34  à  )34.  —  <  Cousin,  p.  %,  3. 
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ilfl  reçoivent)  coniiAe  peitiiiotl  de  retraite^  la  moitié  m 
oioins  de  ce  traitement  Sa 

«  Deux  fois  par  an ,  les  insti tuteui's  (H*imaires  des  villages 
circonvoiftins  se  rassemblent  et  forment  des  conférences 
oit  ils  se  rendent  compte  amicalement  des  méthodes  qu'ils 
emploient  et  des  résultats  qu'ils  obtiennent.  Ces  confé- 
rences contribuent  au  perfectionnement  des  méthodes  et 
k  la  propagation  de  celles  qui^  dans  ces  conférences^  sont 
reconnues  les  meilleures. 

«  On  a  fondé  un  cercle  de  lecture  qui  envoie  à  tous 
les  maîtres  d'école  les  meilleurs  journaux  et  les  meilleurs 
livras  qui  paraissent  sur  l'instruction  primaire.  Ces  jour* 
naux  et  ces  livres  passent  de  main  en  main  à  tous  les 
maîtres.  laes  fonds  de  cet  abonnement  sont  faits  par  des 
cotisations  des  instituteurs  eux-mêmes^  et,  au  besoin,  on 
vient  à  leur  secours^  sur  les  fonds  de  la  commune,  de 
l'église  ou  de  la  caisse  générale  des  écoles.  II  y  a  un 
semblable  cercle  de  lecture  pour  les  pasteurs.  C'est  ainsi 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  des  villages  d'Al^i 
lemagne,  des  pasteurs  et  des  maîtres  d'école  qlii.  ont  des 
connaissances  à  la  fois  solides  et  étendues.  Leur  instruc» 
lion  relève  leur  position  et  en  fait  des  hommes  considé- 
rables dans  leurs  localités. 

«  Les  maîtres  d'école  qui  ont  plus  de  tèle  que  de  lu- 
mières,  obtiennent  la  permission  d'aller  visiter  les  mdil* 
leures  écoles  voisines,  Quelquefois  même  on  les  autorise^ 
on  les  invite  à  venir  passer  quelque  temps  auprès  de  la 
grande  école  primaire  de  Weimar,  qui  est  la  meilleure 
de  toutes  les  écoles  de  ce  genre.  En  môme  temps  ils  pro- 
fitent des  leçons  de  l'école  normale  primaire  qui  se  trouve 

*  Cousin^  I».  24  à  29. 
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aiMî  à  Weiibal*,  et  qu  on  appelle  ici  sèmihaine  pour  les 
luaitres  d*école  *.t 

«  Non-i^euleineiit  tous  les  enfants  vont  à  Téeole  d^uis 
Tàge  de  sept  ans,  mais  on  a  formé,  dans  chaque  village, 
une  école  particulière  pour  les  petits  enfants  qui  n  ont  pas 
eoeore  atteint  l'âge  d'aller  à  l'école,  et  qui  restent  comme 
abandonnée  pendant  que  leurs  parents  sont  occupés  dans 
les  champs  ou  à  leur  ouvrage.  Ces  pauvres  enfants,  ainsi 
livrés  à  etix<^mémès»  contractent,  de  bonne  heure,  deB 
habitudes  de  paresse  et  de  vagabondage  qu'il  est  difticile 
de  déraciner  plus  tard.  On  leur  a  donc  ouvert  un  asild 
où  les  parents  les  envoient  le  matin  et  les  vont  chercher 
le  sbir  ;  ià,  ils  sont  nourris  et  soignés.  On  leur  apprend 
à  lire  et  à  prier  Dieu.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul 
village  du  grand-duché  qui  n'ait  son  école  d'asile.  Cette 
institution  commence  à  se  répandre  en  Allemagne  '  •  )» 

«  J'ai  eu,  dans  mes  mains,  les  secrets  de  l'ingénieuse 
sollicitude  de  la  grande-*duchesse  pour  tout  ce  qui  con-^ 
cerne  l'instruction  du  peuple,  son  éducation  morale  et 
le  soulagement  de  ses  misères.  L'éducation  publique 
semble  l'objet  principal  de  ce  gouvernement  vraiment 
paternel,  et  je  n'oublierai  jamais  les  deux  jours  que  j'ai 
passés  à  Weimar,  dans  le  spectacle  de  la  puissance  uni*» 
quement  occupée  à  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus 
heureux  •.  » 

Le  tableau  de  la  Saxe^  priB  dans  d'autres  auteurs,  s'a&- 
corde  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons  d'emprunter 
au  rapport  de  M.  Cousin  :  «  Sous  le  dernier  souverain  de 
Saxe,  dont  la  justice  et  la  sagesse  furent  généralement 
i^eonnueS)  l'industrie  et  le  commerce  furent  protégés  et 

'  C(Muib^  p.  47.  •«•  >  IMn,  p.  OS.  —  *  Idem,  p.  9S. 
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développés  ;  Tagriculture  fit  des  progrès  ;  le  bien-être  des 
classes  moyennes  et  inférieures  ne  cessa  point  d'aug- 
menter; de  nouvelles  maisons  de  correction  et  de  travail 
établies^  une  maison  de  refuge  pour  les  mendiants  et  les 
vagabonds  fondée  à  Roldetz^  des  hôpitaux  créés  ;  l'ins- 
truction publique  mieux  organisée;  des  écoles  fondées 
pour  les  officiers  de  Tarmée  ;  l'armée  elle-même  pourvue 
d'une  organisation  nouvelle  plus  conforme  aux  besoins 
de  l'époque  ;  le  crédit  national  assuré  ;  les  arts  enfin  et  les 
sciences  encouragés  et  protégés  par  le  gouvernement  ' . 
L'agriculture  es>t  portée,  dans  ce  pays,  à  un  grand  d^ré 
de  perfection  ;  elle  y  est  particulièrement  favorisée.  Le 
règne  animal  n'a  pas  non  plus  refusé  ses  richesses  à  la 
Saxe  qui  tire  un  grand  revenu  de  l'éducation  des  bêtes 
à  laine.  On  y  parle,  suivant  l'opinion  générale,  l'alle- 
mand le  plus  pur.  Presque  toute  la  population  est  pro- 
testante. La  Saxe  est  un  des  pays  d'Allemagne  où  la  cul- 
ture intellectuelle  est  la  plus  développée.  L'industrie  y 
est,  pour  ainsi  dire»  innée  ;  elle  y  a  atteint  un  haut  degré. 
Le  cx>mmerce  y  fait  également  de  grands  progrès  \  » 

«  Sans  avoir,  ni  le  sol  fertile,  ni  la  température  favo- 
rable des  pays  du  Rhin,  la  Saxe  est  parvenue  à  un  haut 
degré  de  culture,  de  civilisation  et  de  prospérité.  Les 
villes  y  sont  nombreuses,  et  la  plupart  ont  des  manufac- 
tures importantes.  Dresde,  Naumbourg,  et  surtout  Leip- 
sick,  prennent  part  aux  grandes  entreprises  commerciales 
de  l'Allemagne.  Il  y  a  des  cantons  où  les  villages  sont 
aussi  rapprochés  que  dans  le  Palatinat  et  le  Wurtemberg. 
Le  numéraire  a  une  circulation  fort  active  et  se  trouve, 
avec  les  objets  de  consommation,  dans  un  rapport  qui 

^  Dictionnaire  d€  la  Conv^erâotion,  article  S€ue9j  p.  340.  —  *  Id»,  p.  343. 
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prouve  un  bon  système  d'économie  intérieure  et  une 
sage  réparlition  du  travail.  Le  peuple  est  bien  logé,  bien 
vêtu,  bien  nourri,  et  en  même  temps  il  a  un  esprit 
d'ordre,  d'arrangement  et  de  calcul  qui  le  caractérise. 
Dans  toutes  les  classes,  on  rencontre  de  l'instruction  ;  et 
dans  les  villes,  oh  entend  le  dialecte  le  plus  pur,  le  plus 
cultivé  de  l'Allemagne.  C'est  en  Sa^e  que  les  presses  tra- 
vaillent le  plus,  et  que  la  librairie  fait  les  entreprises  les 
plus  étendues  et  les  plus  lucratives.  La  nature  des  pro- 
duits naturels  et  la  situation  de  la  taxe  ont  fait  naître 
une  industrie  diversifiée.  La  culture  des  champs,  l'ex- 
ploitation des  mines,  l'éducation  du  bétail,  les  travaux 
des  fabriques,  les  transports  des  marchandises  qui  pas- 
sent, soit  sur  les  rivières,  soit  par  les  grandes  routes, 
pour  être  versées  dans  les  différentes  parties  de  l'Âlle- 
magne,  les  spéculations  de  commerce,  occupent  tour  à 
tour  les  habitants,  et  cette  diversité  d'occupations  eiévce 
l'intelligence,  aiguillonne  et  développe  la  pensée. 

a  II  s'est  formé  de  bonne  heure,  en  Saxe,  une  admi- 
nistration concentrée  et  forte,  dirigeant  les  efforts  des 
habitants  vers  un  but,  accordant  une  protection  efficace, 
et  les  arts,  le  commerce,  les  sciences,  les  mœurs,  l'esprit 
du  peuple  en  ont  éprouvé  les  effets.  Les  malheurs  de  Ja 
guerre  et  les  fléaux  physiques  ont  été  réparés  par  les  prin- 
cipes sages,  par  les  mesures  bienfaisantes  qui  ont  carac- 
térisé le  gouvernement  * .  » 

De  la  Saxe,  passons  au  Wurtemberg  :  a  L'industrie 
manufacturière  n'est  pas  sans  importance  dans  le  Wur* 
temberg,  quoiqu'on  soit  porté  à  en  juger  autrement  à 
la  première  vue.  L'habitant  fabrique  lui-même  la  toile, 

^Catleau,  t.  ii^p.  4  à  S.' 


les  lainage»,  le  cuir  et  le»  ustenailéi  de  fer  qui  lui  sont 
nécessaires.  Les  établissements  isolés  et  agissant  sur  une 
échelle  plus  étendue  embrassent  toutes  les  branches  de 
riûdustrie  des  |[)ays  de  manufactures, 

<x  Les  habitants^  au  physique,  sont  forts  et  bieti  con* 
stitués;  au  moral I  bons,  francs  et  ouverts,  laborieux^ 
probes ,  braves  et  religieux.  Quant  à  leur  aptitude  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts,  il  suffît  de  rappeler  que 
J^pler^  Schiller  et  Wieland  sont  nés  au  milieu  d'eux.  La 
religion  dominante  est  la  luthérienne.  L'instruction  pu-* 
blique  est  l'objet  de  toute  la  sollicitude  du  gouverna 
ment  \  » 

Du  Wurtemberg,  descendons  dans  une  des  villes  libres 
d'Allemagne  :  «  On  ne  voit  jamais,  à  Hambourg,  les  vio^ 
timesdu  malheur  ou  de  l'inconduite  traîner  leurs  misères 
dans  les  rues,  ou  la  produire  périodiquement  aux  portes 
des>maisons,  Outre  les  établissements  destinés,  depuis  plu* 
sieurs  siècles,  au  soulagement  de  la  classe  indigente,  il 
s'est  formé,  depuis  quelque  temps,  une  institution  qui 
peut  servir  de  modèle. 

<c  Des  citoyens  estimable^  se  sont  réunis  dans  le  des* 
sein  généreux  de  ^courir  les  pauvres,  de  manière  à  les 
rendre  utiles  aussi  longtemps  que  leurâ  forces  le  permet- 
tetitè  lu  ville  a  été  répartie,  sous  le  rapport  de  la  police 
des  pauvres,  en  sections  et  en  quartiers.  On  se  procure 
des  tableaux  exacts  de  ceux  qui  ont  besoin  de  secours,  de 
leur  ftge,  de  leur  profesnoil,  de  leur  conduite.  Ceux  qui 
sont  hors  d'état  de  travailler  obtiennent  des  secours  pro* 
portionnés  à  leurs  besoins;  les  autres  sont  mis  à  même 
dû  s'occuper  lucrativement,  soit  cheateui)  soit  dans  un 

^  Dictionnaire  de  la  ConvenatUm,  article  Ifliff 0m^ff ,  p.  4|S. 


atelier  conmmii.  Las  raendiants  et  les  vagabonds  reiK 
contrés  dans  la  ville  doivent  être  conduits  dans  une  mai«- 
son  où  on  les  applique  au  travail  sans  les  maltraiteri  La 
manière  de  graduer  les  secoursi  eelle  de  répartir  le  tra*^ 
vail  et  d'en  tirer  parti  pour  l'accroissement  des  fonds^ 
les  soins  à  donner  aux  enfants  des  familles  pauvres^ 
toutes  ces  bratiches  entraînent  un  détail  d'administration 
auquel  lés  préposés  se  livrent  avec  autant  d'intelligence 
que  de  désintéressement. 

c  Cette  institution  a  fait  époque  en  Allemagne,  et  dans 
d'autres  pays^  on  s'est  empressé  d'en  prendre  connais^ 
sance,  pour  l'imiter  en  tout  ou  en  partie.  A  Copenhague^ 
à,Stockholm^  à  Londres,  à  Paris,  des  philantropes  éclai* 
rés  ont  correspondu  avec  les  directeurs  de  l'établisse^ 
ment  de  Hambourg;  et  les  détails  de  l'administration ^ 
publiés  par  les  journaux,  ont  fixé  partout  l'attention  du 
public  \  » 

«  Le  territoire  des  environs  de  Hambourg  est  couvert 
d'une  population  presque  aussi  serrée  que  celle  de  la 
ville  même;  de  belles  allées  ombragent  une  multitude 
d'habitations  agréables;  ailleurs,  ce  sont  des  villages  opu« 
lents,  dont  les  habitants  se  livrent  surtout  à  la  culture  des 
légumes  et  des  fruits.  Les  influences  que  répandent  les 
richesses  et  l'activité  des  Hambourgeois  se  sont*  étendues 
dans  les  districts  voisins,  appartenant  au  Holstein,  et  y 
otit  fait  naître,  avec  l'abondance,  toutes  les  commodités 
de  la  vie.  L  art  a  vaincu  tous  lés  inconvénients  et  toutes 
les  difficultés  que  présentait  le  climat;  les  sables,  les 
landes,  les  marais,  tout  a  cédé  aux  efforts  de  l'homme  '  j» 

Pour  savoir  si  cette  prospérité  tient  au  sol  ou  vient 

>  Catteau^  t.  i,  p.  60.  —  •  Idem,  p.  70.    . 
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des  hommes,  suivons  ces  Allemands  réfonnés  hors  de 
leur  pairie. 

«  La  ville  d'Hermanstadt,  capitale  de  la  Transylva- 
nie, est  peuplée  de  Saxons.  Ils  se  distinguent  des  abori- 
gènes par  Taisance  dont  ils  jouissent ,  et  qu'ils  doiv^it 
à  l'industrie  autant  qu'à  la  sobriété.  Leurs  maisons,  plus 
propres  et  mieux  bâties,  donnent  un  aspect  riant  au  can- 
ton qu'ils  habitent.  La  plupart  professent  la  religion  lu- 
thérienne *.  » 

Pour  mieux  sentir  l'action  du  principe  religieux,  étu- 
dions une  petite  société  formée  sous  son  inspiration  : 
a  Quel  hommage  est  au-dessus  de  celui  que  rendent  à 
Dieu  des  êtres  qui  ne  pensent  qu'à  être  utiles  à  leuçs 
frères,  et  à  passer  leur  vie  dans  l'exercice  des  bonnes 
œuvres?  Les  associations  des  frères  Moraves  sont  très* 
libérales,  aucune  espèce  de  vœu  n'y  met  la  moindre  en- 
trave, tout  y  est  volontaire,  et  tout  cependant  y  est  en 
commun.  Leurs  villages  se  distinguent  tous  par  une 
grande  propreté ,  ainsi  que  par  le  bon  ordre  et  l'union 
qui  règne  entre  les  habitants.  Ils  sont,  en  général,  si 
paisibles,  et  tout  s'y  passe  avec  tant  de  silence,  qu'en 
traversant  leur  carrefour,  on  serait  tenté  de  les  croire 
déserts  et  abandonnés.  Les  membres  de  la  Commission 
qui  dirige  les  établissements  de  la  communauté  remplis- 
sent toujours  leurs  devoirs  avec  ce  zèle  que  la  religion 
inspire,-  et  cette  constance  qui  naît  de  la  connaissance  de 
ses  obligations.  Les  chefs  de  la  conununauté  n'ont,  du 
reste,  aucun  avantage  particulier,  pas  même  celui  du 
rang.  Mais  quel  avantage  vaut  celui  d'être  utile  à  ses 
frères?  Lorsqu'un  frère  a  été  élu  cinq  fois  de  suite  chef 

*  Marcel  de  Serres,  t.  m,  p.  9. 
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de  la  communauté,  ou  membre  de  la  commission ,  le 
plus  âgé  ou  le  plus  vénérable  du  canton  fait  connaître 
ses  services  à  toute  la  communauté  assemblée,  et  chacun 
le  salue  du  nom  de  frère  bien-aimé.  G'est^  avec  le  témoî-* 
gnagede  sa  conscience,  la  seule  récompense  que  lui  valent 
ses  travaux.  Cet  exemple  devrait  profiter  davantage  aux 
nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe ,  où  Fhonneur 
semble  avoir  aujourd'hui  moins  de  prix  que  des  récom-* 
penses  qui  ne  satisfont  que  les  plus  vils  intérêts.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  prouve  combien  les  insti- 
tutions des  frères  Moraves  sont  fondées  sur  la  connais- 

« 

sance  du  cœur  humain,  en  même  temps  qu'elles  reposent 
sur  des  bases  solides,  c'est  que,  depuis  qu'elles  existent^ 
on  n'a  pas  encore  eu  à  prononcer  la  peine  du  bannisse- 
ment ;  les  autres  punitions  n'ont  été  infligées  que  dans 
une  communauté,  et  pour  des  délits  qui,  ailleurs,  paraî- 
traient bien  innocents. 

«  On  a  cherché  a  établir,  entre  les  membres  qui  vi- 
Tent  ensemble,  l'égalité  la  plus  parfaite,  et  un  accord 
qui  ne  puisse  être  troublé.  En  effet,  le  calme  le  plus 
absolu  régnait  au  milieu  de  ces  saintes  réunions.  J'ai 
visité,  dans  mes  voyages,  un  grand  nombre  de  ces 
communautés  ;  dans  toutes  j'ai  vu  un  accord  et  une 
harmonie  qui  m'auraient  tenté  d'adopter  cette  vie,  si  les 
dogmes  que  professent  les  Hemnhutes,  n'avaient  été  en 
opposition  avec  mes  croyances.  J'ai  également  pénétré 
dans  la  demeure  des  frères  qui,  s'étant  mariés,  avaient 
pris  un  établissement  particulier, .  et  j'y  ai  retrouvé  lé 
même  calme  et  la  même  sérénité.  Tous  accueillent,  avec 
bienveillance,  l'étranger  et  le  voyageur;  ces  bons  frères 
lui  peignent^  en  traits  naïfs,  le  bonheur  qu'ils  éprouvent, 
depuis  que  leur  destinée  s'est  liée  à  celle  d'une  société 
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toute  de  paix  et  de  charité.  Au  milieu  de  la  désolation 
qui,  depuis  si  longtemps,  pèse  sur  noti^  vieille  Europe, 
combien  n'estron  pas  charmé  de  trouver  un  petit  coifi  de 
terre  où  des  hommes  sages,  unis  par  le  même  sentiment, 
l'amour  de  leurs  semblables,  cherchent  à  passer  leur 
existence  fugitive  dans  l'union  et  la  paix  ! 

«  Chrétiens,  les  Hemnhutes  ont  voulu  rappeler,  parmi 
eux,  la  simplicité  des  premiers  temps  de  rÉglise,  et 
donner  au  monde  le  bel  exemple  de  la  pureté  des  mœurs. 
La  société  entière  des  frèiw  Moraves  est  théocratique  ; 
totit  s  y  fait  au  nom  de  la  religion,  et  uniquement  pour 
elte*  Une  autorité  invisible  semble  régir  cette  Église.  Le 
YÎeillard  je  plus  respectable  de  la  communauté  exerce  les 
fonctions  du  sacerdoce;  et  lor^u'il  juge  qu'un  autre 
mérite,  mieux  que  lui,  d^en  remplir  les  devoirs,  il  ie 
prie,  au  nom  de  ses  frères,  de  leur  parier  de  Dieu. 
Lorsque  je  me  suis  trouvé,  pour.  la  première  fois,  au 
milieu  de  ces  bons  Hernnhutes,  j'ai  cru  élre  entouré  de 
p\mJi  solitaires  uniquement  occupés  de  travaux  utiles  et 
du  soin  de  leur  Dieu.  Véritables  images  des  premières 
sociétés  chrétiennes,  leurs  réunions  annoncent  tout  ce 
que  l'amour  du  bien  peut  insp^ran  de  eaerîfio»,  et  conn 
bien  la  force  de  l'exemple  peut  acceutmner  les  hommes 
à  de»  idées  d'ordre  et  de  justice.  Aujourd'hui,  oes  sociétés 
sont  tellement  parfaites,  que  tous  les  membres  qui  les 
composent  ont  la  même  douceur  et  la  même  bonté,  et, 
ea  qui  pourra  paraître  asse^  extraordinaire,  tous  à  peu 
près  au  même  degré  * .  » 

Enfin,  allons  chercher  ces  Allemands  réformés  jusque 
dans  des  colonies  lointaines. 

^  ifaieet  éo  Sirret,  p.  W  à  44SJ 
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• 

«  Les  Slavakes  de  la  Hongrie  sont  à  demi  germanisés; 
ih  devancent  en  instruction  et  en  civilisation  les  autres 
Hongrois.  Ce  sont  eux  qui,  avec  lesSaxons^  ont  enseigné 
aux  Madjars  Tagriculture,  ils  ont^  en  majeure  partie; 
embrassé  la  réformation  ;  ils  sont  actifs^  entreprenants, 
propres  à  tous  les  métiers  \  » 

«(  Les  Saxons  du  sud-est  de  la  Hongrie,  luthériens^ 
par  leur  religion,  sont  un  peuple  remarquable  de  bour- 
geois industrieux  et  commerçants,  de  paysans  labo- 
rieux et  aisés,  tous  libres  et  propriétaires.  Ils  ont  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  la  jalousie  des  nobles  madjars  qui 
ont  cherché  à  les  asservir  par  la  violence  et  par  la  ruse. 
Us  se  distinguent  très-avantageusement  de  leurs  voisins  par 
leur  instruction,  leur  activité,  leur  aisance  générale  •.  » 

«  Les  habitants  de  la  Bohême  ont,  au  milieu  d'eux, 
beaucoup  de  colonies  allemandes,  attirées  par  les  richesses 
minérales  du  pays,  et  par  les  invitations  des  souverains, 
et  ils  se  sont  développés  sous  Tinfluence  de  cette  civili- 
sation allemande  •» .  On  doit  se  rappeler  que  ces  colons, 
yenm  de  la  Saxe,  sont  protestants.  «  Le  pays  de  Saltz- 
bourg  perdit,  au  commencement  du  dernier  siècle,  près 
de  trente  mille  âmes.  C'étaient  des  protestants  qui  avaient 
longtemps  soIHcité  la  liberté  de  conscience ,  mais  qui, 
devenus  les  objets  d'une  persécution  barbare,  se  décidè- 
rent à  quitter  leurs  foyers.  Ils  furent  accueillis  par  plu- 
sieurs princes,  et  surtout  par  le  roi  de  Prusse  qui  les 
établit  en  Lithuanie.  De  vastes  districts,  dépeuplés  pjlr 
la  peste,  durent  à  ces  hommes  laborieux  une  nouvelle 
culture,  et  se  couvrirent  de  moissons,  de  bétail  et  de 
fermes  *.  » 

1  Rougemont,  p.  376.  —  •  {éem,  p.  318  j  3Î8.  ;—  '  idefn^  p.  364.  ^ 
*  Catteau,  t.  i,  p.  404  et  suW. 
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«  Une  colonie  de  trente  à  quarante  mille  personnes 
passa  dans  ce  pays,  et  fit  peu  à  peu  des  établissenoients 
qui  prospérèrent.  La  Russie  est  redevable  à  ces  étran- 
gers d'une  grande  partie  du  développement  de  l'agri- 
culture,  des  métiers^  des  fabriques,  du  commerce  et  des 
sciences  auquel  elle  est  parvenue.  L'industrie  infatigable 
des  HernnhuteS;  le  long  du  Volga,  a  fait  naître,  parmi 
les  Kalmoucks  et  les  Cosaques,  de  vastes  ateliers  qui 
fournissent  des  étoffes  de  soie,  de  coton,  de  laine,  et  une 
grande  quantité  de  tabac  K  » 

«  La  plupart  des  nations  européennes  ont  paru  dans 
le  Nouveau-Monde  pour  y  apporter  la  vie  et  l'oppression  ; 
les  Allemands  peuvent  se  glorifier  de  n'y  avoir  paru  que 
comme  bienfaiteurs  de  l'humanité,  accompagnés  des 
arts  utiles,  de  la  modération  et  de  la  probité.  Une  grande 
partie  des  Ëtats  du  Nord  de  l'Amérique  leur  doit  la 
prospérité  dont  elle  jouit.  Leurs  établissements,  d'après 
le  témoignage  de  tous  les  voyageurs,  se  distinguent  par 
la  propreté  des  habitations  et  la  bonne  tenue  des  terres  '.  » 

«  Pour  échapper  à  la  puissance  terrrible  des  eaux, 
les  habitants  des  environs  de  Harbourg  ont  construit 
leurs  maisons  sur  les  points  les  plus  élevés,  et  ont  en- 
touré leurs  champs  de  plusieurs  espèces  de  digues.  Malgré 
cet  inconvénient,  les  terres  basses  sont  d'une  valeur  ex- 
traordinaire. Elles  forment  les  cantons  les  plus  fertiles 
de  l'Allemagne  occidentale.  Semblables,  par  la  nature 
de  leur  sol,  à  quelques  provinces  de  la  Hollande,  elles 
en  ont  aussi  la  riche  culture,  l'abondance  des  produits 
est  même  plus  grande,  et  le  coup  d'œil  a  plus  de  variété. 
Il  y  a  peu  de  villes  dans  le  pays;  mais  un  grand  nombre 

'  1  Calteau,  1. 1,  p.  94  à  96»  —  «  Idem,  p.  98. 
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de  bourgs,  de  villages  et  de  fermes.  La  plupart  des  vil- 
lages ont  plusieurs  allées  d'ormeaux  et  de  saules,  et  la 
propreté,  l'aisance,  le  contentement  régnent  partout. 
L'état  de  cultivateur  est  le  plus  considéré  et  le  plus  pro- 
fitable ;  aucune  servitude  féodale  ne  Ta  jamais  opprimé. 
Les  habitants  ont  toujours  repoussé  ce  joug,  et  ont  fait 
les  plus  grands  sacrifices  pour  maintenir  la  liberté  per- 
sonnelle et  la  propriété.  Ces  riches  fermiers,  aimant  la 
retraite  et  le  toit  domestique,  ont  toujours  eu  de  l'applica- 
tion à  la  lecture.  On  trouve  chez  eux  plusieurs  bons 
ouvrages  de  morale  et  d'histoire,  mais  point  de  poèmes 
ni  de  romans  K  » 

Telle  est  la  Prusse  et  son  cortège  d'États  protestants 
dans  le  !Nord  de  l'Allemagne  et  jusque  dans  leui^  colo- 
nies. Maintenant,  que  le  lecteur  se  rappelle  la  peinturé  de 
rAutriche,  de  la  Bavière,  de  l'Allemagne  catholique  du 
Sud,  que  les  mêmes  auteurs  ont  placée  sous  nos  yeux, 
et  qu'il  dise  de  quel  côté  se  trouve  la  supériorité  ma- 
térielle, intellectuelle  et  morale?  Nous  ne  voulons  pas 
répondre  nous-mêmes  un  seul  mot.  Dans  ce  qui  précède, 
nous  avons  laissé  parler  les  faits;  laissons  encore  ici 
parler  nos  auteurs.  Le  contraste  entre  l'Allemagne  du 
Sud  catholique  et  l'Allemagne  du  Nord  protestante  est 
si  frappant,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont  été  comme 
forcés  de  le  signaler.  Voyons  dans  quel  sens  ils  se  pro- 
nonceront, voyons  s'ils  sont  unanimes,  et  si  leur  opinion 
^t  celle  du  lecteur,  instruit  par  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer. 

Empruntons  d'abord  quelques  chiffres  à  la  statistique. 


^  Catteau,  t.  i,  p.  404  h  407. 

T.  I.  -26 
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Nous  copions  textuellement  dans  Touvrage  du  savant 
Quetelet,  intitulé  :  Recherches  sur  le  penchant  au  crime, 

HftkiUnt*  p«nr  un  trimf  coatra 
la»  |xrf— iK|.        les  prepricté^. 

/  «  Dalmatie 535                625 

k  [  Gatlide  et  BokoTina 3,965  4^4'iO 

I^Tyrol 6,707  4,40« 

p  /  Moravie  et  Silésie 42,662  2,689 

g  i  Autriche  intérieure  (Gratz,  Leibach,  Trieti).  4  3,31 1  2,4  88 

<  [  Autriche  ioférieure  (iei  côtei  de  TEns) ....  4 7,1 30  4,389 

\  Bobt^Die • 48,437  4 ,884 

/Prusse 22,741                 639 

(saxe 27,888                087. 

u  1  Posen 34 ,440                875 

7^  /  Silésie 33,744  4,086 

g  I  Westphalie 38,436  4^045 

[  Brandebourg 39,486                 688 

^  Poméranie 92,424  4,533  » 

Déduisons,  de  ce  tableau,  les  conséquences  qui  se  rap- 
portent à  notre  sujet. 

Si  nous  cherchons  la  moyenne  entre  les  divers  États 
soumis  à  T Autriche,  et  celle  entre  les  diverses  contrées 
gouvernées  par  la  Prusse  nous  aurons  : 

Pa^r  la  monarehie  catholique  : 

10,248  habitants  pour  un  crime  contre  les  personnes. 
1,675  —  —  propriétés. 

14,923 

Pour  ta  monarchie  protestante  : 

40,789  habitants  pour  un  crime  contre  les  personnes. 
937  —  —  propriétés. 

41,726 

Le  rapport  de  11,923  à  41,726  est  à  peu  près  celui 
de  1  à  4. 11  y  a  donc,  proportion  gardée  des  populations, 
près  de  quatre  fois  plus  de  crimes  dans  les  pays  soumis  à 
l'Autriche,  que  dans  ceux  gouvernés  par  la  Prusse. 

Quant  à  l'instruction,  le  calcul  est  tout  fait  dans  l'ou- 
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vrage  d'un  autre  statisticien  :  «  On  a,  en  Prusse,  1  élève 
i^nr  6  1/2  babitaqts;  en  Autriche,  1  sur  10  ^  » 

Aiuisi,  quatre  fois  moins  d^  criuies,  et  près  de  dOMx 
fqk  plu»  d*instrucUon|  voilà  ce  que  présente  la  Pru$6^ 
protestante,  comparée  à  l'Autriche  catholique;  et  cela 
d'après  l'incorruptible  statistique  ;  mais,  pour  plus  de  dé^ 
tails,  consultons  Ips  voyageurs. 

Nous  reprenons  les  auteurs  déjà  cités,  Mirabeau  pro» 
nonçaot  pour  son  sjècle,  et  Marcel  de  Serres  pour  le  nôtre. 
Voici  le  jugement  du  premier  sur  l'Autriche  :  a  C'est  unp 
yérité  aussi  triste  que  singulière  et  digne  d'observation, 
que,  précisément  dans  les  plus  beaux  pays  de  l'univers,  les 
bornes  de  l'esprit  humain  ^ient  le  plus  étroitement 
circonscrites,  et  que  la  superstition  seule  produise  ce 
douloureuj^  effet. 

»  L'Allemagne  présente  en  raccourci  ce  tableau*  Gou^ 
vernée  par  plusieurs  chefs,  il  y  règne  partout  un  esprit 
différent.  Dans  les  plus  beaux  endroits  de  cette  vaste  partie 
4u  continisnt  européen,  la  superstition  refuse  bout  accès 
à  la  liberté  dépenser,  et,  par  conséquent,  aui^  lumières  et 
au  bonheur  qu'elles  procurent.  Ceux  que  la  nature  a  moins 
favorisés  brillent  du  côté  moral  et  réparent,  par  Tindus- 
trie  de  tout  genre  qui  en  est  le  fruit,  ce  que  le  climat  leur 
refuse,  Examinez  s'il  y  a  autant  de  bons  iqédecins  dans 
les  pays  où  régnent  Tignorance  et  la  persécution  que  dans 
ceux  où  siègent  les  lumières  et  la  liberté  de  penser. 

a  Voyez  dans  quelle  contrée  existe  le  plus  grand 
nombre  de  mendiants  ;  où  l'espèce  humaine  sait  faire  le 
meilleur  usage  de  ses  forces,  où  il  se  commet  le  moins  de 
mines.  Voyez  toutes  ces  choses,  et  décidez, 

^  SdiDiMer,  I.  tu  p.  M3. 


40  i 

«  La  nature  a  trailé  la  Poraéranie  en  marâtre;  elle  a 
favorisé  la  Bohêrae  ;  si  la  Poméranie  a  la  supériorité  en  fait 
d'aisance,  si  Thomme  du  peuple,  et  plus  encore  celui  du 
moyen  état,  y  jouissent  davantage,  comme  nous  venons 
de  le  rendre  vraisemblable,  à  quoi  attribuer  celte  étrange 
différence,  si  ce  n'est  à  la  vigueur  de  la  superstition,  à  la 
disette  des  lumières,  aux  vices  de  la  législation  ?  Le  pa- 
rallèle de  la  Poméranie  et  de  la  Bohême  prouve  encore 
plus  que  nous  n'avons  prétendu  en  conclure,  parce  que 
les  ouvriers  protestants  font  plus  d'ouvrage  que  lés  catho- 
liques, ceux-ci  ayant  encore  au  moins  trente  fêtes  déplus 
que  les  autres. 

«  Le  protestantisme,  fondé  sur  la  liberté  de  penser,  et 
sur  le  droit  de  suivre  ses  propres  opinions,  en  fait  de  re- 
ligion, puisées  dans  l'examen  personnel  du  texte  des  Livres 
sacrés,  encourage  naturellement  cette  liberté.  Le  catho- 
licisme entraîne  plusieurs  maux  politiques,  dont  le  prin- 
cipal est  de  soumettre  la  liberté  de  penser  au  bon  plaisir 
d'un  seul  qui  s'arroge  le  droit  de  dire  :  Vous  irez  jusque- 
là  et  pas  phis  loin,  et  qui  peut  soutenir  cette  décision  par 
la  force  du  gouvernement. 

<K  On  a  regardé  jusqu'ici  la  moinerie  comme  un  des 
grands  maux  du  catholicisme,  et  c'est  un  de  ses  inconvé- 
nients sans  doute,  dans  Tétat  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  communautés  religieuses,  parce  que,  d'abord,  elles  sé- 
questrent de  la  société  un  nombre  infini  de  ses  membres 
les  mieux  physiquement  constitués,  qui  n'en  vivent  pas 
moins  aux  dépens  du  grand  tout,  bien  qu'ils  lui  soient 
peu  utiles  ;  et  cela  seul  forme  une  charge  très-pesante.  Le 
vide  que  les  guerres,  les  fléaux,  les  émigrations  causent 
aux  populations,  est  bientôt  réparé  par  la  force  popula- 
trice  de  l'homme.  Li  moinerie  ne  forme  aucun  vide  de 
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ce  genve.  Il  n*y  a  rien  à  remplacer,  l'être  humain  reste,  il 
devient  seulement  inutile  à  la  société.  Il  lui  devient  même 
pernicieux,  en  ce  qu'il  se  soumet,  lui  et  toutes  ses  facultés, 
à  un  homme  étranger  à  la  constitution  politique,  en  ce  que 
cet  homme  veut  le  tenir  constamment  asservi  à  ses  vo- 
lontés, et  surtout  en  ce  que  le  moine  augmente  le  grand 
foyer  de'  superstition  par  lequel  le  peuple  est  opprimé. 

«  Mais  au  premier  rang  des  moyens  employés  au  service 
de  cette  oppression,  il  faut  mettre  les  contributions  que 
le  clergé  régulier  retire,  entre  autres,  par  les  moines  men- 
diants. Pour  être  mieux  dans  l'autre  monde,  pour  pou- 
voir commettre  des  péchés  favoris  sans  remords,  le  peuple 
se  prive  du  nécessaire  et  le  donne.  U  néglige  les  vrais 
moyens  de  remédier  aux  maux  qui  le  menacent,  ou  qui 
tombent  sur  lui,  pour  se  livrer  à  des  illusions  de  diablerie, 
d'exorcisme,  d'amulettes,  qu'il  paie  toujours  fort  cher. 
Enfin,  il  est  entretenu  dans  l'ignorance  et  dans  l'abrutis-* 
sementy  de  sorte  que  jamais  il  ne  peut  se  soustraire  à  l'es- 
clavage,  ni  travailler  à  l'alléger. 

«  Rien  de  foutcela  chez  les  protestants.  U  n'est  presque 
pas  possible  que  le  paysan  remplisse,  chez  eux,  les  devoirs 
de  chrétien,  sans  savoir  lire  ;  on  veut  absolument  que  le 
catéchumène  ait  l'Écriture  Sainte  et  le  Catéchisme,  parce 
que  le  pasteur  n'est  pas  réputé  le  médiateur  unique  entre 
Dieu  et  l'homme.  Dans  les  contrées  catholiques,  les  reli- 
gieux,  soit  séculiers,  ou  réguliers,  se  chargent  entièrement 
des  atTaires  du  salut.  Aussi,  dans  la  plupart  de  ces  pays, 
ceux  du  bas  peuple  qui  savent  lire  sont-ils  aussi  rares, 
pour  ainsi  dire,  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  dans  les 
pays  protestants  \  » 

^  Mirabeau,  t.  nu,  p.  iS  à  57. 
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«  D&nii  Itt  Haute  Corinthie,  le  gouternetnent  et  les  mis^ 
giontiaites^  pour  détourner  les  habitantsdu  protestantisme, 
empêchaient  l'entrée  des  lumières,  en  faisant  fermer  les 
éooles^  sous  le  beau  prétexte  que  les  paysans  n'avaient  paâ 
besoin  de  savoir  lire  et  écrire,  que  cela  même  leur  était 
plus  nuisible  qu'utile^  parce  qu'ils  abusaient  de  cette  ha- 
bileté pour  lire  les  livres  hérétiques.  De  là  vient  que  de 
cent  paysans^  il  en  est  à  peine  un  qui  sache  lire,  et  encore 
Ksent-'ils  presque  tous  mal.  Savoir  lire  était  même  re^ 
gardé  comme  la  marque  certaine  de  l'hérésie  ;  aussi  y 
en  avait«*il  plusieurs  qui^  sachant  lire^  contrefaisaient  ab« 
solument  les  ignorants  \  » 

ff  L.es  paysans,  les  paysannes  même,  qui  ne  savent  pas 
lire  et  écrire^  sont  beaucoup  plus  rares  en  Allemagne, 
surtout  chez  les  protestants,  que  dans  la  France  métne, 
moins  asservies  sous  beaucoup  de  rapports.  Partez  de 
Constantinople,  traversez  la  Hongrie,  allez  à  Vienne  (pavd 
catholique)  et  de  là,  par  Prague,  à  Dresde;  achetez,  sur 
votre  route  des  livres,  des  instrumentsde  mathématiques  ; 
cherchez  des  hommes  propres  à  vous  instruire  sur  tel  ob- 
jet de  physique,  ou  de  mécanique,  etc.;  et  comptez  leë 
villes  où,  pendant  votre  voyage  à  travers  cette  vaste  éten- 
due de  pays  très-habités,  très^-fréquentés,  vous  trouvereaf 
moyen  de  vous  satisfaire  à  cet  égard.  Continuez  Votre 
voyage,  allez  de  Dresde  à  Meissen,  Leipsick^  Weimëf^ 
léna^  Ërfurt»  Gotha-Gœttingen^  Brunswick,  Lunebourgi 
Hambourg  (pays  protestants).  Mesurez  ici  ieé  villes  sur  la 
même  échelle,  et  prononcez  •.  » 

«  l^s  hommes  qui  enseignent  la  littérature,  dans  l'Al-^ 
lemagne  protestante,  sont  infiniment  plus  instruits  que 

1  MIrabonii,  t.  viii.  p.  100.  —  •  idem,  t.  vi,  p.  386. 
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ceux  de  T  Atlemagtie  catholique,  et  le  premier  payii  a  prcM 
duit  beaucoup  plus  de  bons  philosophes  que  le  second. 
Les  collèges  prussiens  ont  éprouvé  l'influence  de  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire.  Tous  ont  fait  quelque  profit  des  nouv 
celles  lumières  acquises  sur  l'éducation ,  tandis  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  ce  sont  autant  de  spéculations 
sans  influence,  et  que  les  peuples,  les  prêtres  et  Tadmi* 
nistration  y  repoussent  les  lumières  à  l'enyi  * .  » 

a  II  y  a  deux  partis  en  Allemagne,  l'un  penche  pour 
l'asservissement  de  cette  vaste  contrée  sous  un  seul  mo-< 
narque.  On  peut  l'appeler  le  parti  autrichien  ou  catho-» 
lique.  L'autre  doit  se  nommer  le  parti  protestant  ou  prus^ 
sien,  c'est  celui  de  tous  les  hommes  qui  aiment  la  liberté 
civile  politique  et  celle  de  penser;  qui  désirent  que  tous 
ces  biens  se  répandent  sur  l'humanité.  Tout  ce  que  le 
parti  protestant  peut  redouter,  ce  sont  les  machinations 
secrètes,  continuelles  et  inflniment  rusées  des  prôtres,  suivi 
tout  des  religieux,  et  principalement  des  jésuites.  Lors» 
qu'on  voit  le  pape  remercier  les  rois  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, et  le  duc  de  Parme,  d'avoir  conservé  le  tribunal  de 
l'Inquisition,  il  est  permis  de  douter  que  la  tolérance  soit 
compatible  avec  le  catholicisme  \  » 

«  Dans  le  journal  de  M.  Schloetzer,  il  est  dit  qu'une 
dispute  s'étant  élevée  devant  l'impératrice,  sur  l'introduo 
lion  d'un  nouveau  système  d'instruction^  le  supérieur 
d'un  ordre  religieux  ayant  grand  crédit  à  la  cour,  lui  avait 
dit  :  Si  Votre  Majesté  introduit  cette  nouvelle  méthode 
d'études,  éclaire  et  raffine  par  là  davantage  les  hommes, 
toute  la  religion  sera  certainement  détruite  ;  mais  si  Votre 
Majesté  veut  maintenir  la  religion  qui  est  le  principal,  il 

<  Mirabeau,  t.  Vi,  p.  489, 4i6.  —  <  idem,  t.  viii,  p.  42S  à  4S9. 
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faut  laisser  les  choses  sur  l'ancien  pied,  et  ne  pas  cor- 
rompre les  esprits,  en  leur  inculquant  des  idées  philoso- 
phiques ou  libertines;  car  alors  ils  ne  croiront  plus 


rien*.  » 


«  En  faisant  c>onnaitre  la  littérature  allemande ,  on 
prouverait  Ténorme  différence  qu'il  y  a ,  sur  ce  point, 
entre  l'Allemagne  protestante  et  l'Allemagne  (âtholique. 
Il  est  bien  vrai  que  la  grande  capitale  de  Vienne  a  pro- 
duit, dans  son  sein,  au  moyen  des  richesses,  quelques 
arts  et  quelques  sciences,  à  un  plus  haut  degré  que  dans 
la  plupart  des  autres  Ëtats  catholiques  de  la  Germanie. 
L'affluence  des  étrangers  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  part. 
Mais,  en  général,  l'instruction  y  est  infiniment  moins  ré- 
pandue que  dans  les  villes  protestantes  d'un  ordre  très- 
inférieur.  M.  Nicolaï  en  cite  des  exemples  curieux;  nous 
n'en  rapporterons  qu'un  :  les  titres  des  livres,  tolérés 
par  la  censure,  y  sont  imprimés  avec  les  marques  pal- 
pables de  l'ignorance  la  plus  crasse  *.  » 

«  Les  hommes  éclairés,  que  Ton  voit  sortir  des  États 
autrichiens,  ne  frappent  même  les  observateurs  à  un  si 
haut  degré,  que  comparativement  à  la  crasse  et  honteuse 
ignorance  qui  règne  presque  dans  tout  le  reste  de  l'Alle- 
magne catholique.  Car  enfin,  on  ne  saurait  se  dissimuler 
que,  soit  préjugé  ou  timidité,  ils  ne  s'élèvent  pas  encore, 
à  beaucoup  près,  à  la  netteté  et  à  la  clarté  des  idées 
philosophiques  des  gens  de  lettres  dans  l'Allemagne  pro- 
testante. Il  en  est  de  même  lorsqu'on  compare  le  peyple 
des  deux  nations.  Dans  l'Allemagne  protestante ,  il  est 
beaucoup  plus  généralement  instruit'.  » 

c(  M.  Nicolaï  cite,  en  preuve  du  mauvais  état  des  col- 

1  Mirabeau,  t.  viii,  p.  438.  —  '  l'Iem,  p.  453.  —  *  idem,  p.  475. 
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légesy  les  livres  publiés  pour  leur  usage.  Si  jamais,  dit-il, 
quelqu'un  se  donnait  la  peine  de  les  scruter,  on  verrait 
combien  leurs  auteurs  sont  encore  dans  les  ténèbres. 
Partout  où  ils  ne  copient  pas,  de  la  façon  la  plus  impu- 
dente du  monde,  les  auteurs  protestants,  par  exemple 
M.  Bûsching,  en  fait  de  géographie,  et  M.  Schroeckb, 
dans  rhistoire  universelle,  ils  débitent  les  plus  grandes 
misères.  Quant  à  Schroeckb,  ils  ont  transcrit  son  ouvrage 
mot  à  mot,-  tant  à  Vienne  qu'à  Wurtzbourg,  partout  où 
on  ne  s  est  pas  cru  obligé  de  catholiciser  Thistoire.  Ces 
détails  nous  dispensent  de  traiter  au  long  de  l'université  de 
Vienne.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  parler  les  faits  à  cet  égard.  Où 
sont  les  littérateurs  de  l'Autriche?  les  hommes  connus  dans 
la  république  des  lettres,  les  hommes  estimés  même  par 
les  étrangers,  tels  que  Ernesti,  Heyne,  Kayt,  Feder,  etc., 
dans  les  universités  ou  dans  les  villes  de  l'Allemagne 
protestante?  Qu'on  parcoure  les  villes  de  l'Allemagne  ca- 
tholique, et  surtout  les  universités  de  Vienne,  de  Prague, 
de  Wurlzboui^,  de  Cologne,  etc.,  nous  ne  nommons  pas 
celle  de  Mayence,  parce  que  le  petit  nombre  d'hommes 
célèbres  qu'elle  contient,  tels  que  MM.  Muller  et  Sœm- 
mering  sont  protestants,  et  ont  été  tirés  de  l'Allemagne 
protestante  où  ils  ont  été  formés.  Où  sont  les  hommes 
célèbres,  les  auteurs  d'ouvrages  vraiment  instructifs,  qui 
en  soient  sortis?  Au  moins  leur  nombre  peut-il  entrer 
dans  la  moindre  comparaison  avec  ceux  qu'a  nourris 
l'Allemagne  protestante?  M.  de  Sonnenfels  fit  connaiti'e, 
par  une  annonce,  une  société  littéraire,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Les  bons  écrivains  protestants  furent 
l'unique  objet  d'émulation  de  ces  jeunes  gens;  on  y  voit  le 
titre  de  leurs  ouvrages  avec  cette  inscription  :  Voilà  ceux 
que  vous  devez  travailler  à  imiter,  si  vous  voulez  être 
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vraiMênt  de  race  allettiftiide  au  morale  et  non  (mi»  seule* 
ment  au  physique.  Pour  prouver  que  la  langue  allemande 
est  susceptible  de  toutes  les  qualités  de  style,  il  cite  un 
grand  nombre  d*auteurs  exclusivement  protestants.  S'il 
en  avait  e^dsté  un  seul  en  Autriche,  ou  même  dans  toute 
rAllemagne  catholique,  M.  de  Sonnenfels  n'aurait  assu** 
rément  pas  manqué  de  Talléguer.  On  appelait  alors, 
par  ironie,  à  Vienne,  Tallemand  plus  épuré  de  ces  jeunes 
littérateurs,'  de  l'allemand  luthérien.  M.  de  Sonnenfels 
dit  lui-même,  qu'un  homme  de  rang,  auquel  il  se  pré- 
senta pour  demander  un  emploi,  et  auquel  il  voulut,  en 
preuve  de  sa  capacité,  otTrir  quelques  écrits  imprimés  de 
sa  composition,  lui  dit  d'un  ton  très-brusque  :  «  Je  crois 
que  vous  êtes  luthérien.  —  Au  moins  votre  allemand 
Test-il.  Quoi,  vous  êtes  auteur  !  Non,  Monsieur,  vous 
avez  trop  d'esprit  pour  mon  bureau  *.  » 

«  L'Allemagne  protestante  révère  assurément  Berlin 
comme  le  lieu  où  règne  la  liberté  de  la  presse,  et  de  plus, 
comme  le  séjour  d'une  infinité  de  gens  de  lettres  du  pre- 
mier mérite;  mais  on  ne  lui  accordera  jamais  une  supré- 
matie reconnue  en  fait  de  lumières  et  de  sciences.  Les 
gens  de  lettres,  d'un  mérite  éminent,  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  de  l'Allemagne  protestante  ;  et  c'est  là 
même  un  des  grands  avantages  de  la  constitution  germa- 
nique d'abord,  ensuite  du  système  religieux  des  protes^ 
tants.  Il  se  trouve  à  Vienne  quelques  gens  de  lettres  vrai- 
ment Instruits,  quelques  personnes  éclairées,  parmi  les 
gens  du  monde;  mais  dans  l'Allemagne  protestante, 
presque  tous  les  gens  de  lettres,  presque  toutes  les  per- 
sonnes du  monde,  presque  tous  ceux  qui  occupent  des 

<  Mlrabeaa,  t.  viii,  p.  t07  à  SH. 
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ebargei^  pottèdent  des  lumières  véritable».  Le  portrait 
que  août  traoe  Nioolaï  de  l'université  de  Vienne  n'est  pas 
avantageux  ;  mais  ce  n'est  rien^  en  comparaison  de  ce 
qu'on  lit  dans  Scbloetzer^  et  dans  quelques  autres  écrits 
qui  en  ont^parlé. 

.  «  Les  étudiants  sont  paresseux,  à  l'instar  des  profes* 
seurs  ;  toutes  les  leçons  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  desuivre, 
soît  pour  ne  pas  perdre  leur  gagne^pain,  soit  pour  ne  pas 
manquer  des  emplois  pour  lesquels  ils  doivent  montrer 
le  témoignage  du  professeur  qu'ils  ont  suivi,  ne  con« 
tiennent  qu'un  très -petit  nombre  d'auditeurs.  217étu« 
diants  suivent  les  leçons  de  M.  Meyer  sur  la  logique, 
la  métaphysique  et  la  morale,  d'après  les  vieux  et 
mauvais  éléments  de  Baumeister;  et  seulement  6,  celles 
de  M.  Scharf,  d'après  ceux  de  Feder,  qui  sont  infiniment 
meilleurs.  Il  n'y  a  que  4  étudiants  qui  entendent  un 
cours  de  haute  géométrie  ;  6  pour  l'histoire  universelle. 
M*  Seger  a  1 6  auditeurs  dans  la  géographie  générale. 
Mastalier  en  a  8  dans  son  cours  de  belles«lettres,  et 
Hasslinger  12  dans  celui  de  l'art  oratoire.  Encore 
6St«il  olMervé,  dans  la  note,  que  le  nombre  des  étudiants 
diminue  annuellement  dans  les  cours  de  jurisprudence^ 
et  que  la  statistique  est  entièrement  abandonnée  à  pré»- 
aent.  M.  de  Sonnenfels  a  63  auditeurs  dans  les  le^ 
çons  d'économie  politique;  mais  c'est  que  ces  leçons 
étant  tout  à  fait  vides  autrefois,  ce  savant  a  su  se  procurer 
un  décret  impérial,  par  lequel  personne  ne  sera  admis  à 
un  emploi  dans  ce  genre,  qu'il  n'ait  suivi  son  cours  K  » 
«  11  n'y  a  guère  que  l'Université  de  Prague,  qui,  à  en 
guger  par  les  sujets  qui  en  sortent^  doit  contenir  quelques 

^  Mirabeau,  t.  viii,  p.  'S40  h  ttO. 
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hommes  éclairés^  et  qui  débitent  de  vive  voix  des  prin- 
cipes lumineux  ;  m»is  il  parait  qu'ils  n'osent  écrire,  et 
que  quelque  cause  inconnue  arrête  leur  activité  à  cet 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  universités  ne  sau- 
raient se  comparer,  pour  les  saines  lumières,  à  aucune 
de  celles  qui  existent  dans  TAUemagne  protestante,  et  qui 
ont  le  moindre  renom  ^  » 

«  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer,  sur 
la  législation  autrichienne,  les  renseignements  que  nous 
aurions  désirés.  L'Allemagne  protestante  étant  presque 
exclusivement  le  siège  des  connaissances ,  il  ne  parait, 
dans  l'Allemagne  catholique,  aucun  ouvrage  dont  on 
puisse  tirer  une  utilité  générale;  d'où  il  suit  que  l'Alle- 
magne protestante,  la  seule  que  nous  ayons  habitée  long- 
temps, tire  peu  de  livres  de  ses  voisins  catholiques,  et 
qu'ainsi  un  très-petit  nombre  de  curieux  peuvent  à  peine 
s'en  procurer  •.  » 

Ce  contraste  entre  l'Allemagne  du  Nord  et  celle  du 
Sud  s'est-il  continué  jusqu'à  nos  jours?  M.  Marcel  de 
Serres  va  nous  l'apprendre  :  (v  Le  Nord  de  l'Allemagne 
est  plus  éclairé,  sous  le  rapport  des  titres  de  noblesse, 
que  la  partie  méridionale.  Dans  la  première,  on  apprécie 
plus  l'homme  par  ce  qu'il  vaut  que  par  ses  titres,  qu'il 
doit  moins  à  son  mérite  qu'au  hasard  ;  on  y  oublie  peu 
que  la  véritable  noblesse  est  dans  les  sentiments.  Du  reste, 
ces  prérogatives  conviennent  mieux  à  la  nation  allemande 
qu'à  toute  autre,  par  une  suite  de  cette  gravité  qui  est  le 
fond  de  son  caractère.  Les  universités  du  Nord  de  l'Alr- 
lemagne  ont  éclairé  les  peuples  sur  les  institutions  qui 
méritaient  leur  respect,  et  ont  contribué,  en  même  temps^ 

*  Mirabeau^  t.  viif,  p.  ^to.  —  '  Idem,  p.  ||S6. 
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à  ôter  aux  droits  féodaux  ce  qu'ils  avaient  de  dur  et  de 
i)arbare.  La  servitude  féodale  existe  bien  encore  en  Au- 
triche dans  quelques  provinces  où  le  progrès  des  lumières, 
n'a  pas  fait  sentir  toute  son  influence,  mais  elle  perd  tous 
Jes  jours  de  ce  qu  elle  avait  d'odieux,  et  probablement 
die  ne  tardera  pas  longtemps  à  être  tout  à  fait  abolie. 
Dans  r Allemagne  du  Sud,  avant  l'établissement  des 
académies  de  Munich  et  de  Landshut,  il  n'existait  pas 
une  seule  université  ni  une  académie  un  peu  célèbre  ; 
on  sait,  au  contraire,  quel  lustre  les  universités  de  Gœt- 
tingue  et  de  Halle  ont  donné  à  l'Allemagne  du  Nord,  et 
l'influence  que  ces  grands  établissements  ont  eue  sur  le 
progrès  des  lumières.  En  Autriche,  où  jamais  l'émula- 
tion n'a  été  dirigée  vei*s  la  culture  des  lettres,  les  succès 
littéraires  n'ont  aucun  éclat,  parce  qu'on  croit  qu'ils  pour- 
raient affaiblir  l'esprit  militaire  ;  où  enfin  les  lumières  de 
TEurope  moderne  n'ont  encore  pénétré  qu'à  demi,  on 
sent  que  des  titres  purement  littéraires  ne  peuvent  avoir 
aucune  importance.  Aussi,  ces  titres  y  sont-ils  dédaignés, 
par  cela  seul  qu'on  ne  pourrait  les  soutenir,  et  qu'on 
croit  les  talents  personnels  bien  au-dessous  de  la  dignité 
de  la  naissance.  Les  habitants  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale aiment,  au  contraire,  la  lecture  avec  passion,  et  il 
n'y  parait  pas  une  brochure,  sur  laquelle  s'arrête  l'opi- 
nion, qu'elle  ne  soit  bientôt  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  En  Autriche,  l'artisan  comme  le  laboureur  se 
soucient  peu  de  livres  et  de  discussions  sans  intérêt  pour 
eux  ^  » 

«  Ce  qui  donne  aux  gens  de  lettres  du  Nord  de  l'Alle- 
magne une  influence  qu'ils  n'ont  pas  ailleurs,  c'est,  ainsi 

^  Marcel  de  Serres,  l.  m,  p.  4^  à  497. , 


que  nous  l'avons  déjà  dit^  le  besoin  qu'éprouyeut  toutes 
les  classes  de  la  société  de  lire  les  écrits  politiques  ^  » 

«  L'étranger  trouve  plus  d'agrérnents  d^ns  iK  société 
des  habitants  de  rAUemagne  du  Nord  que  dans  celle  des 
peuples  du  Sud  de  cette  contrée.  Les  seigneurs,  oomoie 
les  hommes  puissants^  s'y  mêlent  davantage  avec  les  gens 
de  lettres,  et  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  que  gagnet* 
à  ce  commerce  mutuel .  Les  seigneurs  de  T Allemagne  du 
Nord  ne  se  bornent  point  à  rechercher  la  société  des  gens 
de  lettres,  il  en  est  aujourd'hui  un  grand  nombre  qui 
s'honorent  de  cultiver  la  science  et  la  haute  littérature. 
Les  princes  et  les  souverains  ont  également  rivalisé  d'ef<- 
forts,  pour  donner  aux  lettres  l'éclat  quelles  réclament 
de  notre  civilisation.  Ainsi»  telle  petite  eapilale  qui  eût  été 
à  jamais  méconnue,  a  acquis  une  assez  grande  célébritéi 
par  le  renom  des  savants  qui  s'y  sont  formés.  Gotha, 
Weimar  et  Gœttingue  sont  devenues  l'Athènes  du  Nord, 
et  le  centre  d'instruction  d'une  grande  partie  de  l'Europe» 
Dans  peu,  l'on  en  dira  de  même  de  Munich*  Les  hommes 
illustres  qu'un  souverain  généreux  y  a  rassemblés  (nous 
avons  vu  qu'ils  viennent  de  l'Allemagne  protestante)  reo^ 
dront  bientôt  générale  la  culture  des  lettres  dam  un  p«js 
où  elles  semblaient  inconnua»,  et  repousseront,  pour  iour 
jours,  les  reproches  adressés  aux  peuples  de  l'Allemagne 
iDéridionale'.  n 

a  Les  grands  de  l'AUeinagne  du  Nord  n'ont  pas  oublié, 
comme  la  plupart  de  nos  seigneurs,  leur  destination  dans 
l'état  social.  Ils  ne  sont  pas  descendus  aux  vices  aisés,  aux 
plaisirs  faciles,  ou  aux  devoirs  sans  gêne  de  la  vie  privée, 
et  ont  su  conserver  la  dignité  qui  convient  à  l«ur  rang. 

^  Marcel  de  Serres^  t.  m^  p.  SOI*  •»-  '  §$em,  8(4. 
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Le  spectaola  dâsmceurs^  des  occupations  et  des  habitudes 
des  famille»  aUemandes  frappe  les  regards  du  voyageur, 
et  Je  pénètre  de  vénération  pour  une  nation  qui  a  su  d^ 
meurer  étrangère  à  toutes  ces  nouvelles  institutions. 

«  Lorsque  des  jeunes  gens  se  distinguent,  au  milieu  du 
zèle  de  leurs  condisciples^  les  seigneurs  et  les  grands  du 
pays  s'empressent  de  faciliter  leurs  études*  Les  universi- 
tés de  Gœttingue  et  de  Halle  sont  remplies  de  ces  jeunes 
gens,  qui^  grâce  à  une  généreuse  bienfaisance,  peuvent 
suivre  la  carrière  des  lettres,  où  ils  espèrent  se  distinguer 
un  jour.  Et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  danB  un 
empire  où  la  naissance  a  tant  de  pérogatives,  ils  y  sont 
traités  comme  des  camarades  par  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  de  tous  lés  pays,  dont  abondent  ceA  univertitéi^ 
et  qui,  comme  eux,  vont  y  perfectionner  leurs  études. 
Ainsi,  dans  la  même  enceinte  se  forment,  à  la  fois,  ceux 
qlie  leurs  destinées  appellent  à  gouverner  les  homme»,  et 
ceux  qui,  parla  éeule  influence  de  la  raison,  doivent  les 
éclairer.  De  cette  communication  journalière  naissent 
les  premières  amitiés,  les  plus  durables  de  toutes,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  influence  sur  les  sentiments  des 
différentes  classes  de  la  société. 

d  Peuples  essentiellement  méthodiques,  ils  ont  toii^ours 
pensé  que  l'on  ne  pouvait  bi^n  savoir  que  lorsqu'on  avait 
tout  appris  avec  ordre.  C'est  à  cette  marche  régulière 
qu'est  due  cette  universalité  de  connaissances,  et  cette  pt*o- 
fonde  érudition  qui,  de  tout  temps,  ont  distingué  les  Al- 
lemands. Qui  ignore,  en  France,  que  le  savant  que  TEu- 
rope  regarde  comme  le  plus  étonnant,  à  cause  de  l'étendue 
et  de  la  variété  de  ses  connaissances,  le  doit  à  Tinstruc- 
tion  qu'il  a  puisée  dans  les  universités,  où  toutes  les 
branches  des  sciences  humaines  sotit  développées  de  la 
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manière  la  plus  lumineuse?  Nous  pourriens  encore  citer, 
en  faveur  des  universités  allemandes,  le  premier  de  nos 
naturalistes  français  qui,  après  y  avoir  puisé  les  germes 
de  son  beau  talent,  a  dernièrement  rendu  hommage  aux 
formes  des  institutions  du  Nord,  devant  le  premier  corps 
chargé  de  répandre  parmi  nous  l'instruction'.  » 

Jusqu'ici,  nos  deux  auteurs  n'ont  guère  signalé  la  su- 
périorité de  l'Allemagne  protestante  sur  l'Allemagne  ca- 
tholique, que  sous  le  rapport  des  lumières;  ajoutons  un 
mot  sur  chacun  des  autres  points. 

Supériorité  dans  V activité  pour  le  travail  :  «  La  cul- 
ture du  lin,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  procure  la  sub- 
sistance à  tout  un  peuple;  emploie  tous  les  moments 
perdus  de  la  vie;  rend  utiles  jusqu'aux  vieillards,  jus- 
qu'aux vieilles  femmes  ;  préserve  tout  un  pays  de  l'oisi- 
veté et  des  maux  qui  marchent  à  sa  suite'.  » 

Malte-Brun  généralise  cette  observation  :  «c  L'Alle- 
mand du  Nord,  nourri  de  ponjmes  de  terre,  del^eurre  et 
de  fromage,  abreuvé  de  bière,  est  le  plus  robuste,  le  plus 
frugal  et  le  plus  éclairé  ;  c'est  aussi  chez  lui  que  le  pro- 
testantisme compte  le  plus  de  prosélytes.  L'Allemand  du 
Midi,  délicat  dans  sa  manière  de  vivre,  habitué  au  vin, 
quelquefois  même  adonné  à  l'ivresse,  se  montré  plus  gai, 
mais  aussi  plus  superstitieui^.  Dans  l'Allemagne  septen- 
trionale, les  habitations  nombreuses,  les  villages  ornés  de 
fontaines,  les  maisons  propres  et  bien  entretenues,  les 
routes  belles  et  bordées  d'arbres  fruitiers,  et  les  champs 
bien  cultivés,  annoncent  les  lumières  et  l'aisance  des  ha- 
bitants '.  » 

La  supériorité  dans  le  travail,  comme  le  dit  Malte- 

1  Marcel  de  Serres,  U  iv,  p.  US  à  28.  ^*  Mirabeau^  t.  ii^  p*  tO^.  ^ 
*  Malle-Brun,  liv   86,  p.  740. 
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Brun,  anièi)C  la  supériarilé  dans  le  bien-éh*e  :  «  U  y  a,  a 
Munich,  1 ,27  S  mendiants  aYOÛés,  et  reconnaissant  ue  vivre 
que  d'aumônes,  et  au-^elà  de  3,000  personnes  qui  eu  re- 
çoivent; en  1785,  il  n  y  avait  qu'un  peu  plus  de  6,400 
personnes,  à  Berlin,  qui  reçussent  des  secours  du  public, 
et  pas  un  seul  mendiant  ;  il  y  a  donc  le  double  plus  de 
pauvres  à  Munich  qu'à  Berlin,  à  proportion  de  la  popu*^ 
]ation\  » 

Supériorité  morale  :  «  Les  crimes  sont  très-rares  dans 
r Allemagne  protestante  :  partout,  hors  dans  les  grandes 
villes,  vous  pouvez  «voy^er  en  sûreté,  dans  quelque  co^ 
tume  que  ce  soit  ;  les  habitants,  en  sortant  d'une  maison, 
ne  la  ferment  pas,  et  mettent  seulement  un  bâton  devant 
la  porte,  pour  avertir  qu'il  n'y  a  personne,  et  ce  bâton 
est  respecté  comme  un  signe  sacré,  ce  qui  se  voit  très- 
communément  en  Westphalie.  Les  voleurs,  les  brigands, 
en  très-petit  nombre,  que  l'on  trouve  dans  rAUemagne 
protestante,  sont,  ou  des  déserteurs,  peut-être  quelques- 
uns  de  ces  juifs,  condamnés  par  des  persécutions  si  longues 
et  si  universelles  à  la  misère  et  à  la  filouterie;  ou  des  na- 
tifs des  provinces  catholiques,  dans  lesquelles  l'homme 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  heureux,  aussi  indus- 
trieux, aussi  diligent,  où  le  nombre  des  fêtes  l'entraine  à 

l'oisiveté'.  » 

Supériorité  dans  la  richesse  nationale  et  dans  l'adminis- 
tration  des  finances  :  «  Les  erreurs  des  souverains  de  la 
Saxe  n'ont  pas  jeté  ce  pays  dans  un  abtme  de  dettes  aussi 
profond  qu'en  Bavière.  La  masse  des  dettes  était  moindre, 
et  la  population^  et  surtout  le  capital  national,  beaucoup 
plus  grand,  en  Saxe,  même  immédiatement  après  la 

'  Mirabeau,  t.  viii,  p.  3iS.  —  *  Mtm,  1. 1,  p.  Ml  à  IW. 
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guerre  de  i  763  ;  noble  et  admirable  eflet'  des  lumièrat 
Ce  «ont  elles  qui  rendent  les  ressources  de  la  Saxe  im- 
menses^  qui  l'ont  mise  en  état  de  réparer  des  pertes  presr 
i}Ue  aussi  grandes  et  plus  récentes.  Dans  Tabime  des  ié« 
nèbres  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  où  la  Bavière 
eèt  fdongée,  à  présent  qu'elle  est  tondsée  si  bas,  on  ne  vmt 
plup  ooniment  elle  pourrait  se  relever \  » 

Enfin,  supériorité  jusque  dans  le  langage  :  «  Les  pro- 
testants ayant  été  les  premiers  à  écritie  avec  bon  sens,  et 
par  conséquent  avec  quelque  pureté^  on  appelle,  dans  les 
pays  soumis  à  l'Autriche,  allemand  luthérien,  la  laiigue 
dies  contrées  éclairées  de  l'Allemagne  ^  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  cette  supè^ 
riorité  se  fait  remarquer  jusque  dans  le  sein  d'une  même 
nation.  Nous  l'avons  vu  pour  l'Irlande,  où  le  Nord  pres- 
bytérien contraste  avec  TOuest  romain;  nous  l'avons  vu 
pour  la  Suisse,  où  le  district  de  Morat  se  détache  comme 
ttneoasisdansledésert,  du  canton  de Fribourg;  nous  allons 
levoîr  maintenant  pour  la  Prusse.  En  Irlande  et  en  Suisse, 
c'était  uti  point  lumineux  au  milieu  des  ténèbres  ;  ici,  ce 
(«ra  un  point  obscur  au  sein  de  la  lumière.  C'est  qu'en 
Irlande  et  à  Fribourg,  nous  étions  dans  un  pays  catholi- 
que, tandis  qu'en  Prusse,  nous  sommes  dans  un  pays  pro- 
testant.  Écoutons  M.  Cousin  :  a  II  y  a,  en  Prusse^  des  écoles 
normales  catholiques  et  des  écoles  normales  protestantes. 
En  général)  les  écoles  normales  catholiques,  sans  être  re* 
Mehées,  ont  une  discipline  moins  austère  que  les  proies- 
HMles.  Ces  dernières  ont  presque  outré  la  sévérité  de  la 
ttiseipKné,  ai,  dansun  pensionnat  nombreux  déjeunes  gens 
1/k  seh»  à  tfingtHieux  ans,  la  discipline  pouvait  jamais  étri 

<  Mirabeau,  t.  tti,  ih  3BD.  — ^  têm-,  \.\n,  f^.  IS3> 
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lW>p  sévère*  L'expérience  a  aipprià  que  éeê  jewne»  fiië 
ne  peuvent  être  impunément  reRfennée  pendant  deut  ofii 
IroieannéèB,  m  un  esprit  religîent,  même  asaez  fort^  n'élit 
parmi  eux^  et  si  une  discipline  vigonreuae  ne  les  tient 
constamment  appliqués  à  leurs  devoirs.  Les  règlements 
d'études  diffèrent  moins  dans  les  écoles  liormales  des 
deux  communions  ;  cependant^  ils  sont  aussi  plus  sév^re^ 
ment  conçus  dans  les  écoles  normales  protestantes,  et 
on  {leut  dire^  en  général,  que  celles-ci  sont  supérieures 
aux  écoles  normales  catholiques.  Il  est  naturd  que  les 
écoles  normales  des  provinoès  arriérées,  par  exemple  left 
provinces  polonaises,  westph^ennes  et  rhénanes,  se 
ressentent  un  peu  de  l'état  duptfys  qui  les  recrute,  tan^ 
dis  que  les  écoles  normales  deé  provinces  centrales  de  la 
monarchie  doivent  à  la  civilisaiion  supérieure  de  ces  pro^ 
vinces  une  prospérité  qui  chaque  année  s'accroît'  par  set 
effets  mêmes.  Quand  on  entre  dans  une  de  ces  éeoles 
normales  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  on  ne  petit  s^em^ 
pécher  d'être  frappé^de  l'ordre  Admirable  et  de  l'austère 
discipline  qui  ^  régnent,  comme  dans  une  caserne  pru^ 
sienne  ;  et  en  même  temps,  tout  y  est  libéral  et  respire  le 
goût  des  études^  » 

Est-K^  donc  faute  de  conducteurs  spirituels  que  l' Alle^ 
magne  catholique  est  inférieure  à  rAllem»gne  protefH 
tante?  Hélas  !  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  lui  manque!  Geêk 
le  seul  point  sur  lequel  Mirabeau  lut  donne  la  préséance  : 
«  M.  Nicolal  observe  qu'à  Berlin,  sur  140,000  individus, 
il  n'y  a  qu'environ  1 40  personnes  de  l'état  ecclésia»^ 
tique  ;  cette  profession  est  donc,  à  Berlin,  plir  rapport  A 
ce  qu'elle  est  à  Munich,  où  Ton  compte  f ,  1 50  ecclésia»* 

*  CouiDy  p.  315. 
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tkfues  sur  33,500  habHants,  dam  la  proportion  de  1  à 
31  ;  encore  les  ministres  de  la  religion  sontrils  mariés  à 
Berlin  ;  ib  y  procréent  des  enfantsqu'ils  élèvent  avecsoin, 
et  qui  forment  des  sujets  utiles  ' .  » 

Si  ce  n'est  pas  le  nombre  de  conducteurs  spirituels  qui 
manque  a  TÊglise  romaine  en  Allemagne^  qu'est-ee  donc? 
C'est  la  possession  de  la  vérité  religieuse  ;  car  c'est  cette 
Vérité  qui  a  transformé  l'Allemagne  protestante.  Oui ,  la 
Réforme  du  seizième  siècle  est  la  cause  de  la  prospérité 
actuelle  de  l'Allemagne  du  Nord,  c'est  ce  qui  nous  reste 
à  constater.  Mais,  encore  ici,  laissons  parler  nos  auteurs  : 
«  Ce  ne  fut  qu'après  la  Réformation  que  les  avantages  de 
l'université  de  Leipsick  (protestante)  se  développèrent. 
Un  fait  remarquable,  qui  fournit  la  preuve  de  l'utilité  de 
la  Réforme  à  l'égard  des  lumières,  c'est  l'excessive  diffé- 
rence qui  distingue  les  universités  de  I^eipsick  et  de 
Prague.  Celle-ci  n'est  pas  sortie  de  sou  obscurité  pro- 
fonde, et  la  Bohême,  restée  dans  un  véritable  et  singulier 
état  de  barbarie  jusqu'à  ces  dernier^ temps,  n'en  a  retiré 
aucun  fruit;  tandis  que  l'université  de  Leipsick  a  pro- 
duit, non-seulement  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
du  pi*emier  ordre ,  mais  encoi*e  élevé  la  Saxe  à  un  degré 
de  civilisation  qui  a  eu  l'influence  la  plus  marquée  sur 
le  caractère  des  peuples,  sur  l'industrie  et  sur  le  com- 


merce*. » 


«  Le  protestantisme,  très-anciennement  introduit  dans 
le  Palatinat,  y  a  porté  chez  le  peuple  des  lumières,  et  l'a 
délivré  d'une  infinité  de  préjugés.  Voilà  l'immense  avan- 
tage de  la  Réforme ,  avantage  qui  la  rend  supérieure  à 
tous  les  établissements  d'universités,   d'académies  des 

*  Mirabeau^  l.  viii|  {u  43Î.  ^  -  Idem,  i.  \u,  p.  6. 


421 

sdend»,  elc.  CeuxHi^i  n'éclairent  que  les  conditions  éle- 
tées,  la  Réforme  a  éclairé  les  peuples.  Elle  se  fonde  mt 
la  lecture  de  la  Bible  ;  donc ,  tous  les  adhérents  de  cette 
secte  ont  dû  apprendre  à  lire  ;  donc^  on  a  établi  partout 
des  maîtres  d'école,  qui  ont  enseigné  à  lire  et  à  écrire  à 
tout  le  peuple  en  général  ;  et  cela  seul  développe  consi-» 
déraMement  l'esprit  humain.  La  Réforme  a  délivré  le 
peupled'une  foule  de  fêtes,  et  lui  a  donné,  par  là,  une  aC' 
tivité  naturelle.  Cette  Réforme  ayant  pénétré  dans  le  Pa* 
latinat,  un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre,  oh  la  nature 
répoTid  si  bien  aux  travaux  du  cultivateur ,  a  dû  lui  in^ 
spirer  l'envie  de  perfectionner  la  culture  *.  » 

Écoutons  des  autorités  plus  modernes. 

«  Depuis  la  Réformation ,  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe  ont  toujours  accordé  aux  lettres  la  plus  noble  des 
prétentions,  l'indépendance.  Ou  peut  dire  hardiment 
que,  dans  aucun  pays  de  la  terre,  il  n'existe  autant  d'in- 
stniction  qu'en  Saxe  et  dans  le  nord  de  T Allemagne. 
C'est  là  qu'est  né  le  protestantisme ,  et  l'esprit  d'examen 
s'y  est  soutenu  depuis  ce  temps  avec  vigueur. 

«  On  peut  juger ,  par  la  quantité  d'ouvrages  qui  se 
vendent  à  Leipsick,  combien  les  livres  aUemands  ont  dé 
lecteurs.  Les  ouvriers  de  toutes  les  classes,  les  tailleurs  d« 
pierre  même  se  reposent  de  leurs  travaux  un  livre  à  la 
main.  On  ne  saurait  s'imaginer,  en  France,  à  quel  point 
les  lumières  sont  répandues  en  Allemagne.  On  trouve, 
jusque  dans  les  villages,  des  professeur»  de  grec  et  de 
latin.  Il  n'y  a  pas  de  petite  ville  qui  ne  renferme  une 
assez  bonne  bibliothèque,  et  presque  partout  on  peut 
citer  des  hommes  recommandaMes  par  leurs  talents  et  par 

^  Mirabeau,  t.  yuf ,  p.  43i  à  434.  .  ' 


Iwffs  Momjfifiiiiices*  Si  Ton  se  lâettait  à  oomparw,  mm 
a^  npfMif  k»  provinces  de  FVanoa  avec  l' AUemagâe,  on 
«roicait  qw  kl  deia  paya  BQQt  à  trois  sièclea  de  diatanoe 
VuQ  de  l'autre  K  » 

;  «  Quoique  le  gouvernement  de  la  Saie  ne  fût  paa  lir, 
bro  de  droit,  p^e^t^èrdire»  représentatif,  il  l'était  de  fait, 
parlai  habitudea  du  payi  et  la  modàratioQ  de&  princes. 
La  bonne  foi  des  babitaota  était  telle  qu'à  Leip^ck,  un 
propriétaire  ayant  mis,  sur  un  pommier  quil  avait  planté 
aur  le  bord  de  la  promenade  publique,  un  écriteau  pour 
demanda  qu'on  ne  lui  en  prît  pas  le»  fruits,  on  ne  lui 
en  vola  pas  un  seul  pendant  dix  ans.  J'ai  vu  ce  pooH 
mier  avec  un  sentiment  de  respect,  et  il  eût  été  l'arbre 
^  Hfi^péridest  qu'on  n*eât  pas  plu»  toucbé  h  wn  or  qu'à 
ses  fleurs  \  n 

f  Rien,  dans  ••  gouvftniemwt  intérieur  de  la  Prusse, 
ne  nuisait  à  rindépendanee  et  |i  la  séeurité,  C'était  l'un 
des  pays  de  l'Europe  pu  Ton  honorait  le  plus  les  lumières, 
cm  la  liberté  de  fait,  si  qe  n'est  de  droit,  était  le  plus  scrq-» 
puleusement  respeetée.  h  n'ai  pas  rencontré,  dans  toute 
la  Pru^,  un  squI  individu  qui  se  plaignit  d'actes  arbi- 
traires dans  le  gouvernement,  et  cependant  il  n'y  aurait 
fAs  eu  le  moindre  dang^  à  s'en  plaindre  «,  i^ 

#  La  lil)erté  de  la  presse,  la  réunion  des  hommes  d'es- 
prit, la  connaissance  de  1a  littérature  et  de  la  langue  allât 
niandes ,  qui  s'était  généwlement  répandue  dans  les  dert 
aiers  temps,  £aisai<^t  de  Berlin  la  vraie  capitale  de 
l'Alleaiagne  nouvelle^  de  rAllémagne  éclairée.  Ce  qui 
doit  intéœsser  k  ce  pays^  œ  sont  les  lumières ,  l'esprit 
4e  justice  et  les  sentimeols  d'indépendance  qu'on  ren-r 

<  Staël,  t.  I,  p.  448, 449.  —  «  idem,  p.  4)1.  ^  .•  I^m,  p.  135, 
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centra  dânt  une  foule  d'iodividni  de  toute»  le»  clwse»^ 
»  Tout  le  nonl  de  rAUemegne  est  rempli  d'uuîveiv 
siléft  les  phis  flavante»  de  TËurope.  Dana  eucun  paye,  p«e 
même  en  Angleterre,  il  n'y  a  autant  de  moyen»  de  aÎR» 
struire  et  de  perfectionner  ses  facultés.  L'éducation  in* 
teUectuelleest parfaite  eft  Allemagne,  Depuis  la  Jléfor- 
mation ,  le»  universités  protestante»  sont  înaaptMtableiv 
ment  supérieure»  aux  université»  oatbolique» ,  et  toute 
la  gloire  littéraire  de  l'Allemagne  tient  à  ce»  in»tîtui! 
tione  '.  » 

f(  On  ne  trouve  guère  d'homme»^  en  AUemagpe,  nn 
peu  au-dessus  de  la  classe  commune»  à  qui  la  leeture  de 
plusieurs  langues  ne  soit  familière.  En  sortant  de»  éeole», 
on  sait  déjà,  d'ordinaire^  très^-bieq  le  latin  et  même  le 
grec»  Non-seulement  les  professeurs  sont  dé»  bomme» 
d'une  instruction  étonnante;,  mais,  ce  qui  le»  distingue 
surtout,  c'est  un  enseignement  très^scrupuleui^.  La  léger 
reté  peut  conduire  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
ce  monde.  11  n'y  a  que  l'enfant  dan»  qui  elle  soit  m 
charme;  mais  quand  le  temps  livre  l'homme  à  lui-mêmei 
ee  n'est  que  dans  le  sérieux  de  son  âme  qu'il  trouve  des 
pensées,  des  sentiments  et  des  vertu».  En  Allemagne^  po 
met  de  la  conscience  dans  tout,  et  rien,  en  effet,  ne  pçiit 
s'en  passer  *.  » 

«  Les  entre(M*ises  cliaritables  doivent  prospérer  danf 
la  ville  de  Hambourg.  U  y  a  tant  de  moralité  parmi  le» 
habitants,  que  pendant  longtemps  on  y  a  payé  le»  impute 
dans  une  espèce  de  tronc  ^  sans  que  personne  «urvçJUàt 
oe  qu'on  y  portait  :  ces  impôts  devaient  être  proportionr 
nés  à  la  fortune  de  chacun,  et,  calcul  fait ,  ils  ont  tou^ 

>  Staftl,  t,  1,  p.  44a.  -*  «  149m, p,  445,  44».  —  •  i4ém,  p.  454 ,  4M(. 
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jours  été  scrupuleusement  acquittés.  Ne  croit*on  pas 
raconter  un  trait  de  Tàge  d'or?  On  ne  saurait  as^ez  admi- 
rer combien  9  sous  le  rapport  de  renseignement,  comme 
sous  celui  de  Tadministration,  la  bonne  foi  rend  tout 
facile  ^  » 

«  Jadis ,  le  clergé  et  la  noblesse  jouissaient  en  Alle- 
magne d'une  prépondérance  et  de  prérogatives  onéreuses 
au  peuple.  La  Réformation  religieuse  a  miné,  puis  dé^ 
truit  le  pouvoir  temporel  du  clergé  ;  la  tolérance  est  de-* 
venue  le  besoin  du  plus  grand  nombre  ;  l'esprit  de  liberté 
a  fait  quelques  conquêtes,  et  tout  a  changé.  Délivrés  au- 
jourd'hui de  la  plupart  des  redevances  seigneuriales,  les 
Allemands  n'ont  pu  que  gagner  à  cet  ordre  de  choses  *•  » 

«  Si  l'Allemagne  perdit  beaucoup  de  poésie  en  per- 
dant les  miracles  que  dissipa  le  protestantisme ,  elle  eut 
d'amples  dédommagements.  Les  hommes  devinrent  plus 
vertueux  et  plus  élevés.  Le  protestantisme  eut  la  plus 
grande  influence  sur  cette  pureté  de  mœurs,  et  le  rigou- 
reux accomplissement  des  devoirs  qu'on  nomme  la  mo- 
rale; le  protestantisme  a  même  pris  une  direction  qui 
l'identifie  parfaitement  à  cette  morale.  Nous  voyons  par- 
tout un  heureux  changement  dans  la  vie  des  ecclésias- 
tiques. Avec  le  célibat  disparaissent  les  vices  et  les  dé- 
bordements des  moines,  qui  font  place  à  de  vertueux 
pi*étre$,  pour  lesquels  les  vieux  stolques  eux-mêmes  eus- 
sent éprouvé  du  respect.  Il  faut  avoir  parcouru  à  pied  le 
nord  de  l'Allemagne,  pour  savoir  combien  de -vertu,  et 
pour  lui  donner  une  belle  épithète,  combien  de  vertus 
évangéliques  se  trouvent  dans  une  modeste  habitation  de 
pasteur  \  >* 

»  Slaël,  I.   ,  p.  no.  —  *  M.iUc.Prnn,  t.  v,  p.  740.  —  »  Henry  Heine. 
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Telle  est  T Allemagne  :  au  midi  rAutricbe  et  son  trou- 
peau de  nations  catholiques ,  sous  le  bâton  et  dans  les  té- 
nèbres j  accroupies  dans  la  matière  sans  que  rien  de  mo- 
ral tienne  leur  faille  sentir  la  destinée  finale  de  l'homme. 
Au  nord  la  Prusse  et  son  cortège  de  peuples  protestants, 
dotés  de  libertés  progressives,  sous  l'éclat  des  lumières 
les  plus  intenses  de  l'univers,  vivant  de  spéculations  mo- 
rales, tournées  vers  Dieu  et  l'immortalité.  Yoilà,  mises 
en  présence,  les  deux  parties  du  procès  ;  les  pièces  sont 
sous  les  yeux  du  lecteur  ;  qu'il  les  consulte  et  qu'il  pro- 
nonce! Quant  à  nous,  rassuré  sur  le  résultat  de  ce  juge- 
ment, nous  passons  à  l'étude  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  nouveau  champ  de  la  même  démonstration. 


LA  BELGIQUE  ÇÀTHOUQUE 


^T 


LA  HOLLANDE  PROTESTANTE 


COMPARÉES. 


Appès  avoiv  été  tauv  à  touv  unies  *t  «épanées,  la  Bel- 
gique e^tbolique  et  la  Hollande  protestante  n«  sauraient 
étve  aussi  complètement  diffépentes  luoe  de  l'autre  que 
les  eontrées  que  uou^  avons  déjà  compflréeB.  A  ne  tenir 
compte  que  des  changements  survequs  dans  ie  dernier 
demi-siècle ,  la  Belgique  a  passé  siificessivem^nt  sous  la 
domination  da  la  France  itiorédùle^  des  Pays-Bas  pro- 
testants,  et  de  son  p]W)pre  gouvernement  catholique  rot 
main.  On  peut  donc  sattendre  à  ee  que  dea  pouvoirs 
sî  divers  auront  tour  à  tour  modifié  le  pays  à  leur  image 
particulière,  et  qu'ils  auront  dès  lors  affaibli  le  contraste 
qui  nous  frappait  ailleurs. 

Dès  le  aeitfièpae  siècle,  }a  Belgique  avait  eu  ses  m^x^ 
tyrs  protestants  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  violence 
d'un  duc  d'Àlbe,  et  le  machiavélisme  d* un  Philippe  II, 
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pour  élcindre  dans  le  sang  le  flambeau  de  la  vérilé  re- 
ligieuse. 

Au  siècle  suivant,  ce  ne  fut  plus  la  s^nence,  mais  les 
fruits  de  la  réforme  qui  furent  portés  en  Belgique,  et  qui 
nourrirent  ce  pays  de  leur  substance.  C'est  ce  qu'un  Belge 
lui-même  avoue  :  «En  offrant,  dit  M.  Edouard  Smits,  un 
asile  toujoui-s  sûr  aux  victimes  des  partis,  quel  que  soit 
leur  culte,  ce  n'est  pas  seulement  une  conquête  maté- 
rielle que  nous  faisons  sur  l'étranger,  qui  nous  apporte 
ses  capitaux  et  son  industrie,  c'est  encore  une  conquête 
intellecUielle,  bien  autrement  profitable  que  la  première. 
Voyez  les  fruits  toujours  vivants  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes!  acte  sanglant,  jugement  à  mort  de  la  plus 
noble  partie  d'une  nation  arrachée  par  une  femme  à  la' 
pusillanimité  d'un  vieux  roi  !  Viennent  les  étrangers,  et 
nous  profiterons  aujourd'hui  comme  autrefois  du  progrès 
de  leui*s  lumières  S  i> 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  passant  sous  la 
domination  française,  en  se  mêlant  à  notre  population 
indignée  contre  les  prêtres,  les  Beiges  durent  s'affranchir 
aussi  du  même  joug,  et  perdre  quelques-uns  de  leurs  pré- 
jugés ;  si  ce  n'était  pas  un  progrès  dans  le  bien,  c'était  du 
moins  un  pas  hors  du  mal. 

Mais  ce  fut  surtout,  de  1 81 5  à  1 830,  sous  le  règne  d'un 
roi  protestant,  que  la  catholique  Belgique  reçut  abondaoK» 
ment  les  trésors  de  la  civilisation. 

Le  premier  bienfait  de  la  Hollande  réformée,  versé 
sur  la  Belgique  catholique,  fut  la  création  de  nombreuses 
écoles,  sous  la  direction  de  la  loi  de  1806,  que  M.  Ck>usîn 
appelle  avec  la  loi  prussienne,  autre  loi  protestante ,  les 

StatiUùna  nilio.mlr,  Mêmoirr,  (*ie.,  p.  ^8. 


429 

deux  plus  grands  monuments  qui  existent  jusqu'ici  dans 
le  monde  en  matière  d'instruction  ' . 

«  Dans  l'intervalle  de  onze  ans,  1 , 1 46  écoles  et  668  ha- 
bitations d'instituteurs  ont  été  construites  ou  réparées  ; 
1,077  instituteurs  et  168  institutrices  ont  été  brevetés. 
Les  renseignements  publiés  s'arrêtent  en  1828,  mais  il 
est  probable  que  les  deux  années  suivantes  n'ont  pas  offert 
des  résultats  moins  satisfaisants  *.  » 

Les  connaissances  hollandaises  n'étaient  pas  portées 
en  Bdgique  seulement  par  le  gouvernement,  mais  aussi 
par  de  simples  citoyens.  «  Il  s'était  formé,  dans  la  plu- 
part des  provinces,  des  sociétés  pour  l'encouragement  de 
l'instruction  primaire,  auxquelles  ou  doit  Tintroduction 
des  écoles  du  dimanche  et  du  soir  pour  les  adultes,  à 
l'instar  de  celles  d'Angleterre  et  des  États-Unis  '.  » 

A  l'avantage  de  ces  lumières  il  faut  joindre  celui  de  la 
bienfaisant;  «des  colonies  agricoles  prospères  sous  l'an- 
cien gouvernement^  ;  des  institutions  peur  les  pauvres; 
un  accroissement  de  bien-être  et  de  population  *  ;  »  enfin, 
«  le  grand  développement  du  commerce  et  cette  pros- 
périté si  remarquable  sous  l'ancien  gouvernement  qui» 
nous  dit  Balbi,  ont  beaucoup  diminué  sous  le  nouveau  *.  » 
L'industrie  elle-même,  dont  aujourd'hui  la  Belgique  est 
si  glorieuse,  l'industrie,  nous  dit  le  Dictionnaire  de  la 
Conversatianj  fit  des  progrès  immenses,  pendant  l'union 
avec  la  Hollande;  l'instruction  se  répandit,  les  arts  furent 
encouragés  avec  munificence...  Mais  le  crime  princijml 
du  gouvernement  protestant  fut  de  n'avoir  pas  su  dé- 
sarmer le  clergé  catholique  romain. 

«  Cousin^  p.  456.  —  «  DucpHiam.  t.  i,  p.  60  et  61.  —  *  Puiissin,  p.  ÎU. 
—  ^  Ramoii  de  la  Sagr»,  t.  n,  p.  463.  —  '  Uietionnaire  de  la  Conversa- 
tion, arlidc  Belgique,  —  *  Balbi,  p.  363. 
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On  eti  conviôndra,  loutesces  mflueiioefrprotaBtultes,  dè^ 
puis  l'industrie  apportée  par  Im  réfugiés  de  la  réirocation 
de  l'édit  de  Nailtes-âu  dix^-septièmè  siècle  ^  jusqu'aux  lu- 
mières répandues  et  au  commerce  apporté  par  les  Uol«- 
landais  au  dix<4ieuyième,  tout  cela  a  dû  nnguliènèment 
modiGer  la  Belgique^  avant  qu'elle  fût  mse^  comme  au«- 
jourd'hui^  sous  la  tutelle  du  clergé  romain,  et  réduire  de 
beaucoup  la  distance  morale  qui  séparait  deui  nations 
voisines.  Toutefois^  voyons  si  cette  distance  ne  reste  pas 
encore  asse;^  grande  pour  ajouter  un  nouveau  chapitre  à 
nos  contrastes  jusqu'ici  favorables  à  la  réformation* 

Remarquons  d'abord  qu'ici  ^  comme  en  Amérique  y 
comme  dans  les  Iles  Britanniques,  comme  cri  Alleniègné, 
le  désavantage  du  climat  et  du  sol  se  trouvé  considémble 
du  côté  protestant.  «  En  Hollande^  nous  dit  le  Diction- 
naire de  la  Conversaiion,  le  sol  eét  entièrement  factice, 
il  est  Tœuvre  du  courage,  de  la  patience  et  de  l'amour  de 
la  liberté.  Chose  merveilleuse,  les  Hollandais  lui  ont  euiB* 
mêmes  donné  la  figure  et  la  forme  ainsi  qu'aux  oanatux 
qui  le  sillonnent ,  aux  rivières  et  aux  lacs  qui  le  déemn 
pent  en  tous  sens.  Gonquite  sur  l'OcéAn,  la  HdhHUde  est 
couverte  dé  gn»  pâturages  et  de  riantes  planlatioM  oè 
Thorticulture est  portée  à  sa  perfection,  n 

Quant  à  la  Belgique^  au  contraire^  «  c'est  mt  toi  fertile 
que  la  nature  a  généreueemait  traité  ' ,  qu'un  tkfbn  de 
soleil  couvre  d'abondantes  moissons  ;  une  terre  riche  en 
mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre^  d'alun^  de  miuAre,  tit 
calamine  ;  en  carrières  de  marbre ,  de  grès ,  de  pierre  à 
chaux,  de  pierre  de  taille,  d'ardoises,  etc.  ■  » 

1  Pomêifi^  p.  9S7.  — -  *  Diàticennatte  d$  la  CmterMtOHm,  t!û  mxm 
Belgique, 


fin  Hollande 9  au  lieu  de  ces  richesses  naturelles^  que 
trouve«t-i»D?  de  l'eau ^  partout  de  l'eau!  et  tandis  que 
Bruxelles,  capitale  de  la  Belgique^  repose  sur  le  roc,  Ams^ 
lerdam^  capitale  de  la  Hollande^  est  construite  au  milieu 
des  flots^  sur  treize  millions  de  pilotis!  Maintenant ,  com*^ 
parons  le  parti  que  les  Belges  catholiques  ont  tiré  de 
cette  terre  fertMe^  à  cdui  que  les  HoUamlais  protestants 
ont  tiré  de  leurs  marais% 

Pour  transformer,  nous  ne  dirons  pas  le  sol^  il  n'exis*- 
lait  pas,  mais  la  place  oii  se  trouvent  aujourd'hui  les  bril-» 
lants  pâturages  de  la  Hollande,  il  a  fallu,  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui,  dcssédier  des^  mers  à  force  dé 
bras  ou  de  machines,  tendis  qu'il  n'y  avait  qu'à  retourner 
4a  superficie  de  la  terre  en  Belgique.  Ge  que  les  Hollan^ 
dais  possèdent,  ils  l'ont  créé  ;  ce  dcmt  les  Belges  jouissent^ 
lis  l'ont  reçu,  et,  en  particulier,  des  Hollandais  eux-mêmes. 
«  U  serait  fanx,  dit  un  de  nos  écrivains,  de  chercher  hors 
de  la  Hollande  ton  principe  moteur,  c'est  en  elle*-même 
qu'elle  a  troové  b  forée  de  hitter  contre  l'Espagne,. la 
France  et  l'Angleterre  ;  c'est  par  elle-même  qu'elle  est 
devenue  imaitresse  de  la  mer  et  du  comAierce  européen  ; 
c'est  encone  par  elle-même  que,  séparée  violemment  de  la 
Belgique,  en  i  8dO,  à  laquelle  oâ  l'avait  rattachée  en  1 81 4^ 
eHe  est  parveilué  i  slibir^  sans  déchoir^  les  conséquences 
d'une  situation  inouïe,  et  où  presque  toutes  les  chances 
lui  étaient  évidemment  contraires  *.  » 

TSja  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  des  dates  :  il  y  a 
des  siècles  que  la  Hollande  est  commerçante,  il  n'y  a  que 
quelifues  années  que  la  Brique  est  industrielle.  Depuis 
toaigtenips  ia  premièns  a  iecoué  le  joug  de  l'&pagne  que 

^  DUtionfiain  de  4é  CûWMtêaii^. 


la  seconde  a  continué  de  porter,  et  cettedoubie  dtflérence, 
toute  à  rhonneiir  de  la  Hollande,  en  explique  la  grandeur, 
comme  elle  rend  compte  de  la  faiblesBe  et  de  la  langueur 
de  la  nation  ^  voisine.  Reportons-iious  au  moment  oii 
quelques-unes  des  Provinces-Uniés  s'affranchissent  de  la 
domination  étrangère,  et  deviennent  la  République  batave 
protestante,  tandis  que  les  autres  provinces  restent  sous 
cette  domination  et  retombent  dans  le  cathblidsroe  : 
«  Lorsque  la  religion  catholique  y  fut  établie,  dit  John 
Carr,  il  s'ensuivit  encore  une  plus  grande  émigration, 
et  le  berceau  de  la  République  hollandaise  les  recueillit, 
les  associa  à  sa  puissance  commerciale,  sur  laquelle  die 
avait  déjà  reporté  toutes  ses  pensées  ;  et  se  procurant  sur 
l'Espagne  un  triomphe  complet,  consohda  sa  propre  in- 
dépendance ,  et  imposa  bientôt  de  dures  conditions  aux 
provinces  espagnoles.  Par  le  traité  de  Munster,  leur  ter- 
ritoire fut  diminué,  leur  commerce  circonscrit,  et  Anvers 
vit,  avec  regret,  son  orgueilleuse  rivale,  Amsterdam,  de- 
venir florissante  et  saisir  les  rênes  d'un  commerce  uni- 
versel *.  te 

«  Les  arts  et  le  négoce  quittèrent  les  lieux  où  ils  n'é- 
taient plus  chéris  ;  les  villes  se  dépeuplèrent,  le  génie  du 
peuple  s'éteignit  ;  et,  tandis  que  la  Hollande  se  relevait  de 
ses  ruines,  et  renaissait  à  la  vie  et  à  l'abondance,  les 
provinces  belges,  restées  espagnoles,  tombènuit  dans 
l'avilissement  '.  » 

Nous  ne  comparerons  pas,  cependant,  deux  choses  dif- 
férentes, le  commerce  hollandais  et  l'industrie  belge, 
bien  que  le  premier  date  de  quelques  siècles,  et  qu'il  dis- 
pose de  près  de  trois  milliards  et  demi  chez  différents 

^  John  Carr,  introfJuctioo,  p.  44.  •-'  *  idem,  p.  45. 
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peuples  etsoit,  relativement  à  l'étendue  du  royaume^  su- 
périeur à  celui  de  toutes  les  parties  du  globe,  TÂngleterre 
exceptée  * .  Nous  porterons  la  comparaison  sur  les  points 
où  les  deux  termes  sont  de  même  nature. 

Sur  un  sol  aussi  fertile  que  celui  de  la  Belgique,  et  sur  des 
terres  aussi  ingrates  que  celles  de  la  Hollande,  nous  de- 
vons naturellement  nous  attendre  à  trouver  l'agriculture 
de  la  première  de  ces  deux  nations  bien  plus  avancée  que 
celle  de  la  seconde.  Cependant  écoutons  nos  témoins. 
Après  avoir  mis  la  Hollande  au  rang  de  TAngleterre  pour 
le  développement  agricole  *,  M.  Poussin  dit,  en  parlant 
de  la  Belgique  :  «  Quoique  la  situation  de  l'agriculture 
soit,  dans  son  ensemble,  assez  satisfaisante,  elle  est  loin  de 
répondre  à  ce  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'un  sol 
aussi  fertile  dans  un  pays  que  la  nature  a  si  généreuse- 
ment traité.  L'agriculture  belge  est  inférieure  à  celle  de 
l'Angleterre  '  » ,  et  par  conséquent  à  celle  de  la  Hollande 
que  l'auteur  avait  mise  au  même  rang. 

«  Tout  voyageur,  et  surtout  un  Anglais,  dit  John  Carr, 
doit  être  frappé  de  la  sagesse  avec  laquelle  les  Hollandais 
favorisent  tout  ce  qui  tient  à  l'accroissement  et  à  la  per- 
fection de  l'agriculture  :  c'est  par  cette  politique  admi- 
rable que  l'IÊtat  maintient  une  immense  population  com- 
parative, malgré  le  désavantage  de  sa  position.  C'est  par 
là  qu'elle  se  délivre  du  fardeau  de  l'indigence,  et  qu'elle 
possède  une  grande  abondance  de  denrées  ^.  » 

Aussi  frouve-t-on,  chez  l'agriculteur  hollandais,  une  ai- 
sance qui  contraste  avec  la  mendicité  des  deux  Flandres  : 
«  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  dit  le  mémoire  sur 
la  cour  de  Louis-Napoléon,  l'aisance  dont  parait  jouir  en 

1  Balbi,  p.  365.  —  *  Poussio,  p.  284.  —  *  idem,  p.  S87.  —  ^  Joba  Garr, 
p.  309. 
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général  le  paysan  hollandais;  en  lui;  che?  lui,  aucune 
apparence  deceiUe  misère  qui  attriste  à  l'aspect  du  pysan 
frglnçais.  Les  habitations  des  villageois  hol^ndal^  sont 
aussi  bien  tenues  que  leurs  vêtements  sont  propres  et 
bons  ;  tout  annopce  l'abondance  et  ^a  prospérité.  Les  cam- 
pagnards de  ces  contrées  ont,  pour  la  plupart,  le  boutou 
d'or  au  col  et  au  poignet  de  la  chemise,  d'autres  Boutons 
d'or  ou  d'argent  à  la  ceiature,  une  montre  et  une  chaîne 
d'argent ,  des  boucles  de  jarretières  en  or  et  des  boudes 
d'argent  aux  souliers.  Leurs  femmes  ne  leur  cèdent  en 
rien  dans  la  ri^chesse  des  étoffes  et  des  bijoux  *.  » 

L'agriculture  en  Hollande  n'est  pas,  comme  ailleurs, 
confiée  à  la  routine  de  l'ignorant,  jîaais,  comme  en  4^1- 
gleterre,  elle  est  ^fécondée  par  l'étude,  dans  tou  tes  les  classes 
de  citoyens  :  «  On  a  créé,  dit  la  Revue  BritanniquCj  des 
écoleç  purement  agricoles.  Une  école  provinciale  de  cette 
pâture  s'est  fornaée  à  Groningue,  siège  d'une  Université, 
dans  un  district  où  résident  quelques-uns  des  partisans 
les  pjus  zçlés  des  réformes.  Il  existe  également,  dans  le 
yoisinage  d'Utrecht,  une  école  particulière  d'agriculture, 
où  l'instruction  scientifique  occupe  une  place  proémi- 
nence, et  |e  priucc  de  HpUenzollern  vient  d'offrir  son 
château  d'Heërenberg  pour  l'établissement  d'un  Institut 
agricole  sur  une  vaste  échelle.  On  n'oublie  pas  non  plus 
le^  huipbtes  écoles  des  campagnes,  ces  pépinières  où  les 
masses  grandissent  et  prenneiit  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise direction,  ^insi  qu'en  Ecosse,  chaque  paroisse  a 
son  école  où  oj)  s' (efforce  d'introduire,  dans  les  districts 
ruraux,  une  certaine  somme  d'éducation  industrielle  et 
agricole  qui  punisse  aider^  plus  tard,  les  écoliers  à  gagner 

*  Mémoire  sur  la  cour  de  Louis^Napoléon  et  sur  la  Hollande,  Pari8> 
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leur  pain.  Un  vieux  et  très-sage  r^lmnent  veut  q^ue  les 
étudiants  en  théologie  suivent  les  cours  d*agricul,tu^e 
pour  être  un  jour  à  même  de  donner  d'utiles  avis  à  leurs 
paroissiens.  Ce  jnouvement  ne  s'arrêtera  pas,  car  la  len- 
teur proverbiale  des  Hollandais  est  ^une  lenteur  prçgres- 
sive.  La  circonspection  s'allie,  chez  eux,  à  une  très- 
grande  opiniâtreté,  aune  invincible  persévérance  *.  » 

L'idée  de  secourir  le  pauvre,  en  appliquant  ses  forces  à 
l'agriculture,  a  ététnerveilleusement  réalisée  en  Hollande. 
Qv'on  lise  M.  Ramon  de  La  Sagra  sur  ce  sujet;  ij  ne 
trouve  pas  de  termes  assez  élogieux  pour  exprimer  son 
admiration.  Un  établissement  de  ce  genre  avait  été  créé 
en  Belgique,  encore  parles  Hollandais,  lors  de  1  union  des 
deux  royaumes.  Qu'est-il  devenu  depuis  leur  séparation? 
«  J'ai  comparé,  dît  M.  de  La  Sagra,  les  séries  de  rentrées 
et  de  dépenses  avant  et  depuis  1830.  Le  résultat  indique 
que  la  décadence  définitive  des  colonies  de  la  Belgique 
date  de  l'époque  de  la  Révolution  *. .» 

A  quoi  tient  cette  décadence  î  Sans  doute  en  partie  à 
ce  que  la  direction  agricole  hollandaise  valait  mieux  que 
la  direction  belge,  mais  en  partie  aussi  à  ce  que  cette  dé- 
fectuosité a  découragé  les  bienfaiteurs.  Le'  produit  des 
souscriptions,  qui,  avant  1830,  «  s'était  maintenu  entre 
62,000  et  48,000  fl.,  a  baissé  à  8,476  '.  C'est-à-dire 
qu'il  est  six  ou  huit  fois  moindre!  l^qrait-ij  téméraire  de 
supposer  que  ce  sont  les  bienfaiteurs  hollandais  qui  se 
sont  retirés,  et,  par  conséquent,  d'en  conclure  (jue  la 
charité  protestante  venait,  avant  1830,  au  secours  des 
pauvres  catholiques?  On  est  d'autan^  plus  autorisé  à  le 
croire,  que,  tandis  qu'on  déplore  la  chute  de  ce  genre  d'é- 

^  Hevuê  Britannique,  4847,  noyembre,  décembre,  p.  439,  440.  -• 
s  Bamou,  t.  ii,  p^.  463.  —  *  idem,  p^  466. 
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lablissements  en  Belgique,  la  Hollande  comple  5,851  ins- 
titutions de  bienfaisance  qui  ont  un  caractère  public  '.  i> 

Puisque  la  question  de  Tagriculture  soulève  ici  celle 
de  l'indigence,  comparons  encore  les  deux  pays  à  cet 
égard  ;  et  d'abord  à  Fépoque  où  ils  étaient  unis. 

M.  Quetelet  nous  donne  le  tableau  que  voici  : 

Individoi  leeounii  à  donieilâ.  Populalioni. 

Coup  de  La  Haye 227,501     ....    2,262,712 

Cour  de  Liège 128,683    ....     1,134,350 

Cour  de  Bruxelles.  ....     389,468    ....    2,616,416 

Les  populations  indiquées  ici  ne  le  sont  pas  dans  le 
tableau  de  M.  Quetelet,  mais  les  cléments  du  calcul  se 
trouvent  à  la  page  précédente  du  même  ouvrage.  M.  Que- 
telet ne  parle  pas  non  plus  de  la  religion  des  ressortis- 
sants à  ces  trois  cours  de  justice  ;  mais  il  désigne  les  pro- 
vinces que  ces  cours  renferment.  Il  se  trouve  que  la  cour 
de  I^  Haye  est  toute  protestante,  c'est  la  Hollande  d'au- 
jourd'hui, tandis  que  les  deux  autres  sont  toutes  catholi- 
ques, c'est  la  Belgique  actuelle.  Cette  circonstance  se 
prête  donc  admirablement  à  notre  comparaison. 

Si,  maintenant,  nous  rapprochons  les  populations  du 
nombre  des  individus  secourus,  nous  aurons,  en  négli- 
geant les  fractions, 

1  indigent  pour  11  habitants  dans  la  cour  protestante. 

1         —  '7      —      dans  les  deux  coure  catholiques. 

En  d'autres  termes,  un  tiei-s  de  plus  d'indigents  dans 
les  provinces  romaines  que  dans  les  provinces  réformées. 

Tel  était  l'état  de  choses  avant  1830.  Depuis  que  la 
Belgique  est  sous  l'influence  des  prêtres,  cette  proportion 

'  Ranion,  t.  i,  \t.  115. 
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a-t-elle  changé  à  son  avantage  ou  à  son  détriment?  On 
lit  dans  la  Statistique  générale  du  royaume  de  BeU 
gique^  pour  la  période  de  1841  à  1850,  publiée  par  le 
Ministre  de  Tlntérieur  : 

Indigents  secourus  dans  le  royaume: 

Moyenne,  de  1848  à  1850 942,290 

Nombre  des  habitants  pour  un  indigent.    .         4,65 

C'est-à-dire  plus  d'un  indigent  pour  cinq  habitants  *. 

Ainsi  ta  Belgique,  sous  Tintluence  du  clergé  romain, 
coinptedeux  septièmes  de  plus  d'indigents  que  lorsqu'elle 
était  administrée  par  un  gouvernement  protestant;  et,  com- 
parée à  la  Hollande  protestante,  cette  Belgique  renferme, 
proportion  gardée,  un  nombre  double  d'indigents! 

Maintenant,  comment  arracher  le  pauvre  aux  dangers 
moraux  de  sa  position?  Par  la  répression  moralisante  des 
coupsibles,  ou  mjeux  encore,  par  la  prévention  du  crime.  Au 
premier  égard,  la  classification  des  prisonniers  selon  leur 
d^é  d'immoralité,  M.  Ramon  de  La  Sagra  nous  dit  : 
«  Tout  est  encore  à  faire  en  Belgique  dans  celte  partie  *, 
et  je  n'hésite  pas  à  assurer  que  l'organisation  hollandaise 
est  supérieure  à  celle  de  la  Belgique  ^  »  Sous  le  second 
rapport,  le  même  auteur  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Les 
établissements,  pour  éviter  la  pauvreté,  dit-il,  n'offrent 
pas,  en  Belgique,  cet  aspect  de  sage  bienfaisance  qu'ils  pré- 
sentent en  Hollande  *,  »  Écoulons  aussi  M.  Cousin  à  ce 


^  Dans  ce  nombre  on  tient  compte,  non-seulement  des  indigents  secouriv^ 
pendant  Tannée  entière ,  mais  aussi  de  ceui  qui  n'ont  reçu  que  des  secourii 
IMSsagers/Nons  mentionnons  ce  fait  parce  que  le  rapport  le  fait  ressortir. 
Mais^  du  côté  de  la  Holiande,  il  n'est  pas  dit  non  pins  que  les  individus  se- 
i-ounis  à  domicile  l'aient  été  toute  Tannée. 

«Ramon,  t.  ii,  p.  «41.  —  »  idem,  p.  2i2.  —*  Idem,  p.  179. 
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sujet  :  <x  Je  m  étonnais  oue  I  unique  maisoq  centrale  ne 
Jèiéhtion  pour  les  jeunes  garçons,  dans  toute  la  Hollande, 
ne  coniînt  que  soixante  à  quatre-vingts  jeunes  gens,  et 
avec  le  dépôt  qu'on  attend  de  I-^eyde,  en  tou(  cent  cin- 
quante jeunçs  délçnMB  au  plus,  sur  une  population  de 
2  mijliqns  500  mille  habitants  ;  pour  trouver  l'explication 
de  ce  plienomené,  je  n^avai^  qu'à  songer  à  ces  excellentes 
écoles  de  pauvres  que  j'avais  partout  rencontrées.  A  Rot- 
terdam; ville  dé  commerce  de  près  de  100,000  âmes, 
toute  rem'plie  de  marchandises,  et  où  la  multiplicité  des 
canaux  et  des  ports  rend  les  vols  et  même  les  crimes  si 
Faciles,  les  vols  sont  rares,  et  ceux  par  effraction  et  ac- 
compagnés de  violence  le  sont  tellement,  que  nosconduc- 
teui^  ont  affirmé  qu'il  leur  serait  malaisé  de  s'en  rappe- 
ler quelques-uns  *.  »  On  remarque,  ajoute  Malte-Brun, 
be^iucoiip  moins  de  dépravation  dans  la  classe  du  peuple, 
en  Hollande,  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  11  est  fort 
rare  qu'on  y  entende  parler  de  vols,  et  plus  rare  encore 
que  l'on  y  commette  des  crimes  *.  » 

De  l'instruction  du  ^uvre,  passons  à  celle  de  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  Belgique  doit  beaucoup  aii 
gouvernement  hollandais  sous  ce  rapport.  «En  1816, 
rinstt^uctiori  primaire,  presque  totalement  négligée  par  le 
gouvet*nement  précédent  (le  gouvernement  français),  et 
abandonnée  à  elle-même;  était  entfèrèment  tombée  ;  au 
bout  de  douze  ans  de  règne,  le  roi  de  Hollande  l'avait  si 
bien  relevée,  qu'en  1828;  on  comptait  4,030  instituteurs 
ou  institutrices,  247,496  élèves  '.  » 

»  Cousin,  p.  447.  —  »  Malte-Brun,  t.  vu,  p.  37.  —  »  Ducpétiaui,  i.  i, 
p.  69  à  W , 


Mais  ne  tenons- anciifi  compte  de  rïntef vénlfon  pro- 
testante dans'ces  rapides  progrès;  consîdérons-Ies  comme 
propres  à  la  nation  belge,  et  comparons  lés  résultats  ôl>- 
tenu^  à  cette  époque  :  d'un  côté  dans  les  provinces  |)rotés- 
tantes^  de  l'autre  dans  les  provinces  catholiques. 

M.  Quetèlet  nous  do'nne  les  chiffres  suivànfe  : 

GoQr  de  La  Haje;  .  •    1  éièfe  po%r        9  habitanfs. 

Cour  de  Liège i       —        ^    it       — 

Cour  de  Bruxelles.  .  .    i        —        i0,50      ,— 

En  prenant  la  moyenne  entre  ces  dfeut  dërnieifs  nom- 
bres, et  tenant  tompte  de  la  ^pulation  double  de  la 
cour  de  Bruxelle^y.noiis  aarorfs  : 

{  élève  pour  8  protestants. 
i         —      !0  î/3  cârtholicfaes; 

C'est  donc  un  quart  d'élèves  en  plus  chez  les  réfornrrés, 
el  cela,  à  l'époque  où  le  roî  de  Hollande  secondait  si  bien  ^ 
l'instruction  primaire  en  Belgique. 

Depuis  lorsy  la  Belgique  a  obtenu  le  patronage  du 
clergé  romain;  a-t-elle  conservé  son  instruction?  M.  de 
La  Sagra  va  répondre.  «  M.  Ducpétiaux,  dît-il,  malgré  son 
opinion  favorable  aux  agents  du  bouleversement,  avoue  le 
désordre  qui  en  fut  la  conséquence  :  «  Qu'avons-nou^ 
fait,  dit-if,  depuis  1830?  Nous  avons  fait  autrement^-  il 
est  vrai,  mais  avons-nous  fait  mieux  que  sous  le  régime 
hollandais?  Hélas!  non  :  nous  avons  renversé  l'édifice, 
mais  nous  n'avons  rien  reconstruit;  le  sol^  depuis  sept 
ans,  est  jonché  de  décombres,  et  à  peine  songe-t-on  à  le 
déblayer  * .  » 

Mais  citons  directement  M.  Ducpétiaux  : 

ni 

^  Hamon,  t.  ii,  p.  24  et  25. 
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«Dans  un  assez  grand  nombre  de  localités ^  les 
bonnes  méthodes  ont  été  abandonnées  après  la  révolution 
de  1830.  L'augmentation  du  nombre  des  écoles  n  im- 
plique pas  l'existence  d'un  progrès  réel  ;  en  effet,  la  plu- 
part de  ces  écoles  sont  mauvaises  ou  médiocres;  un 
grand  nombre  d'instituteurs  manquent  des  capacités  né- 
cessaii*es  pour  l'enseignement  ' .  »  > 

a  On  avait^  sous  l'ancien  gouvernement,  commencé 
à  encourager  la  formation  de  bonnes  maîtresses  d'école, 
les  institutions  fondées  et  les  projets  conçus  ont  été  ren- 
versés à  la  suite  de  la  révolution. 

a  En  1828  9  le  nombre  des  instituteurs  et  institu- 
trices brevetés  s'élevait  à  2,145,  sur  49O3O  institutions. 
D'après  les  derniers  relevés  (après  la  Révolution),  on  aurait 
3,477  instituteurs  et  institutrices  dont  la  capacité  n'a 
pas  été  légalement  constatée  '.  » 
.  C'est-à-dire  qu'après  six  ans  de  progrès  à  rebours,  le 
nombre  des  instituteurs  non  brevetés,  qui  était  d'abord 
de  moins  de  moitié,  s'est  élevé  «  à  près  des  deux  tiers.  » 

Gomment  expliquer  l'accroissement  du  nombre  des 
écoles  en  nïême  temps  que  la  perversion  des  méthodes  et 
des  maîtres?  «  Sous  l'empire  des  règlements  anciens,  dit 
le  même  écrivain,  il  existait  des  écoles  dirigées  par  des 
instituteurs  sans  titre  légal  ;  c'étaient  des  écoles  d'enfants 
en  très-bas  âge  ;  on  tolérait  ces  écoles,  parce  qu'on  y  en- 
seignait le  Catéchisme,  les  prières  et  les  éléments  de  la 
lecture.  Depuis  la  révolution,  plusieurs  instituteurs  qui 
dirigeaient  ces  petites  écoles  ont  donné  une  certaine  ex- 
tension à  l'enseignement,  et  toutes  ces  écoles  d'enseigne- 
ment inférieur  ont  dii  figurer  dans  les  états  de  situation  '.  » 

*  Ducpétiaux,  1. 1,  p.  6S  et  69.  —  *  td^m,  p   t08.  *-  '  Idem,  p.  85. 
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Ces  quelques  lignes  nous  révèlent  que  les  écoles  qui 
sont  venues  grossir  le  nombre  sont  mauvaises,  qu  elles 
ont  de  médiocres  instituteurs,  et  qu'on  s'y  bornait  d'abord 
à  enseigner  le  Catéchisme  et  de&  prières;  c'est-à-dire  que 
ces  écoles  sont  précisément  celles  placées  sous  la  direction 
du  clergé.  Aussi  les  congrégations  religieuses  enseignantes 
refusaient-elles  de  se  soumettre  à  la  formalité  des  exa- 
mens *. 

C'est  donc  au  catholicisme  que  la  Belgique  doit  l'aflai- 
blisseraent  de  son  instruction  primaire.  Ce  que  le  clergé 
ne  put  pas  envahir,  il  le  laissa  volontiers  dépérir.  En  ré- 
clamant la  liberté  illimitée  de  l'instruction,  c'est-à-dire 
en  refusant  de  se  soumettre  au  brevet  de  capacité  et  à  la 
surveillance  de  l'Ëtat,  le  clergé  s'affranchit  lui-même  de 
tout  contrôle,  et  en  même  temps  il  n'était  pas  fâché  que 
les  instituteurs  qui  restaient  hot^  de  son  influence  ensei- 
gnassent l'ignorance,  sœur  naturelle  de  la  superstition. 
C'est  ce  qui  ressort  des  citations  que  nous  allons  faire. 

a  Sous  l'ancien  gouvernement,  un  décret  avait  déter- 
miné le  genre  de  peine  applicable  à  ceux  qui  seraient 
assez  hardis  pour  enseigner  sans  en  avoir  le  droit; 
mais  le  clergé  catholique  se  crut  exempté  de  l'observa- 
tion des  conditions  imposées  par  la  loi.  Se  voyant  donc 
contrarié  dans  le  libre  exercice  de  son  ministère,  et  con- 
fondu avec  les  autres  classes  de  la  société,  le  clergé 
reçut  le  décret  comme  une  attaque  directe  à  ses  préro- 
gatives, comme  une  offense  faite  à  ses  sentiments.  Dès 
lors  il  s'apprêta  à  saisir  le  moment  favorable  pour  la  ven- 
geance ■.  » 

«  Le  gouvernement  nouveau  ayant  abdiqué ,  comme 

*  RasQOD^  t.  If,  p.  %i.  —  *  idem,  p.  43. 
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3\i  >f .  Èlucpétiaùx ,  les  cïfoïls  ae  rînffùeficê  exerces  par 
l'aufof îté  tomln^e  ;  touf  ce  qiii  avait  été  créé  pifir  cette 
autorîté  se  ressentît  Je  fcet  abandon  *.  » 

<«  Âu  milieu  de  cet  abandon  presque  général  de  i  lAs- 
ffuctîon  primaire  en  Kfgïquè,  on  (loït  remarquer  taclU 
i)Uê  que  mit  le  clergé  càtfwtii^Uè  a  combler  té  vide 
qiiè  laissaient  ï^  gouvernement  et  les  adiiiinistfafiôns 
provinciales  et  communales.  Entraînés  j  si  l'on  veut, 
parunlôuabfëzêle,  niais  aussi  enflammés  d'une  nouvelle 
ardeur  d* envahissement  peu  compatible  avec  leur  sé- 
paration des  affaires  cîviïes,  tes  cotigrégalimis  rèligieiisés 
ont  pris  la  placé  des  maîires  ordinaires  '.  » 

he  ces  prétentions  dû  clergé  d'attrarichîr  ses  institu- 
teurs ae  toute  insbèciiori  et  de  ioiite  preuve  de  capacité , 
cju'èst-îl  résulté  ?  D'autres  ont  profité  de  cette  fausse  in- 
terprétation de  la  liberté,  et  des  ignorants,  des  merce- 
naires, des  goujats  se  sont  faits  maîtres  d'écoles  I  «  Plu- 
sieurs ont  à  peme,  dît  M.  Ducpt^tiaux,  les  premières 
notions  des  connaissances  dont  ils  se  font  les  profes- 
seurs; il  en  est  qui  ne  tiennent  école,  durant  trois  ou 
quatre  mois  d'hiver,  que  dans  l'impuissance  où  ils  sont, 
à  cette  époque  rigoureuse  dé  Tannée,  de  continuer  leur 
métier  de  maçon,  de  charpentier,  etc.  '  » 

A  cela  le  clergé  n'a  point  vu  de  difficulté  ;  d'abord 
parce  que,  comme  l'a  dît  M.  Poussin,  le  peuplé  entier  (et 
lés  îristiiiiteiirs  îgnoran(s  laits  coirinie  (but  le  mondé)  est 
sous  soii  influence,  mais  aussi  parce  que  ce  clergé  voit 
saris  peine  de  mauvais  iftstituteurs  étendre  les  ténèbres' 
sur  le  pays.  Ainsi  les  maçons  et  les  charpentiers,  traiis- 
formés  en  inslituteurs,  ei  h'èrisèlgrîaiit  rièri,  font  èiftcbr-e 

*  BamoD,  t.  II,  p.  24.  —  ■  idem,  p.  2Sf.  —  '  Ducpéliaux,  t.  i,  p.  Wt 
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lelâi 


son  œuvre  ;  tandis  que  lancien  gouvernement  hollandais 
èxîg(Ujiut  des  brevets  de  capacîfè,  inspectant  les  écoles, 
dlstribuanl  des  livres,  fîsqûâîl  de  produire  la  lumière  ;  et 
c'est  là  ce  que  îe  clergë  romain  appelait  de  là  propa- 
gande protestante.. 


vention  dans  (es  écoles,  rapprochons,  du  tableau  de  I  ms- 
Iruction  publique  que  nous  venons  de  contempler  dans 
ce  pays  catholique,  cehji  que  les  mêmes  auteurs,  réunis  à 
M.  Cousin,  vont  nous  montrer  en  noîlanâë. 

Si  nous  ne  voulions  que.iàire  ressortir  la  siiperîôrîté  dû 
nombre  ^es  élèves  en  Holianfle  sur  celui  de  la  Belgique, 
deux  îno^  sûifiraieht. 

Il  y  avait  en  Belgique,  en  1836;  i  élèîvé  sàr  \01  hahitants. 
Et  en  Hollande^  en  1835^  1—83  habitants  \ 

Il  y  à  «donc,  proportion  gardée  dé  là  |)opùIation,  un 
quart  â'èlèvès  dé  plus  en  Hollande  qu'en  Belgique.  Mais 
ce  côté  de  la  question,  bien  qu  nonorable  pour  la  Hol- 
lande, n'est  pas  ici  le  plusimporiarit  :  c'ésl  sùfrexcèllence 
des  écoles  et  à  la  capacité  des  maiires  qu'il  lauf  avant 
tout  porter  l'àltentiori. 

«  Lé  système  scolaire  des  deiix  pays  présente  cette  dif- 
férence :  dans  l'im  (la  Èelgîque),  la  coopération  et  F  in- 
fluence du  clergé,  dans  l'autre,  son  exclusion.  En  Bel- 
gique,  le  cierge  catholique  dirige,  bu,  au  moins,  tend  a 
diriger  l'édiicâlîoii  primaire,  iion-seulemeiit  sous  le  rap- 
port uê  la  ipôrale,  de  la  religion,  dii  culte,  rhaîs  encore 
dans  toutes  les  branches  de  l'enseignemëni.  En  Hollande, 

1  RamoD,  t.  Il;  p.  35). 
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il  ne  prend  pas  la  moindre  part  à  l'éducation  publique, 
il  ne  visite  point  les  écoles  ;  la  loi  défend  d'y  traiter  les 
questions  de  dogme,  elle  charge  seulement  le  précepteur 
d'apprendre  à  ses  élèves  les  règles  de  la  morale,  les  vé- 
rités de  l'Évangile*.  » 

«  C'est  à  cette  heureuse  réunion  d'éléments  précieux 
que  sont  dus  les  merveilleux  résultats  obtenus  par  la 
Hollande,  en  ce  qui  concerne  la  moralité  des  familles  en 
général,  et  la  probité  reconnue  des  membres  de  toutes 
les  classes  '.  » 

M.  Cousin,  si  versé  dans  les  matières  d'enseignement, 
va  lui-même  confirmer  ces  assertions  :  «  En  fait,  par  tout 
ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  je  demeure  convaincu  que  les 
générations  élevées  sous  le  régime  de  la  loi  de  1 806 , 
sont  des  générations  honnêtes  et  pieuses.  En  Hollande,  lo 
christianisme  est  à  la  fois  dans  les  mœurs  et  dans  les 
croyances  du  peuple;  et  pourtant,  dans  les  écoles  de  ce 
{)euple  si  religieux,  l'enseignement  prescrit  par  l'ai^ticle  22 
se  réduit  à  qplui  de  l'histoire  biblique,  avec  les  réflexions 
que  fait  naître  cette  histoire  '.  » 

En  résumé,  tandis  que  M.  Ducpétiaux  se  plaint  de  l'état 
de  l'instruction  primaire  en  Belgique,  M.  Cousin,  au  con- 
traire, admire  celui  de  la  Hollande  :  «  Ces  faits,  dit-il, 
mettent  suffisamment  en  lumière  l'état  florissant  de  l'in- 
struction publique,  et  surtout  de  l'instruction  primaire 
en  Hollande  *.  » 

Tandis  que  M.  Ducpétiaux  avoue  qu'on  voit  en  Belgique 
des  maçons  et  des  charpentiers  enseigner  les  connais- 
sances dont  ils  n'avaient  pas  les  premières  notions, 
M.  Cousin,  au  contraire,  affirme  que  «ce qui  a  le  plus  con- 

«  RamoD^  l.  I,  p.  64.  —  «  Idem,  p.  106.  —  '  Cousin,  p.  l'îO    —  ♦  Duc- 
pétiaux, p.  150. 
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tribué  à  des  résultats  satisfaisants,  c'est  l'excellence  des 
écoles  et  le  talent  des  maîtres  en  Hollande  ' .  » 

D'après  M.  Ducpétiaux,  bon  nombre  d'instituteurs  dé- 
couragés ont  abandonné  l'enseignement  en  Belgique  ; 
tandis  que  M.  Cousin  nous  dit  :  «  J'ai  vu  partout,  dans 
ies  villages  comme  dans  les  villes^  les  maîtres  d'école 
contents  de  leur  sort  ;  et,  ce  qui  dit  tout,  l'état  de  maître 
d'école  est  recherché  *.  » 

Enfin,  M.  Cousin  résume  tout  le  bien  qu'on  peut  dire 
à  ce  sujet  en  quelques  mots  :  a  Je  vis  avec  admiration  le 
système  des  écoles  hollandaises;  j'eus  lieu  de  me  con- 
vaincre qu'elles  doivent  cette  excellente  organisation  au 
caractère  du  peuple,  au  patriotisme  des  citoyens,  aux  sen- 
timents de  bienveillance  et  aux  convictions  religieuses 
qui  régnent  dans  toutes  les  classes  de  la  société  '.  Ces 
beaux  résultats  ont  contribué  à  la  haute  estime  dont  la 
Hollande  jouit  en  Europe  *.  » 

Le  simple  voyageur,  ici,  a  pu  constater  ce  que  l'examen 
a  révélé  au  savant  :  «  Donner  aux  jeunes  gens  une  éduca- 
tion soignée,  dit  M.  John  Carr,  a  toujours  été,  pour  les 
Hollandais,  un  soin  de  la  plus  haute  importance  ;  ils  sen- 
tent qu'en  les  formant  à  l'esprit  de  recherche  et  d'in- 
dustrie, ils  leur  assurent,  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  l'espoir  du  succès  et  les  moyens  d'avance- 
ment. Cette  méthode  générale  a  conduit  la  Hollande  à  ce 
haut  degré  de  puissance,  dont  on  juge  dans  les  différentes 
périodes  de  son  histoire.  On  peut  attribuer  à  cet  excel- 
lent système  la  rareté  des  exemples  de  barbarie  qu'on  a 
pu  remarquer  dans  le  cours  de  la  dernière  révolution.  Un 
négociant  anglais  peut  être  surpris  lui-même,  dans  quel - 

*  DocpcUaux,  p.  474.  —  «  ld$m,  p.  47î.  —  »  Cowln,  1. 1,  p.  36.  — 
*W«in,  p.  486. 
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ques  comptoirs  hollandais,  des  cpiinai^sances  supérieur 
des  plus  jeunes  commis  en  arithmétiqu,e,  de  la  quaulilé 
d'affaires  qu'ils  expédient  en  un  jour,  de  la  tenue  de  leure 
livres,  de  la  rapidité  comme  delà  certitude  du  calcul  des 
changes  sur  différentes  places  de  commence,  et  de  leur 
facilité  à  manier  plusieurs  langues.  On  peut  être  égale- 
ment étonné  de  la  longueur  et  de  l'assiduité  de  leurs  ser- 
vices,  comme  de  la  régularité  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
conduite  .  » 

On  le  voit,  Tinstruction,  en  Hollande^  a  précisément  la 
tendance  que  M.  Ducpétiaux  regrette  de  ne  pas  lui  voir 
en  Belgique;  elle  est  morale;  ce  qui  nous  conduit  à 
parler  des  mœurs  dçs  deux  nations. 


»  •  »  .•/• 


Le  voisinage  comme  les  rapports  des  Belges  avec  les 
Hollandais  devaient  naturellement  prçvoquer  le  parallèlç 
des  deux  caractères:  il  a  été  fait  par  M.  Ramon  de  I^ 
Sagra,  que  nous  aimons  à  citer,  précisément  à  cause  de 
sa  foi  catholique  romaine. 

«  Il  n'existe  pas  au  monde,  dit-il,  deux  peuples  plus 
différents  l'un  de  l'autre  que  les  Bekes  et  les  Holjanaais. 
Le  caractère  impétueux  et  entreprenant  du  Belge  con- 
traste singulièrement  avec  la  patience,  le  calcul,  la 
persévérance  du  Hollandais,  dont  les  qualités,  moins 
brillantes,  n'en  sont  pas  moins  fécondes  en  nobles  ré- 
sultats. 

«  En  Belgique,  où  le  peuple  ressemble  au  peuple  fran- 
çais par  son  amour  des  plaisirs,  on  le  rencontre  au  théâtre, 
dans  des  réunions  fréquentes,  dans  les  promenades,  par- 
tout ;  en  Pollande,  le  peuple  recherche,  avant  tout,  le 

>  John  Garr^  p.  43* 
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plaisir  des  affctctions  ^time^,  la  joie  dfi  la  famille  et  du 
I^Qjpr  ()(^iues.ti(jjue.  Pour  lesyn?,  Je  mouvepient,  l'action; 
P9ifr  1,^  autr€$ ,  des  émotions  moins  agitées ,  moins 
î)rMyan.t^.  Pe  là  cette  existjence  réglée,  caJculée  et  conir 
rao^e  des  Hollaindais:  de  là  ces  tableaux  de  bonheur 
domestique  dont  se  rassasie  cjhiez  eux  le  regard  du  yçya- 
geur.  —  fin  Hollande  on  j^ouit  de  la  vie  ;  en  pelgique  et 
en  France  on  la  dépense  aii  hasard.  , —  jCette  différence 
,est,  à  coup  sjûr,  un  trait  caractéristique  q^ui  distingue  ces 
deux  peuples.  Or,  si  Ton  me  demandait  lequel  me  semble 
le  jplus  heureux,  je  n'hésiterais  pas  à  répondre  :  celui  qui 
le  semble  le  pioins  * .  » 

M.  Cousin  va  compléter  ce  (portrait  :  «  Pn  Hollande, 
dit-il,  chacun  \it  dans  sa  famille,  .et  Tesprit  de  famille 
est  porté  encore  plus  loin  qu'en  Ajlema^ne.  Le  Hollan- 
dais est  ^f\e  pré^ture  sage  et  bien  réglçe,  il  ne  cherchie 
point  à  briller  ;  en  tout,  il  s*atlach€i  au  vrai  et  au  solide. 
Il  a  plus  de  pjrobité  que  de  générosité^  plus  de  bon  sens 
ijjdjd  d'esjprit  ,et  d'iça^ginat,ion ,  pjlus  fle  constance  que 
d'enthoiiisiasçae.  C'est  uiji  bon  peuple  plutôt  qu'un  grand 
|>ejuplç.  $on  tejippér^raent  ^e^t  ,uo  certain  flegme  qui, 
daqs  les  individus  d'élite,  s'élève  jusqu'à  une  fermeté 
calme,  m^is  iijiébr^,nlal)tle,  .capable  des  plus  longues  et 
des  plus  diftici^eç  entreprises  •.  C'est  un  des  peuples  les 
plus  amoraux  et  les  plus  religieux  du  monde  '.  » 

^ais  laitons  la  comparaison  des  deux  caractères  s'éta- 
blir dans  l'esprit  du  lecteur  p?ir  le  simple  rapprocheraeiijt 
de  deux  pages  éJçignées  d'un  même  écrivain  :  a  Un  bel 
fiyenir,  dit  Malte-Brun,  serait  réservé  au  |>euple  belge. 
s'il  ^  décidait  à  marcher  dans  la  voie  réelle  du  progrès  ; 


^  RamoD,  1. 1^  p.  30  et  34 .  •»  *  Cousin,  p.  9, 40.  —  '  Idem,  p,  36. 
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mais,  enliché  d'une  yanité  déplacée,  il  reste  divisé  et  sans 
forces.  La  portée  de  son  esprit  ne  s'étend  pas  pliis  loin 
que  l'intérêt  de  sa  ville.  I^  municipalité  et  la  religion  lui 
ont  rendu  d'immenses  services,  il  y  a  deux  cents  ans  et 
plus  ;  ces  idées  de  son  enfance  auraient  dû  grandir  depuis 
ce  temps  ;  elles  sont  restées  aussi  rétrécies  qu'à  ces  épo- 
ques. Toutes  les  villes  sont  rivales  les  unes  des  autres, 
mais  elles  ne  sont  point  animées  de  cette  rivalité  éclaii*ce 
qui  produit  le  bien  :  c'est  plutôt  une  haine  rétrécie  qu'une 
noble  émulation.  Le  Belge  ne  vit  point  frugalement;  l'es- 
taminet ou  les  clubs  prennent  une  partie  de  sa  journée, 
et  cinq  heures  de  travail  sont,  pour  le  fonctionnaire  et 
l'homme  d'affaires,  une  journée  bien  remplie  ;  les  jeunes 
gens,  surtout  ceux  des  hautes  classes,  sont  d'une  igno- 
rance impardonnable  *.  » 

L'auteur  qui  parle  ainsi  du  peuple  belge,  que  pense- 
t-il  du  peuple  hollandais? 

«  La  parcimonie  des  Hollandais,  dit-il,  les  porta  à 
secouer  le  joug  de  l'Espagne  qui  les  accablait  d'impôts, 
à  refuser  de  payer  la  dîme  au  clergé,  et  les  indulgences 
au  pontife  i*omain  ;  dans  la  grande  lutte  qu'ils  soutin- 
rent au  xvr  siècle,  leur  esprit  de  calcul  et  leur  persévé- 
rance triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Us  sentirent  que 
la  lil)erté  religieuse  était  la  base  de  la  Hberté  civile,  que 
celle-ci  assurait  celle  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Cette  foule  de  travaux  et  d'établissements  utiles,  entre- 
tenus à  grands  frais,  laissent  dans  l'esprit  une  impression 
favorable.  Ces  digues  élevées  pour  arrêter  les  eflforts  de 
l'Océan,  ces  canaux  qui  coui)ent  leur  pays  dans  tons  les 
sens,  ces  hôpitaux,  ces  établissements  de  bienfaisance,  si 

'  Malte-Brun,  t.  vu,  p.  d7. 
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beaux  et  si  nombreux  letir  bonne  foi  dans  les  affaires^ 
font  honneur  aux  Hollandais  V  » 

Deux  courts  passages  d*un  autre  auteur,  rapprochés 
sans  qu'il  y  ait  songé,  nous  présenteront  un  contraste 
bien  plus  frappant  :  «  Les  Hollandais,  dit  M.  de  Rouge- 
mont,  sont  actifs,  laborieux,  économes,  réfléchis,  pru- 
dents, persévérants  ;  leur  droiture  et  leur  fidélité  sont 
aussi  bien  connues  que  leur  propreté  ;  Tinstruction  clé- 
mentaire  est  répandue  dans  tout  le  peuple*.  »  a  ]je  peuplé 
de  la  Belgique,  dit  le  même  auteur,  est  connu  par  son  ex- 
cessive intolérance  et  par  ses  superstitions  '.  Les  villes 
flamandes  sont  célèbres  par  leurs  mœurs  rudes  et  cor- 
rompues *.  x> 

Cependant,  le  peuple  belge  est  souvent  présenté  comme 
essentiellement  religieux.  Quelle  est  donc  sa  religion? 
M.  Poussin  va  nous  répondre  :  «  La  société  belge,  avec 
ses  dehors  dévots,  son  espèce  de  discipline  religieuse,  sa 
physionomie  tranquille,  souvent  même  endormie,  est- 
elle  meilleure  que  la  nôtre  ,  si  peu  religieuse ,  tout  ex- 
pansive  et  si  souvent  bruyante?  Je  ne  le  pense  pas,  du 
moins^  après  tout  ce  que  j'ai  pu  voir,  observer,  appré- 
cier, des  voies  infimes  et  cachées  que  prennent  les  vices 
les  plus  honteux,  recelés  dans  le  sein  de  cette  société 
quasi-monacale  \  »  «  Je  suis  prêt  à  déclarer  aujourd'hui 
que,  sous  l'aspect  hideux  du  vice,  ces  villes  de  100  à 
80,000  âmes  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  notre  capitale 
d'un  million  d'habitants  est  accusée  d'alimenter  *.  »  Ces 
lignes  nous  rappellent,  par  le  contraste,  les  suivantes  de 
M.  Ramon  de  La  Sagra  :  «L'état  des  mœurs,  en  Hollande, 
l'organisation  sévère  de  la  société^  arrêtent  le  développe- 

>  lialle-Bruo,  t.  vu,  p.  36,  ^  *  RouKemout^  p.  499.  —  ^  Idem,  p.  {)05 
—  *  Wem,  p.  607.  —  »  PoiiMin,  p.  393.  —  •  Idettt,  p.  394. 
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raeiit  ^es  passions,  M  conaervent  i  la  jeunesse  la  phrécieusé 
candeur  et  l'innocence  ■ .  » 

^(ffln,  terminons  ce  parrallèle  par  un  hotnnuige  rendu 
aux  Hollandais  p^r  leur  ancien  roi,  Louis  Bonaparte  ^ 
hommage  d'autant  plus  honorable  pour  ceux  qui  le  re^ 
çoivent  et  pour  celui  qui  le  r^nd,  qu'il  a  été  exprimé 
lorsque  le  moparque  était  déjà  descendu  du  trône  pat? 
son  abdication,  et  qm  le  prince  d'Orange  lui  avait  été 
préféré,  pux  approches  d'une  guerre  pour  laquelle  il  avait 
offert  ses  services.  «  A  considérer  l'aspect  humide,  in^^ 
^ulte  et  désert  de  la  plus  grande  partie  du  sol  bas  de  la 
Hollande,  inondé,  et  pour  ainsi  dire  artificiel  :  d'un  côté, 
rainé  et  rongé  par  les  principales  rivières  de  l'Europe 
qfii  se  déchargent  sur  lui;  de  l'autre,  menacé  constam- 
n)ent  par  la  mer  orageuse  e\  violente  de  ces  parages;  à 
considérer  le  travail  prodigieux  nécessaire  aux  Hollandais 
ppur  maintenir  leur  ^ol  el  le  faire  surnager  ;  à  oonsidé^ 
rer  le  besoin  qu'ils  ont  incessamment  d'une  activité  et 
d*une  industrie  prodigieuses  pour  se  procMrer  leur  subsis^ 
tance,  sur  un  terroir  infertile,  c^ûteux^  tremblant,  dan( 
un  climat  défavorable,  on  ne  conçoit  pas  que  ce  peupla 
puisse  aimer  sop  pays.  On  le  plaint  de  n'être  pas  plus  h-* 
vorisé  du  ciel,  e\  on  le  comparerait  volontiers  à  uneréu* 
njon  dq  bannis ,  rpjetés  du  sein  des  autres  sociétés,  et 
forpés  de  vivre,  malgré  eux,  sur  un  sol  ingrat  et  malsain. 
Mais,  lorsqu'en  examinant  de  plus  près  ses  mœurs  et  son 
caractère,  on  r^onn^H  les  vertuâ  de  ce  peuple,  sa  can- 
4eur,  son  bon  seuf^t  ^P  attachement  à  ses  devoirs^  sa 
patience,  son  amour  du  travail,  sa  modération  dan^  leis 
p|c|jsir^,  sa  gri|til^d^  et  son  amour  envers  l'auteur  de  tout 

« 

^  RatnoQ,  1. 1,  p.  433. 
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\isû\  l00$qu'QQ  9)(aA)iAe  T^ptifude  deé  Hollandais  poup 
tout  ce  qu'ils  ^ntreprefinent^  les  grands  hommes  qu'ils 
ont  prodMÎts  ep  tput  genre,  sans  exception,  l'état  parfait 
de  leiir  9gripuUurey  de  leur  commerce,  des  sciences  etdeë 
arts,  le  haut  (\^rè  de  leur  civilisation  et  de  leurs  luk 
mièresi  on  comparerait  plutôt  ce  peuple  à  une  réunion 
de  philosophes,  indignés  des  travers,  des  maux  et  des  fo? 
lies  des  autres  hommes,  et  cherchant  à  vivre  dans  Un 
coin  retiré,  selon  leur  raison  et  leur  conscience,  et  r^ 
gardant  en  pitié  le  faste,  le^  plaisirs  bruyants,  la  gran- 
deur, I^  iMxe,  la  frivolité  et  l'immoralité  des  autres;  nu 
bi^n  à  nn  peuple  choisi,  d^stiné  par  TËtemel  à  servir  àû 
(podçlje aux  ^mI^W ^'^  ^  Heureuse  nation,  chez  laquelle 
la  raispn  humaiq^,  l'équité  et  Thumanité  régnent  égaler 
ment  !  iCeux  qui  te  gouverneront  et  qui  çpnnaitront  bieb 
ton  caractère,  seront  les  p||js  heureux  et  \m  (ilus  sages  des 
gouvernants,  s'ils  suivent  ton  boM  m\^  é\  i^be^Obent  4 
faire  tpn  bonhpur*.  h  '      .       '      '  '^ 

Pour  exp)iqu|Br  (adj^anep  iQpral^  qui  existe  t^ntre  la 
Hollande  et  la Pelgiqqe,  pou^  de vripus prendre  ici  létal 
religieux  de  ce  (lernipr  pi^ysv  si  p^fondpmetU  impi?!§gDii  d« 
cathpijpisfpe  \  ppus  4uiiQi)$  ^  R^rl^P  de  ces  inquistteuns 
des  ponsçiences  qui  ne  poniptent  p^s  moins  de  «si«e  cons 
fessionna)ix  ^^ns  une  seujp  pe^t^  plmpel^  ^^  ié^uites,  h 
Bruxelles;  de  ces  6Up  cf^i)m}l^  fluj>  h  >jngt  pe«?sopnes eu 
moyenne,' font  un  total  de  |2,QpO  if^fiifif^  ou  ponnei  ;  dd 
ce  cult)^  fu^itpf jel  du  cœur  4^  «fésus^  ^e  la  pLaje  4e  mti 
pied,  des  clqiis  de  sa  crqix,  §)jrtQut  4e  f^  (^i^  païeniiM 
christianisée^.  Mais  pous  avops  déjà  Bj  spuyent  déqrit  le 
romanisme,  et  pous  aurons  tant  d'occasions  de  l'exppsisr/ 

i  Louis  Bowtl^r^i  1. 1,  p.  44,  ||.  **  •  Idem,  p.  4t3.  ) 
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que  nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur^  en  déroulant 
encore  ici  la  longue  liste  des  pratiques  d'une  Église  qui  se 
vante  d'être  toujours  et  partout  la  même.  Pour  plus  de 
brièveté,  nous  nous  contenterons  de  donner  un  spécimen 
de  ce  qui  caractérise  le  catholicisme  belge,  de  ses  ker- 
messes tant  aimées  qu'on  les  célèbre  sur  tous  les  points  du 
royaume.  Les  détails  qui  suivent  sont  officiels  et  copiés 
littéralement  d'un  programme  publié  par  l'imprimerie 
de  l'archevêché  de  Malines. 

a  I^  préface  nous  apprend  que  ce  jubilé  est  célébré  en 
souvenir  des  miracles  accomplis  par  une  image  miracu- 
leuse dite  de  Notre-Dame  de  Hanswyck.  La  partie  prin- 
cipale de  la  fête  était  une  cavalcade  qui,  quatre  fois,  a 
parcouru  la  ville  de  Malines.  Elle  se  composait  de  huit 
chars  allégoriques.  Le  premier  était  précédé  de  «  quatre 
renommées  à  cheval  représentant  la  Joie  de  Malines,  et 
de  trente-^'x  demoiselles  à  cheval  aussi,  représentant  les 
Litanies  de  la  Vierge,  et  portant  en  main  les  divers  at- 
tributs qui  caractérisent  les  diflérents  titres  de  la  mère  de 
Dieu.  »  Le  premier  char  contenait  a  la  reine  des  Anges, 
entourée  de  chérubins,  séraphins,  etc.  ;  »  le  deuxième, 
«  la  reine  des  Patriarches,  entourée  des  patriarches ,  et 
assise  sous  une  couronne  supportée  par  quatre  branches 
de  fruit  ;  »  le  troisième,  «  la  reine  des  Prophètes,  les  pro- 
phètes représentés  dans  le  costume  de  leur  temps  ;  Jésus-  . 
Christ,  objet  principal  des  prophéties,  représenté  par 
Eugène  Hagàerts  ;  »  le  quatrième,  «  la  reine  des  Apô- 
tres ;  »  le  cinquième,  «  la  reine  des  Martyrs  ;  »  le  sixième, 
«  la  reine  des  Confesseurs  ;  »  le  septième,  «  la  reine  des 
Vierges;»  le  huitième,  «  la  reine  de  tous  les  Saints.  »  Telle 
était  1%  première  partie  de  la  cavalcade.  La  seconde  con- 
tenait a  la  Société  philharmonkiue  précédée  de  ses  tam- 
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bours  et  de  la  Vierge  de  Maliaes,  représentée  par  Mirai 
Van-Kiel,  a  cheval ,  suivie  de  toutes  les  Vertus,  attributs 
de  la  ville.  »  La  troisième  partie  représentait  la  maison 
du  roi  ;  «  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  des  Belges  et  les 
jeunes  princes,  conduits  par  la  Providence,  et  suivis  de 
la  Justice,  de  la  Religion,  etc.  »  La  dernière  partie  se 
composait  :  «  T  du  vaisseau  à  trois-mats  dit  le  Bien^Êtrè 
de  la  Patrie,  sur  lequel  se  trouve  sainte  Catherine  ;  2*  du 
cheval  Bayard,  monté  par  les  quatre  fils  Aymon  ;  3*  de  la 
cavalcade  des  Géants,  le  grand-père,  la  grand' mère  et 
les  trois  petits  géants  ;  4"*.  de  la  Roue  de  Fortune;  5"*  de 
deux  chameaux  portant  chacun  un  gupidon,  et  6*  un  dé* 
tachement  de  chasseurs  à  cheval.  » 

«Avant  de  continuer,  nous  sentons  le  besoin  d'affirmer 
de  nouveau  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  mascarade,  mais 
d'une  cérémonie  papiste,  dont,  en  août  1838,  cent  mille 
personnes  ont  été  témoins,  dans  la  fidèle  Belgique.  Con* 
tinuons  ces  incroyables  détails. 

«  Le  jubilé  a  duré  quinze  joui*s.  Dans  la  procession  ju- 
bilaire, monseigneur  l'archevêque  a  officié.  Le  conseil  de 
fabrique,  d'accord  avec  lebourguemestre  et  leséchevins,  a 
obtenu  que  «  les  cafés  et  les  autres  lieux  de  réunion  pu- 
blique restassent  ouverts  toute  la  nuit  pendant  le  temps 
des  fêtes,  »  deux  dimanches  y  compris.  Pendant  ce  temps, 
des  tirs  d'arbalète,  des  joutes  à  cheval,  des  feux  d'artifice^ 
le  tout  entremêlé  de  messes  et  de  sermons,  et  terminé 
par  de  solennelles  actions  de  grâces,  voilà  un  court  mais 
iidèle  exposé  du  jubilé  de  Matines. 

«  Pour  couronner  l'œuvre,  le  conseil  de  fabrique,  com- 
posé du  curé,  etc.,  a  adressé,  par  l'intermédiaire  de  l'au- 
torité  ecclésiastique  5}i/>meure,  une  supplique  au  Saint- 
Siège  pour  l'obtention  d'indulgences  en   faveur  des 


perîontiM  qui  célébreraifeht  pi^usettient  le  jubflè.  !>; 
Saiht'-Père,  pSit  rescrit  daté  de  Rome,  du  1 1  mai  1 838, 
a  répôtidb  favorablement  à  cette  demande,  b 

à  C'est  [larihi  les  meilleures  familles  de  la  tille  c|ue  la 
tj^mmtssion  a  choisi  \oui  les  jeunes  acteurs  de  cette 
pieuse  représentation.  » 

«  Un  grand  nombre  dfe  chevaux  exet'cès  étant  iiëces- 
teiiré  pour  là  cavalcade,  une  demande  fut  faite  au  mi- 
nistre de  la  gilerre  ;  Mi  Wiltnar  s'est  empressé  d'y  faire 
bon  et  gracieux  ûccutil.  » 

«  Inutile  de  dire  que  les  populations  ont  courti  à  ces 
farces  indécentes^  et  que  pendant  quin2e  jours  la  ville  a 
été  le  théâtre  de  ces  scènes  d'ivresse^  d'Ihipureté,  de 
querelles  et  de  foliés  que  les  solennités  romaines  favori- 
sent toujours^  et  qui}  cette  fois-  ont  pu  continuer  sans 
interruption;  gfftces  auit  soins  édifiants  qu'on  avait  pris 
de  laisser  les  cabarets  ouverts^  tonte  la  nuit;  petidant 
cette  t<  pieuse  représentation  *;  » 

On  voit  que  le  principal  moyen  du  clët'gé  pour  se 
faire  acceptei*  par  la  nation  belge,  c'est  de  l'amuser,'  ou 
du  moins  de  se  joindre  à  ses  amusements:  Ce  n'est  pas 
i'Ëglise  qui  convertit  le  monde,  c'est  le  nlondë  qui  de^ 
puis  longtemps  a  converti  I'Ëglise.  «  Se  faire  tout  à 
ious,  x>  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  voilà  le  grand  se- 
cret de  Rome.  Aussi  T  influence  de  son  clergé  est-elle 
immense  en  Relgique  :  «  La  prépondérance  du  clergé 
catholique,  en  Belgique,  dit  M.  Ramon  de  La  Sagra,  nous 
annonce  un  triste  avenir  pour  lui-même,  si,  dvec  le  temps, 
il  ne  modère  pas  ses  prétentions.  Ije  voyant,  peu  satisfait 
de  l'influence  qtie  lui  â  donnée  ur\e  révolution  habile- 

*  Europe  proUHaïkiè,  aanée  4839  ù  4810. 
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tneftt  dirigée  {ter  lui,  envilhir  égàlèitiëfat  i^édbcdtidtl  dti 
peuple,  et  profiter  adroitement  de  Vktét  d'abandon  titi 
cette  instruction  ie  Irou ve,  nbiis  avOtie  ti*eml)lé  pour  lèê 
cotiséquenoes  d'iine  telle  conduite  '  ;  »  «  Les  empiétethehtA 
journaliers  du  clergé,  ajouté  M:  Poussin,  sa  tendance  ad 
Hionopole^  à  réunir  tnétne  entre  seâ  mains  la  censure 
des  jotfrnaux,'  eh  interdisant  Ifeut*  lecture  aiit  fidèlé^^  It^ 
don  incessant  des  miracles  dont  il  sait  tirer  un  si  boU  et 
si  lucratif  parti,  touies  ces  tendances  enfin,  tjui  Sont  eri 
désaccord  journalier  avec  la  marche  des  idéèsj  nous  font 
entrevoir  que  ces  nombreuses  exigenfces  du  parti  prêtre 
flnirdtît  par  donner  une  tt*ès-gt*ariQe  fdtre  «iU  pdrti  li- 
béral •.  Tbttt  c([5ricdiirt  dbne  ft  ce  ^tst^toé  d'fehtahfeScf- 
tiieiit  intellectuel  et  moral  ;  qui  pour  tiôus  est  le  grahd 
danger  de  Téducaiion  des  Jésuite^  ;  ba^  il  lie  tend  à  rieti 
moins  qu'à  efïBfcet'  chez  l'hoftime  tout  libre  arbitre  él 
toute  spontanéité,  c'est-à-dire  la  vie  tiiêtne  de  l'ânie  *:  6 

C'est  dans  les  Flandres  surtout  que  feettfe  influencé  du 
clergé  romain  est  puissatlte  ;  c'est  là  tjufe  lé  catholicisme 
règne  dans  toute  sa  pureté  :  aussi  est-ce  dans  les  Flandres 
que  règUe  l'ignorance;  et  des  Flatidres  que  viennent  deÂ 
légions  de  mendiants.  «  Les  Flatidres  sont  l'Irlande  dé 
la  Belgique.  Les  Flatidres  soUt  tombée^^  depuis  quelqueé 
années^  dans  un  état  de  misère  d'où  il  fesl  difficile  de  lès 
tirer.  Elles  sont  le  plus  gratid  embàrids  du  hiinistète 
belge  ;  comme  l'Irlande;  lès  Flandres  souflVeril  d'un  ex* 
cessif  paupérisme  *i  » 

Cest  donc  avec  les  Flandres,  surtout;  que  la  cotupd^ 
raison  doit  s'établir  ;  car  c'est  là  que  se  trouve  le  maâci" 
mttmde catholicisme.  Son  nïinlmnm  e^i  chez  les  Wallobs^ 


^  RamoD 
♦  Times. 
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voisins  de  la  France,  et  qui  ont  si  bien.sybi  rinfliieaGe  de 
notre  pays,  qu'ils  en  parient  aujourd'hui  la  langue  et  en 
ont  à  peu  près  les  mœurs.  Ici,  moins  d'influenœ.du  clergé 
romain,  et  par  conséquent  plus  d'industrie,  une  meilleure 
agriculture,  enfin  une  prospérité  relative.  Chez  le  Wallon, 
le  catholicisme  est  à  la  suriace,  l'incrédulité  est  au  fond: 
«  Les  Belges,  dit  M.  Poussin,  sont  tous  catholiques,  una- 
nimes dans  leurs  croyances,  et  montrent  la  ferveur  la 
plus  ardente  dans  la  pratique  du  culte,  dont  ils  observent 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  règles,  les  préceptes, 
les  erreurs;  c'est  un  peuple  dévot,  bigot  et  piétiste.  L'es* 
prit  affranchi  et  la  raison  libre  ont  fait  encore  peu  de 
progrès  dans  la  société  belge.  Si  on  trouve  çàet  là  un  in- 
dividu aux  idées  voltairiennes,  on  peut  être  sûr  que  cette 
manière  dç  penser  ne  s'étend  pas  au-delà  de  son  indivi- 
dualité ;  dans  sa  famille,  ce  même  homme  est  plus  strict 
catholique  que  les  autres  ^  )> 

Ne  reconnaissez-vous  pas  là  le  catholique  français, 
nous  dirions  volontiers,  le  catholique  parisien  ? 

Chose  étrange,  ou  plutôt,  chose  bien  triste!  l'absence 
du  catholicisme,  même  quand  une  foi  pure  ne  le  rem- 
place fias,  est  préférable  à  son  action.  Si  nous  avions  com- 
paré non  pas  deux,  mais  trois  nations,  la  première  pro- 
testante, la  seconde  incrédule,  la  troisième  catholique, 
nous  aurions  vu  que  la  nation  incrédule  tenait  le  milieu 
moral.  On  peut  le  constater  en  comparant  entre  eux  les 
Hollandais,  les  Wallons  et  les  Flamands,  comme  en  rap- 
prochant les  Anglais,  les  Français  et  les  Espagnols.  D'où 
il  résulte  que  non-seulement  le  catholicisme  n'améliore 
pas  l'homme  naturel ,  mais  encore  il  le  démoralise. 
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Nous  avons,  jusqu'ici,  comparé  Taction  respective  du 
catholicisme  et  du  protestantisme,  sur  des  peuples  déjà 
plus  ou  mofhs  civilisés.  On  pouiTait  attribuer  à  des  causes 
antérieures  les  résultats  que  nous  avons  constatés.  Pour 
échapper  à  cette  conclusion  erronée,  voyons  ce  que  les 
deux  religions  ont  fait,  chacune  de  son  côté,  des  nations 
primitives  qu'elles  ont  travaillées  à  neuf  par  leurs  doc- 
trines ;  en  d'autres  termes,  comparons  les  missions  catho- 
liques aux  missions  protestantes  chez  les  paient. 


[ 
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LES  MlSSIOte  PROtÈSf  AAtÈS 


COMPAriÉBS 


Gëtte  eonlt>arài8Dti,  pbm  etfè  Mtufdète  à  hdtrè  point 
de  vue,  doit  porter  sOf  : 

t""  Les  Églises  qui  ètivoiétit  \e&  nlissidtinaires  j 

2^  Les  mission naireé  eux-mérdes; 

3°  Ehfih  1^  indigènes  qui  lès  reçdvétlt. 

Contemplons  ces  trois  fttces  dil  sujet;  et  d'abord  com- 
parons liBS  deU)t  Ëglise!^  qui  foui*nissetlt  Aiit  frais  des 
missidiisj 

L'ÊgltM  tomàitie  né  fidssède  qu'une  seule  Société  de 
missions^  eotinbé  sous  le  nom  de  Piropûijation  He  la  foi  : 
son  siège  est  à  Lyon,  sa  sphère  d'activité  s'étend  au  monde 
entier;  et  ses  ressources  se  puisent  dstns  tdUte  la  chrétienté. 
Fondée  en  1822,  elle  a  eu  le  temps  de  se  ftiire  connaître, 
et  les  ttioyens  qu'elle  emploie  pour  collecter  des  fonds 
flOQl  admirablement  bien  calculés.  Approuvée  par  le  pape, 
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protégée  par  les évéques,  secondée  par  tout  le  clergé,  elle 
recueille  des  fonds  encore  par  les  soins  des  laïques  eux- 
méines.  Des  indulgences  attachées  aux  dons  viennent  les 
faciliter.  L'organisation  des  collecteurs  est  surtout  remar- 
quable. Us  ne  demandent  presque  pas  de  sacrifices,  ce 
n'est  souvent  qu'un  simple  abonnement.  On  leur  paye 
un  sou  par  semaine,  et  ils  remettent  eu  échange  le/otir- 
nal  de  V œuvre  qui  circule  parmi  les  souscripteurs.  La 
vente  des  médailles  bénies  et  miraculeuses  fait  le  reste. 

On  le  voit,  la  faiblesse  de  la  souscription  au  Journal  et 
le  bon  marché  de  la  médaille  permettent  de  descendre 
jusqu'aux  plus  petites  fortunes,  qui  sont  les  plus  nom- 
bi*euses. 

Les  collectes  se  font  dans  le  monde  entier,  puisqu'elles 
arrivent  même  du  milieu  des  peuplades  catholicisées.  Or, 
cette'  vaste  association,  organisée  depuis  plus  de  trente 
ans,  s'étendant  à  tous  les  catholiques  de  l'univers,  qu'a- 
t-elle  produit  dans  ses  meilleures  années  ?  Le  rapport 
de  1850  répond  :  3,082,729  francs. 

Ainsi  3  millions  !  voilà  le  fruit  annuel  djg  tout  le  zèle, 
de  toute  la  foi,  de  toute  la  charité  catholique  pour 
l'œuvre  missionnaire.  Mais,  comme,  d'après  Balbi,  il  y 
a,  dans  le  monde,  139  millions  de  catholiques,  si  tous 
avaient  donné,  chacun  aurait  fourni,  en  moyenne,  deux 
centimes  par  an  !  Est-ce  peu?  est-ce  beaucoup?  Dieu 
seul  peut  juger  la  question  en  elle-même  ;  nous  allons 
essayer  de  le  faire  par  comparaison.  Voyons  ce  qui  se 
passe  ailleurs. 

Chez  les  protestants,  ce  n'est  plus  une  seule  Société  de 
missions  qu'on  rencontre,  mais  plus  d'associations  que 
de  nationalités  :  nous  ne  ferons  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  les  Sociétés  de  Bibles,  de  Ti*ailés,  de  civilisation. 
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d'aflknnchissementy  décolonisation,  etc.;  toutes  ces  œu- 
vres religieuses^  bien  qu'ayant  en  vue  les  peuples  païens, 
ne  sont  cependant  pas  ce  qu'on  appelle  spécialement  des 
œuvres  missionnaires.  C'est  à  ces  dernières  que  nous  nous 
restreignons.  Voici  la  liste  de  ces  sociétés  et  des  sommes 
reçues  par  elles  chaque  année.  On  en  retrouvera  les  élé- 
ments à  la  fin  du  second  volume  de  Y  Histoire  des 
Missions  évangéliqties. 
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1701 
1705 
i73S 
17M 
17» 
1816 
17»S 
1708 
47M 
1797 
1799 
1800 
1810 
1814 
1816 
1817 
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1834 
1828 
1890 
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1836 
1837 
1838 
1840 
1840 
1849 
1849 
1843 
1843 
1843 
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aoctété  ppar  il  prop9gitioii  île  i'Eiaiiglle  dans  Hélnngi#. . . . 
Société  écossaise  pour  la  propag.  des  coiuiaissaoc4!$  t)icèlieiiA« 
Soe.  des  Missions  de  Hall,  pour  Péraiig.  des  païens.  Indes  o. 

Société  des  Missions  des  Fcèr»-Unis,  à  Belbelsdorf 

Société  Melliodist-Weslyenne  d'Angleterre 

Société  des  Missions  Baptistes  de  Londres 

Société  des  Missions  Baptistes  nniTersailstes 

Société  des  Missions  de  Londres  (indépendants) 

Société  des  Missions  d'Ecosse 

Société  des  Missions  de  Glascow 

Société  des  Missions  hollandaises 

Société  épiscopaie  de  Londres 

Institut  Jœnike,  à  Berlin 

Société  générale  des  Missions  d'Amériqne 

Société  des  Missions  Baptiste^ 

Société  des  Missions  de  B4le 

Société  des  Missions  de  l'Église  presbytérienne  d'Améri(pie. . 

Société  épiscopaie  A^'eslyenne,  à  Boston .' 

Société  épiscopaie  des  Missions  de  New-York 

Société  de  Berlin  pour  la  prop.  des  missionn.  étang 

Société  des  Missionn.  évangél.  chez  les  païens,  établie  à  Paris. 

Société  des  Missionnaires  de  Barmen 

Missions  de  l'Église  établie  d'Ecosse *. 

Société  des  Missjpns  de  Uambooiv 

Société  des  Missions  évangél.  luthériennes  de  Dresde 

Société  des  Missions  de  Lausanne .' 

Société  des  Missions  africaines,  k  Glascow 

Société  des  Missions  étrangères 

Missions  de  l'Église  presbytérienne  d'Irlande,  i  Belfort 

Société  centrale  des  Missions  évang.  prop.  parmi  les  païens. . 

Société  des  Missions  de  Norvège 

Missions  de  l'Église  libre  d'Ecosse 

Société  des  Missions  danoises  de  Copenhague 

Société  des  Missions  suédoises,  ii  Stockholm 

Missions  luthériennes  d'Amérique 
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(*)  Ce  nombre,  considérable  comme  quelques  autres,  renferme,  non-seulement Ja  fimdUedu 
sionnaire,  mais  des  aides,  des  ooYriers,  des  missionnaires  indigènes,  etc. 
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Inëes  orienulég,  Afrique,  Améflqwî,  Adslrallé. 
Wqnjli. 

Labrador,  Amérique  dn  Nord,  Groenland,  AmériqOft  da  Bod. 


litt  XutfiqîiM,  lavai  et  Gèlèteft. 

Halte.  Gï<5ce.  laOes  jir;,  G^||a|i,  t^fm^  4l>>^«i  4<^^««  P««l*-»  ^nW^pw  di 

Nord,*  Australie. 

6tè(«,  T orqnle,  Syrie,  Pprse,  Kordistan,  Chine,  Ihd. o.,  Afriq.,  Amer.,  lies  Sandw. 

ëâ!*l  &iBlb  d4^  <tfM»  4Mqqo  0pti4«DU,  Aweriooo  du  IfOid. 

urPre,  afalle,  Turqaie  O^cûrope,  Asie  mineure,  Jérusalem,  Syrie,  Indes  orientale^* 

Egypte,  Afrique  occidenUle  et  méridiouale;  les  Anéfiau^. 
Indes,  Gbine,  Afrique  occidentale,  Aihéririue  du  Nord,  Texas. 

4fiiqH  «f^dMM^,  4(Blri1i|f  fM  Vonl  91  4«  flod» 

Grèc€,  Gai^ie,  Turquie,  ^urdis|aq,  4friquç  qcciij..  ^ff^,  ffi  $9^4  «  ^  WRW: 
Africtm!  dn  Sud.  Indes  otientaios,  Amérique  du  Nord. 
Afrique  (taf^fl. 
Bornéq,  Afrique  dn  Sud. 

^es  «rloiialtt  el  VMvelle-lèlitide. 

eies  qricpt.,  îîonYel|çrïïoll«»4ç,  mf^^  ç^^^,  «Ï^IW^*  ^  l'^fi»*?-  4^  *^' 
usanne,  une  station  cliez  les  Sioox, 


îndes  Orientales,  Nonvellé-tEôUaade,  ^onTelIe-Zélande,  Amérique  dn  fford. 

AfciQUf  du  Sjid. 

Indes  orientales,  Jnifp. 

Iles  danoises  dés  Ihdes  oceldeiitalés,  tOte-d'Or  dans  l'Afrique  occidentale. 

An^qne  dn  Noid. 
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Ainsi,  en  hee  de  3  millions  recueillis  pour  les  nriMons, 
chez  les  peuples  catholiq^ies,  il  faut  placer  environ 
1 5  millions  recueillis  pour  le  môme  objet  chez  les  peuples 
protestants.  C'est  une  sommecinq  fofê  plus  élevée,  fournie 
par  une  population  trois  fois  moindre  ;  multipliant  cinq 
par  trois,  nous  aurons,  quant  à  ceux  qui  soutiennent  les 
missionnaires,  l'expression  d'une  foi,  d'un  zèle,  d*un 
dévouement  quinze  fois  moins  développé  chez  les  catho- 
liques que  chez  les  protestants. 

Voilà  pour  ceux  qui  envoient  les  missionnaires  ;  voyons 
pour  les  missionnaires  eux-mêmes.  Prenons-les  à  l'œuvre. 

Nous  ne  rapprocherons  pas  le  nombre  des  mission- 
naires des  deux  communions,  car  il  n'est  qu'une  consé- 
quence des  secours  recueillis.  Nous  en  disons  autant  du 
Dombre  des  stations  établies  parmi  les  païens.  Mais  ce 
que  nous  avons  à  comparer,  c'est  la  nature  de  l'œuvre 
qui  se  fait  de  part  et  d'autre  ;  ce  sont  les  moyens  em- 
ployés et  les  résultats  obtenus. 

Pour  apprécier  le  missionnaire  et  ses  moyens  d'action, 
prenons-le  au  moment  de  son  départ,  faisons  Tinventaire 
et  du  cortège  et  du  bagage  qui  l'accompagnent. 

Un  missionnaire  protestant  est  ordinairement  accom- 
pagné d'un  maître  d'école,  d'un  médecin  et  quelquefois 
d'un  artisan  capable  de  construire  une  maison  ou  d'im- 
primer un  livre.  Ce  dernier  compagnon  nous  fait  déjà 
comprendre  qu'un  des  premiers  objets  qu'emporte  la  ca- 
ravane missionnaire,  c'est  une  presse,  ou  du  moins  des 
livres.  Maîtres  d'école,  médecins,  artisans,  on  le  pres- 
sent, annonceront  aussi  l'Évangile,  tout  en  remplissant 
leur  tâche  spéciale. 

Arrivés  à  leur  destination,  au  milieu  d'un  peuple  neuf 
dont  la  langue  n'est  ni  connue  au  dehors,  ni  écrite  au 


d^ans,  ces  m  isfiionoaires  s'occupent  d*abord  de  Va\y^ 
prend  re  et  de  la  fixer  par  récriture.  En  même  tempe  qu'ik 
impriment  un  Évangile,  ils  coniposent  une  grammaire,  un 
dictionnaire,  et  ainsi  mettent  en  rapport  le  peuple  avec  la 
civilisation.  Remarquez  que  cette  voie  n  est  pas  arbitrai- 
rement choisie  ;  elle  est  déterminée  d'avance  par  la  na- 
ture de  l'œuvre  protestante,  qui  consiste,  avant  tout,  à 
faire  connaiti-e  une  parole  écrite,  la  Sainte-Écriture.  C'est 
par  l'instruction  que  le  missionnaire  se  fait  son  chemin. 
Ouvrez  un  livre  de  missions  cvangéliques,  et  dans  chaque 
station  vous  trouverez  une  école  et  une  imprimerie;  ce 
sont  les  missionnaires  protestants  qui  ont  écrit  les  gram- 
maires et  les  dictionnaires  dont  font  usage  les  mission- 
uaires.catlioliques  aux  Indes  et  en  Chine.  Ce  sont  eux  qui 
ont  fixé  et  écrit  les  langues  dont  se  servent  les  missionnaii*es 
romains.  Partout  vous  trouvez  des  détails  tels  que  ceux- 
ci  :  «  Le  docteur  Milne  (à  Malakka)  établit  une  presse, 
ouvrit  des  écoles.  Il  publia  un  intéressant  journal,  le 
Magasin  Chinoh,  ainsi  que  plusieurs  traités  malais, 
chinois  et  anglais.  Deux  ans  plus  tard  (1818) ,  on  fonda 
le  fameux  collège  Anglo-Chinois;  Milne  mourut  sans  avoir 
pu  achever  sa  traduction  chinoise.  Le  docteur  Morisson 
imprima  une  nouvelle  vie  au  collège  ^  »  . 

a  Des  écoles  furent  fondées  (à  Singapore),  et  la  presse 
multiplia  lés  livres  traduits  dans  la  langue  du  pays,  qui 
pénétrèrent  dans  toute  l'Inde  centrale.  En  1823,.  le  doc^ 
teur  Morisson  fonda  le  collège  Malais  *., Dès  1841 ,  on 
a  fondé  un  institut  pour  les  jeunes  Chinois  (à  Siam),  une 
presse,  des  écoles,  des  services  religieux.  Les  habi- 
tants recherchent  avidement  les  Uvres.  et  les  traités. 


*  Histoire  desMiniontittireë  éifim9Miqu$ê,i.  i^  p.  ttS4.  ^  '  i4.,  p.  985. 
T.  I.  30 
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1844  9  les  missionnaires  publièrent  un  journal  men* 
suel  ^ .  » 

Et  de  même  partout  :  toujours  une  presse  ;  toujours 
des  écoles;  toujours  Tinstruction. 

A  côté  de  cette  œuvre  intellectuelle'et  moitié  s*en  ac* 
complit  uneautre  philanthropique:  le  soin  des  malades  et 
la  propagation  des  arts  de  première  nécessité.  Il  est  vrai 
que  cette  seconde  œuvre  est  mise  au  service  de  la  pre- 
mière, on  a  même  remarqué  que  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition qu'elle  peut  prospérer  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les 
bienfaits  de  la  science  et  de  la  civilisation  se  répandent. 
Nous  pourrions  nommer  tel  missionnaire  médecin  qui  a 
fondé  en  Chine  un  hôpital  où  sont  traités  des  centaines 
d'aveugles  ;  tel  autre  constamment  en  voyage  .au  milieu 
de  peuplades  dispersées.  Nous  ne  voulons  relever  ni  le 
dévouement,  ni  le  mérite  de  ces  docteurs,  nous  tenons 
seulement  à  faire  remarquer  que  ce  sont  des  médecins 
sérieux,  guérissant  leurs  malades.  Nos  lecteurs  sentiront 
plus  tard  la  portée  de  cette  observation. 

Voilà  donc  les  moyens  extérieurs  d'action  des  mission- 
naires protestants  :  l'école,  l'imprimerie,  la  médecine  et 
quelques  connaissances  dans  les  arts  de  première  nécessité. 
Un  livre,  une  presse,  des  instruments  de  chirurgie,  voilà 
lé  bagage  du  missionnaire  protestant.  Quel  est  celui  du 
missionnaire  catholique?  Un  bréviaire  latin  à  son  usage 
particulier,  un  missel  pour  son  église,  une  patène  pour 
la  communion,  des  chapelets,  des  cruciiix,  des  médaiUes 
et  des  images  pour  les  convertis.  Voilà  ce  que  des  mis- 
sionnaires eux-mêmes  nous  ont  assuré*  Au  reste,  si  ie 
lecteur  pouvait  en  douter,  il  sera  bien  contraint  d'y  croire 

>  Uiêiûin  des  Mii9UmMir9$  émm^éliquei,  t.  i^  p.  268. 


quand^  dans  le  ehamp  de  la  intMiôn^  il  reirmivem  les 
traces  de  ce  bagage,  ni  plu8  ni  moins. 

Ceci  nous  initie  au  genre  d'action  que  doit  exercer  le 
missionnaire  cath<^ique  au  milieu  des  peuples  païens  et 
sauvages;  il  ne  8*agit  pas  tant  pour  loi  d'instruire  que  de 
baptiser,  d'enrôler  sons  la  bannière  romaine.  Pour  lui, 
ce  n'est  plus  la  peine  de  faire  une  étude  approfondie  dé 
ia  langue ,  pour  raseigner  à  la  lire  le  peuple  qui  déjà  la 
parle;  il  suffit  qu'il  l'étudié  assez  pour  la  parler  kii* 
mèpie,  et  par  elle,  entrer  en  rapport  avec  la  population 
indigène.  Cette  étude  sera,  pour  le  missiQnnaii^e,  un  ins« 
trument  de  conquête ,  et  non  pour  le  iiaturd  un  moyen 
d'instruction.  On  en  tirera  parti  pour  répandre  ce' qu'on 
voudra  faire  connaître,  comme  pour  laisser  ignorer  ce 
qu'on  voudra  cacher.  Quand  le  missionnaire  sera  parti, 
la  science  sera  morte  dans  le  pays  ;  il  en  remporte  le 
germe  avec  lui,  tandis  que  le  protestant,  laissant  la  langue 
écrite,  laisse,  par  cela  même,  les  moyen&d'introduire  dans 
la  nation  ignorante,  non -seulement  les  connaistonces  re- 
ligieuses, mais  encore  les  arts  et  les  sciences,  et  cela  après 
lui,  comme  pendant  son  séjour.  La  semence  est  déposée 
dans  cette  terre  nouvelle;  cela  suffit  pour  en  perpétuer 
les  fruits  dans  toutes  les  générations. 

Aussi  aUon»*nous  voir  le  missionnaire  catholique  pas- 
ser à  travers  une  peuplade  barbare,  dire  quelques  mots, 
baptiser  à  la  course,  mémoriser  le  Pater  et  lAve^  faire 
réciter  le  chapelet,  planter  une  croix  à  la  suite  d'une 
procession,  et  partir  comme  si  tout  était  fini  !  Sans  doute 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  mais  cette  méthode  carac- 
térise l'œuvre;  en  voici  quelques  échantillons.  Et  d'a- 
bord, un  aveu  des  missionnaires  eux-mêmes,  parlant 
de  leurs  confrères  portugais  :  «  Des  prêtres  de  cette 
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nation  réussirent,  dit-ou,  à  y  fonder  une  chrétorté  assez 
florissante;  mais,  hélas!  qu'en  restait-il  à  notre  arrivée? 
Â  peu  près  aucun  vestige  ;  avec  les  pasteurs»  la  foi  et  la  piété 
des  brebis  avaient  disparu  ;  si  quelques  mînistreB  xélés 
du  Seigneur  s'étaient  montrés  de  loin  en  loin,  comme 
ils  n'avaient  fait  pour  ainsi  dire  que  passer,  ils  n'avaient 
aussi  produit  que  des  fruits  éphémères  *•  » 

Mais  cette  manière  de  convertir  en  passant  n'est  pas 
abandonnée.  On  nous  parle  du  temps  de  la  mission  '. 
AUleurs  on  nous  en  donne  un  exemple  :  «  Il  y  avait  près 
de  deux  mois  que  nous  étions  au  fort  d'Âlbany .;  j'y  avais 
baptisé  plus  de  quarante  adultes  et  plus.de  soixante  en* 
fants.  J'avais  fait  le  catéchisme  à  plus  de  cinquante  In- 
diens* La  mis^on  était  finie  '•  »  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  jamais  les  missionnaires  romains  ne  s'établissent 
à  poste  fixe ,  mais  seulement  constater  que  les  missions 
transitoires  entrent  dans  leurs  plans,  parce  que  ce  geni-c 
de  mission  nous  fera  mieux  connaître  la  nature  des 
moyens  qu'ils  emploient,  et  des  conversions  qu'ils  opè- 
rent. Le  plus  souvent,  il  ne  s'agit  ni  d'instruire,  ni  de  ci- 
viliser, mais  d'inoculer  une  habitude,  une  pratique,  un 
sacrement  ;  ou  simplement  de  quaU6er  de  catholique  la 
pratique  païenne  déjà  établie.  «  Si  l'un  d'eux,  nous  dit 
un  missionnaire,  parlant  d'une  peuplade  barlMire,  est 
frappé  par  quelque  accident,  il  va  aussitôt  trouver  le  ma- 
gicien, lui  fait  la  confession  de  toutes  ses  fautes,  et  lui  de- 
mande une  pénitence.  Eh  bien,  ajoute  le  missionnaire, 
ce  que  ces  infortunés  infidèles  font  comme  une  pure  cé- 
rémonie, les  néophytes  le  font  comme  l'acte  le  plus  în- 
di^nsable  de  la  religion  qu'ils  viennent  d'embrasser  *.  » 

•  Aètnafê»,  ii«  434,  p.  6,  1854.  —  <  /detii.n*  435,  p.  451.  -  ^idern, 
B»  436.  p.  SI3, 4S5I.  —  *  ilem,  n*  136, p.  SU. 
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On  voit  qoe  lu  transition  n'est  pas  difficile. 

D'autres  fois  on  compte  sur  la  simple  présence  d'un 
objet  catholique  pour  opérer  ces  conversions.  «La  vue  de 
h  croix  que  j'ai  plantée  Tannée  dernière,  nous  dit  le 
R«  P.  I^verlochère ,  leur  a  fait  la  plus  salutaire  impres* 
sion  \  »  Il  parait  même  qu'il  n'est  pas  toujours  néoes* 
saire  que  cette  croix  sôit  vue,  et  qu'il  suflit  qu'elle  soit 
tracée,  fût-ce  dans  un  lieu  secret  :  a  Avant  de  partir  de 
Maugaréva,  nous  voulûmes  au  moins  y  laisser  le  signe  de 
la  croix,  c'est  pourquoi  nous  le  gravâmes  sur  les  deux 
petites  colonnes  de  la  case  qu'on  nous  avait  d'abord  des- 
tinée, ainsi  que  sur  deux  troncs  d'arbres.  M.  Laval  eut 
même  la  hardiesse  d'aller  tracer  une  croix  sur  une  des 
colonnes  du  temple,  et  de  cacher,  dans  ce  même  temple, 
une  image  de  Notre-Dame  de  Paix,  patronne  de  notrç 
mission.  Quand  tous  nos  effets  furent  rentrés  dans.le  ca^ 
not,  nous  dîmes  avec  confiance  à  la  Sainte-Vierge  :  lier 
para  tutum.  et  nous  partîmes.  Nous  avons  trouvé  (à  l'île 
Akarnaru)  les  enfants  tous  dévorés  par  la  vermine  ;  nous 
avons  coupé  les  cheveux  à  quelques-uns,  et  nous  leur 
avons  lavé  la  tête  ;  nous  agissons  ainsi  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  baptiser  ceux  qui  sont  mourants,  sans  que  les 
naturels  s'en  aperçoivent  '.  » 

Toutefois,  quand  Tàge  le  permet,  l'enfant  reçoit  une 
instruction  ;  mais  laquelle?  Parle-t-il  chinois,  on  lui  en- 
seigne une  prière  latine  !  «  Une  petite  fille,  âgée  seule- 
ment de  quatre  ans  et  demi,  nous  dit  un  missionnaire, 
sait  déjà  le  Pater  et  l'Ave  '.  )»  Au  reste,  le  crucifix,  le  cha- 
pelet, les  macérations  tiennent  une  grande  place  dans 
cette  propagande,  comme  on  peut  en  juger  par  des  pas^ 

«  Annale»,  n»  435,  p.  487.  —  *  O-Taiti,  p.  467  h  4«9.  —  •  Annahi, 
n*  436,  p.  i\^ 
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sages  tels  que  ceox-ci,  puisés  dans  tesaotiales  :«  Jebaifierai, 
nous  dit  un  converti,  mon  petit  cadavre  de  bois  eCl*image 
de  Marie ^  je  compterai  les  saintes  graines...  et  je  plan- 
terai une  croix  dans  ma  terre  de  chassé  ' .  »  Un  a.utré  jeuué 
tous  les  vendredis,  et  passe  le  reste.de  sa  vie  dans  une 
abstinence  continuelle,  heihài^eantque  du  riz  cuit  à  l'eau 
avec  quelque  légumes;  et.  cela /à  la  grande  satisfaction 
<hi  narrateur  qui  ajoute...  «  A  la  gloire  de  la  religion 
que  ces  deux  nobles  chéliens  savent  si  bien  pratiquer  '.  » 
Ailleurs  c'est  la  médaille  qu'on  emploie  pour  persuader. 
«  Je  leur  demandai  si  elles  ne  seraient  pas  bien  aises  d'être 
baptisées?  — Ohl  non,  me  répondirent-elles,  cela  nous 
ferait  mourir.  »  Parole  qui  témoigne  de  l'intelligence  que 
ces  femmes  avaient  du  baptême  qui  leur  était  offert!  Ce- 
pendant le  missionnaire  ne  désespère  pas  :  a  Voyant  tous 
mes  efforts  inutiles  sur  ces  âmes  prévenues,  ajoute-t-il, 
je  m'enfonce  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  je  supplie  Marie 
immaculée  de  s'intéresser  pour  ces  infortunées  créatures 
qui  venaient  de  refuser  sa  médaille;  je  promets  de  dire 
une  messe  en  son -honneur. 

«Le  lendemain,  les  deux  femmes  malades  dont  il  s'agit, 
ayant  encore  eu  peur  de  mourir  pendant  la  nuit ,  chan- 
gent d'idée,  reçoivent  le  baptême,  baisent  la  petite  croix 
et  la  médaille...  '.  » 

En  lisant  de  tels  récits,  nous  nous  demandions  si  les 
sens  n'entrent  pas  pour  quelque  chose  dans  ces  conver- 
sions? lorsque,  trois  pages  plus  loin,  nous  crûmes  trouver 
la  réponse  à  cette  question  :  «  J'en  vis  même  plusieurs  qui 
versaient  des  larmes  au  chant  du  Vexillaregis.  »  Des  sau- 
vages pleurant  en  écoutant  du  latin,  c'est  chose  possible  ; 

t  Annalet,  n»  436,  p.  t40.  —  «  Idem,  p.  t39.  —  '  Idem,  p.  423  à  421k 


mais  alors  ces  émotions  viennent-elles  d*un  cœur  repen^ 
tant  ou  des  nerfs  ébranlés? 

Évidemment  le  missionnaire  catholique  vise  beaucoup 
moins  à  Tinstruction,  à  la  moralisation  durables,  qu'à  des 
actes  une  fois  accomplis  rainsi,  loin  de  nombrer  les  élèves 
d'une  école/  les  auditeurs  d'une  chapelle  et  les  convertis 
d'une  station,  ils  dressent  la  liste  de  leurs  propres  fono  ' 
lions.  Qu'on  ouvre  les  Annales,  et  Ton  y  lira  ces  mots 
caractéristiques  : 

«  Catalogué  des  sacrements  administrés  pendant  l*annéê, 

en  Corée  : 

«Confessions. 6,8 U 

ff  Communions 4,(>29  *  » 

On  volt  qu'il  s'agit  du  nombre,  non  des  confessés, 
mais  de  leurs  confessions  ;  du  nombre,  non  des  commu- 
niants, mais  des  communions.  C'est  exactement  le  con- 
traire chez  les  missionnaires  protestants  qui  comptent  les 
communiants  pour  désigner  lesconvertis,  mais  qui  jamais 
n'auront  l'idée  de  nombrer  les  fois  qu'ils  prennent  la 
cène,  comme  si  le  fait  avait  en  lui-même  une  valeur. 

Mais  il  y  a  plus  et  pire.  Ce  n'est  pas  même  toujours  un 
court  séjour  du  missionnaire,  une  caté^^hisation  d'une  se- 
maine, des  pratiques  faciles  ou  austères  ;  c'est  quelque- 
fois un  simple  rite  accompli  à  l'insu  de  celui  sur  qui  on 
le  pratique,  en  sorte  que  le  néophyte  ee  trouve  sauvé  sans 
s'en  douter  !  Ce  n'est  pas  à  un  fait  isolé  que  nous  faisons 
allusion,  mais  à  des  faits  nombreux,  qui  accusent  *une 
méthode  régulièrement  suivie.  D'ailleurs,  lu  méthode  est 

1  Annalêif  n»  434,  p.  74! 
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une  conséifuence  légitime  du  dogme  lui-même,  de  Tef- 
ficacité  du  baptême  pour  effacer  le  péché  originel,  et 
conduire  droit  au  ciel  le  baptisé.  Aussi  \errons-nous  les 
missionnaires  catholiques  l'administrer  avec  bonheur 
aux  peiits  enfants,  de  préférence  aux  enfants  en  danger 
de  mort,  et  se  réjouir  presque  de  ce  que  la  mort  vient 
vite  sceller  le  salut.  Ne  faisons  pas  un  seul  pas  sans  nous 
appuyer  sur  des  documents  :  «  C'est  l'argent  d'Europe, 
écrit  un  missionnaire,  qui  nous  permet  de  procurer  le 
baptême  à  tant  d'enfants  en  danger  de  mort.  Le  nombre 
de  ces  petits  Chinois,  baptisés  en  1 850,  est  moindre  que 
l'an  dernier.  Cette  diminution  tient  à  ce  que  vous  avez 
été  forcés  de  réduire  vos  aumônes;  dès  qu'il  vous  sera 
possible  de  nous  donner  davantage,  noire  chiffre  s'élèvera 
dans  la  même  proportion.  Veuillez  donc,  je  vous  en  con- 
jure, nous  allouer  chaque  année  une  somme  de  plus  en 
plus  considérable.  Avec  cent  francs  donnés  à  nos  bapti- 
seurs,  nous  pouvons  régénérer  trois  ou  quatre  cents  en- 
fants au  moins,  dont  les  deux  tiers  vont  presque  aussitôt 
au  ciel.  Pressez  vivement  les  riches  d'ouvrir  leurs  bourses; 
dites  à  tous  ceux  qui  désirent  tirer  un  fort  intérêt  de  leurs  ca- 
pitaux, de  les  envoyer  au  Su-Tchuen,  où  vingt  sous  produi- 
sent par  an  deux  trésors,  enservant  au  rachat  de  deux  âmes. 
«  Ce  ne  sont  pas  nos  seuls  baptiseurs  salariés  qui  ont 
donné  le  baptême  à  94,131  enfants  d'infidèles  dange- 
reusement malades..,  quantité  de  pieuses  néophytes,  qui 
exercent  l'art  de  guérir  les  enfants,  nous  procurent  aussi 
un  bon  nombre  de  baptêmes.  » 

Baptêmes  d'enfants  d'infidèles  en  danger  de  mort,  dans 
quelques-unes  des  missions  àe  l'Asie. 

Au  Su-Tcbuen,  eu  i84ft 99,807 

Au  Yun-Naii,  en    IHi8 -i.OOO 
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Ea  Corée,  en  i84T  el  1848 I,tt5 

Au Cambodje,  enl849 5,000 

Chez  les  Birmans,  en  i849 127 

Dans  la  Cochiuchine  orientale,  en  1849.    .  4,074 

'    —                   occidentale,  en  1849.  1,688 

Dans  la  moyenne  Cochinchine,  en  1848.    •  5,017 

Au  Tong-King  oriental,  en  1849.    .    .    .  13,506 

—  central,  en   1849.    ,    .    .  12,439 

—  occidental,  en  1848  .    .     .  9,428 
Dans  le  même  vicariat,  en  1849 9,049 

En  nous  envoyant  ces  listes  d'enfants  baptisés,  les 
missionnaires  ajoutent  que  les  trois  quarts  sont  déjà 
morts  et  en  possession  du  ciel  ^ 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  qu'on  a  recours  à 
la  ruse,  au  mensonge,  pour  administrer  de  tels  baptêmes. 
En  voici  des  exemples.  On  lit  dans  les  Annales  de  la 
sainte  enfance,  décembre  1852,  t,  IV,  tf  29,  p.  462  : 
<xNos  braves  gens,  si  simples  du  reste,  deviennent  d'une 
adresse  incroyable  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  une  âme. 
Ceux  surtout  qui  sont  un  peu  charlatans ,  arrivent  tou- 
jours à  captiver  les  petits  malades,  tout  en  disant  aux. pa- 
rents »  {un  mensonge)  a  que,  s'ils  ne  veuhenl  pas  y  con- 
sentir, c'est  leur  affaire,  et  que  chacun  doit  respecter  les 
intentions  de  la  famille.  On  cite  en  particulier  un  brave 
homme  qui  exerce  un  peu  la  médecine,  et  qui  a  déjà 
bciptisé  plusieurs  centaines  d'enfants  païens  sans  que  les 
parents  le  sachent.  Tantôt  il  baptise  furtivement,  avec  un 
peu  d'eau,  dont  il  a  soin  d'imbiber  son  mouchoir,  tantôt 
il  fait  appointer  un  peu  d'eau,  et,  sous  prétexte  de  laver 
la  figure  de  l'enfant,  pour  mieux  voir  sa  maladie,  il*pu- 
rifie  son  âme  de  la  tache  originelle.  Souvent  aussi  il  se 

«  Annales,  mai  4854,  n*  436,  p.  Mi  l\  1M. 
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sert,  pour  donner  ses  médecines,  d'un  petit  instrinnent 
dans  le  manche  duquel  il  a  eu  soin  de  mettre  un  peu 
d'eau  ;  il  se  tourne  et  se  retourne  pour  se  mettre  mieux 
à  la  portée  de  Tenfant,  et,  au  moment  où  personne  ne 
voit  sa  main,  il  lance  Teau,  qui,  si  elle  parait  ensuite  sur 
la  tête  de  Tenfant  ^  est  prise  pour  un  peu  de  médecine 
qu'il  n*a  pu  avaler.  » 

La  méthode  pour  convertir  les  âmes,  chez  les  mis- 
sionnaires protestants,  est  tout  autre  et  bien  plus  lente. 
Non-^ulement,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  commencent 
par  s'établir  à  poste  fixe,  ouvrir  des  écoles,  élever  des 
temples,  mais  ils  instruisent  souvent  pendant  des  années, 
avant  d'affirmer  qu'ils  ont  opéré  des  conversions.  Il  ne 
leur  suffit  pas  qu*un  païen  demande  le  baptême,  suive  le 
culte  ;  il  leur  faut  encore  qu'il  change  de  vie,  qu'il  se 
soumette  à  des  examens  pour  être  reçu  membre  de 
rËglise,  Âinsi^  nous  trouvons  dans  le  rapport  de  la  Société 
des  Missions  évangcliques,  lu  à  Paris,  en  1853,  ces  pa?- 
rôles':  «  Cinq  néophytes,  dont  les  impressions  religieuses 
datent  d'assez  longtemps,  reçoivent  les  instructions  pré^ 
paratoires  au  baptême  ^ . 

c(  ...  V examen  de  trente-un  néophytes,  longuement 
et  sérieusement  préparés,  a  duré  trois  jows ,  pendant 
lesquels  ils  ont  édifié  l'Église  par  une  confession  franche 
de  leur  foi  et  le  récit  de  leur  conversion  '.  » 

Il  serait  facile  de  trouver,  dans  le  journal  de  cette  même 
Société,  des  centaines  d'exemples  d'une  égale  exigence  à 
l'égard  des  païens  qui  se  présentent  pour  être  reçus  dans 
l'Église.  Croirait-on  que  le  roi  d'un  peuple  où  les  mis-» 
sionnaires  français  sont  établis  depuis  vingt  ans,  favorise 

1  Annalett  p.  4  S.  —  *  Idem^  p.  Si* 
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leur  couvre,  a  suivi  leurs  écoles,  fréqpiente  leur  culte^ 
se  conduit  d*une  manière  irrépréhensible,  aime  rËvan- 
gUe,  admire  ses  effets,  se  réjouit  de  la  conversion  de  ses 
propres  enfants»  et  cependant  n'ose  pas  se  dire  lui^ 
même  converti ,  et  n'est  pas  membre  de  TËglise*?  Quel 
contraste  ces  scrupules  et  des  néophytes  et  des  mis- 
sionnaires protestants  présente  avec  ces  baptêmes  ad- 
ministrés le  lendemain   de  l'arrivée  du   missionnaiœ 


romain! 


La  largeur  ou  l'exigence,  dans  l'admission  des  néo- 
phytesy  ne  sont  pas  les  seuls  traits  qui  différencient  les 
moyens  mis  en  œuvre  par  les  deux  classes  de  mission- 
naires. L'Église  catholique  a  toujours  su  tirer  parti  du 
concours  de  l'Ëtat,  Depuis  des  siècles,  elle  s'appuie  sur  la 
France  en  Syrie ,  comme  tout  récemment  elle  s'en  est 
aidée  dans  l'Océanie.  En  voici  quelques  exemples  puisés 
dans  cette  dernière  contrée,  et  ainsi  faciles  à  vérifier. 

Depuis  un  demi-siècle,  Taïti  avait  été  convertie  à  la  foi 
prolestante.  Des  missionnaires  romains,  non  moins  zélés 
contre]' hérésie  que  contre  le  paganisme,  conçurent  eniin 
le  projet  d'évangéhser  celte  île.  Us  vinrent  sur  les  vais- 
seaux de  l'Ëtat ,  appuyés  de  cette  déclaration  du  com- 
mandant :  «  Que  les  chefs  de  ces  lies  comprennent  que 
persécuter  la  religion  catholique,  la  flétrir  du  nom  d'ido- 
lâtrie, et,  sous  ce  prétexte  absurde,  chasser  des  Français 
de  l'ile ,  c'est  insulter  la  France  et  son  roi.  j»  Aussi  le  ca- 
pitaine* demanda-t-il  en  même  temps,  non-seulement  la 
liberté  du  culte  déjà  accordée,  mais  aussi  un  terrain 
pour  l'érection  d'une  église  catholique,  et  le  dépôt  d'une 
somme  de  20,000  piastres  (1 10,000  francs),  le  tout  sous 

t  Annales,  p.  4S. 
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peine  de  bombardement.  Dès  lors  la  reine  se  soumit  et  le 
culte  romain,  protégé  par  le  canon  français,  fut  établi  \  » 

Depuis  lors,  les  missionnaires  catholiques  out-ils  re- 
noncé au  concours  de  Tautorité  civile  et  militaire  pour 
opérer  leurs  conversions  ?  —  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Débats  *  ?  douze  ans  après  l'établissement  qu'on 
vient  de  voir  à  Taïti  : 

«  Nous  recevons  des  nouvelles  de  nos  établissements 
dans  rOcéanie  jusqu'à  la  date  du  10  février.  La  France 
y  a  établi ,  en  conséquence  de  son  protectorat,  un  petit 
poste,  uniquement  composé  d'un  brigadier  et  d'un  gen- 
darme. 

A  Tous  les  habitants  de  cette  lie  sont  protestants  ou 
mormons  :  depuis  dix-huit  mois,  des  missionnaires  ca- 
tholiques  sont  venus  s'y  établir  et  y  ont  fait  quelques 
prosélytes;  mais  leur  zèle  les  ayant  entraînés  un  peu  ti-op 
loin,  un  conflit  n'a  pas  tardé  à  s'élever.  Un  mormon  re- 
fusant de  recevoir  le  baptême  ;  on  voulut  l'y  contraindre, 
an  requit  V  intervention  du  brigadier  de  gendarmerie 
pour  avoir  raison  de  la  résistance  du  mormon,  » 

Les  moyens  mis  en  œuvre  à  Taïti  le  furent  aux  Jles 
Sandwich  avec  le  même  succès;  seulement  ici  les  mission- 
naires catholiques  tirèrent  encore  meilleur  parti  des  cir- 
constances. Le  Père  Maigret  voulut  établir  une  haute 
école  catholique,  et  délivrer  lui-même  des  diplômes  aux 
élèves.  Dès  lors  le  capitaine  Mallet,  envoyé  par  la  France, 
vient  à  l'aide  du  missionnaire,  et  exige  un  terrain  pour 
Técole  catholique,  la  célébration  des  mariages  sans  le 
concours  de  l'autorité  civile,  et  enfin  l'abolition  d'une  loi 
sur  la  vente  de  l'eau-de-vie ,  le  tout  dans  la  même  de- 

>  O-Talli.  p.  260.  —  '  CMé  par  le  journal  la  Prestf,  du  ti  ma»  1853. 
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mande,  coname  pour  mieux  constater  IMnterventionde  la 
puissance  séculière  dans  les  succès  de  l'Église. 

Ainsi  nous  voyons  ici  les  missionnaires  catholiques 
«  obtenir  à  la  faveur  d'un  bâtiment  de  guerre,  d'abord 
la  liberté  des  cultes,  puis  le  droit  de  propagande,  puis 
l'expropriât  ion  pour  érection  d'église,  puis  l'expropria- 
tion pour  érection  d'écoles,  puis  la  remise  au  clergé  d'une 
portion  de  l'instruction  publique  sans  surveillance  et 
sans  contrôle,  puis  enfin  la  substitution  de  l'autorité  re- 
ligieuse à  l'autorité  civile,  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages des  disciples  de  la  Propagande,  et  par  là,  l'abandon 
de  la  famille,  dans  le  plus  essentiel  de  ses  intérêts,  à  la 
suprématie  des  prêtres  <  !  »  Un  tel  concours  ne  facilite 
guère  moins  les  conversions  plus  ou  moins  apparentes, 
que  le  simple  baptême  administré  à  l'insu  de  l'enfant 
et  malgré  les  parents  ! 

Nos  lecteurs  se  demandent  peut-être  pourquoi  les  mis- 
sionnaires catholiques  choisissent  ainsi  de  préférence, 
pour  les  évangéliser,  des  lies  déjà  converties  à  l'Évangile 
par  les  protestants?  M.  Desgraz,  secrétaire  du  comman- 
dant Dumont  d'Urvilte,  hasarde  une  explication  :  «  On  peut 
facilement  voir,  dit  il,  que  les  efforts  de  nos  mission- 
naires tendent,  non  pas  à  l'amélioration  des  peuples  sau- 
vages, mais  à  la  renommée  qui  en  résultera  pour  leurs 
travaux  ;  ils  préféreront  aussi  une  occasion  de  faire  parler 
d'eux  en  allant  renverser,  s'ils  le  peuvent,  l'édifice  élevé 
par  un  voisin,  plutôt  que  de  s'adonner  à  des  travaux  ot>s- 
eurs  de  civilisation  dans  un  coin  caché  du  globe,  où, 
quoique  leurs  efforts  soient  couronnés  de*  succès,  ils  n'at- 
tirent pas  l'attention  publique.  Bien  plus,  l'esprit  decon- 
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troverse  et  de  dispute  a  remplacé,  en  grande  partie,  celui 
de  paix  et  de  tolérance  qui  devrait  exister  •.  » 

Nous  laissons  à  M.  Desgraz  la  responsabilité  de  son  ex- 
plication. Pour  nous,  nous  préférons  nous  en  tenir  aux 
faits,  et  pour  les  résumer  nous  dirons  :  les  missionnaii'es 
catholiques  ont  recours,  pour  convertir  les  païens,  à  des 
moyens  tout  autres  que  ceux  des  missionnaires  protes- 
tants. Les  uns  emploient  des  livres,  les  autres  des  cha- 
pelets; ceux-ci  emportent  une  imprimerie,  ceux-là  des 
images;  les  premiers  expliquent  l'Évangile,  les  seconds 
donnent  le  baptêine;  les  protestants  pî*èchent  Jésus-Christ 
publiquement,  les  catholiques  tracent  des  croix,  même 
en  cachette.  A  la  différence  des  moyens  employés  répond 
la  différence  des  résultats  obtenus;  ce  sont  ces  résultats 
que  maintenant  nous  devons  exposer. 

Quels  sont  les  fruits  obtenus  par  les  missions  catho- 
liques de  nos  jours?  Ici  nous  éprouvons  un  certain  em- 
barras. Nous  comprenons  très-bien  que  la  réponse  à  cette 
question  doit  varier  selon  le  témoin  qui  sera  interrogé, 
et  même  selon  le  point  sur  lequel  on  l'interrogera.  Tou- 
tefois, nous  espérons  avoir  trouvé  le  moyen  de  manifester 
notre  impartialité.  Pour  connaître  les  succès  catholiques, 
nous  interrogerons  les  catholiques,  et  nous  les  laisserons 
eux-mêmes  choisir  leur  terrain.  Des  missionnaires  ro- 
mains rendent  eux-mêmes  compte  de  leurs  travaux  dans 
un  journal  publié  depuis  trente  ans.  Dans  ces  longues  An- 
nales de  la  Propagation  delà  Foi,  un  ami  de  l'œuvre  a 
choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant,  et  Ta  publié  dans 
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une  brochure  intitulée  :  Nouveau  coup  d* œil  mr  Vanivre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  On  doit  supposer  que  cette 
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puUication,  destinée  à  recommander  les  missions  cathor 
liques  à  de  nouveaux  souscripteurs,  renfermera  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  dire  en  leur  faveur.  C'est  elle  que  nous 
vouions  citer.  Il  n'y  a  plus  qu'une  porte  ouverte  à  Tin** 
fidélité.  Nous  allons  la  fermer.  Nous  pourrions,  tout  en 
rapportant  les  paroles  les  plus  favorables  aux  missionnai-« 
res  catholiques,  écourter  les  citations.  Non,  nous  citerons 
donc  d'un  bout  à  '  l'autre,  sans  retrancher  un  seul  mot. 
Nous  voulons  être  impartial  ;  que  le  lecteur  soit  patient. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  cette  brochure,  aux  pages 
9  à  1 2  :  a  On  se  rappelle  ces  admirables  réunions  du 
i^raguay  formées  dans  le  dernier  siècle,  où  vingt  mille 
sauvages  vivaient  dans  un  état  de  paix,  de  prospérité  et 
d'innocence,  auquel  on  ne  peut  penser  sans  attendrisse^ 
ment.  Quelque  chose  de  semblable  se  rencontre  dans  plu-> 
sieurs  des  nouvelles  missions  qui  s'établissent  de  nos  jours. 

a  Ce  qui  m'a  touché  le  plus,  chez  les  insulaires  de 
Wallis,  dit  leR.  P.  Rougeyron,  c'est  la  ferveur  de  la 
primitive  Église  que  j'ai  vue  renaître  parmi  eux.  Tous 
les  soirs  les  habitants  de  chaque  village  se  réunissent  dans 
la  chapelle  pour  faire  la  prière  en  commun.  Un  catè* 
chiste  préside  l'assemblée;  les  exercices  finis,  ils  se  re- 
firent, les  uns  dans  leurs  cabanes,  les  autres  sur  le  ri- 
vage ,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  la  vallée  ;  alors 
ils  récitent  le  chapelet  et  chantent  des  cantiques  en  l'hoii- 
neur  de  Jésus  et  de  Marie.  Le  samedi,  ces  chants  se  piîo^ 
longent  jusqu'à  onze  heures  et  même  minuit,  en  sorte 
que  de  toute  part  on  entend  des  hymnes,  et  que  toute 
Vue  bénit  à  la  fois  le  Dieu  qui  l'a  sauvée.  Le  lendemain 
matin  ces  chants  recommencent  dès  l'aurore  et  au  lever 
du  soleil.  Le  missionnaire  sonne  la  sainte  messe  oii  tous 
se  rendent  avec  empressement.  Sur  deux  mille  personnes 
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qui  peuvent  commuDier,  prèsdedoq  cents  8*approchent, 
chaque  dimancbe,  de  la  sainte  table.  Autrefois  ce  peuple 
était  fourbe,  voleur,  pirate  ou  antbropophage;aujourd*huiy 
tant  la  grâce  a  été  puissante  pour  changer  les  coeurs,  la 
douceur  forme  la  base  de  son  caractère,  la  franchise 
lui  semble  naturelle,  et  il  a  le  vol  en  horreur,  ki  Ton  n*a 
[dus  besoin  de  serrures;  le  m^sionnaire  peut  laisser 
fruits,  vin,  argent  et  effets  sous  la  main  des  naturels,  sans 
crainte  qu'ils  y  touchent.  Heureux  peuple,  d'avoir  si  bien 
goûté  le  don  de  Dieu.  La  mort  même  ne  semble  plus 
avoir  pour  lui  ses  horreurs.  — Pourquoi  la  craindre,  me 
disait  un  jour  un  néophyte,  ne  serons-nous  pas  plus  heu- 
reux dans  l'autre  vie?  Une  autre  fois  je  plaignais  un  ma- 
lf!de  qui  souffrait  beaucoup  :  Père,  me  répondit-il»  ne 
me  plains  pas,  car  la  souffrance  est  bonne  pour  le  ciel.  » 

«  I.es  mêmes  prodiges  se  reproduisent  parmi  les  sau- 
vages convertis  de  TÂmérique  du  Nord. 

«  La  charité  de  nos  Indiens  est  admirable,  écrivait  na- 
guère à  un  de  ses  supérieurs  le  R.  P.  Hoecken,  mission- 
naire dans  cette  contrée,  et  leur  union  est  telle  que,  de 
toute  une  peuplade,  elle  ne  fait  qu'une  famille.  L'obéis- 
sance, l'amour  même  qu'ils  témoignent  à  leurs  chefs  ne 
connaissent  pas  de  bornes,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  vivent 
entre  eux  dans  un  accord  parfait.  Jamais,  disent-ils,  nos 
lèvres  ne  demandent  et  nos  cœurs  ne  désirent  qu'une 
même  chose.  Celui  qui  est  à  la  tête  d'une  tribu  estime 
qu'il  en  est  le  père  ;  sa  voix  est  douce  lorsqu'il  donne  des 
ordres,  mais  il  ne  parle  jamais  eu  vain,  on  s'empresse 
d'exécuter  ses  moindres  désirs.  Un  Indien  éprouve-t-il 
quelque  difRculté,  toujours  il  consulte  son  chef  et  se  dé- 
termine d'après  ses  avis.  £u  qualité  de  père,  le  chef 
pourvoit  à  la  nourriture  de  la  peuplade.  Tout  animal  tué 
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à  ]a  chasse  est  porté  à  sa  loge^  là  on  le  divise;  en  aut«'int 
de  portions  qu'il  y  a  de  familles;  une  côte  de  chaque 
animal  est  réservée  pour  nourrir,  pendant  le  printemps, 
ceux  qui  doivent  travailler  la  terre.  Du  reste,  la  distribu- 
tion se  fait  avec  une  justice  admirable;  le  vieillard  et 
rinfîrme,  Taveugle  et  l'orphelin  y  ont  leur  part  tout 
aussi  bien  que  le  chasseur.  N'est-ce  pas  là  un  retour  à  ces 
temps  heureux,  où,  comme  nous  l'apprend  l'apôtre,  tous 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  !  Les  plaintes,  les 
murmures,  les  médisances  sont  inconnus  ici.  Nos  chré- 
tiens font  consister  leur  gloire  dans  leur  fidélité  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  n'ont  d'autre  ambition  que  celle  de  s'in- 
struire de  leurs  devoirs.  C'est  la  pensée  de  Dieu  qui  dirige 
le  jeune  homme  dans  le  choix  d'une  épouse,  la  jeune 
fille  dans  celui  d'un  mari.  Pendant  leurs  moments  de 
loisir,  tous  environnent  le  missionnaire,  l'assiègent  en 
quelque  sorte,  et  il  lui  enlèveraient  les  heures  même  de 
la  nuit,  si  ses  forces  pouvaient  répondre  à  son  zèle.  L'or- 
gueil ,  le  respect  humain  leur  sont  étrangers.  Que  de  fois 
nous  remarquons  des  vieillards  en  cheveux  blancs,  assis 
à  coté  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  prêtant  l'attenlion 
d'un  écolier  à  ces  précoces  instituteurs  qui  redisent  les 
prières  ou  expliquent  les  figures  de  l'échelle  catholique, 
avec  la  gravité  qui  convient  à  un  maître.  Dans  leurs  ad- 
vei'sités,  quand  la  pèche  où  la  chasse  vient  à  manquer,  et 
qu'ils  se  trouvent  condamnés  ainsi  à  un  jeûne  rigoureux, 
nul  signe  d'impatience  ne  leur  échappe.  Calmes  et  tran- 
quilles comme  auparavant,  ils  attribuent  ces  malheurs  à 
leurs  péchés.  Dans  leurs  succès,  au  contraire,  ils  recon- 
naissent la  main  du  Seigneur,  et  s'empressent  de  bénir 
sa  miséricorde. 

«  Mais  si  le  but  des  missionnaires  est,  avant  tout,  de 
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faire  connaître  aux  peuples  inQdèles  ce  qui  concenie  le 
8alut  de  Tàme,  ils  ne  négligent  pas,  pbur  cela,  de  leur 
apprendre  les  arts  qui  sont  utiles  à  la  tie  du  corps.  11  fal- 
lait songer  à  nourrir  nos  néophytes,  à  les  vêtir,  à  les 
loger,  écrivait  le  R.  P.  Liansu,  supérieur  de  la  mission 
de  Gambier,  dans  l'Océanie.  C'est  aussi  de  ce  côté  que 
s'est  portée  notre  attention.  Dieu  a  béni  nos  efforts,  et 
nous  n'en  sommes  plus  maintenant  à  de  simples  essais. 
Nous  avons,  à  la  grande  Ile  seulement,  huit  métiers  de 
tisseranderie,  lesquels  ont  confectionné  cette  arinée  2,300 
brasses  de  toile.  Tout  le  coton  a  été  filé  en  deux  mois 
et  demi,  et  tissé  en  sept  mois.  Nos  insulaires  sont  réso- 
lus à  se  bâtir  des  maisons  en  pierres,  parce  qu'ils  trou- 
vent que  les  fabriques  en  bois  se  pourrissent  trop  vite, 
et  les  obligent  trop  fréquemment  à  abattre  leurs  plus 
beaux  arbres.  Ils  ont  assaini  tous  les  endroits  marécageux 
pour  y  planter  du  laro,  arraché  les  forêts  de  roseaux 
inutiles  qui  couvraient  les  montagnes,  planté  à  leur 
jrface  des  patates  douces,  défriché  jusqu'aux  plus  mau- 
vais terrains  occupés  jusqu'ici  par  la  fougère.  Nous  espé- 
rons donc  que,  dans  la  suite,  ils  seront  à  l'abri  du  fléau 
de  la  famine.  » 

Maintenant,  résufcnohs  cette  longue  citation.  D'abord, 
les  miasions  des  Jésuites  du  Paraguay  qu'on  rappelle,  où 
Bout-elles  aujourd'hui?  complètement  détruites.  Au  dé- 
part des  Révérends  Pères,  les  sauvages  calholicisés  sont 
nstonmés  dans  leun  fbréts  ;  on  les  avait  dressés  au  ma- 
niement des  armes^  au  travail,  le  tout  au  bénéfice  de  la 
sfNriété  de  Jésus...  et  il  parait  qu'ils  ont  si  peu  apprécié 
«s  avantages-,  qu'après  avoir  goûté  de  la  civilisation 
romaine,  ils  ont  préféré  la  vie  sauvage.  Ils  ont  eu  tort 
peut'^ètret  mais  coovmmis  que  leur  convi^rsion  n'était 
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guère  profonde,  puisqu'elle  a  laissé  naiti*e  dans  leur  ccéur 
une  telle  préférence. 

Les  Insulaires  de  Wallîs,  nous  dit  le  ft.  ï*.  Rougeyrôn, 
récitent  le  chapelet,  chantent  des  cantiques  le  àamedî 
jusqu'à  minilit.  Le  lendemain  les  chants  recommencent 
dès  l'aurore.  Ensuite,  sur  2,000  personnes,  500  commu- 
nient. Certes,  tout  cela  est  bien  ;  mais  avouons  encore  que 
ce  ne  sont  là  que  des  signes  extérieurs  que  l'habitude,  le 
besoin  de  distraction  peuvent  accomplir;  il  est  vrai  qu'on 
lious  dit  que  chez  ce  peuple,  «  jadis  voleur,  pirate,  an- 
thropophage, aujourd'hui  la  douceur  forme  la  base  de 
son  carai6tëre;  la  franchise  lui  semble  naturelle;  il  a  le 
vol  en  horreur...  »  Le  dirons-nous?  ces  traits  généraux 
sentent  le  panégyrique;  mais  enfin  chacun  en  prendra 
ice  qu'il  croira  vrai. 

Ije  paragraphe  suivant  nous  présente  les  Indiens  de 
r Amérique  du  Nord  doués  d'une  telle  douceur  de  carac- 
tère, qu'on  est  quelque  peu  étonné  de  les  trouvet-  en- 
core dans  leurs  anciennes  habitudes  dé  bhdssé  et  ae 
péchfe,  et  de  voir  leurs  vieillards  S'extasier  devant  des 
images  que  leur  expliquetlt  dès  enfants  î  Mais  ëticorfe. 
ici  chacun  jugera  par  lûi-môme. 

Ehtîn,  dans  la  grande  île  Gambier  on  a  fait  plus  :  ai)rès 
s'être  occupé  de  l'âme,  on  à  pris  soin  du  corps  ;  déjà  huit 
métiers  de  lîsseranderie  ;  déjà  on  a  résolu  de  bâtir  des 
maisons  en  pierre  ;  déjà  arraché  des  forêts  et  jplatité  des 
pommes  de  terre  ;  si  bien  ijii'on  espère  ètte  â  l'abri  de  la 
famine  î 

Voilà  donc  le  brillant  résumé  dé  l'deuvre  catholique, 
exposé  par  des  catholiques,  dans  toute  sort  êlëndue  et 
toute  sa  beauté  1  Maintenant,  parlons  de  l'œuvre  des  mis- 
sionnaires protestants;  mais,  au  lieii  de  consulter  les 
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agents  eux-mêmes,  comme  nous  venons  de  le  faire  pour 
les  catholiques ,  écoulons ,  sur  leurs  succès ,  encore  des 
catholiques.  Certes,  ainsi,  nous  serons  à  Tabri  de  tout 
soupçon  de  partialité  ! 

Pour  faire  le  pendant  de  Tile  de  Wallis  dont  viennent 
de  nous  parler  les  missionnaires  catholiques,  prenons  une 
île  de  cette  même  Océanie,  0-Taïti,  civilisée  par  les  pro- 
testants; cette  même  ile  que  récemment  les  mission- 
naires romains  ont  tenté,  mais  en  vain,  d'arracher  à  TË- 
vangile.  Qu  était-elle  déjà  en  1 824,  c'est-à-dire ,  25  ans 
après  l'arrivée  du  premier  missionnaire  prolestant?  Écou- 
tons l'amiral  Duperrey,  dans  son  compte  rendu  au  mi- 
nistre de  la  Vnarine  :  a  L'ile  de  Taîti  est  bien  différente 
de  ce  qu'eTle  était  du  temps  de  Cook.  Les  missionnaires 
ont  totalement  changé  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces 
habitants.  L'idolâtrie  n'existe  plus  parmi  eux,  et  ils  pro- 
fessent généralement  la  religion  chrétienne.  Les  femmes 
ne  viennent  plus  à  bord  des  bâtiments;  elles  sont  même 
d'une  réserve  extrême ,  lorsqu'on  les  rencontre  à  terre. 
Les  mariages  se  font  comme  en  Europe,  et  le  roi  lui- 
même  s'est  assujetti  à  n'avoir  qu'une  épouse.  Les  femmes 
sont  admises  à  la  table  de  leurs  maris. 

«  La  société  infâme  des  arreovs  (assassins  religieux) 
n'existe  plus;  les  guerres  sanglantes  que  ces  peuples  se 
livraient,  et  les  sacrifices  humains,  n'ont  plus  lieu  de- 
puis 18i6. 

«  Tous  les  naturels  savent  lire  et  écrire;  ils  ont  entre 
les  mains  des  livres  de  religion  traduits  dans  leur  langue 
et  imprimés,  soit  à  Taîti ,  à  Uljeta  où  à  Eimés.  De  belles 
églises  ont  été  construites,  et  tout  le  peuple  s'y  rend  deux 
fois  par  semaine,  avec  une  grande  dévotion,  pour  entendre 
le  prédicateur.  L'on  voit  souvent  plusieurs  individus 
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prendre  note  des  passages  les  plus  intéressants  des  dis^ 


cours  *.  » 


Après  ramiral,  écoutons  le  ministre  de  la  marine^  pré- 
sidant, le  11  déc.  1829,  la  séance  générale  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  :  «  Ce  n'est  pas  le  besoin  d'amasser 
des  richesses  qui  vient  de  faire  surgir  à  la  civilisation 
cette  vaste  partie  de  notre  globe  que  nous  connaissions 
à  peine  avant  les  découvertes  de  l'illustre  et  infortuné 
capitaine  Cook,  je  veux  parler  de  la  Polynésie;  quel  pro- 
digieux événement  que  cette  révolution  morale,  opérée 
comme  par  enchantement,  dans  ces  archipels  qui  gémis- 
saient encore,  il  y  a  dix  années,  sous  le  joug  sanglant  de 
la  plus  absurde  idolâtrie  l  Quoi,  tout  à  coup  les  sacriOces 
humains  cessent,  les  prêtres  du  mensonge  se  dispersent, 
les  autels  des  faux  dieux  tombent,  et  à  la  loi  tyrannique  et 
cruelle  du  tabou  succède  la  loi  si  douce  et  si  bienfaisante 
de  Jésus-Christ?  Quelle  gloire  pour  le  Christianisme  I 
Mais  là  ne  s'arrête  pas  son  triomphe  ;  en  brisant  les 
idoles  de  la  Polynésie,  il  apprend  à  ses  habitants  à  cul- 
tiver les  arts;  il  leur  inspire  le  besoin  de  l'ordre  et  Ta- 
mour  du  travail.  A  l'arbitraire  du  despotisme,  il  fait  suc- 
céder un  gouveraernent  dont  l'action  devient  chaque 
jour  plus  régulière;  enfin,  à  côté  de  ces  nouveaux  tem- 
ples où  des  hommes  à  demi-^sauvages  viennent  adorer  le 
Dieu  vivant,  s'élèvent  des  écoles  publiques  où  desenfants, 
abandonnés  jusqu'alors  à  la  plus  grossière  ignorance,  re- 
çoivent cette  éducation  première  sans  laquelle  les  nations 
n'ont  jamais  qu'une  civilisation  incomplète.  Oh  1  que  ne 
peut  la  charité,  quand  une  foi  vive  et  éclairée  la  dirige  M  » 

Accrédités  par  ces  deux  citations  d'auteurs  catholi- 

»  0-T.ii«,  p.  t4î.  —  *  tdem,  p.  445  et  446. 


4MW I  ]f»  écriyalw  prot^tapte  pe  pourroat-Ufi  pas  main* 
tenant  se  faire  entendre  ?  Il  nous  semble  que  ce  n'est  que 
ju^^ipe,  pHisque,  fîur  les  missions  romaines,  nous  avons 
CQQSulté  exclu^iveipent  le^  missionnaires  romains  eux- 
^)êaifi^^  Kous  choisirons  nps  citations  de  telle  sorte  que 
chacune  d^elles  mettQ  en  saillie  un  trait  différent. 

Parlons  d*abord  4e  )a  prospérité  matérielle  désœuvrés 
accomplies,  afin  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
de^  pfçuves  irrépu^hles.  On  peyt  nier  le  changement 
des  c<çui^  quand  i|  ne  se  manifeste  que  par  des  paroles  ; 
mais  comment  le  nier  qnand  il  se  révèle  par  des  faits 
visibles  ?  Citons  donc  ici  ce  qui  se  touche,  ce  qui  se 
voit  ;  «  En  1 804,  Van  der  Kemp  fut  autorisé  à  fonder 
une  colonie  distincte  (an  cap  de  Bonne-Espérance)  ;  les 
Boers  chargés  de  désigner  l'emplacement,  choisirent  le 
pire  de  tous,  afin,  disaient*ils,  que  les  Hottcntots  ne 
pussent  y  trouver  de  quoi  vivre,  et  qu'ils  fussent  forcés  de 
rechercher  leur  senice.  Ainsi  naquit  Bethelsdorp,  situé 
dans  un  désert  ari4e,  sans  aucune  verdure,  sans  bois  de 
construction,  pt  privé  d*eau.  Aujourd'hui  c'est  un  village 
bien  hàti,  ayant  chapelle,  écoles,  de  beaux  jardins,  une 
ifpprimerie,  tontei;  sortes  de  métiers,  un  commerce  actif; 
les  habitants,  au  nombre  de  t>00,  sont  décemment  vêtus 
et  se  distinguent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs.  En  1 84i, 
ilj»  Qnt  r^ueiUi  près  de  3,0U0  francs  pour  les  missions. 

«  Pacaltsdorp  n'est  pas  moins  remarquable  à  d'autres 
égards.  Lorsque  le  prédicateur  Campbell  s'y  rendit,  en 
f  813,  ce  n  était  qu'un  méchant  kraal  ou  village,  com- 
posé de  misérables  huttes  de  branches  d'arbres,  et  ayimt  à 
peine  soixante  habitants,  plongés  dans  une  ignorance 
profonde. 

«  Lorsqu'en  1819  Campbell  retourna  à  ce  kraal,  il 


eut  de  la  peiqe  à  eq  croire  8^  yeiii  :  tout  ee  (fU'U  voyait 
dépassait  son  attente  ;  ce  n  était  plus  un  cbétif  hameau, 
mais  un  beau  village,  d*él^antes  ipaisous  ayant  chacune 
un  jardin  bien  soigné,  de  belli^  routes,  et  un  beau  mur 
d'enceinte  tout  autour  du  village  pour  le  garder  de^  bêtea 
féroces. 

ce  La  mission  près  de  la  rivière  du  Chat  ^t  9Q«pr(^  UHd 
preuve  de  la  manière  dont  Içs  Hott^ntots  eanv^rlj^  font 
luire  leur  lumière.  Près  de  la  rivière  des  IH)i^Pl}^  au^ 
delà  du  district  d'Âlbany,  était  jadis  une  tribn  P^uyag&  d« 
Capes,  nommée  Gonaquas,  qui,  à  cause  d.e  s^  dépréda*» 
tiens,  avait  été  presque  entièrement  (Jétrufte  en  18^7,  par 
ordre  du  gouvernement.  Lorsqu'on  18^9  Tédit  de  liberté 
fut  promulgué,  30,000,  Hottentots,  jusqu'alors  esclaves 
des  fermiers  hollandais,  obtinrent  leur  pl^jn  affranchie» 
sèment  ;  25,000  trouvèrent  leur  ^ntreti^q  dans  la  Qolqnie, 
et  les  5,000  autres  furent  invités  à  se  (i^er  dans  unQ 
contrée  déserte  de  la  rivière  du  Chaf.  |4  §  élevèrent  peu 
à  peu  quatre-vingts  petits  villages,  dont  le  principal  est 
Philipton.  Mais  la  plupart  des  habitant^  étaient  des  païens 
grossiers,  ignorants,  vicieux.  Le  gonvernem^qt  wi  soin 
d*y  placer  cent  quarante  familles  chrétiennes,  tjrées  d^ 
Bethelsdorf  et  de  Théopolis.  Ce  fut  un  touchant  spectacle 
que  celui  qu'offrirent  ces  chrétiens  qui  s'intéressaient 
avec  tant  de  charité  et  de  renpnpçm^nt  W  PQrt  de  ces 
pauvres  sauvages;  non-seulemepj  ils  s  occupèrent  de  leur 
état  matériel,  mais  encore  ils  établirent  partout  des  serv 
vices  religieux,  et  ces  niisérables  païens  S'attachèrent  à 
eux  comme  des  brebis  à  leurs  bergers.  Sur  tous  les  points 
s'opvrirent  des  écoles,  et  le  docteur  Philipp  vit  de» 
horames  et  même  des  enfants  à  moitié  vêtus,  apprendre 
à  lire  pour  enseigner  aux  autre?.  En  peu  de  temps,  le  bon 


levain  fit  tellenienl  lever  toute  cette  masse  sauvage,  que 
les  habitants  païens  disparurent,  et  que  des  centaines 
se  convertirent  au  Seigneur.  D*élégants  villages  propre- 
ment construits  firent  l'admiration  de  tous  les  voyageurs. 
La  population  s*élève  à  5,000  âmes.  Plus  de  quinze  an- 
nexes ont  des  services  religieux;  on  compte  sept  cents 
communiants  \  » 

On  le  comprend,  cette  mission  est  anglaise,  et  comme 
les  Anglais  se  sont  fait  une  grande  réputation  de  coloni- 
sateui's,  on  pourrait  attribuer  à  leur  génie  particulier  les 
succès  dont  nous  venons  de  parler.  Citons  donc  une 
mission  établie  par  des  Français,  qui,  certes,  n'ont  pas 
la  même  réputation  ;  alors  on  sentira  que  l'honneur  du 
succès  revient  à  la  foi  protestante,  et  non  pas  à  telle  ou 
telle  nationalité. 

Les  missionnaires  français  ont  leur  centre  d'activité 
parmi  les  Bassoutos-Betschuanas  (au  sud  de  l'Amérique). 
En  1843,  les  missionnaires  donnaient  beaucoup  de  dé- 
tails sur  ces  cannibales  qui  enlevaient  hommes,  femmes 
et  enfants,  comme  des  animaux  de  chasse.  Mais  ces 
cruautés  ont  pris  fin  par  l'arrivée  des  missionnaires. 
Toute  cette  peuplade  est  sous  l'empire  de  l'Évangile,  et  de 
tous  côtés  on  accourt  pour  recevoir  l'instruction.  Les  sta- 
tions françaises  sont  :  r  Béthulie,  station  tellement  flo- 
rissante, que  le  nombre  des  habitants  s'est  promptement 
élevé  de  600  à  3,000.  La  prédication  y  a  eu  des  i-csul- 
tats  extraordinaires.  En  1848,  le  nombre  des  commu- 
niants, tous  indigènes,  était  de  110,  et  la  même  année 
il  se  fil,  dans  le  sein  de  l'église,  une  collecte  pour  les  mis- 
sions, qui  s'éleva  à  la  somme  de  10,200  fr.  2**  Béerséba. 

*  Histoire  des  Missions  ëvangéiiques,  t.  j,  p.  57  et  su'iTantes, 


En  1 842  on  y  a  fondé  une  imprimerie.  Le  missionnaire 
Rolland  a  baptisé ,  en  juin  1843,  quarante-six  adultes 
et  trente  enfants.  3""  Morija  est  depuis  1833  une  ville 
construite  au  pied  de  hautes  montagnes.  Le  missionnaire 
Arbousset  y  baptisa,  en  septembre  1844,  trente-cinq 
adultes,  dont  cinq  chefs  d'autant  de  villages.  Dès  lors 
Tœuvre  a  été  en  croissant.  Des  contributions  consi- 
dérables ont  été  faites  pour  construire  une  nouvelle 
église.  La  station  française  de  Mekutling  est  de  plus  de 
4,000  habitants.  En  1841,  trois  convertis  furent  con- 
damnés à  mort,  sous  prétexte  de  magie.  Lorsqu'on  les 
amena  au  lieu  du  supplice,  on  voulut  les  lier,  mais  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  voulaient  pas  fuir.  Les  bourreaux  émus, 
à  la  vue  d'un  calme  pareil,  reculèrent  et  refusèrent  de 
verser  le  sang.  Alors  le  chef,  plein  de  fureur,  saisit  une 
lance,  et  leur  perça  le  cœur.  Le  missionnaire  Daumas 
baptisa,  en  1843,  dix-sept  adultes.  Cette  station  a  acquis 
depuis  lors  un  immense  développement  '.  » 

Après  avoir  reconnu  que  les  missionnaires  français 
n'oni  pas  moins  de  succès  que  les  Anglais,  peut-être  ira- 
t-on  chercher  la  cause  première  de  la  réussite  des  uns  et 
des  autres  dans  l'indolence  des  peuples  ignorants  qu'ils 
convertissent.  On  se  représente  volontiers  ces  païens, 
comme  laissant  s'accomplir  une  œuvre  qui  ne  leur  coûte 
rien.  Mais,  outre  que  nous  avons  vu  déjà  ces  sauvages 
convertis  faire  volontiers  des  sacrifices  d'argent  pour  sou- 
tenir les  missions,  et  par  exemple  ceux  de  Béthulie,  en- 
voyer 10,200  fr.  à  Paris  pour  cet  objet,  nous  allons  en 
voir  d'autres  exposer  leur  vie  plutôt  que  d'abandonner 
leur  foi* 

^  Histoire  det  Minions  évangèfiqttes,  t.  i,  p.  79  et  suivantes. 


la  j^lQMsi^  de»  idolâtres,  qwi  tçptèi:ept  dP  }a  détnjif^  pjjf 
des  plantes  auprès  de  l'autoritç,  Èl'y  poiivant  réussir  pay 
la  ruse,  ils  usèrent  dQ  yJQl^ncç.  «  I|pi  QrgaRJsèrent  miQ 
société  dpijt  les  fnenibresjpraiept,  parlas  cendres  sacrées, 
de  rester  fidèl^^  9  Tantique  neligioa  et  Wl  fffteur^  du 
pays,  et  de  s'opposer  df}  toutes  l^ur?  forces  au  ct^ristia- 
nisme.  Ils  envoyèrent  4^  divgrg  c0tép  des  messagers  avec 
d  affreyses  menaces,  qu'ils  çpnwîsnpèrent  aussitôt  à  e}Lé« 

cuter  :  dévastation  des  chapelles,  jnçendi^  de$  wallons, 

expulsion  d^s  catécl^j^tes,  el^.,  riep  nfi  fut  épargné;  vnà\% 
les  vrais  chrétiens,  |oin  4e  sç  laisser  entraîner,  s  affermi? 
rent  d^  pins  en  plus.  De  184|  à  184?,  le  nombre  d^  in- 
digènes convertis  j^'éjeva  de  13,Q0Q  à  19,000,  et  1q 
cbitfredes  baptisés  s'éleva  de  49^00  à  9,60Q;  234  aides 
missionnaires  indigènes  prêchaient  dans  plus  de  360  vil- 
lages ;  maintenant  l'Évangilç  pst  répandu  dans  six  vastes 
districts.  En  1844,  il  y  eut  1,220  païens  baptisés  ^  » 

Nous  avons  vu  une  persécution  pr  Je  peuple,  nous  al- 
lons en  voir  "ue  bien  autrement  sanglante  par  l'autorité. 

La  mission  protestante,  à  Madagascar,  remonte  à  181 8. 
(1  II  se  répandit  en  peu  de  temps,  dans  toute  l'île,  nn  ^èle 
incroyable  poqr  tout  ce  que  le  roi  Radama  faisait  dans 
le  but  de  civiliser  son  royaume.  Des  écoles  furent  ou- 
vertes. Pès  1826  on  établit  une  presse.  En  1833,  10,000 
madegasses  savaient  lire.  La  prédication  ^ut  des  etTets 
moins  pnwpls}  néanmoins,  les  idoles  tppibèrent  dans 
le  mépris  au  point  que  leurs  adorateurs  en  furent  ef- 
frayés, et  s'en  plaignirent,  jusqu'en  1836,  personne  n'a- 
vait reçu  le  baptême;  ce  ne  fut  qu'en  1 828,  que  le  roj  §n 

*  Histoire  des  Missions  évangétiques,  t.  i^p.  246. 
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^fm^  raptpri»Hqn. ^^\]  JPPWW^  W»  api^-  ûès  lors 
les  Çlïfi?^  prirent  MW  a^^trie  paarc^jp.  Upe  des  fçpnnes  du 
roi  fprtifi»  ^n  pouygif  w  niemnt  ^  ipqrt  des  membres 
dç  ia  fapaille  j-qyalp,  }^ç  ficplfif  fi|reqj  fermée?  pendant 
^^  i»pi^.  l^  reifle  fit  w^ctf  ve  teç  écoliers  parmi  le?  soldats  ; 
cependant  ]^  n^ijsionoîijres  pantjnnèTept  à  impriiper  les 
Bjblçs  ^t  ^  jes  répapdr^  ;  )^  prédications  étaient  toujours 
p)i|S  Wnifls.  On  ^  plaignit  QuvertQment  de  ce  que  les 
cbréti^qs  mopr jsaiept  les  idqle^  du  pays,  priaient  toujours, 
ne  juraient  plus,  ^t  de  pe  qijq  Içs  fejpfnes  étaient  de- 
\fiPMPs  cljafitfiç.M 

îj  Cpt^u  w  affreux  qrage  éçlatq.  Op  PQtjfia  k  tous  les 
iQi^ionq^ires  de  cesser  jcjur^  travaux,  {Jpe  a^ml)lée  d  au 
moins  150,000  àraes  fut  copvoqpée  ap  bruit  du  canon, 
et  Top  ordonpa  à  tpps  les  chrétien^  de  donner  leur  nom 
souspeinedemort.  40Qemp|pyés  furent  destitués,  d'autres 
persoppes  cqndamnées  à  de  fortes  amendes,  ou  à  Tescla- 
vage.  Toute  lecture  de  la  6if)te  et  tpple  prière  furent  jn- 
terflites.  Cependapt  plusipprs  restè^^pt  feripes,  et  pe  li- 
vrèrept  pas  leurs  3ib}e^.  Mais  malheur  à  celpj  qui  était 
surpris  par  les  espiQns*  Une  femnap  fut  impitoyablement 
ipisie  *  niqrt,  pne  autre  transpercée  d'ppe  lapce  et  jetée 
aux  chiens.  P'horribles  sacriiices  d'enfants  eurent  lieu  en 
l'honneur  des  idoles,  etc.  Des  troupes  dp  fidèjes  s'en- 
fpirent  daps  les  forêts,  Pans  j'espace  de  huit  piois,  en 
1836  et  1837,  il  y  eut  l,QlQexécptions. 

<{  Après  ces  atrocités,  le  missionnaire  John  alla  à  Ta- 
P)ala\é  visiter  ses  frères  sops  la  croix.  Plusieurs  étaient 
dans  les  fers  ou  cachés  au  fond  des  bois,  où  ils  célébraient 
leur  culte.  Ils  furent  découverts,  et  le  chef  chargé  de 
chaînes,  refusant  de  trahir  ses  frères,  fut  mis  à  mort.  En 
juillet  1840,  seize  fidèles,  pris  au  moment  où  ils  allaient 


s*embârquer,  répendirent  au  juge  :  Nous  ne  sommes  ni 
des  voleurs,  ni  des  meurtriers,  mais  des  hommes  de 
prière;  si  c'est  un  crime  dans  le  royaume  de  Ja  reine,  nous 
soudrirons  tout  ce  qu'elle  ordonnera.  Neuf  furent  per- 
cés de  coups  de  lance  ;  d'autres  fugitifs  furent  arrêtés,  et 
cent  d'entre  eux  brûlés  à  petit  feu  en  i  841 .  Vers  la  même 
époque,  on  ordonna  de  ne  plus  amener  de  prisonniers 
dans  la  capitale,  mais  de  les  mettre  à  mort  sur-le-champ. 
On  devait  les  plonger  la  tète  en  bas  dans  des  fosses  pro-^ 
fondes,  et  les  inonder  d*cau  bouillante.  Cependant  les 
chrétiens  aimaient  mieux  passer  la  vie  la  plus  misérable 
dans  les  cavernes  que  de  renier  leur  foi.  Depuis  lors  le 
nombre  de  chrétiens  s'est  considérablement  accru,  et  la 
persécution  a  enfin  cessé  *.  »" 

Mais  on  se  lasse  d'entendre  des  faits  particuhers;  on 
aimerait  mieux  avoir  une  idée  générale  de  l'œuvre  des 
missions  ;  nous  allons  donc  la  donner  en  quelques  chiffres  : 
(c  En  i  849,  les  sociétés  des  missions  protestantes  étaient 
au  nombre  de  36,  et  comptaient  1,200  stations  princi- 
pales, 2,500  missionnaires,  y  compris  leurs  épouses, 
3,080  aides  missionnaires  indigènes.  Le  nombre  de  toutes 
les  personnes  actuellement  vivantes,  converties  à  l'Évan- 
gile par  les  travaux  de  ces  missions,  n'est  pas  moindre 
de  800,000  •.» 

En  voyant  ces  milliers  de  païens  arrivera  la  foi,  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  cette  œuvre  se  demandent  si  les 
missionnaires  ne  disposent  pas  d'autres  moyens  que  la 
pei*suasion  ;  si ,  par  exemple,  des  secours  temporels  ne  leur 
viennent  pas  en  aide?  Pour  dissiper  ce  soupçon,  il  suffira 
de  répondre  qu'après  de  longs  services,  les  missionnaires 

'  fiistoirê  des  MiMsiont  évangéliqués,  1 1,  p.  95  et  suivantes.  —  ^  Jlap- 
portde  la  Société  des  Misiions  de  Paris,  1852,  p.  30. 
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lie  laissent  souvent  pour  héritage,  à  leurs  veuves  et  à  leurs 
enfants,  que  les  ressources  de  la  charité  chrétienne  ;  des 
sociétés  de  secours  soutiennent  lesorphehns,  comme  celles 
des  missions  ont  soutenu  le  père.  On  en  conviendra ,  si 
les  missionnaires  disposaient  de'  fortes  sommes,  ils  ne  lais- 
seraient pas  ainsi  leurs  familles  presque  dans  le  besoin. 
Mais  on  peut  dire  plus,  et  montrer  des  missionnaires  par- 
tant à  leurs  frais,  vivant  de  leur  travail  manuel  au  mi- 
lieu même  des  païens  qu'ils  vont  évangéliser.  Ainsi,  «  des 
missionnaires  de  Berlin  se  sont  établis,  en*  1839,  dans  la 
province  de  E(ahar  (en  Asie).  Us  devaient,  tout  en  annoni- 
çant  l'Évangile,  pourvoir  à  leur  entretien  parleur  travail^ 
et  chercher  à  fonder  une  colonie  chrétienne.  On  crut 
d'abord  que  leur  plan  était  impraticable.  Cependant  le 
succès  dépassa  toute  attente,  etc.  »  —  «  D'autres  mis- 
sionnaires de  Berlin  en  ont  fait  autant  à  Tagbor,  en  Asie, 
et  à  Zionshugel,  dans  l'Océanie.  Déjà,  en  1732,  des  Mo- 
raves  avaient  donné  cet  exemple.  Léonard  Doher,  po- 
tier, et  David  Nitschmann,  charpentier,  partirent  pour 
l'Amérique,  n'ayant  que  six  écus.  Arrivés  à  Copenhague, 
ils  sont  en  butte  aux  moqueries  ;  d'autres  ne  voient  en 
eux  que  des  insensés.  Us  partent.  A  Saint-Thomas,  un 
planteur  les  reçoit  sous  son  toit,  et  les  nomme  inspec- 
teurs de  ses  esclaves  ;  mais  leur  œuvre  marche  avec  trop 
de  lenteur  ;  ils  se  démettent  de  leur  charge,  et  ils  louent 
une  maison  qu'ils  ouvrent  à  tous  les  esclaves  désireux 
d'entendre  l'Évangile.  Souvent  ils  se  voient  en  proie  à  la 
plus  grande  misère  ;  rien  ne  les  arrête.  C'est  pendant  la 
nuit  que  les  nègres  arrivent  en  foule;  ces  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  ont  àpeine  le  temps  desehvrerausommeil,  eicKn 

1  UUtoire  dti Minions  évangéliq.,i.  i,p,  iil  et  155^  t.  ii^  p.  \V7  et  147 
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Tertiiinoiis  sur  cfe  sujet  par  l'admirable  èîetiiple  que 
ces  mêmes  Moraves  nous  ont  donné  au  Groenland. 

«  Arrivés  dans  cette  terre  dfe  glace ,  ils  essayèrent  de 
pourvoir  à  leur  entretien  par  la  chasse  et  par  la  pêclie. 
S'y  trbiivant  trop  inhabiles,  ils  durent  s'accoutumer  à  filer. 
Puis  de  violentes  maladies  les  firent  songer  au  départ. 
Mais  l'année  suivante  arrivèrent  les  missionnaires  Beck 
et  Bànisck.  lorsqu'ils  eurent  appris  la  traduction  dfes  dix 
commandements,  du  symbole  des  apôtres  bt  de  l'oraison 
dominicale,  ils  osèrent  se  rapprocher  deè  Gt'benlandais. 
L'étude  de  la  lanjîue  était  d'une  très-grande  difficulté,  et 
aucun  sauvage  ne  voulait  se  fixer  auprès  des  frèreS.  L*ah- 
née  suivante,  aucun  secours  en  vivres  n'arrivait;  les  mis^ 
sionnaires  se  voyaient  i*éduits  à  \A  phjs  dure  extrémité, 
et  chaque  jour  l'inimitié  des  tiatîfs  s'îitcroîssail .  Cëux-cl 
dematidaient  des  prix  exorbitants  pour  ce  qile  les  étran- 
gers voulaient  acheter  ;  souvent  mêmfe  ils  tië  Voulaient 
rien  vendre,  en  sorte  que  les  frères  devaient,  pour  apaise^ 
leur  faim,  manger  des  animaux  à  coquilles  et  des  herbeS 
marines.  Si  Tuh  des  missibntiâirfes  restait  thei  èUt  plue 
d'une  nuit,  ils  cherctlaient  à  Ife  Sédûîrfe  oti  à  rîrHter;  Ils 
imitaient  ironiquement  sa  lecture,  ses  plnèrés,  ses  chadts  * 
ils  l'interrompaient  par  des  ct*iS  effroyables,  ou  pâi'  le 
son  assourdissatit  du  tanibour.  Ouelqubfols  même,  ils 
chassaient  les  taessiigers  de  Christ  à  coups  de  pierre,  gâ- 
taient leurs  propriétés,  et  s'feflbrçaîeht  de  làricer  leur  ca- 
not en  pleine  mël*. 

«Ainsi  s'écoulèrent  cinq  années.  En  Ï738,  quelques 
sauvages  arrivent  du  Sud  et  entrent  che;.  les  frères  pen- 
dant que  l'un  de  ces  derniers  écrit  utte  tradufctlon  du 
Nouveau-Testament.  Les  arrivants  désirent  savoir  ce  qu'il 
fait.  Le  missionnaire  saisit  avez  joie  tetlb  occasion  de 


leur  annoncer  la  Parole  de  la  vie  éternelle  ;  il  lit  l'a^nitt 
du  Sauveur  en  Gethsemané.  Alors  un  des  païens  s'ap-^ 
proche  et  s  écrie  avec  un  grand  sérieux  :  «  Comment  as- 
tu  dit)  fais-le  moi  entendre  encore,  je  veux  ausâi  être 
sauvé!  »  Ce  {ht  avec  un  sentiment  de  joie  indicible  que  lé 
missionnaire  entendit ,  pour  la  première  fois,  de  sembla^ 
blés  paroles  sortit*  de  la  bouche  d'un  Groënlandais.  Des 
larmes  de  gratitude  coulèrent  le  long  de  ses  Joues...  a 

Mais  abrégeons:  «  La  première  église  fut  bâtie  en  1747, 
dans  le  nouvel  Hernout;  où  230  Groënlandais,  dont 
35  baptisés,  étaient  albrs  fixés.  De  nouveaux  établisse* 
meiits  devinrent  alors  peu  à  peu  Nécessaires,  et  ainsi 
s*élevâ  Uchlenfeld,  en  1738;  Lichtenau  en  1774,  et 
Friedrechstal  en  1624.  La  mission  a  prospéré  malgré  la 
fatnine  et  les  maladies  contagieuses.  Les  Groënlandais 
ont  maintenant  le  Nouveau-Testament,  un  livre  de  can- 
tiques et  quelques  autres  récits  dans  leur  langue.  Les 
élèves  ded  éeoles  anhoncent  beaucoup  de  capacité.  Il  ^  â, 
dans  les  quatre  stations,  sur  une  population  de  6,000 
âmes,  800  communiants  \  » 

On  en  conviendra  ^  de  tels  missionnaires ,  obliges  de 
gagner  leur  vie  en  travailldhf  de  leurs  mains,  n'ont  pas 
acheté  des  conversions. 

D  autred  ext)liqueront  peutr^tre  ces  succès  par  le  con- 
cours des  gouvernements»  tandis  qu'en  réalité  les  mi^ 
ftîônnaires  sont,  non-seulement  abandon  nés  à  eu  x-tnème^v 
nrais  |)arfois  entravés  par  les  viies  temporelles  de  Tauto- 
rité.  Ainsi  la  Compagnie  des  Indes  a  plus  d'une  fbis  fa- 
vorisé les  fêtes  païennes^  dans  la  Crainte  de  soulever 
les  populations^  et  les  missionnéires  ont  eu  pouradver- 

1  Uiitoire  des  MissioM  écangéïiques,  t.  ii,  p.  444  et  suivaiitcti. 
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saires  ceux  qu'on  aurait  cru  devoir  être  leur  pi*emier 
appui. 

On  s'est  dit  aussi  qu'il  était  facile  de  convertir  des  igno- 
rants ;  mais  on  a  oublié  que  l'ignorance  est  jointe  à  un 
fanatisme  qui  ne  se  laisse  pas  facilement  dissuader.  Les 
hommes  capables  de  se  faire  broyer  un  membre  sous  le 
char  de  leur  idole  sont-ils  bien  près  de  se  rendre  à  un 
Dieu  esprit  et  vérité?  Des  femmes  qui  vont  se  faire  brûler 
en  l'honneur  de  leurs  maris  défunts  ^  seront-elles  facile- 
ment amenées  à  la  douce  piété  de  l'Évangile?  Et  cepen- 
dant les  Suttees  ont  cessé  ;  le  char  de  Juggurnau  n'é- 
crase plus  ses  stupides  adorateurs. . . 

Un  dernier  trait  des  missions  protestantes,  c'est  de 
préparer  les  indigènes  convertis  à  devenir  eux-mêmes 
des  successeurs  des  missionnaires  européens,  de  manière 
à  pouvoir  se  passer  un  jour  du  concours  de  ceux-ci.  Nous 
avons  déjà  fait  mention,  en  passant,  de  ces  missionnaires 
indigènes,  mais  voici  un  dernier  trait  digne  d'être  remar- 
qué :  «  Il  s'est  formé,  à  Hong-Kong,  une  société  chinoise 
de  missions.  Le  nombre  des  prédicateurs  chinois,  presque 
tous  sortis  de  cette  société,  est  de  112  \  » 

Nous  sentons  que  ces  traits  épars  ne  peuvent  donner 
qu'une  image  bien  pâle  des  missions  protestantes  ;  nous 
voudrions  pouvoir  peindre  à  grands  traits  la  physionomie 
de  chaque  partie  du  monde;  par  exemple  «  de  celte  im- 
mense île  de  Ceylau  où  l'influence  des  prêtres  païens  s'en 
va  ;  où  les  temples  des  idoles  s'écroulent,  faute  de  res- 
sources pour  les  entretenir  ;  les  fêtes  païennes  y  sont  tel- 
lement en  discrédit,  que  plusieurs  prêtres  sont  plongés 
dans  la  misère.  Les  écoles  se  propagent  de  toutes  parts  ; 

^  Histoire  dêi  JUistions  évangéliquet,  t.  i,  p.  345. 
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les  connaissances  chrétiennes  sont  en  progrès  ;  des  ser- 
vices religieux  s*ouvrent  partout  ;  les  indigènes  construi- 
sent eux-  mêmes  des  maisons  de  prière.  Les  saintes 
Écritures  y  sont  recherchées.  L'imprimerie  répand  des 
millions  de  traités  en  quatre  langues,  et  les  missionnaires 
ne  peuvent  suffire  à  leurs  travaux  M  » 

Mais  le  cadre  étroit  de  notre  livi^  ne  nous  permet  pas 
d'y  faire  entrer  une  œuvre  grande  comme  le  monde  : 
15  millipns  donnés  annuellement  par  les  églises;  2,000 
missionnaires  quittant  leur  patrie  pour  des  terres  loin- 
taines ;  800,000  païens  convertis  et  des  peuples  entiers 
placés  sous  l'influence  de  l'Ëvangile:  voilà  le  résumé  de 
cette  œuvre  que  nous  admirons  et  que  nous  n'avons  plus 
le  courage  de  comparer  ! 

Au  reste,  nos  parallèles 'se  terminent  avec  ce  premier 
volume.  Dans  le  second,  nous  aurons  à  reprendre  notre 
question  générale  soui)  des  faces  nouvelles  et  non  moins 
lumineuses^. 

*  Hitioire  dêf  Missiom  écangêHques,  t.  i,  p.  351  et  suivantes. 
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Un  trouvera  à  la  fin  du  second  volume  les  titres  complets  des 
ouvrages  qui  ne  sont  indiqués  que  par  un  umt  «  au  bas  des 
^lages. 
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LES 


NATIONS  CATHOLIQUES 


ET  L£S 


NATIONS  PROTESTANTES 
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DU  BIEN-ÊTRE,  DES  LUMIÈRES  ET  DE  LA  MORALITÉ 


LESPAGNE 

AU   XV1«  ET  AU  XIX«  SIÈCLE. 

Jusqu'ici,  nous  avons  mis  en  parallèle  des  peuples  ca- 
tholiques et  des  peuples  protestants  des  temps  modernes. 
On  a  pu  voir  de  quel  côté  se  trouvait  la  supériorité.  La 
preuve  nous  parait  claire  et  complète.  Toutefois,  il  faut 
avoir  deux  fois  raison,  pour  convaincre  les  esprits 
prévenus.  C'est  donc  poussé  par  le  désir  d'entraîner 
même  les  plus  rebelles  que  nous  allons  reprendre 
notre  question,  avec  de  nouveaux  éléments,  et  sous  un 
autre  point  de  vue.  Nous  ne  comparerons  plus  un 
peuple  à  un  autre ,  mais  un  peuple  catholique  ou  pro* 
testante  lui-même;  seulement,  pour  que  la  comparai- 
son soit  possible,  il  nous  faudra  prendre  ce  peuple  à 

T.  H.  i 


deux  époques  différentes.  En  rapprochant  ce  qu'il  était 
jadis  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  nous  Terrons  ce  qu'il  a 
gagné  ou  perdu.  Ce  gain  ou  cette  perte  sera  dû,  sinon 
complètement,  du  moins  en  partie,  à  sa  foi  religieuse. 
S'il  se  trouve  qu'une  nation  ait  constamment  progressé, 
tandis  qu'une  autre  aura  toujours  reculé,  ne  sera-t*on 
pas  conduit  à  penser  que  ses  croyances  sont  pour  quel- 
que chose  dans  ces  résultats?  Et,  si  cette  marche  rapide 
ou  rétrograde  se  trouve  dans  le  même  sens  que  celle  que 
nous  avons  déjà  remarquée  chez  les  peuples  professant 
la  même  foi  religieuse,  les  conclusions  déjà  tirées  dans 
l'esprit  du  lecteur  n'en  seront-elles  pas  puissamment 
fortifiées?  Nous  le  pensons.  11  ne  nous  reste  qu'à  laisser 
parler  les  faits. 

Nous  allons  étudier,  d'une  part,  l'Espagne,  pays  es- 
sentiellement catholique  ;  et,  de  l'autre,  l'Angleterre, 
pays  essentiellement  protestant.  Notre  étude  remontera 
au  seizième  siècle  pour  ces  deux  nations  que  nous  sui- 
vrons jusqu'à  nos  jours.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  certes, 
aujourd'hui,  ce  qu'elles  étaient  alors.  Laquelle  a  gagné, 
laquelle  a  perdu  en  richesses,  en  lumière,  en  moralité? 
Examinons^  en  commençant  par  l'Espagne. 

Jamais  nation  ne  fut  plus  complètement  sous  l'in- 
fluence du  catholicisme  que  l'Espagne.  L'Italie  elle- 
tnéme ,  subdivisée  en  plusieurs  peuples,  soumise  à  des 
tendances  diverses,  parcourue  par  les  armées  ennemies, 
visitée  par  les  étrangers,  l'Italie  n'est  pas  restée  aussi 
hermétiquement  fermée  à  tout  souffle  du  dehors  que 
l'Espagne  catholique,  fondée  par  Ferdinand,  gardée  par 
des  légions  de  moines,  puisée  de  toute  hérésie  parl'In* 
quisition^et  enfin  cristallisée  dans  le  romanisme  par  la 


politique,  par  TËglise,  et  même  par  les  penchants  popu- 
laires. Voyons  donc  ce  que,  avec  cet  admirable  concours 
de  volontés,  d'intérêts  et  de  puissance»  le  catholicisme 
va  faire,  en  trois  siècles,  de  cette  nation.  Pour  mesurer 
la  distance,  marquons  bien  le  point  de  départ.  Voici  ce 
qu'était  TEspagne  à  la  veille  de  la  Réformation  religieuse, 
qu'elle  a  si  complètement  évitée. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'Espagne  pouvait,  en 
vue  de  notre  sujet,  se  partager  en  deux  parties  :  celle  sou- 
mise aux  Maures,  et  celle  soumise  aux  chrétiens.  Nous 
sommes  à  la  veille  de  la  conquête  de  Grenade,  dernier 
boulevard  de  la  puissance  ottomane  ;  l'Église  va  donc 
hériter  et  du  pays  et  des  lumières  de  ces  Mahométans. 
Faisons  l'inventaire  de  ce  que  ceux-ci  vont  lui  laisser. 
Un  mot,  d'abord,  sur  l'état  des  arts  et  des  sciences  chez 
les  Arabes  de  ces  contrées.  Nous  ne  présenterons  qu'une 
simple  nomenclature,  en  abrégeant,  bien  à  regret,  l'ou- 
vrage d'un  savant  professeur  de  la  Sorbonne,  M.  Roseev^ 
Saint-Hilaire. 

a  Sciences.  —  Parmi  les  branches  diverses  des  fa- 
cultés humaines,  une  de  celles  qui  furent  cultivées  par 
les  Arabes  en  Andalousie  avec  le  plus  de  zèle,  ce  fut 
l'histoire...  Leur  grande  supériorité  sur  les  Chroniques 
espagnoles  contemporaines,  c'est  de  nous  faire  entrer 
plus  avant  dans  la  vie  familière  des  peuples  et  des  rois  '. 

«  Nous  nous  garderons  bien  de  passer  en  revue  les 
poètes,  un  volume  n'y  suffirait  pas*. 

«  Un  genre  dans  lequel  les  Arabes  ont  gardé  une  su- 
périorité qu'on  ne  saurait  leur  disputer,  c'est  le  conte 
et  le  roman  •. 

1  M.  Roseew  Sain{-tîilalrc,  p.  \U.  -  *  «•»,  p.  484 .  —  •  ««m,  p.  488; 


«  La  statistique,  science  si  récente  en  Europe,  et  la 
géographie,  furent  aussi  étudiées  par  eux  avec  succès*. 

c(  Mais  l'art  que  les  Arabes  étudièrent  avec  le  plus  de 
succès  est,  sans  contredit,  la  médecine.  La  pharmacie 
fit  de  grands  progrès.  Beaucoup  de  noms  dont  on  se  sert   . 
encore  sont  purement  arabes,  tels  que  sirop,  julep,  etc\ 

«  Les  sciences  physiques  et  mathémathiques  doivent 
compter  parmi  les  véritables  titres  de  gloire  des  Arabes*. 
Notre  numération,  pratiquée  par  eux,  a  été  communi- 
quée à  rOccident  par  le  savant  Gerbert,  qui  avait  été 
étudiera  Gordoue.  L'algèbre  doit  son  nom  à  un  de  leurs 
mathématiciens*.  La  trigonométrie,  cultivée  par  les 
Arabes,  leur  doit  la  forme  qu'elle  possède  maintenai>t\ 
Mais  l'astronomie  fut  surtout  pour  eux  l'objet  d'une 
étude  toute  spéciale  :  l'obliquité  de  Técliptique,  le  mou- 
vement annuel  des  équinoxes  et  la  durée  de  Tannée 
tropique  furent  déterminés.  Bien  que  la  gloire  de  la 
découverte  du  système  solaire  ne  dût  appartenir  qu'à 
des  siècles  postérieurs,  les  mouvements  des  astres  et  le 
disque  du  soleil  furent  étudiés  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  les  éclipses,  et  la  science  moderne  n'est  pas 
sans  avoir  profité  de  ces  travaux  \ 

«  Avec  les  progrès  de  la  civilisation,  on  vit  s'établir 
de  vastes  collèges  où  l'on  apprenait  aux  jeunes  gens  les 
sciences,  etc  \  » 

Beaux-Arts.  —  «  L'art  musical  prit,  chez  les  Arabes, 
une  régularité  qu'il  n'eut  jamais  chez  les  Grecs,  et,  quant 
à  l'architecture,  la  forteresse  dërAlhambra,  immense 
enceinte  de  murs  qui  n'a  guère  moins  d'une  lieue  de 
tour,  est  le  plus  bel  échantillon  de  l'architecture  mili- 

*  Roseew  Saint-Hilaire ,  p.  186.  —  ^  Idem  y  p.  \9i.  —  »  /dem,  p.  494. 
—  *  Idem,  pv  195.  -  =*  Idem,  p.  196.  —  «  Idem,  p.  497.  —  ^  /dem,p.  199. 


5  • 

taire  des  Arabes;  et  ces  tours  vermeilles,  avec  leur  mur 
de  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  se  dressent  encore  mena- 
çantes au-dessus  de  la  Vega  de  Grenade  qu^ils  ont  cessé 
de  défendre*. 

Toutefois,  comme  il  était  peut-être  difficile  de  tirer 
profit  des  connaissances  d'un  peuple  haï,  méprisé^  sur-^ 
tout  quand  elles  étaient  déposées  dans  une  langue  igno- 
rée de  la  masse,  ne  tenons  pas  trop  de  compte  des 
sciences  plus  ou  moins  abstraites,  et  portons  nos  regards 
sur  ces  connaissances  vulgaires  de  première  nécessité  ; 
sur  cette  agriculture  où  toutes  les  classes  sont  intéres- 
sées et  que  les  plus  pauvres  peuvent  apprendre  et  pra- 
tiquer. Dans  quel  état  les  Maures  laissèrent-ils  le  sol 
aux  chrétiens  qui  les  en  chassaient?  Écoutons  encore 
notre  écrivain. 

Agriculture.  —  a  Les  Arabes  avaient  fait  faire  à  Ta- 
griculture  d'immenses  progrès.  L'art  de  fumer  les 
terres  et  de  les  arroser  avait  été  porté  à  son  plus  haut 
point.  Un  mince  filet  d'eau,  grâce  à  des  tranchées  ha- 
bilement ménagées,  portait  la  fertiUté  dans  une  vaste 
étendue  de  terrain.  Des  aqueducs  furent  construits,  des 
étangs  artificiels  (albuheras)  furent  creusés  pour  tenir 
les  eaux  en  réserve.  Tous  les  arbres  exotiques  dont  le 
climat  si  varié  de  la  Péninsule  permettait  la  culture,  et 
les  fleurs  embaumées  de  l'Orient  que  les  Arabes  aiment 
à  l'égal  des  parfums,  y  furent  introduits  par  eux.  Ainsi, 
l'Espagne  leur  doit  le  riz,  le.  coton,  la  canne  à  sucre, 
le  safran  et  le  dattier  qui  mûrit  sur  tout  le  littoral  et 
notamment  à  Ëlche ,  près  d'AHcante ,  où  l'on  en  voit 

1  RosL'cw  Snint-Hilaire,  p.  218. 
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une  forêt  tout  entière.  Enfin,  le  nombre  des  ouvrages 
arabes  sur  Tagriculture  prouverait  seul  à  quel  haut 
degré  de  perfection  cet  art  était  parvenu  en  Espagne. 
<c  Rien  n'égale  la  beauté  du  spectacle  que  devait  of«- 
frir,  dans  cet  âge  d'or  de  l'agriculture  espagnole  y  la 
riche  huerta  de  Valence,  l'un  des  coins  de  terre  les  plus 
productifs  et  les  mieux  arrosés  du  monde;  la  pitto- 
resque Vega  de  Grenade,  jardin  d'oliviers  et  d'orangers 
de  trente  lieues  de  long ,  arrosé  par  cinq  fleuves ,  et 
abrité  par  la  Sierra  Novada,  la  plus  haute  de  toute  TEs- 
pagne;  le  fertile  bassin  du  Guadalquivir  s'élendant  à 
perte  de  vue.  le  long  des  croupes  verdoyantes  de  la 
Sierra  Morena,  avec  les  milliers  de  villages  qui  se 
groupaient  autour  de  Cordoue,  la  reine  de  la  vallée.  » 

'  Gomme  on  pouvait  le  supposer  d'avance,  le  déve* 
loppement  de  l'industrie  était  en  rapport  avec  ceux  de 
celte  admirable  agriculture  :  «  Sous  les  derniers  Om*-> 
miades ,  l'empire,  à  la  veille  même  de  sa  chute ,  était 
parvenu  à  un  point  de  richesse  et  de  prospérité  vraiment 
fabuleux.  La  population  s'accroissait  chaque  jour  sur  ce 
coin  de  terre  favorisé ,  l'un  des  plus  fertiles  du  globe. 
Des  manufactures  de  tissus  de  soie,  de  coton  et  de 
draps,  avaient  été  établies  sur  tous  les  points  du 
royaume,  et  les  Arabes  étaient  surtout  renommés  pour 
la  teinture  des  cuirs  et  des  étoffes.  C'est  à  eux  que  l'Es- 
pagne doit  l'indigo  et  la  cochenille,  ainsi  que  les  belles 
faïences  colorées  qu'on  admire  à  TÂlbambra.  Enfin,  le 
papier  qui  se  fabriquait  à  la  Mecque,  dès  l'an  de  l'hé- 
gire 88,  s'introduisit  en  Espagne  au  douzième  siècle,  et 
les  Espagnols  substituèrent  le  lin  au  coton,  dont  les 
Arabes  se  servaient,  Le  sol  de  la  Péninsule  abondait  en 
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mines  d'or,  d'argent,  de  mercure,  et  d'autres  métaux 
plus  communs  s  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  statistique 
plus  complète  de  la  prospérité  des  Maures  en  Espagne, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  mais  les  lignes  suivantes 
peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  en  tenir  lieu  :  «  Lu 
pieuse  insouciance  des  gouvernements,  fondés  sur  TIs^ 
lam,  ne  leur  ayant  jamais  permis  rien  qui  ressemblât  à 
un  recensement;  il  est  impossible  d'évaluer,  avec  quelque 
certitude,  le  nombre  de  leurs  sujets.  Nous  savons  seule- 
ment par  Conde,  qu'outre  la  capitale  et  les  six  chefs- 
lieux  de  province,  Tolède,  Merida,  Saragosse,  Valence, 
Séville  et  Tadmir,  on  comptait  quatce-vingts  villes  du 
second  ordre  et  trois  cents  du  troisième,  sans  parler  des 
villages,  des  tours  ou  chàteaux-rorts  qui  étaient  innom* 
brables.  Bien  loin  de  diminuer  avec  la  chute  de  l  em- 
pire oromiade ,  cette  masse  d'habitants  s'accrut  encore 
par  l'invasion  des  Berbères,  et  nous  verrons  l'Aimera- 
vide  Youssouf  se  vanter  que,  dans  ses  vastes  États  du 
Magreb  et  de  l'Espagne,  on  récitait  pour  lui  la  chotbah 
du  haut  de  dix^neuf  mille  chaires  \  ^ 

Vers  la  même  époque  et  même  plus  tard  encore, 
l'Espagne  catholique  présentait,  à  cet  égard,  un  tableau 
non  moins  brillant.  8a  puissance  surtout  dominait  et 
l'ancien  et  le  Nouveau-Monde.  Écoutons,  pour  cette  se- 
conde partie,  une  autre  autorité,  M.  Weis,  professeur 
au  collège  de  France.  * 

a  Au  seizième  siècle,  les  Espagnols  tiraient  parti  de 
tous  les  avantages  de  leur  pays  :  tandis  que  les  nobles  se 

«  II0166W  8wn*-Hil«ire,  t.  n,  p.  43S  à  U4.  -•  «  fé^m,  p.  4il  et  449. 


livraient  à  la  carrière  des  armes,  les  autres  classes  en- 
richissaient leur  pays  par  un  travail  assidu.  L'agricul- 
ture surtout  était  en  honneur.  Le  royaume  de  Grenade, 
encore  habité  par  Félite  des  descendants  des  Arabes, 
étalait  partout  les  produits  de  la  plus  belle  agriculture 
du  monde.  La  Vega  de  Grenade,  arrosée  par  le  Xenil, 
était  renommée  par  sa  fertilité,  qui  tenait  du  prodige... 
Partout  des  canaux  d'arrosage,  des  réservoirs  distri- 
buaient les  eaux  dans  les  terrains  les  plus  éloignés, 

les  plus  arides L'industrie  et  le  commerce  ajoutaient 

encore  à  la  prospérité  de  l'Espagne Les  peuples 

les  plus  industrieux  de  l'Europe  moderne  n'étaient  pas 
encore  parvenus  à  donner  à  leurs  broderies ,  à  leurs 
tissus  de  soie,  d*or  et  d'argent,  cette  solidité,  cette 
élégance  et  cette  perfection  qu'on  admire ,  après  deux 
siècles,  dans  les  produits  des  anciennes  manufactures  de 

l'Espagne Lyon,  Nîmes,  Paris  n'ont  jamais  pos* 

sédé  des  manufactures  comparables  à  celles  qui  exis- 
taient autrefois  à  Tolède,  à  Grenade,  à  Séville,  à  Se- 
govie,  quoique,  sans  aucun  doute,  leurs  manufactures 
soient  infiniment  supérieures  à  celles  de  l'Espagne 
aujourd'hui.  Le  mouvement  commercial  était  pro- 
portionné à  celui  de  l'industrie.  Un  ministre  de  Phi- 
lippe II  soutint ,  dans  une  assemblée  des  Cortès ,  qu'à 
la  foire  qui  fut  tenue  à  Médina  del  Gampo,  en  1563, 
il  se  Ht  des  affaires  pour  six  cent  soixante-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs Une  foule  de  vaisseaux 

mch*chands  sortaient  tous  les  ans  des  ports  de  Valence, 
de  Garthagène,  de  Malaga,  de  Gadix,  et  portaient  en 
Italie,  en  Asie-Mineure,  en  Afrique  et  aux  Indes-Orien- 
tales les  produits  de  l'industrie  nationale.  En  1586,  on 
comptait  encore  plus  de  mille  vaisseaux  marchands  dans 
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les  ports  de  l^Espagne Plus  de  quinze  cenis  vaisseaux, 

d'un  rang  inférieur,  contribuaient  à  vivifier  le  com- 
merce. Les  plus  petites  villes  des  côtes  prenaient  part 
à  ce  mouvement  commercial.  La  marine  marchande 
de  l'Espagne  était  alors  supérieure  à  celle  de  la  France, 
et  même  à  celle  de  TAngleterre  ;  mais  rien  n'égalait  la 
prospérité  de  Séville  :  celte  ville,  disait  un  écrivain  du 
siècle  de  Philippe  II ,  est  la  capitale  de  tous  les  mar- 
chands du  monde.  L'Andalousie  est  devenue  le  centre 
de  la  terre. 

(c  L'Espagne  régnait  encore  par  sa  supériorité  dans 

les  arts  et  dans  la  littérature La  sculpture  et  l'archi- 

Mecture  atteignirent  un  haut  degré  de  perfection  sous 
Juan  de  Badajo2,  Miguel  de  Âncheta  et  leurs  successeurs. 
Ce  temps  fut  aussi  celui  de  la  belle  musique  espagnole, 
de  la  musique  simple,  grande,  pathétique.  L'Espagne 
a  produit,  à  cette  époque,  des  compositeurs  du  premier 
ordre,  principalement  dans  le  genre  religieux.  Les  ar- 
chives des  Chapitres  de  Tolède,  de  Valence,  de  Séville, 
de  Bui^os,  recèlent  des  trésors  sans  prix  comme  sans 

nombre En  littérature,  même  progrès,  même  éclat. 

Le  drame  atteignit  un  degré  de  perfection  auquel  il  ne 
s'éfait  encore  élevé  dans  aucune  contrée  de  l'Europe. 
Ce  pays  produisit  de  grands  hommes  dont  les  talents 

divers  rappellent  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide 

L'épopée,  la  poésie  lyrique,  l'histoire,  trouvèrent  égale* 
ment  de  dignes  interprètes L'Europe  entière  reten- 
tissait de  la  gloire  de  Garcilaso,  surnommé  le  Pétrarque 
espagnol,  d'Herrera  le  Divin,  de  Montemayor,  de  Ponce 
de  Léon,  de  Quevedo  qu'un  juge  sévère  n'a  pas  craint 
de  comparer  à  Voltaire Peu  à  peu,  la  littérature  es- 
pagnole servit  de  modèle  aux  autres  nations;  cette  in- 
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fluence  pénétra  jusqu'en  Angleterre  ;  mais  la  France  la 
subit  plus  que  toutes  les  autres  nations C'est  peut- 
être  à  l'Espagne  que  nous  dei^ons  le  prince  de  nos  poètes 

comiques Ce  fut  longtemps  une  coutume  en  France, 

en  Italie,  en  Angleterre,  et  dans  une  partie  de  TAUe^ 
magne,  d'envoyer  à  Madrid  les  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués par  leur  fortune  ou  par  leur  naissance,  pour  se 
former  aux  manières  et  à  la  politesse  castillanes.  Les 
hôtels  des  ambassadeurs  d'Espagne  étaient,  à  Tétranger, 
le  rendez-vous  de  la  société  la  plus  élégante,  et  la  diplo-< 
matie  espagnole  possédait  partout  celte  influence  et 
cette  supériorité  morale  qui  ne  furent  acquises  à  la 
France  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ^  » 

Telle  était  l'Espagne  au  seizième  siècle.  Voyons, 
sans  transition,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  I  «  Ce  que  j'ai 
à  vous  montrer,  dit  M.  Guéroult,  c'est  le  tableau  d'une 
agonie  qui  ne  peut  pas  finir,  d'un  désordre  sans  limite  et 
sans  terme  assignable;  c'est  la  ruine  certaine  et  progres- 
sive d'un  peuple  qui ,  tout  un  siècle  durant,  a  fait  la  loi  à 
l'Europe,  qui  vit  sur  la  terre  la  plus  riche  et  la  plus  fa* 
vorisée  peut^tre  qui  soit  sous  le  ciel,  mais  que  les 
fausses  expériences  ont  tellement  découragé,  qu'il  se 
sent  et  se  regarde  périr  avec  une  sorte  de  résignation 
fataliste,  dont  on  essaie  en  vain  de  le  faire  sortir  à  grand 
confort  de  mots  sonores  et  de  phrases  retentissantes. 
D'autres  pourront  s'évertuer  à  vous  montrer  l'ordre  et 
le  progrès  organisés  sur  le  papier,  l'enthousiasme  r^ 
gnant  dans  les  proclamations  officielles,  les  victoires  se 
succédant  sans  interruption  dans  les  bulletins,  et  les 

*  Welt,  introduction,  p.  43  et  fuiv. 
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Cortès  enfin  poursuivant  avec  une  gravité  digne  do  la 
chaise  curiale  des  anciens  sénateurs  romains  le  grand 
œuvre  de  la  régénération  nationale.  Notre  t&che,  à 
nous,  sera  plus  triste  et  plus  sévère  ;  ce  sera  de  faire  di&» 
paraître  tous  ces  brillants  fantômes  devant  la  triste  lu«« 
mière  des  faits  ;  de  vous  montrer  le  mal  dans  toute  son 
étendue,  et  de  vous  faire  voir  combien  sonnent  creux 
toutes  ces  fondations  de  granit  si  miraculeusement  éle- 
vées par  les  mains  de  la  faiblesse,  de  Timprévoyance  et  du 
gaspillage.  Je  ne  vous  réponds  pas  d'aller  jusqu'au  bout 
de  la  tâche  que  j'entreprends  ;  il  y  a  un  terme  ou  la  plume 
tombe  des  mains  :  on  ne  fait  point  l'analyse  du  néant  ** 

«  Ici,  je  vous  l'avoue,  mon  embarras  est  grand.  Y  a- 
t-il  un  gouvernement  en  Espagne?  n'y  en  a*t-*il  pas? 
qui  est«ce  qui  commande,  qui  est-ce  qui  obéit?  où  est 
le  gouvernement,  où  est  le  pouvoir?  où  est  la  force  et 
Tautorité?  et  comment  vous  faire  comprendre,  à  vous 
autres,  heureux  habitants  d'un  pays  organisé,  l'espèce 
de  bonne  aventure  qui  régit  ici  toutes  choses?....  Que 
le  pays  soit  en  révolution,  ce  n'est  que  trop  évident; 
qu'il  éprouve,  sinon  le  désir  réfléchi,  du  moins  le  be- 
soin impérieux  de  l'ordre  d'abord,  et  ensuite  d'une 
foule  de  réformes  dans  toutes  les  branches  de  Tadminis* 
tration  publique  ;  que  le  rétablissement  de  l'ancien  et 
absurde  système  qui,  depuis  trois  cents  ans  bientôt,  en- 
dort et  assoupit  encore  le  génie  déjà  trop  apathique  de 
la  nation,  soit  devenu  odieux  à  une  grande  partie  de  la 
population,  et  que  le  rétablissement  en  soit  à  peu  près 
impossible,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter*. 

Il  y  a,  sur  le  vieux  tronc  de  la  monarchie  espagnole^ 


«  GoérouU,  p.  335  à  337.  —  «  M$m,  p.  340,  344. 
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(les  branches  tellement  pourries,  que  l'on  comprend  a 
peine  comment,  lorsque  des  temps  meilleurs  rendront 
la  réforme  possible,  le  législateur  pourra  se  rendre 
maître  d'une  contagion  qui,  des  institutions»  a  passé 
dans  les  mœurs,  et  qui,  grâce  à  une  impunité  immémo- 
riale, a  pris  place  au  rang  des  choses  admises  et  con  - 
sacrées.  A  la  tète  »  et  en  première  ligne  de  ces  ulcères 
désespérés,  il  faut  placer  l'administration  de  la  justice. 
N'attendez  pas,  pourtant,  une  analyse  détaillée  de  ce 
déplorable  sujet.  L'histoire  des  abus  serait  interminable. 
Quanta  l'histoire  de  l'institution,  c'est  l'affaire  de  deux 
paroles,  elle  n'existe  pas.  En  matière  de  justice,  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  réforme,  mais  d'une  création  ^  » 

«  Si  vous  avez  un  procès  en  Espagne,  c'est  à  l'es* 
cribàno  qu'il  faut  faire  parler;  si  vous  avez  eu  le  malheur, 
dans  un  moment  de  besoin  ou  de  vivacité,  de  prendre  la 
poche  d'un  passant  pour  la  vôtre,  ou  d'enfoncer  la 
lame  de  votre  navaja  trop  avant  entre  les  côtes  d'un 
ami,  c'est  encore  à  l'escribano  qu'il  vous  faut  adresser, 
car  c'est  lui  qui  rédige  le  rapport  de  votre  affaire  et  le 
jugement  aussi,  qui  fait  signer  le  juge  de  confiance; 
c'est  lui,  si  le  juge  est  méchant,  qui  sait  les  arguments 
capables  de  l'émouvoir  ;  c'est  lui  qui  vous  dira  au  juste 
à  combien  d'onces  (80  francs)  vous  reviendra  la  mort 
d'un  homme,  et  qui,  suffisamment  encouragé^  saura, 
s  il  le  faut,  vous  retirer  du  fin  fond  de  l'enfer.  Point  de 
prison  si  noire,  de  cachot  si  profond ,  de  barreaux  si 
serrés  et  si  épais,  qui  résistent  au  pouvoir  de  l'escribano  \ 

<(  Indépendamment  de  la  vénalité ,  qui  est  le  péché 
dominant  de  presque  tout  le  corps  judiciaire  en  Es* 


*  Gii^Toiill,  p.  394.  —  «  Idem,  p.  399. 
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pagiie,  il  existe,  dans  la  législation  même,  de  nom- 
breuses causes  d'abus.  Je  me  bornerai  a  vous  indiquer 
quelques  dispositions  de  la  procédure  criminelle  qui 
exercent  sur  les  mœurs  une  influence  plus  directe  et 
plus  corruptrice.  On  dirait  que  l'idée  fixe  du  législateur 
a  été  de  rentrer  à  tout  prix  dans  ses  déboursés  et  de 
faire  ses  frais  :  le  résultat  a  été  atteint;  mais  vous  allez 
voir  ce  qu'il  coûte.  Un  homme  est  assassiné  dans  la  rue, 
il  crie  et  appelle  au  secoufs.  Il  est  encore  de  bonne 
heure  ;  on  passe  dans  la  rue  ;  les  portes  des  maisons  sont 
encore  ouvertes  et  on  voit  de  la  lumière  aux  fenêtres  : 
si  pareille  chose  arrivait  chez  nous,  chacun  courrait  au 
secours  de  la  victime,  on  s'attrouperait,  tout  le  quartier 
serait  en  rumeur.  En  Espagne,  un  homme  assassiné 
crie  au  secours,  qu'arrive-t-il  ?  les  passants  s'enfuient 
à  toutes  jambes,  les  portes  se  ferment,  les  lumières  s'é- 
teignent :  cette  rue,  tout  à  l'heure  si  vivante  et  éclairée, 
devient  un  sombre  désert;  vainement  les  cris  de  la  vic- 
time redoublent,  il  s'établit  autour  d'elle  un  silence  de 
terreur  y  et  les  meurtriers  peuvent  consommer  leur  crime 
en  pleine  sécurité.  D'où  vient  donc  cet  épouvantable 
égoisme?  sont-ce  les  assassins  qu'ils  redoutent?  Non, 
c'est  la  justice;  car  si,  mu  par  un  sentiment  irréfléchi 
d'humanité,  vous  venez  au  secours,  et  que  la  justice  ar- 
rive,  la  première  chose  qu'elle  fera,  ce  sera  de  vous 
saisir  comme  témoin ,  et  si  par  malheur  l'homme  as- 
sassiné ou  sa  famille  n'est  pas  en  état  de  payer  les  frais 
de  poursuite,  ce  sera  sur  vous,  témoin,  que  retombera 
le  fardeau,  et  voilà  comment  la  justice  peut  être  légi- 
timement accusée  de  l'assassinat  commis  et  du  lâche 
égoïsme  de  tous  ces  témoins  cachés  qui  retiennent  leur 
souffle  de  peur  de  trahir  leur  présence. 
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n  On  frémit  des  épouvantables  conséquences  engen* 
drées  par  cette  avidité  fiscale  de  la  justice.  A  Madrid, 
Tau  passé,  un  vieillard  est  assassiné  dans  la  rue;  la 
justice  vient  trou  ver  son  fils,  lui  demande  s'il  compte  se 
porter  partie  civile.  —  Moi  !  lui  répondit  celui-ci,  vous 
vous  trompez,  cela  ne  me  regarde  pas,  je  ne  connais  pas 
cet  homme  !  Le  malheureux  avait  raison  ;  s'il  se  fût  porté 
partie  civile,  on  le  tondait  jusqu'aux  os,  et  Ton  conver- 
tissait tout  son  avoir  en  paperasses.  Devrons-nous  encore 
nous  étonner  des  faits  repoussants  qui  se  produisent  trop 
souvent  en  Espagne^  et  ne  faudrait-il  pas  plutôt  s'éton- 
ner qu'il  puisse  se  trouver  encore  quelques  vertus  chez 
un  peuple  soumis,  depuis  des  siècles,  à  tant  de  prin- 
cipes actifs  de  démoralisation  '?  » 

fc  La  confrérie  des  voleurs,  en  Espagne^  a  passé  de 
l'état  militant  à  l'état  triomphant;  ils  sont  en  possession 
incontestée,  et  peuvent  faire  valoir,  en  leur  faveur,  la 
prescription  et  les  droits  acquis.  La  justice,  enfin  re<^ 
venue  de  ses  anciens  préjugés,  négocie  au  lieu  de  com- 
battre, transige  au  lieu  de  châtier,  et  déploie,  à  l'égard 
de  cette  recommandable  corporation,  les  égards  les  plus 
touchants  et  les  procédés  les  plus  fraternels.  Quelques 
exemples,  pris  au  hasard,  vous  montreront  quels  remar- 
quables progrès  l'esprit  d'association  a  faits  de  ce  c6té. 
«  Il  y  avait,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  lisière  du  royaume 
de  Valence  et  du  Bas-Aragon,  un  alcade  qui  avait  ima- 
giné  l'ingénieuse  transaction  que  voici  :  les  amendes 
imposées  aux  voleurs  sont  ordinairement  divisées  en 
trois  parties  :  une  pour  le  dénonciateur,  une  pour 
l'alcade,  l'autre  pour  les  juges  de  l'audience  royale.  Or, 

1  Gtiéroiilt,  p.  400  à  403. 


le  susdit  alcade,  ayant  soigneusement  calculé  le  produit 
moyen  de  ces  amendes,  imagina  de  contracter  avec  l'au- 
dience une  sorte  de  marché  à  forfait  :  il  s'engageait  à 
lui  payer,  bon  an  mal  an,  une  somme  fixe  représentant  la 
part  moyenne  des  profits,  prenant  à  sa  charge  toutes 
les  éventualités  de  l'opération  dont  les  bénéfices  comme 
les  pertes  devaient  demeurer  à  son  compte.  Le  marché 
fut  accepté,  et  notre  alcade  voulant,  comme  de  juste, 
régulariser  son  revenu,  imagina  la  combinaison  sui- 
vante :  il  remonta  sur  un  meilleur  pied  son  personnel 
de  police,  encouragea  le  dénonciateur,  et  se  mit  à 
prendre  le  plus  de  voleurs  qu'il  put.  Une  fois  en  prison, 
il  commençait  à  leur  tirer  de  l'argent,  et  à  les  saigner 
sans  miséricorde.  Quand  leurs  ressources  étaient  épui- 
sées, que  leurs  femmes  avaient  apporté  leur  dernière 
once,  que  la  fomille  s'était  cotisée  pour  payer  la  rançon 
du  prisonnier,  vous  croyez  peut-être  qu'il  envoyait  le  pa- 
tient aux  galères?  Non,  notre  industrieux  magistrat, 
fidèle  à  sa  parole ,  relâchait  purement  et  simplement 
son  voleur,  qui,  tout  efflanqué  et  tout  amaigri  du  régime 
de  la  prison,  ruiné  et  sans  un  réal  dans  sa  poche,  s'élan- 
çait de  la  prison  sur  les  grands  chemins  comme  un  loup 
enragé*  battait  le  pays,  et,  pressé  de  réparer  le  temps 
perdu,  faisait,  en  six  mois,  la  besogne  de  deux  ans.  L'a* 
larme  se  mettait  dans  les  environs.  On  osait  à  peine  se 
risquer  hors  de  chez  soi.  Les  plaintes  pleuvaient  près 
de  l'alcade,  qui  restait  impassible  et  faisait  la  sourde 
oreille;  il  avait  son  plan  ;  enfin,  lorsqu'il  jugeait  que  son 
homme  devait  être  suffisamment  refait,  le  digne  ma- 
gistrat se  réveillait  de  sa  léthai^ie  et  déployait  une  ac- 
tivité merveilleuse  qui,  au  bout  de  quelques  semaines, 
amenait  pour  la  seconde  fois  dans  ses  filets  le  héros  de 


10 

la  grande  école.  Nouvelle  .saignée,  non  moins  copieuse 
et  non  moins  réitérée  que  la  précédente,  et  au  bout  de 
quelques  mois,  une  inconcevable  fatalité  faisait  trouver, 
pour  la  seconde  fois,  au  voleur,  un  second  moyea  d'é- 
vasion, avant  même  que  son  affaire  eût  pu  être  portée 
devant  le  juge.  Grâce  à  cet  ingénieux  système  appliqué 
avec  une  persévérance  tout  afagonaise,  l'audience  était 
régulièrement  payée,  le  voleur  qui  esquivait  les  galères 
sortait  ruiné,  mais  libre,  et  prêt  à  réparer  ses  pertes  :  l'al- 
cade s'enrichissait,  et,  sauf  le  public,  tout  le  monde 
était  content  \ 

c(  Croiriez-vous  qu'à  l'heure  qu'il  est,  les  misérables 
qui  ont  assassiné  Quesada  procèdent  impunément  à  la 
recherche  de  son  fils,  à  qui  pareil  sort  est  promis?  Croi- 
riez-vous que  les  assassins  sont  connus  par  leurs  noms 
et  restent  impunis?  Croiriez* vous  qu'il  a  été  permis  à 
la  plus  sale  canaille,  d'aller  vociférer  d'immondes  re- 
frains, toute  la  nuit,  sous  les  fenêtres  de  sa  veuve?  Croi- 
riez-vous enfin  que  le  pouvoir,  qui  tolère  de  semblables 
excès,  a  le  front  d'affecter  des  exhortations  et  des 
phrases  si*r  l'ordre  public  '  ?  » 

«  En  Espagne,  où  la  police  est  nulle,  le  voleur  qui 
se  montre  à  découvert,  et  qui  vous  attaque  en  plein 
jour  et  à  force  ouverte,  est  le  roi  du  grand  chemin. 
C'est  une  espèce  de  souverain  indépendant,  qui  fait  des 
courses  en  pays  ennemi.  Aussi,  loin  d'être  un  objet 
d'exécration,  est-il  presque  toujours  admiré  du  peuple, 
loué,  célébré  dans  des  chants  populaires,  qui  perpétuent 
le  souvenir  de  ses  hauts  faits,  de  sorte  que,  grâce  à 
l'immortalité  que  confère  la  poésie,  le  nom  de  Jo^e 


*  Guéroult,  1»,  405  à  407.  -^  «  idem,  p.  46. 


Maria,  le  fameux  brigand  andalou,  se  ti*ouve9  pour  le 
peuple,  quelque  chose  d'équivalent  à  celui  du  Cid,  ou 
de  tel  autre  héros  des  temps  passés.  Joignez  à  de  sem-« 
blables  prédispositions  morales  l'action  des  circonstances 
présentes,  la  misère,  l'exemple  des  bandes  de  Cabrera 
et  autres,  l'impuissance  où  le  gouvernement  se  trouve 
de  protéger  les  populations,  lui  qui  peut  à  peine  se  pro- 
téger lui-même,  et  il  vous  sera  facile  de  concevoir  que 
le  brigandage,  favorisé  par  tant  de  causes  réunies,  peut 
devenir  une  des  faveurs  les  plus  menaçantes  de  la  dts^ 
solution  sociale  vers  laquelle  ce  pays  semble  marcher 
à  grands  pas '•  » 

Que  le  brigandage  soit  devenu  une  profession  na-^ 
tionale'  en  Espagne;  que  l'Espagnol  se  fasse  brigand 
comme  le  Savoyard  se  fait  commissionnaire  et  TAuver'^ 
gnat  porteur  d'eau,  c'est  ce  qu*on  se  refuse  d'abord  à 
croire;  il  faut,  pour  se  le  persuader,  que  plusieurs 
voix  viennent  nous  le  répéter.  Êcoutons-*le  donc  encore 
dans  la  Revue  britanique  : 

« Quant  au  peuple,  je  demanderai  comment  les 

Espagnols  se  sont  distingués  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  si  ce  n'est  comme  assassins,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  comme  guérilleras?  Quel  courage  y  a-t-il  à 
enlever  de  malheureux  traînards,  à  surprendre  des 
blessés,  à  attirer  dans  des  embuscades  quelques  déta- 
chements isolés,  puis  à  les  massacrer?  Le  coup  félon, 
le  coup  déloyal  est  toujours  le  coup  du  lâche,  et  rare- 
ment l'Espagnol,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  ses  que- 
relles privées,  procède  autrement.  Toujours  prêt  à 
frapper  à  l'improviste  son  adversaire  d'un  coup  de 


^  Ciuéroult.p.  43(. 
T.   ÎI. 


couteau,  il  n  a  aucune  idée  d'un  combat  loyal  et  à  armes 
égales. . .  Il  résulte  en  effet  des  a^eux  de  M*  Ford,  que 
les  bandits  espagnols^  qui  font  une  si  grande  figure 
dans  les  romans,  soot  les  étresles  moins  bventureui,  les 
plus  couards  de  leur  espèce,  dans  tous  les  pays...  On 
ne  peut  nier  que,  de  tous  les  pays  de  rEurope^  l'Espagne 
soit  celui  où  l'ancien  système  de  vôl,  à  main  armée  sur 
la  voie  publique,  a  subi  le  moins  de  modifications. 

«  Enpremière  ligne,  parmi  les  voleurs,  se  présentent 
les  ladrones,  ou  voleurs  en  gt*and.  Ce  sont  des  bandes 
régulièrement  organisées,  composées  de  huit  à  quatorze 
individus  bien  armés  et  bien  montés^  sous  les  ordres 
d*un  chef.  Cette  espèce  de  voleurs  est  la  plus  dange- 
reuse de  toutes;  et,  comme  ils  n'attaquent  guère  les 
voyageurs  qu'à  coup  sûr,  et  après  avoir  pris  toutes  leurs 
précautions,  la  résistance  est  généralement  inutile  et 
ne  peut  entraîner  que  de  fâcheux  accidents.  Le  plus 
sage  parti  à  prendre,  en  pareil  cas,  est  de  se  résigner  et 
d'obéir  à  la  sommation  boca  a  bajo,  boca  a  iierra  (bouche 
à  bas,  bouche  à  terre)  1  sommation  qui  n'admet  pas  de 
refus.  • . 

t  La  seconde  catégorie  de  voleurs  de  grands  chemins 
est  celle  du  rai^  ratero.  Le  rat  est  [méprisé,  mais  n'en 
est  pas  moins  dangereux  :  il  n'est  ni  dressé  régulière- 
ment au  métier,  ni  organisé;  mais  un  coup  à  faire  se 
présente,  il  l'exécute^  puis  retourne  à  ses  occupations 
ordinaires.  C'est  ainsi  que  souvent^  lorsque  des  étrangers 
s'arrêtent  pour  coucher  dans  une  ville,  ou  dads  un  vil<^ 
lage,  deux  ou  trois  mauvais  sujets  improvisent  un  guet* 
apens  pour  le  lendemain  ;  le  tout  conformément  au 
proverbe  :  l'occasion  fait  le  larron. 

«r  Le  ratelliro^  ou  petit  rat  n'attaque  guère  que  le 


voyageur  JBolé  et  sans  défense,  qui  ne  doit,  s'il  est  volé, 
s'en  prendre  qu'à  lui-même,  carilne  faut  jamais  exposer 
l'Espagnol  à  la  tentation  de  faire  quelque  petite  affaire 
de  ce  genre«  Le  berger  qui  garde  son  troupeau,  le  labou^ 
reur  à  sa  charrue,  le  vigneron  dans  sa  vigne,  ont  tous 
leur  fusil,  arme  destinée  ostensiblement  à  leur  sûreté 
personnelle,  mais  qui  leur  permet  aussi  d'attaquer  ceux 
qui  n'ont,  pour  se  défendre,  que  leurs  jambes  et  leur 
vertu  *  » 

Avec  de  telles  mœurs  on  ne  s'étonnera  pas  de  cette 
affirmation  de  notre  auteur  :  «  On  fait  des  lois,  mais 
personne  n'y  obéit,  on  fait  des  proclamations  que  per- 
sonne n'écoute.  On  fait  des  compliments  au  peuple  sur 
sa  modération,  au  moment  où  il  vient  de  tolérer  d'in-* 
fàmes  atrocités;  de  telle  sorte  qu'il  s'est  formé  deux 
Espagnes;  l'une  pays  modèle,  peuple  libre,  puissant, 
héroïque,  indomptable,  peuple  de  grands  hommes, 
conduit  par  des  chefs  plus  grands  encore  et  auquel  tout 
réussit,  c'est  l'Espagne  des  journaux  et  des  proclama* 
tions;  mais  allez  plus  loin,  percez  plus  avant,  et  vous 
toucherez  alors  l'Espagne  véritable,  l'Espagne  ruinée, 
engourdie,  fataliste,  l'Espagne  disloquée,  sans  admi- 
nistration, sans  finances,  sans  esprit  public,  rougie  par 
la  guerre  civile,  fatiguée  de  diplomatie,  de  protocoles^ 
de  constitutions,  en  demandant  au  ciel  qui  le  lui  refuse, 
un  homme,  non  pas  même  un  grand  homme,  mais  un 
homme  intelligent,  vigoureux  et  probe  *.  » 

«Le  vice  et  le  fléau  de  l'Espagne,  c'est  une  admi- 
nistration corrompue,  défectueuse  dans  son  mode 
d'action,  c'est  une  torpeur  et  un  engourdissement  qui 

<  Rêiniê  Brit,,  4846,  mai  et  juin,  p.  13o  à  U5.  --  ^  Gu<irouU,  p.  48,  49. 
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ont  donné  aux  plus  absurdes  abus  la  consécration  des 
siècles  S  » 

Du  sommet  de  Téchelle  sociale,  les  magistrats,  des- 
cendons à  son  dernier  degré,  les  mendiants  ;  et  lais- 
sons parler  encore  notre  auteur  :  «  A  mesure  qu'on 
avance  dansTAragon,  la  misère  espagnole,  cette  misère 
à  part,  se  déploie  dans  tout  son  luxe  hideux.  A  Jaca, 
place  fortifiée  qui  commande  les  montagnes,  à  Guerrea, 
mauvaise  bicoque  où  on  s'arrête  pour  déjeuner,  on  est 
assailli  par  des  légions  de  mendiants.  On  voit  sur  la 
place,  des  enfants  tout  nus  qui  se  roulent  dans  la  pous- 
sière, et  qui  s'épluchent  réciproquement  leur  vermine. 
Parcourez  Lyon,  Rouen,  et,  dans  ces  villes,  les  quar- 
tiers les  plus  sales,  les  plus  misérables,  et  vous  n'avez 
pas  encore  l'idée  de  cette  misère  squalide  et  dégoû- 
tante. Nos  mendiants  semblent  souffrir  de  la  misère  et 
de  la  saleté  ;  ceux-là  en  vivent,  ils  y  demeurent,  ils  y 
sont  nés,  ils  y  mourront,  c'est  pour  eux  une  seconde 
nature.  Du  reste,  aux  aventures  et  à  la  poésie  près,  vous 
retrouvez,  dans  les  sales  auberges  de  ce  pays,  la  phy- 
sionomie des  hôtelleries  du  temps  de  Don  Quichotte, 
de  grandes  salles  soutenues  par  des  piliers.  Inutile  de 
parler  des  infâmes  ratatouilles  qu'on  vous  y  donne  à 
manger.  Vous  êtes  à  vingt  lieues  de  France,  vous  pour- 
riez vous  en  croire  à  deux  mille.  L'amour  du  gain  lui- 
même  n'a  pu  vaincre  cette  paresse  naturelle,  cette  in- 
souciance du  lendemain  qui  élève  entre  l'Espagne  et  la 
France  une  barrière  plus  haute  et  plus  difficile  à  fran- 
chir que  les  Pyrénées. 

«  Une  chose  qui  étonne  encore  le  voyageur  àson  début, 

«  (iiK-rowU,  p.  470. 
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c'est  la  vénalité,  j'allais  presque  dire  la  mendicité  des 
douaniers...  Il  y  a  une  transaction  à  faire  avec  eux, 
moyennant  laquelle  vous  ferez  entrer  en  Espagne  le 
royaume  de  France  tout  entier  s'il  vous  en  prend  envie. 
Mettez-leur  une  piécette  dans  la  main,  et  tout  sera  dit  ; 
si  vous  oubliez  de  le  faire,  ils  vous  le  rappelleront,  et 
vous  pourrez,  sans  effaroucher  la  pudeur  de  ces  hon- 
nêtes fonctionnaires,  leur  faire  votre  aumône  publique- 
ment, en  présence  de  vingt  personnes;  ils  ne))ronche- 
ront  pas.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  sous  les  pieds  de 
cette  population  paresseuse  et  mendiante,  un  sol  fertile 
abandonné  :  «  La  beauté  du  sol  de  l'EIspagne  est  une 
chose  classique  et  consacrée  ;  les  romances  en  retentis- 
sent,  les  ballades  ne  tarissent  pas  sur  les  bois  de  citron- 
niers et  sur  la  fertilité  de  ce  climat  aimé  du  Ciel 

Que  ces  descriptions  aient  pu  être  exactes  autrefois,  je 
veux  bien  le  croire,  mais  aujourd'hui  on  chercherait 
vainement  dans  toute  la  France,  les  Landes  comprises, 
quelque  chose  d'aussi  nu,  d'aussi  aride  et  d'aussi  dé-- 
peuplé  que  la  vallée  de  Gallego,  qui  conduit  à  Sara- 
gosse.  Ce  terrain  si  aride  en  apparence  serait  sus- 
ceptible de  recevoir  des  plantations  utiles  :  beaucoup 
d'arbres,  tels  que  le  sapin,  le  chêne,  le  châtaignier,  y 
viendraient  émerveille  et  attireraient  déplus  une  humi- 
dité dont  le  sol  a  grand  besoin  ;  mais  il  en  est  de  cela 
comme  de  beaucoup  d'autres  choses  en  Espagne  ;  on 
peut,  mais  on  ne  veut  pas:  Thomme  a  la  richesse  à  ses 
pieds,  mais  il  ne  prendra  pas  la  peine  delà  ramasser  *.  » 

«  Ce  sol  à  la  fois  fertile  et  inculte,  ce  désert  créé  par 

*  fiiirf^roiilt,  p.  5  à  9. 
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rinsoucîaîice  et  la  paresse,  aux  portes  de  France,  ces 
populations  si  belles  et  si  misérables,  si  favorisées  de  la 
nature  et  si  abandonnées  de  la  Providence  humaine, 
cette  opiniâtreté  de  caractère,  cet  attachement  au  passé, 
chez  des  hommes  qui  ne  semblent  eux-mêmes  qu'une 
génération  du  douzième  siècle  égarée  dans  le  nôtre, 
cet  esprit  d'individualité  et  d'isolement,  à  une  époque 
où  les  individus  semblent  tous  devoir  être  absorbés  au 
profit  de  je  ne  sais  quelle  unité  gigantesque,  toutes  ces 
observations  courantes  qu'on  recueille  ici  sur  les  grands 
chemins,  ne  mettent-elles  pas  sur  la  voie  du  mal  inté- 
rieur qui  désole  l'Espagne  *  !  » 

«  L'Espagne,  engourdie  depuis  trois  siècles  par  un 
régime  d'ignorance,  soumise  à  deux  dynasties  étran- 
gères, dont  l'une  débuta  par  la  cruauté  pour  finir  par 
l'impuissance,  et  dont  l'autre  fut  presque  toujours  ab- 
sorbée dans  les  intrigues  de  palais,  l'Espagne  cherche 
aujourd'hui  à  briser,  avec  mille  douleurs,  cette  croûte 
d'Ignorance  sous  laquelle  elle  gémit  depuis  trop  long- 
temps •.  » 

Tout  cela  n'empêche  pas  l'Espagnol  d'avoir  de  lui- 
même  la  plus  haute  opinion.  Écoutez-le  parler  :  «  Un 
travers  qui ,  à  force  d'être  exagéré,  produit  plus  de  mal 

qu'un  fléau,  c'est  l'emphase  dans  les  discours Ici, 

•  un  général,  envoyant  au  ministre  de  la  guerre  le  récit 
d'uue  rencontre,  écrivait  qu'il  avait  pleuré  d'admira- 
tion, à  la  vue  des  exploits  de  ses  intrépides  soldats;  il 
s'agissait  de  200  hommes  tués  à  rennëmi.  Rassemblez 
tous  leurs  mots  pompeux,  ne  dirait-on  pas  que  voilà 
une  nation  qui  sue  l'enthousiasme  par  tous  les  pores, 
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dont  l'ardeur  déborde,  et  qui  feitson  ordinaire  des  sen- 
titnents  las  plus  chauds,  les  plus  indomptables,  les  plus 
énergiques?  Puis,  interrogez  les  faits,  suivez,  si  tous  en 
avez  la  patience,  cette  histoire  toute  pleine  de  velléités 
stériles,  de  tentatives  et  d'essais  avortés,  conlempleii 
cette  apathie,  cette  indifférence  profonde,  cette  neutra- 
lité oit  chacun  se  renferme,  ce  silence  et  cette  solitude 
qui  environnent  le  gouvernement,  cette  impéritie  des 
généraux  qui  ne  savent  ni  combiner  un  plan,  ni  suivre, 
ni  utiliser  un  succès;  comparez,  dls-je,  les  mots  aux 
choses,  et  concluez'.  » 

Voici  comment  notre  auteur  résume  le  caractère  es- 
pagnol :  c(  Le  peuple  espagnol  est  matérialiste  dans  ses 
affections,  dans  ses  croyances,  dans  ses  institutions.  Pour 
lui,  la  religion  sans  moines,  sans  processions  et  sans  cé- 
rémonies, la  religion  n'existe  pas;  il  lui  faut  des  reli- 
ques, des  miracles,  il  lui  faut  des  religieux  au  costume 
pittoresque,  il  lui  faut  des  couvents  où  il  puisse  trouver, 
non-seulement  des  prières,  mais  du  pain  et  de  la 
soupe  '.  M 

Et  cet  Espagnol  n'est  pas  celui  de  telle  ou  telle  pro«- 
vince  ;  on  le  retrouve  semblable  à  lui-même  sur  toute 
la  face  du  royaume.  S'agit-il  de  la  Manche?  M.  Guéroult 
nous  dit  :  «  L'habitant  de  la  Manche,  qui  a  peu  de  chose 
à  espérer  de  son  travail,  est,  par  suite,  paresseux,  va- 
gabond, la  misère  et  la  saleté  le  rongent,  la  route  est 
infestée  de  mendiants,  d'enfants  en  guenilles,  portant 
dans  leurs  bras  d'autres  enfants  entièrement  nus.  Jeunes 

• 

et  vieux,  tous  mendient^  et  les  traditions  de  fainéantise 
sont  à  peu  près  le  seul  héritage  que  se  transmettent 

»  Guéroult,  p.  76,  76.  —  «  Idem,  p.  92. 
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ûdèlement  ces  générations  dégradées.  Je  n'ai  (»as  besoin 
de  dire  que  le  Manchego  est  en  possession,  auprès  de  ses 
voisins,  d'une  réputation  détestal)le  :  il  s'adonne  volon- 
tiers à  la  contrebande,  à  la  vie  errante,  au  vol,  il  s'em- 
busque volontiers  derrière  un  petit  bois  de  sapins,  ou  au 
milieu  d'un  despoblado,  pour  attendre  et  dévaliser  la 
diligence  qui  ne  traverse  la  Manche  qu'avec  deux  ou 
trois  escopeteros  sur  Timpériale,  munis  chacun  d'un 
bon  fusil  et  d'une  ceinture  de  cartouches.  Aussi  peut-on 
dire  que  la  moitié  de  la  Manche  vitaux  dépens  de  l'autre. 
Dans  toutes  les  auberges  ou  nous  nous  arrêtions  pour 
manger,  nous  ne  manquions  jamais  d'apprendre  que  les 
factieux  avaient  passé  par  là,  deux,  trois  ou  quatre 
fois,  et  que,  de  peur  de  surprise,  la  batterie  de  cuisine 
passait  la  moitié  du  temps  au  fond  du  puits  *.  » 

Est-il  question  de  Valence?  11  n'a  rien  de  mieux  à 
nous  dire  :  €  Quant  à  la  corruption  du  pays  de  Valence, 
elle  est  énorme,  ce  pays  passe  pour  celui  de  l'Espagne 
où  il  se  commet  le  plus  de  crimes.  Le  meurtre,  le  vol, 
les  rixes  et  les  blessures  montent,  dans  la  statistique  cri- 
minelle de  Valence,  à  un  chiffre  relatif  énorme.  Ainsi, 
dans  la  seule  année  1832,  sur  environ  700,000  justi- 
ciables, que  comprend  le  ressort  de  laaudiencia  de  Va- 
lence, le  nombre  des  meurtres  et  infanticides  s'éleva  à 
210,  celui  des  blessures  à  la  suite  de  disputes,  à  541, 
celui  des  vols,  à  361  ;  enfin,  les  condamnations  à  mort 
s'élevèrent  jusqu'à  34.  Si  l'on  ajoute  les  condamnations 
aux  galères  qui  ici  sont  à  peine  infamantes,  les  crimes 
non  poursuivis  faute  de  trouver  ou  de  vouloir  trouver  le 
coupable,  lesquels,  pour  1 835,  donnent  lechiffrede831 , 

*  r.ii^rouU,  p.  309,  340, 
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VOUS  pouvez  juger  de  Tospècc  de  barbarie  morale  qui 

désole  ces  belles  contrées Quand  un  homme  est  as^ 

sassiné  dans  ce  pays,  on  cloue  sur  la  muraille  la  plus 
proche,  une  petite  croix  noire  avec  cette  inscription  :  Ici 
mourut  de  malheur  {aqui  murio  de  desgracia)  telle 
personne,  tel  jour  de  telle  année.  Or,  pour  vous  donner 
une  idée  du  nombre  de  ces  petits  monuments  eipia-« 
toires,  il  suffira  de  vous  dire  que  dans  une  des  rues  les 
plus  populeuses  de  Valence,  la  rue  Saint-Vincent,  qui 
est  longue  à  peu  près  comme  la  rue  Vi  vienne,  du  Palais 
Royal  à  la  place  de  la  Bourse,  j'ai  compté  l'autre  jour 
onze  croix  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  onze  ac- 
cidents néfastes.  Si  donc,  le  Valencieu  passe  généra- 
lement pour  traître  et  lâche,  si  l'Andalou  lui-même,  ce 
charmant  Ândalou,  qui  fait  si  bon  marché  de  son  propre 
ouvrage,  témoigne  hautement  de  son  mépris  pour  la 
lâcheté  valencienne,  il  faut  bien  convenir  que  cette  mau- 
vaise réputation  n'est  pas  entièrement  usurpée  *.  » 

Mais  c'est  assez  citer  M.  Guéroult.  Le  lecteur  doit  dé- 
sirer entendre  plusieurs  voix  :  produisons  donc  une 
série  de  témoignages  qui,  par  leur  unanimité,  puissent 
donner  créance  à  toutce  que  nous  venonsdelire. 

A  la  parole  d'un  témoin  oculaire  joignons  d'abord 
celle  d'un  historien,  estimé,  presque  fêté  par  les  catho- 
liques français  :  «  Il  y  a  un  grand  pays  dont  en  vérité 
je  parle  par  égard,  par  re^ct  pour  un  peuple  noble  et 
malheureux,  plutôt  que  par  nécessité,  je  veux  dire 
l'Espagne.  L'intelligence  et  la  société  humaine  y  ont 
paru  quelquefois  dans  toute  leur  gloire,  mais  ce  sont  des 
faits  isolés,  jetésçàetlàdansl'histoire espagnole, comme 

1  Guéroult,  p.  323  à  317. 
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des  palmiers  sur  les  sables.  Lô  caractère  fondamental  de 
la  civilisation,  le  progrès  général  continu,  semble  re- 
fusé en  Espagne,  tant  à  Tesprit  humain  qu'à  la  société. 
C'est  une  inamovibilité  solennelle  ou  des  vicissitudes  sans 
fruit.  Cherchez  une  grande  idée  ou  une  grande  amélio* 
ration  sociale,  un  système  philosophique  ou  une  amé« 
lioralion  féconde ,  que  l'Europe  tienne  de  l'Espagne  ; 
il  n'y  en  a  point.  Ce  peuple  a  été  isolé  en  Europe,  il 
en  a  peu  reçu  et  lui  a  peu  donné.  Sa  civilisation  «st  de 
peu  d'importance  dans  l'histoire  de  la  civilisation  euro- 
péenne  '.  » 

A  l'impartial  historien,  ajoutons  l'impassible  géo- 
graphe :  a  L'Espagne  ne  saurait,  sous  le  rapport  de 
l'industrie,  être  comparée  aux  principaux  Ëtats  de 
l'Europe.  Nous  devons  aussi  faire  observer  que  les  fa- 
briques de  sparterie,  autrefois  si  nombreuses  et  si  floris- 
santes, semblent  être  presque  anéanties. 

«  Le  manque  de  bons  chemins,  le  petit  nombre  do 
fleuves  navigables,  de  canaux  et  d'ouvrages  hydrau- 
liques, propres  à  remédier  à  ce  défaut  du  sol,  ainsi  que 
le  peu  de  sûreté  sur  les  grands  chemins,  rendent  presque 
nul  le  commerce  intérieur.  La  navigation  à  long  cours 
a  bien  diminué  depuis  quelques  années  *.  » 

«  On  adresse  aux  Espagnols  le  reproche  sévère  de 
négliger  les  sciences.  Valladolid,  ville  jadis  très-flo- 
rissante, aujourd'hui  est  très-déchue  et  dépeuplée  :  au 
temps  de  sa  splendeur  on  lui  accordait  au  delà  de 
1 00,000  habitants,  elle  n'en  a  plus  que  21 ,000  ".  » 

Après  Baibi,  citons  Malte-Brun,  plus  connu  et  non 
moins  estimé  :  c  Quel  génie  malfaisant  a  pu  paralyser 

1  Gniiot^  p.  48  et  49.  —  •  Balbi,  p.  434  à  4%.  —  «  tdêm,  p.  I3S,  IS9. 
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OU  corrompre  tant  de  causes  de  prospérité^  et  réduire  à 
une  population  qui  est  inférieure  à  celle  de  la  France 
de  plus  de  44,000,000  d'individus  la  population  de  la 
Péninsule,  qui  surpasse  de  plus  de  2,000  lieues  carrées 
la  France  en  superficie  *î  » 

((  La  province  de  Madrid  est  une  de  celles  de  la  Nou» 
velle-Castille  où  Ton  reconnaît  le  plus  facilement  Tor- 
gueilleuse  paresse  des  Castillans.  Les  habitants  semblent 
dédaigner  toute  espèce  d'industrie  :  le  peu  de  fabriques, 
et  plus  encore  la  médiocrité  de  leurs  produits,  en  four- 
nissent la  preuve.  Les  environs  de  la  capitale  ne  res- 
semblent point  à  ceux  des  autres  grandes  cités  de  l'Eu- 
rope ;  ce  n'est  point  ce  mouvement,  cette  activité  qui 
régnent  autour  de  Paris  et  de  Londres.  A  peine  sorti  de 
Madrid,  on  se  voit  tout  à  coup  dans  un  pays  nouveau  : 
quelques  instants  suffisent  pour  se  transporter,  du  sein 
de  l'opulence  et  du  luxe,  dansles  campagnes  où  régnent 
la  misère  et  la  malpropreté.  On  peut  encore  dire  du 
paysan  de  la  Castille  ce  qu'on  disait  autrefois  du  voyageur 
allemand  :  les  instruments  dont  il  se  sert,  sestravaux^ 
ses  vêtements,  sa  nourriture,  portent  l'empreinte  de 
l'ignorance  et  de  la  pauvreté.  Une  sorte  de  prédilection 
aveugle  pour  ce  qui  est  ancien  s'oppose  à  toute  idée  de 
perfectionnement  dans  ce  qui  tient  à  l'agriculture  et 
aux  arts  mécaniques  ;  et  pour  mettre  le  comble  au  dé- 
goût que  Ton  éprouve  à  la  vue  de  cette  population  mi- 
sérable, la  cherté  du  linge  obligeant  l'homme  du  peuple 
à  n'en  changer  que  tous  les  mois,  il  en  résulte  une 
malpropreté  repoussante,  qui  produit  des  maladies  eu- 

• 

tanées  et  la  multiplication  excessive  de  cette  vermme 

*  Malte-Bnin,  l.  vu,  p.  486. 
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dont  on  se  débarrasse  mutuellement  en  public  dans  les 
villages  et  dans  les  quartiers  populeux  des  grandes 
villes  ;  la  population  de  Madrid  n'est  pas  plus  délicate 
sous  ce  rapport. 

«  La  constance  des  femmes  dans  les  engagements 
finit  presque  par  compenser  la  honte  de  l'immoralité. 
C'est  peut-être  même  à  la  multiplicité  de  ces  liens  plus 
qu'aux  soins  que  prend  la  police  de  proscrire  les  lieux 
de  débauche,  que  Madrid  doit  Tavantage  d'être  délivré 
du  scandaleux  fléau  de  la  prostitution  '•  » 

A  la  vue  d'une  telle  société  on  se  prend  à  désirer 
qu'un  homme  de  génie  se  lève  au  milieu  de  la  nation 
pour  arracher  ses  compatriotes,  par  son  activité,  à  leur 
paresse,  et  par  son  dévouement,  à  leur  immoralité.  Un 
tel  homme  s'est  trouvé»  Voyons  comment  il  va  réussir: 
«  On  conçut  sous  le  règne  de  Charles  III  le  projet  de 
défricher  et  de  peupler  les  plus  riches  montagnes  en 
terrains  fertiles;  don  Pablo  Olavide.  l'un  des  hommes 
d'Ëtatà  qui  Ton  devait  cette  heureuse  idée,  fut  chargé  de 
son  exécution  ;  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle  et  d'in- 
telligence, que  bientôt  le  succès  dépassa  les  espérances  : 
58  villages  ou  bourgs  s'élevèrent  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  Manche  et  l'Andalousie,  et  formèrent  sous 
le  nom  de  Nuevas  Poblaciones,  une  province  dont  le 
chef-lieu  fut  appelé  la  Carolina,  et  qui  renferma  bien- 
tôt 3,000  habitants.  Mais  le  vertueux  Olavide  eut  le 
malheur  de  s'attirer  la  haine  d'un  capucin;  il  fut 
dénoncé  à  Tlnquisition  pour  avoir  tenu  quelques  propos 
indiscrets,  et,  après  avoir  langui  dans  les  prisons  du 

*  Maltp-Bnin,  t.  vu,  p.  684. 


Saint-Office,  il  fut  condamné  à  être  renfermé  pendant 
huit  ans  dans  un  nionastère,  déclaré  incapable  d'accepter 
aucune  charge,  et  privé  de  tous  ses  biens  \  » 

On  le  voit,  le  mal  est  dans  la  nation  ou  plutôt  dans 
les  principes  dont  elle  est  imbue.  Passez  chez  le  peuple 
voisin,  nourri  de  la  même  foi,  et  vous  y  trouverez  les 
mêmes  mœurs  :  a  En  Portugal,  tout  ce  qui  peut  re- 
tracer les  plaisirs  des  sens  a  un  empire  irrésistible. 
Les  chants  populaires  seraient  agréables  et  gracieux,  si 
les  paroles  n'en  étaient  pas  parfois  trop  licencieuses.  La 
danse  nationale,  appelée  la  soffa^  est  tellement  lascive, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  la  corruption  du 
peuple  ■.  » 

<  Les  beaux-arts  sont  dans  un  état  bien  peu  satisfai- 
sant, faute  d'encouragements  donnés  par  les  riches  et 
le  gouvernement.  La  musique  est,  pour  ainsi  dire,  le 
seul  dans  lequel  plusieurs  Portugais  ^  soient  rendus 
célèbres.  L'instruction  publique  élémentaire  est  très- 
négUgée,  et  à  l'exception  de  l'Espagne,  qui  lui  est  fort 
inférieure  sous  ce  rapport ,  il  est  peu  de  pays  où  le 
nombre  relatif  d'écoliers  soit  moins-considérable  ^  » 

Mais  multiplions  nos  témoins  ;  après  l'impartial  géo- 
graphe, consultons  le  précis  statisticien  :  «  Les  déserts 
de  l'Espagne',  dit  Moreau  de  Jonnès,  grands  comme  la 
moitié  de  l'Espagne,  sont  situés  sous  le  climat  le  plus 
beau,  le  plus  ifavorable  à  l'espèce  humaine  et  à  la  cuU 
ture  des  plantes,  qui  fournissent  les  moissons  les  plus 
abondantes  et  les  moissons  les  plus  riches.  Ces  terres, 
couvertes  de  broussailles  et  d'herbes  desséchées,  étaient, 
sous  la  domination  des  Maures,  d'une  prodigieuse  ferti- 

*  MaUe-Br«n,t.  vil,  p.  631.  —  •  Idem,  p.  535.  —  »  tâ$m,  p.  537. 
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lité;  rirrigalioti  elle  travail  peu  veut  aujourd'hui,  comme 
alors,  les  faire  ressembler  aux  plaines  florissantes  de  la 
Lombardie'. 

«  Il  n'existe  plus,  dans  une  contrée  civilisée,  de  dé- 
serts vastes  comme  celui  de  la  province  d'Ëstramadure. 
Dans  un  pays  où  la  Providence  a  départi  de  si  grandes 
ressources  agricoles,  il  est  absurde,  impolitique,  dange- 
reux et  inhumain  de  laisser  un  douzième  de  la  popula* 
tion  vivre  misérablement  de  contrebande,  de  vol  et  de 
mendicité*.  » 

Tous  les  produits  de  ce  sol  appauvri  sont-ils  au  moins 
assez  également  répartis?  M.  Jonnès  répond  :  «  Arguelles 
estimait  que  les  terres  possédées  par  le  clergé,  jointes  à 
celles  delà  couronne,  avaient  une  étendue  d'un  million 
et  demi  de  fanégues  ou  de  12,170,000  hectares,  faisant 
6,160  lieues  carrées;  c'est,  à  quelques  lieues  près,  le 
tiers  de  la  surface  totale  de  l'Espagne.  Ainsi,  en  par- 
courant  ce  pays,  le  voyageur  traverse  pendant  une 
lieue  sur  trois  des  propriétés  domaniales  ou  ecclésias* 
tiques,  et  ce  sont  en  général,  dit  Arguelles,  les  plu?  fer- 
tiles et  les  mieux  situées'.  » 

L'industrie  produit-elle  ce  que  ragriculture  ne  donne 
pas?  Notre  auteur  lève  ce  doute  :  <«  Le  produit  indus- 
triely  dit^il,  affecte  en  Espagne  et  en  Autriche  30  francs 
à  chaque  habitant,  en  Prusse,  40;  en  France,  58;  et 
dans  la  Grande-Bretagne,  155.  » 

Celte  population,  qui  ne  d'occupé  ni  d'agriculture  ni 
d'industrie,  aura  du  moins  le  temps  de  se  livrer  à  i'é* 
tude.  Jusqu'à  quel  point  l'instruction  y  est-elle  donc  ré- 
pandue? «L'Espagne,  dit  notre  savant,  est  de  tous  les 

^  Moreao  de  Jonntet  p.  2S.  —  ^  Idem,  p.  434.  *•  ^  Idem,  p.  80. 


pays  de  TËurope,  excepté  la  Russie^  celui  oii  l*ii}6trui> 
tion  publique  a  la  moindre  étendue.  Le  recensement  dé 
i  803  n'indiquait  qu'un  étudiant  sur  346  habitants;  c'est 
trente^quatre  fois  moins  qu'en  Suisse,  en  Âllemagtie; 
dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre^  en  Ecosse,  en  Prusse^ 
et  c'est  vingt  fois  moins  qu'en  France  aujourd'hui '•  » 

Privé  d'agriculture,  d'industrie  et  d*instructioni  que 
devient  donc  ce  peuple?  Lo  voici  i  n  Honcada  estimait  à 
3,000,000  le  nombre  des  habitants  de  TËspagne,  qui 
ne  portaient  pas  de  chemise  parce  qu'ils  manquaient 
d'argent  pour  eu  acheter,  Ortèss  a  cherché  combien  il 
existe,  dans  la  Péninsule,  de  classes  de  vagabonds.  Il  en 
a  trouvé  quarante,  qui  sont  désignées  par  autant  de  noms 
spécifiques  consacrés  dans  la  langue  espagnole.  On  voit, 
en  effett  dans  l'histoire  civile  du  pays,  que  c'est  un  mal 
invétéré*  On  voit,  par  les  ordonnances  du  treizième  au 
dix-septième  siècle,  qu'ils  volaient  les  enfarits  et  les  es* 
tropiaient  pour  exciter  la  compassion.. •••  Compamanès 
estimait,  en  1788,  que  chaque  pauvre  coûtait  à  l'Ëtat 
300  réaux  de  dépenses  par  année'.  » 

La  paresse  et  l'ignorance  ont  fait  le  mendiant  et  le 
vagabond.  Que  deviendront  maintenant  ces  vagabonds 
et  ces  mehdiants?  «  La  statistique  judiciaire  de  l'Ed* 
pagnëi  répond  M»  Jonnès,  présente  une  série  de  phéno^ 
mènes  extraordinaires.  On  y  voit  prodigieusement  muK 
tipliés  les  attentats  avec  violence,  à  force  ouverte,  avec 
meurtre  ou  tentative  d'homicide.  On  dirait  que  ce  sont 
les  annales  de  temps  de  barbarie,  ou  celles  de  ces  peu-* 
pies  modernes  qui,  tels  que  les  Albanais,  les  Bosniates, 
les  Morlaques,  sont  privés  des  bienfaits  de  l'ordre  soeiaU 

*  Moreau  de  Jonnès,  pi  303.  •—  *  Idem,  p.  94. 
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des  lumières  de  F  instruction  et  de  la  protection  tuté- 
laire  des  lois'.  » 

Mais  peut-être,  aux  froides  analyses  de  la  statistique, 
nos  lecteurs  préfèreront-ils  les  tableaux  vivants  du  voya* 
geur  moderne?  Suivons  donc,  dans  ses  pèlerinages  en 
Espagne,  M.  deLaborde,  écrivain  estimé,  homme  atta- 
ché à  la  cour  de  France*  elle-même  liée  à  celle  d'Es- 

ê 

pagne,  et  nous  aurons  ainsi  toutes  les  garanties  dé« 
sirables  de  modération,  de  savoir  et  de  sincérité.  Afin 
de  n'altérer  en  rien  le  témoignage  d'un  homme  qui  a 
vu  et  touché,  nous  n'essaierons  pas  même  de  disposer 
ses  paroles  par  ordre  de  matières;  nous  l'accompagne- 
rons comme  il  voudra  nous  conduire.  Si  nos  extraits 
«ont  un  peu  longs,  l'intérêt  de  ses  récits  en  fera  bien  ou* 
blier  les  détours.  M.  de  Laborde  nous  explique  d*abord 
comment  il  se  fait  qu'on  visite  si  peu  l'Espagne.  «  Les 
principales  raisons  qui,  jusqu'à  présent,  ont  éloigné  les 
voyageurs  de  l'Espagne,  dit-il ,  ce  sont  les  inconvénients 
sans  nombre  que  l'on  éprouve  pour  parcourir  le  pay$^« 
Les  brigandages  et  les  assassinats  n'étant  pas  rares,  il 
est  nécessaire  d'être  bien  armé  en  voyageant'.  Ce  n'est 
point  par  ses  auberges  que  l'Espagne  brille.  Un  cri  gé- 
néral s'élève  avec  raison  contre  les  difficultés  qu'on  y 
éprouve  pour  se  loger.  Des  maisons  sales,  dégoûtantes, 
où  l'on  ne  trouve  qu'un  mauvais  gite.  he^posadas  sont, 
en  général,  dégoûtantes;  à  peine  y  trouve«-t-on  des 
châlits  avec  quelques  vieux  matelas  d'une  bourre  qui 
tombe  en  poussière,  recouverts  de  draps  gros,  mal  blan- 
chis, qui  sont  un  peu  plus  grands  qu'une  grande  ser^ 

'  Moreau  de  Jonii?«,  p.  999.  —  >  Laborde^  p.  174.  ^  '  hhm,  p.  197. 
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vielte,  des  bancs  pour  chaises,  des  plais  graisseux,  des 
cuillères  d'étain  ou  de  fer  encore  empreintes  des  restes 
de  ceux  qui  s'en  sont  servis  avant  vous.  Des  lampes 
huilées,  des  hôtes  sales,  peu  attentifs,  rudes,  grossiers, 
brutaux.  La  manière  d'y  préparer  les  mets  est  détes- 
table'. » 

Nous  trouvons,  dans  la  Revue  britannique,  une  des« 
cription  d'auberge  en  Portugal ,  digne  frère  de  l'Es- 
pagne, qui  mérite  de  prendre  place  ici  : 

«  L'aubergiste  d'Ëstrenoz  était  couché  quand  nous  ar« 
rivâmes.  Aux  interpellations  grossières  de  sa  femme,  il 
se  leva*et  s'habilla  en  deux  mouvements,  roula  son  ma- 
telas, qu'il  jeta  dans  un  coin,  tira  son  lit  au  milieu  de  la 
salle,  et  étendant  dessus,  en  guise  de  nappe,  le  drap 
dan$  lequel  il  venait  de  passer  la  nuit,  et  qui  lui  servait 
peut-être  depuis  plusieurs  semaines  à  ce  double  usage, 
il  m'invita  à  venir  m'asseoir  à  cette  table  improvisée. 
Je  n'en  pouvais  croire  mes  yeux;  je  m*imaginais  que  je 
révais;  mais  non,  j'étais  bien  éveillé  ;  je  déclarai  que 
j'aimais  mieux  déjeuner  au  coin  du  feu.  La  cuisine  d'un 
pareil  hôte  était,  comme  on  le  pense  bien,  abomi« 
nable*.  » 

ic  C'est  en  Ëstramadure  que  le  voyageur  doit  s'armer 
de  courage  et  de  patience.  Les  désagréments  qu'il  a 
éprouvés  dans  les  autres  parties  de  l'Espagne  ne  sont 
rien,  comparés  à  ceux  qui  l'attendent  dans  celte  pro- 
vince. Les  posadas  où  le  voyageur  cherche  le  repos 
ressemblent  pour  la  plupart  à  de  mauvaises  écuries; 
la  malpropreté  règne  dans  les  chambres,  dans  les  cui- 
sines et  sur  les  personnes  qui  les  habitent.  On  y  est 

'  Libordc,  t.  I,  p  801.  -  *  Revut  Bniannique,  4847,  mai  et  juin,  p,  71 . 
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quelquefois  à  côté  d'un  cochoiiy  d'un  âne,  d'une  mule. 
Los  châlits  n'y  valent  pas  un  sac  de  paille,  on  ne  trouve 
rien  à  manger  et  souvent  rien  à  acheter  dans  les  lieui 
on  ils  sont  situés  '.  « 

«  Les  chemins,  en  Murcie,  sont  presque  tous  ce  que 
la  nature  les  a  faits,  Tart  n'a  rien  fait  pour  adoucir  les 
escarpement  des  montagnes  qu'il  feut  gravir  à  chaque 
instant  ;  il  faut  marcher  souvent  sur  un  roc  couvert  d'iu" 
égalités,  où  on  n'a  pas  seulement  pensé  à  jeter  un  peu 
de  terre.  Aux  environs  de  Murcie,  les  chemins  sont  à 
peine  frayés,  étroits,  mal  tenus,  coupés  par  des  ornières 
profondes  "•  » 

Après  la  difficulté  des  routes  et  le  dénûnient  des  au- 
berges ,  ce  qui  frappe  d'abord  notre  voyageur  c'est  le 
triste  élat  des  champs  qu'il  traverse  :  «  La  difficulté 
des  transports  nuit  aux  progrès  de  l'agriculture;  on  A 
ouvert  depuis  quelques  années  de  belles  roules,  mais  les 
Espagnols  n'en  sont  pas  devenus  plus  industrieux,  ik 
ont  conservé  leurs  anciens  usages;  à  peine  emploient-ils 
quelques  chariots.  La  Catalogne  et  le  royaume  de  Va* 
lence  sont  presque  les  seules  provinces  où  l'usage  des 
charrettes  soit  général.  L'exportation  des  denrées  est 
rendue  par  là  difficile  et  dispendieuse,  elle  diminue 
leur  valeur  à  l'égard  du  propriétaire,  elle  augmente 
leur  prix  à  l'égard  de  l'acheteur,  et  elle  décourage  ainsi 
l'agriculteur  \  > 

ff  En  Murcie,  quelle  que  soit  la  fertilité  du  sol,  il  pe 
produit  guère,  sous  la  main  peu  industrieuse  du  cuUi* 
valeur  murcien  qui  craint  les  travaux  pénibles.  Le  sol 
peu  fertile  est  négligé  à  cause  de  la  peine  ;  les  terrains 


*  Labordc,  t.  tu,  p.  446.  —  •  idem,  p.  99,  100.  -^  *  Idem,  t.  v.  p. 
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fertiles»  produisant  tropfacilemeDt,  éloignent  de  l'agri- 
oulteur  l'idée  d'y  apporter  plus  de  soin,  d'attention  ou 
d'intelligenee  '•  n 

c(  Les  plantations  sont  extrêmement  négligées  dans 
r Aragon,  on  y  parcourt  des  espaces  d'une  grande  éten- 
due sans  y  trouver  un  arbre.  Quant  à  l'arrosage,  la 
négligence  y  est  grande  ;  il  parait  qu'on  veut  laisser 
tout  faire  à  la  nature,  sans  s'occuper  de  l'art  d'animer 
et  d'étendre  ses  bienfaits.  On  peut  dire  en  général  que 
l'agriculture  est  très^négligée  pu  mal  connue  en  Ara-r 
gon  *.  » 

tf  Un  terrain  excellent  couvre  la  surface  de  la  Nouvelle^ 
Castille;  mais  on  tire  peu  d'avantage  des  rivières 
qui  la  traversent;  une  industrie  mieux  entendue 
pourrait  en  mènie  temps  y  multiplier  les  essais  qui  ont 
réussi  ailleurs  ;  on  y  parcourt  des  espaces  d'une  éten* 
due  immense  sans  i:cncontrer  un  arbre;  les  terres 
absolument  abandonnées  et  incultes  sont  communes, 
dans  cette  province;  elles  contiennent  cependant  des 
principes  de  végétation  et  de  fertilité  qui  ne  demandent 
qu'à  être  développés  '.  » 

A  défaut  d'agriculture,  M.  de  Laborde  cherche  l'in- 
dustrie, le  commerce  ;  mais,  hélas,  tout  ce  qu'il  peut 
dire  de  mieux,  à  cet  égard,  c'est  que  le  commerce  est 
passif!  Êcoutons«le  :  «  L'état  actuel  des  manufactures 
de  l'Espagne,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  très-brillant,  si 
on  le  compare  à  l'état  de  celles  de  la  France  et  de  l'An** 
gleterre,  Les  marchandises  qu'on  y  fabrique  n'ont  au-f 
cune  des  qualités  qui  distinguent  celles  de  ces  deui^ 
pays,  La  quantité  qu'on  en  fabrique,  loin  de  permettre 

1  Uborde,  t.  m,  p.  7S,  79.  -^  «  Idêm,  t.  i,  p.  463,  —  »  idêmt  t*  ^s 
p.  300  à  303. 
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une  exportation  dans  ies  royaumes  étrangers,  ne  suffît 
point  aux  besoins  de  TEspagne  et  de  ses  colonies;  on  en 
tire  des  quantités  prodigieuses  de  la  France,  de  TÀlle- 
magne,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  '  •  » 

<  La  chute  de  l'agriculture  et  des  manufactures,  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  porta  un  coup  mortel 
au  commerce.  Il  manqua  d'agents  actifs  et  intelligents, 
il  disparut  dans  un  instant.  L'Espagne  n'eut  presque 
plus  de  marine;  elle  n'eut  plus  de  navires  que  ceux 
qu'elle  acheta  des  étrangers,  elle  n'eut  plus  de  négo- 
ciants que  ceux  qui  y  venaient  des  autres  pays;  son 
commerce  devint  absolument  passif  et  par  conséquent 


ruineux  *.  » 


«  I..es  fleuves  de  l'Èbre,  du  Guadalquivir,  du  Tage, 
du  Jucar,  et  plusieurs  autres  rivières  jadis  navigables, 
furent  négligés  dans  la  suite  et  la  navigation  y  devint 
impraticable  '.  » 

«  Le  commerce  de  l'Âragon  est  presque  entièrement 
passif.  Cette  province  envoie  ses  matières  premières  à 
l'étranger,  elle  les  reçoit  ensuite  mises  en  œuvre.  Elle 
n'a  ni  draps  un  peu  fins,  ni  toiles  fines,  ni  soieries,  ni 
galons,  ni  rubans,  etc ^.  » 

«  Le  commerce  de  la  Nouvelle-Castille  est  presque 
absolument  passif.  Cette  province  n'a  aucune  de  ses 
productions  à  exporter;  elle  en  reçoit  des  provinces  voi- 
sines et  d'ailleurs.  La  manufacture  de  Tolède  n'est  pas 
considérable ,  elle  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  com* 
mencer.  Les  autres  manufactures  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille  sont  toutes  de  très-peu  d'importance;  elles  four- 
nissent à  peine  à  une  partie  de  la  population  des  cantons 

•  Laborde,  t.  v,  p.  370.  —  «  tdem,  p.  377.  —  «  Wem,  p.  438,  439.  — 
^  Idem,  t.  1,  p.  481. 
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OÙ  elles  sont  établies.  L'exportation  est  presque  nulle 
dans  cette  province,  tandis  que  l'importation  y  est  très- 
considérable.  Le  pays  réunit  cependant  tout  ce  qui 
pourrait  concourir  à  sa  richesse.  Les  terres  ne  deman- 
dent qu'à  être  cultivées  avec  soin  et  à  profiter  des  ri- 
vières qui  les  traversent.  Le  Tage,  autrefois  navigable, 
ne  l'est  plus  depuis  longtemps.  Le  canal  de  Manzanarez^ 
entrepris  sous  le  règne  de  Charles  III,  n'a  pas  été  ter^ 
miné,  il  est  même  abandonné  '.  » 

«  Talevera  était  une  ville  fort  pauvre;  les  manufac- 
tures de  soie,  établies  par  un  Français ,  Jean  BuUier, 
natif  de  Nimes,  y  créèrent  le  bien-être.  C'est  à  ce  Fran- 
çais qu'on  doit,  pour  ainsi  dire,  la  régénération  de  ce 
pays,  qu'il  aurait  rendu  plus  agréable  et  plus  florissant, 
s'il  n'eût  été  arr'été  dans  l'exécution  de  ses  projets  utiles 
par  des  obstacles  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dévelop- 
per ici.  La  fabrique  de  chapeaux,  établie  aussi  par 
un  Français,  commençait  à  avoir  quelque  vogue.  Les 
manufactures  de  faïence  ont  eu  beaucoup  de  réputa- 
tion et  ont  donné  lieu  à  une  branche  de  commerce 
assez  importante;  mais  elles  ont  beaucoup  déchu;  leurs 
ouvrages  n'ont  plus  la  même  finesse.  Indépendamment 
du  Français  qui  avait  fondé  les  manufactures  de  soie, 
les  fabricants ,  les  dessinateurs ,  les  teinturiers  étaient 
aussi  des  Français.  Sous  la  direction  de  Bullier  et  des 
Français  qui  l'avaient  suivi,  l'établissement  prit  un  ac«* 
croissement  rapide  :  bientôt  on  y  imita  les  plus  belles 
étoffes  de  France.  Quand  les  circonstances  obligèrent 
les  Français  de  se  retirer,  l'établissement  déchut  aus- 
sitôt, les  étoffes  furent  d'une  qualité  inférieure  et  de 

*  I^bonle,  t.  IV,  p.  3t2  à  315. 


mauvais  goût  ^  la  conBommation  dimitiua.  La  direction 
en  a  été  confiée  à  d'autres  ;  maid  elle  est  loin  eneort) 
d'avoir  repris  son  éclat  ' .  » 

€  Talavera  n'a  absolument  aucun  commerce  ;  sa  si-» 
tu^ion  serait  cependant  très-heureuse  si  on  rendait  le 
Tage  navigable  ;  son  commerce  pourrait  alors  devenir 
très-brillant.  Le  terrain  ne  demande  qu'à  être  aidé 
par  l'industrie  :  il  serait  très*aisé  d'assurer  et  d'augmen- 
ter les  récoltes  ;  mais  les  habitants  »  plongés  dans  une 
indifférence  apathique,  ne  sortent  pas  de  la  sphère 
étroite  où  ils  ont  été  élevés.  Mariana,  leur  compatriote, 
leur  faisait  ce  reproche  au  commencement  du  dix-* 
septième  siècle.  Le  cours  de  près  de  deux  siècles  n'a 
apporté  aucun  changement  dans  leur  manière  d'être  *.» 

«  Pampelune  n'a  qu'un  commerce  secondaire  et  ab- 
solument passif;  elle  reçoit  presque  tout  du  dehors,  et 
son  industrie  manufacturière  n'a  presque  rien  à  fournir 
à  ses  voisins  \  » 

«  Les  productions  de  la  Navarre  sont  bornées  et  in- 
suffisantes aux  besoins  de  ses  habitants.  £n  général,  on 
n'y  tire  point  le  parti  qu'on  pourrait  des  terres  qui  y 
sont  les  meilleures.  La  Navarre  n'a  jamais  eu  de  grandes 
manufactures  ni  beaucoup  de  fabriques.  Son  commerce 
est  absolument  passif  ^.  » 

«  Il  n'y  a,  en  Murcie,  aucun  établissement  en  grand. 
La  fabrication  de  la  soie  est  réduite  à  un  petit  nombre 
de  métiers  ;  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  mal  teints  et 
mal  lustrés.  Un  établissement  fut  organisé  par  le  gou-' 
vernemenl;  un  étranger  habile  fut  appelé  pour  perfec- 
tionner la  fabrication  ;  mais  les  fonds  furent  dilapidés 

»  Laborile.  t.  iv,  p.  Si.'j,  Î26.  —  «  Idem,  j».  228.  —  »  Idem,  p.  Î9«.  — 
*  idem,  t.  I,  p.  298  à  300. 


i 

L 


39 

et  i*étabU8sement  culbuté.  Les  autres  manufaeiures  du 
pays  sont  p6u  importantes  '  •  i> 

«  La  bijouterie  en  or  et  en  aident  est  négligée  dans 
ce  pays  où  les  matières  premières  sont  si  abondantes  ; 
elle  lui  vient  toute  de  l'étranger;  de  même  pour  la  qum» 
caillerie  et  pour  les  petits  ouvrages  en  fer.  Les  quel- 
ques objets  confectionnés  dans  le  pays  y  sont  mal  exé- 
cutés*.» 

«  La  fainéantise  et  l'oisiveté,  disait  Sanche  de  Mon* 
cada ,  sont  les  vices  dominants  des  Espagnols ,  et  les 
étrangers  le  savent  si.  bien ,  qu'ils  accourent  de  tous 
côtés  nous  apporter  les  produits  de  leur  industrie  ;  ils  ont 
réduit  ce  pauvre  royaume  d'Espagne  à  l'état  où  se  trou- 
vait le  peuple  d'Israël,  lorsqu'il  était  obligé  d'aller  cher- 
cher les  moindres  instruments  de  labour  et  de  travail 
chez  les  Philistins  '.  • 

Si  du  moins  le  peuple,  qui  ne  veut  ni  labourer  ni 
tisser,  ni  vendre  ni  acheter,  consentait  à  laisser  l'é- 
tranger labourer,  tisser,  vendre  et  acheter  pour  lui! 
Mais  non  ;  la  jalousie,  la  haine  du  progrès  font  même 
repousser  les  secours  qu'on  voudrait  lui  donner  du 
dehors.  Écoutez  plutôt  M.  de  Laborde  :  «  Bullier  ap- 
porta de  France  des  perfectionnements  dans  les  ipanu- 
factures;  Maritz,  aussi  de  France,  enseigna  de  meil- 
leures méthodes  pour  la  fonderie  de  canons;  Gauthier, 
venu  de  France  encore,  pour  la  construction  des  vais- 
seaux ç  Saint-Laurent,  Patras,  Scherer,  Vidal,  pour  des 
services  semblables  :  ils  furent  tous  persécutés,  et  quel- 
ques-uns ne  durent  qu'à  de  hautes  protections  de  sortir 
de  leurs  cachots^,  n 

«  Laborde,  t.  m,  p.  93.  —  *  idem,  p.  372.  —  '  Idem,  t.  vi,  p.  430.  — 
*  Idem,  p.  367,  368. 
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Mais  ce  que  les  étrangers  n'ont  pas  eu  la  permission 
de  faire  au  milieu  des  Espagnols  et  au  profit  des  Espa- 
gnols, ils  Font  fait  à  côté  d'eux  et  à  leur  propre  avan- 
tage; il  en  est  résulté  des  comparaisons  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  présenter  à  l'esprit  de  notre  voyageur  : 
«Les  Maures,  nous  dit-il,  donnaient  aux  Espagnols 
l'exemple  du  génie,  de  l'industrie,  de  l'activité.  Ces 
deux  nations  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  partagé  les^  ma- 
nufactures de  l'Espagne.  A  l'époque  de  l'expulsion  des 
Maures,  les  manufactures  qu'ils  dirigeaient  tombèrent 
tout  à  coup.  Les  Espagnols,  témoins  des  avantages  qu'ils 
en  avaient  retirés,  tentèrent  de  les  relever;  mais  ils  ne 
parvinrent  jamais  au  degré  que  les  Maures  avaient  at- 
teint ».  » 

a  Les  Maures  avaient  fait  un  jardin  de  l'Estramadure. 
La  chaleur  du  climat,  les  rivières  qui  l'arrosent  y  ré- 
pandaient la  plus  riche  abondance  ;  mais  cette  terre  est 
comme  abandonnée  à  elle-même.  Si  elle  donne  quel- 
ques productions,  elle  ne  les  doit  point  à  l'industrie  de 
l'homme  ;  c'est  elle  seule  qui  agit,  et,  souvent  contrariée 
par  le  cultivateur  ignorant,  elle  voit  étouffer  dans  son 
sein  le  germe  naturel  qui  pouvait  l'embellir.  Elle  est 
presque  entièrement  réduite  à  l'état  d'un  pâturage  forcé. 
Zavala  compte,  dans  le  seul  district  de  Badagoz,  vingt- 
six  lieues  en  longueur  de  terre  inculte,  sur  une  largeur 
de  douze  lieues*,  o 

Malgré  les  avantages  que  présentent  les  Ândalousies 
à  ceux  qui  s'y  voudraient  établir,  ces  contrées  si  riches 
en  productions  variées,  remplies  de  sites  enchanteurs 
qui  appellent  l'agriculture,  sont  déchues»  et  leur  déca- 

ï  LabonU,  t.  v,  p.  3?<,  3Î2.  —  »  Mfm,  ♦.  m,  p.  440.  44«, 


dence  va  toujours  croissant.  Au  temps  des  Maures,  qui 
en  firent  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  des  parties  de 
l'Europe,  12,000  villages  se  voyaient  sur  les  rives  du 
Guadalquivir  ;  il  n'en  existe  plus  guère  aujourd'hui 
que  800.  Le  royaume  de  Grenade,  qui  contenait 
3,000,000  d'habitants,  n'en  contient  maintenant  que 
602,924.  Il  est  des  cantons  tellement  déserts  dans  ces 
Ândalousies  fertiles,  qu'on  s'y  croirait  au  centre  de  TA-* 
frique  même.  Ainsi  d'Utrera  à  Xerez,  pendant  l'espace 
de  douze  lieues,  pas  un  hameau  ne  se  rencontre  sur  ces 
terres  fertiles  qui  languissent  incultes  sous  un  climat 
délicieux.  Si  on  en  croit  les  historiens,  Tolède  est  une 
ville  dont  la  population  fut  de  200,000  âmes.  Il  est  cer- 
tain que  les  manufactures  seules  y  occupaient  plus  de 
100,000  personnes.  On  y  rencontre  partout  des  vestiges 
de  sa  grandeur  passée  et  de  sa  destruction.  On  n'en  peut 
parcourir  sa  partie  méridionale  sans  gémir  ;  des  mon- 
ceaux de  terres,  de  briques,  de  tuiles  y  présentent  les 
tristes  restes  des  maisons  dont  ils  tiennent  la  place.  On 
ne  peut  faire  un  pas  dans  les  autres  quartiers  sans  trouver 
des  ruines  pareilles.  Cette  ville  est  réduite  aujourd'hui 

environ  à  20,000  âmes C'est  une  des  villes  dont 

l'aspect  est  le  plus  repoussant,  et  l'intérieur  le  plus  dé- 
sagréable S  a» 

a  Le  pays  de  Tolède  n'a  aucune  production  à  exporter; 
ses  manufactures  sont  en  même  temps  trop  bornées  pour 
faire  une  branche  importante  de  commerce;  elles  étaient 
cependant  autrefois  très-variées  et  très-considérables. 
On  y  trouvait  plusieurs  fabriques  excellentes  d'épées. 
Les  manufactures  de  lainages  y  étaient  très -nom- 

1  Labonle,  t.  iv,  p.  )43,  Î4i. 
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breuses.  Les  manufactures  de  soie  n'y  étaient  pas  moins 
considérables.  La  décadence  de  ces  établissements  aug- 
menta de  plus  en  plus  ;  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  il 
n'en  restait  plus  de  vestiges  \  » 

«  Séville  fut,  pendant  longtemps,  le  centre  du  com^* 
merce  et  des  richesses  de  l'Espagne.  Elle  n'est  plus 
qu'un  corps  sans  àme.  A  peine  y  fait-on  quelque  chose 
aujourd'hui.  La  navigation  y  est  cependant  facile,  les 
bâtiments  remonteraient  facilement  le  Guadalquivir 
jusqu'à  cette  ville.  Au  temps  de  sa  prospérité,  Séville 
avait  des  manufactures  nombreuses  et  brillantes,  elle 
fabriquait  des  soieries  de  toute  espèce,  des  tissus  d'or  et 
d'argent,  des  toiles  de  lin,  des  toiles  de  coton.  D'a-^ 
près  un  Mémoire  présenté  au  roi  en  1659,  il  n'y  avait 
plus,  à  cette  époque,  que  65  métiers  :  un  grand  nombre 
de  personnes,  n'ayant  plus  d'ouvrage,  avaient  quitté  cette 
ville;  la  population  y  avait  diminué  d'un  tiers,  et  beau* 
coup  de  maison  sétaient  inhabitées  *•  » 

«  Grenade  était  fameuse  par  ses  manufactures  sous 
les  Maures.  Les  Espagnols,  à  leur  exemple,  en  établirent 
qui  furent  florissantes  jusqu'au  quinzième  siècle  ;  mais 
les  causes  générales  qui  amenèrent  la  décadence  des  arts 
en  Espagne,  opérèrent  le  môme  effet  à  Grenade  :  l'agri- 
culture languit,  les  soies  furent  négligées,  les  fabriques 
déchurent,  et,  dans  le  dix-«eptième  siècle,  il  n'en  existait 
plus.  On  a  tenté  depuis  quelques  années  de  les  ranimer; 
mais  elles  n'ont  jamais  pu  prendre  l'essor,  et  elles  sont, 
jusqu'à  ce  moment,  dans  un  état  de  médiocrité  '.  » 

«  Les  royaumes  de  Jaen  et  de  Gordoue  avaient  un 
commerce  très-brillant,  lorsque  les  manufactures  étaient 

»  Laborde^  t.  iv,  p.  tib,  277.  —  «  Idem,  t.  m,  p,  258,  259.  —  •  idem, 
p.  331. 
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en  activité;  ils.n'en  font  preft(|U6  (ilus  d'aueuiie  espèce 
aujourd'hui.  Le  port  d'Almeria,  trè^fameux  sous  les 
Maures,  et  faisant  un  commerce  cons{d6rable,  adécbu^ 
et  ne  s'est  plus  relevé  depuis  '.  » 

«  La  ville  de  Jaen,  dans  l'Andalousie,  fut  autrefois 
riche  et  commerçante;  mais  ses  fabriques  déchurent 
toutes  à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  au  commence- 
ment du  dix^seplième  il  n'en  restait  qu'un  faible  sou** 
venir.  On  essaya  de  les  rétablir  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ;  ces  établissements  ne  se  sont  point 
soutenus.  Â  peine  y  reste-t-il  maintenant,  des  uns  et 
des  autres,  quelques  métiers  languissants  *.» 

«  Les  Maures,  devenus  maitres  de  l'Andalousie,  cul- 
tivèrent avec  succès  les  sciences  et  les  lettres.  Ce  fut  là 
une  époque  brillante  pour  cette  contrée  de  l'Espagne* 
Ils  emportèrent  avec  eux  le  goût  des  sciences  et  des 
lettres;  après  leur  retraite,  l'Andalousie  retomba  dans 
son  ancienne  barbarie.  On  s'y  est  occupé  de  favori- 
ser les  éludes  et  la  culture  des  lettres.  Les  royaumes  de 
Cordoue  et  de  Jaen  n'ont  aucun  établissement  qui  puisse 
y  concourir  ;  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  de  bonne  classe 
d'aucune  espèce;  ce  sont  quelques  mauvaises  écoles 
monastiques;  ni  maitres  en  nombre  suffisant,  ni  biblio* 
thèque,  ni  même  quelquefois  des  étudiants;  aussi^  loin 
de  pouvoir  être  utiles,  les  écoles  sont  préjudiciables  par 
le  temps  qu'elles  font  perdre  aux  élèves  qui  les  suivent  '.» 

Après  avoir  comparé  aux  Espagnols  les  Maures  de 
jadis ,  M.  de  Laborde  leur  compare  les  Anglais  d'au- 
jourd'hui :  «  Il  est  impossible,  dit-il,  de  ne  pas  rendre 
justice  au  goût  et  à  la  magnificence  des  Anglais»  en  voyant 

*  Uborde,  t.  m,  p.  363,  364.  —  «  Idem,  p.  344.  —  '  idem,  p.  367 
à  374 . 
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avec  quel  soin  ils  ont  embelli  le  rocher  de  Gibraltar.  Ils 
n'ont  rien  épargné  pour  le  couvrir  d'arbres  et  de  fleurs, 
pour  soutenir  les  terres  par  des  murs  et  d'autres  appuis, 
ppur  ouvrir  une  infinité  de  routes  sur  la  pierre  vive,  et 
la  rendre  praticable  à  cheval  et  en  voiture,  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  élevées.  Ils  ont  même  ensemencé 
quelques  prairies  artificielles  pour  leurs  troupeaux.  Bon 
exemple  qu'ils  donnent  aux  Espagnols  qui  pourraient 
obtenir  bien  plus  facilement,  dans  leur  pays  fertile,  les 
mêmes  avantages  '.  » 

«  Les  troupes  anglaises  poussent  la  propreté  et  la 
tenue  militaire  à  un  tel  points  quelle  parait  incommode 
et  ridicule  à  ceux  qui  ont  servi  dans  des  armées  moins 
minutieuses  à  cet  égard.  Il  en  est  de  même  de  la  régu- 
larité de  leurs  constructions,  du  travail  précieux  et 
utile  de  tous  leurs  ouvrages  de  défense;  on  se  croirait 
plutôt  dans  le  parc  et  le  palais  d'un  souverain  que  dans 
la  forteresse  de  Gibraltar  :  les  cordons  des  murailles,  les 
embrasures  des  canons,  les  arêtes  des  voûtes  sont  taillés 
avec  une  précision  inconcevable,  dans  des  blocs  de 
pierre  fort  durs  et  fort  grands,  et  tous  les  ustensiles  mi- 
litaires ont  chacun,  dans  ce  qui  le  concerne,  une  perfec-- 
tion  semblable. 

«  On  remarque  qu'il  y  a,  à  Gibraltar,  moins  de  tenue 
et  de  bon  ordre  dans  les  tombeaux  catholiques  que 
dans  les  autres.  Les  Anglicans  ont  chacun  leur  table  de 
pierre  avec  une  inscription  laconique  et  sentencieuse; 
mais  les  Espagnols  ne  paraissent  pas  avoir  vénéré  ces 
monuments  avec  le  même  respect  religieux  -.  » 

c(  LesAnglaisn'ontrien  négligé,  à  Gibraltar,  pour  leur 

»  Lahoiilp,  t,  V,  p.  406.  —  «  Idêm,\\  408.  409. 


sûreté,  et  ils  ont  travaillé  sans  relàcUe  à  Terabellir  et  a 
la  rendre  agréable.. •••  L'activité  et  les  soins  de  la  police 
entretiennent  le  meilleur  ordre  dans  les  mœurs  puMi* 
ques  et  dans  la  salubrité  et  la  propreté  des  rues.  On  n'y 
trouve  point  des  mendiants  comme  dans  les  villes  d'Es- 
pagne. On  n'y  voit  point  de  ces  revendeurs  qui  vivent 
aux  dépens  de  la  partie  la  plusindigente  du  peuple.  Ëntin, 
point  de  ces  charlatans  qui,  à  toutes  les  heures  du  jour, 
couvrent,  dans  d'autres  lieux,  les  places  publiques*,  o 

La  Revue  britannique  prend  son  point  de  comparai- 
son bien  plus  bas  ;  loin  de  comparer  l'Espagnol  à  l'An- 
glais, elle  n'ose  pas  même  l'assimiler  à  aucun  peuple 
de  la  chrétienté,  pas  même  au  Turc  ;  elle  ne  lui  trouve 
de  semblable  que  chez  le  païen  1  Lisez  : 

«  Le  paysan  espagnol  est,  à  nos  yeux,  bien  au-dessous 
du  paysan  anglais,  français,  allemand,  hollandais;  il  ne 
saurait  même  soutenir  la  comparaison  avec  le  Turc  qui 
n'a  pas  été  gâté  par  le  séjour  de  Constantinople.  On  ne 
saurait  nier  qu'il  est  peut-être»  de  tous  les  hommes, 
celui  qui  se  fait  le  moins  scrupule  de  répandre  le  sang 
de  ses  semblables.  11  est  toujours  prêt ,  dans  sa  colère,  à 
frapper  son  adversaire  de  son  couteau.  11  est,  comme  le 
Carthaginois  de  l'antiquité,  cruel  par  instinct,  et  non 
moins  perfide,  lorsque  quelque  chose  le  touche  de  près. 
La  punica  fides  est  un  des  traits  essentiellement  carac-- 
téristiques  de  l'Espagnol  pris  en  masse  ou  individuelle- 
ment. Il  est  hospitalier,  c'est  possible  ;  mais  il  n'a  rien 
à  offrir  qui  vaille  la  peine  d'être  refusé.  L'Espagnol  est 
un  Arabe  chrétien  ;  mais,  comme  tel,  il  est  bien  en  ar- 
rière du  Wahabite,  qui  est  un  peu  théiste,  tandis  que 

*  Laborde^  l.  v,  p.  M 5, 
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la  i^ligion  de  l'Ëspagool,  ce  soi-disant  christianisme, 
n'est  qu'une  superstition  abrutissante,  superstition  aussi 
méprisable,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  toutes  les  formes 
()e  paganisme  qui  aient  jamais  prévalu  sur  la  terre,  à 
Teioeption,  toutefois,  du  paganisme  égyptien,  «vee  le- 
quel elle  offre,  du  reste,  plus  d  une  analogie.  L'Espagnol 
se  montre  patient  dans  la  pauvreté  et  ap  milieu  des  pri- 
vations, il  supporte  son  sort,  quel  qu'il  soit,  avec  la  ré- 
signation apathique  de  l'Hindou.  Pourquoi  cela?  Sim* 
plement  parce  qu'il  trouve  plus  facile  de  souffrir  que  de 
travailler.^Sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'au- 
tre^, l'espagnol  est  bien  inférieur  à  l'Indien  des  prairies 
de  l'Amérique  du  Nord.  L'Espagnol  ayant  sous  sa  main 
tous  les  moyens  pour  se  procurer  les  jouissances  posi- 
tives de  la  vie  et  de  relever  sa  condition  dans  l'échelle 
aoeiale,  aime  mieux  vivre  d'un  peu  de  pain  et  d*ail, 
coucher  dans  un  sale  taudis,  et  flâner  sous  ses  haillons 
peuplés  de  vermine,  que  de  travailler  comme  un  homme. 
Qu'il  se  trouve,  par  hasard,  en  possession  de  quelque 
argent,  soit  qu'il  doive  sa  bonne  fortune  à  la  libéralité 
d'un  voyageur,  soit  qu'il  ait  volé  le  susdit  voyageur, 
ou  de  toute  aulre  façon,  au  lieu  d'employer  cet  argent 
à  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  à  amé- 
liorer l'avenir  de  ses  enfants,  il  se  gardera  d'en  faire 
aucun  usage,  d'en  tirer  aucun  parti,  et  enfouira  dans 
quelque  cachette  son  trésor  improductif  *.  » 

Mais  laissons  là  toute  comparaison,  et  revenons  avec 
notre  auteur  à  l'étude  des  Espagnols  eux-mêmes.  Après 
avoir  contemplé  le  pays,  M.  de  Laborde  étudie  les 
hommes;  il  nous  peint  leurs  mcBurs;  )aissons4e  par^ 

*  Bêvue  Britanni^e,  \Si6,  mai  et  juin,  p.  449,  ISO. 
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1er.  Nous  citons  d'abord  les  traite  46  plua  adoueis  i 
f  \h  eommeacent  tard  leur  travail  et  le  finissent 
de  bonne  heure;  ils  y  mettent  beaucoup  plus  de 
lenteur  encore  que  de  réfleiion.  Us  emploient  à 
peine  un  quart  de  la  journée  4  Touvrtige  '*  L'oisi- 
veté règne  aussi  parmi  les  femmes;  elles  ont  pre&* 
que  toujours,  dans  la  condition  aisée ,  les  bras  croi^ 
ses,  ne  prennent  jamais  un  livre,  ne  s'occupent  jamais 
de  ces  petits  ouvrages  utiles  dans  une  famille,  et  qui 
sont  l'attribut  naturel  des  femmes.  Même  indolence  chez 
les  femmes  du  peuple*  Beaucoup  de  celles  qui  sont  en 
condition  quittent  leur  place  à  la  belle  saison,  alors 
elles  se  procurent  facilement  de  la  salade,  quelques 
fruits,  des  melons,  surtout  du  piment;  ces  denrées, 
achetées  ^  trè&rbon  marché,  suffisent  à  leur  nourriture  ; 
elles  disent  que  c'est  une  folie  de  se  fatiguer  au  travail 

lorsqu'on  trouve  assez  de  quoi  se  nourrir Quand  les 

personnes  des  deux  sexes  sont  sur  le  point  d'aller  à 
la  promenade,  elles  s'asseyent  tout  de  suite,  tant  elles 
craignent  de  se  fatiguer.  Rien  ne  peut  arracher  les  Mur* 
ciens  à  leur  état  d'apathie  *.  » 

c  Le  Murcien  passe  sa  vie  apathiquement  dans  l'oisi- 
veté, dans  l'insouciance.  Il  bpit,  mange,  dit  son  rosaire, 
traîne  son  manteau  dans  un  lieu  où  il  s'asseoit  pour 
ne  penser  à  rien.  Un  paysan,  un  portefaix  qui  doit 
transporter  un  léger  fardeau,  ne  pèserait-il  que  vingt-* 
cinq  livres,  le  charge  sur  un  âne  et  refuse  de  le  porter 
lui«>mème.  L'ignorance  et  l'oisiveté  rendent  les  mœurs 
du  pays  désagréables;  les  préjugés  y  sont  portés  à  un 
trèsr-haut  degré,  «t  on  y  est  très^liligÎQu^.  Il  règne  une 

*  Laborde^  t.  m,  p.  410,  4M .  —  *  idem,  p.  443, 


métiance  géoéraie  :  on  se  cramt,  on  s'évite,  chacun  vil 
seul,  éloigné  des  siens,  sans  amis,  sans  alentours  ;  cetle 
isolation  conduit  à  des  habitudes  farouches.  La  division 
se  mêle  dans  les  familles  ;  ainsi  la  société  y  prend  une 
teinte  de  cette  sauvagerie  que  les  Murciens  reprochent 
aux  Maures,  leurs  prédécesseurs.  Le  cardinal  de  Belluga 
a  dit  d'eux  :  Le  ciel  et  le  sol  du  pays  sont  bons,  ce  qui 
est  entre  est  mauvais....  Il  y  a  quelques  années,  on 
plaça  des  lanternes  dans  la  ville;  cette  nouveauté  déplut 
tellement  au  peuple  que,  la  même  nuit,  toutes  les  lan- 
ternes  furent  brisées  à  coup  de  pierres  ' .  d 

«  Le  Murcien  est  triste,  sombre,  colère,  hypocon- 
driaque, à  quoi  peuvent  contribuer  son  inaction  et  sa 
mauvaise  nourriture.  Il  est  persuadé  qu'on  doit  respec- 
ter les  maladies  chroniques,  et  qu'il  est  dangereux  de 
tenter  de  les  guérir.  Les  médecins  refusent  de  les  trai-* 
ter  '.  » 

«  En  Murcie,  chacun  vit  isolé,  les  mœurs  ont  coo* 
tracté  de  là  une  nuance  sauvage  et  embarrassée.  Les 
familles  ne  se  réunissent  presque  jamais.  La  présence 
des  étrangers  parait  les  effaroucher,  et  ils  fuient  à  leur 
approche.  Le  peuple  a  toujours  la  figure  sombre; 
celte  province  est  souvent  le  théâtre  de  disputes  san- 
glantes. A  la  plus  profonde  paresse ,  le  Murcien  joint 
la  superstition  la  plus  déplorable.  Un  paysan,  soupçonné 
d'espionnage  et  menacé  d'être  fusillé,  répondit  :  Je 
vous  défie  de  me  tuer,  j'ai  sur  moi  un  christ  qui  a  tou* 
ché  la  sainte  croix  de  Carovaca.  On  laissa  vivre  ce  pau* 
vre  diable,  qui  n'aura  pas  manqué  d'attribuer  son  salut 
à  son  amulette On  ne  conçoit  pas  que  les  mœurs 

*  Uborde,  t.  m,  p.  46,  47.  —  *  Êdem,  p.  49. 


soient  devenues  aussi  rudes,  aussi  repoussantes^  sous 
UD  ciel  aussi  beau  et  sur  un  sol  aussi  heureux  ;  elles 
étaient  plus  douces  chez  les  Maures  que  les  Murciens 
traitent  de  barbares,  quoique,  en  succédant  à  leurs 
propriétés,  ils  n'aient  point  remplacé  leur  industrie, 
leur  activité,  leur  civilisation .  Les  habitants  de  Cartha- 
gène  offrent  des  mœurs  bien  différentes  ;  mais,  il  faut 
le  dire,  peu  d'entre  eux  sont  Murciens,  la  plupart  sont 
étrangers  à  l'Espagne  '.  » 

«  L'Andalousie  est  le  pays  de  ces  fanfarons  qui  se 
distinguent  des  autres  hommes  par  lé  verbe  haut  et  me- 
naçant, qui  font  les  méchants  quand  on  les  craint,  qui 
se  radoucissent  lorsqu'ils  ne  peuvent  inspirer  la  terreur, 
toujours  dangereux  par  les  coups  qu'ils  portent  quand 
ils  peuvent  frapper  sans  péril,  et  qu'on  nomme Majos. 
Le  pays  a  aussi  des  Majas,  femmes  aussi  séduisantes  que 
les  Majos  sont  repoussants:  un  air  dégagé,  une  démarche 
leste  sont  les  attributs  do  ces  femmes  dangereuses; 
habiles  dans  l'art  de  séduire,  elles  connaissent  tous  les 
moyens  d'y  réussir.  Libres  dans  les  propos,  plus  libres 
dans  les  maintiens,  elles  agacent,  elles  attaquent,  elles 
invitent  ;  il  est  difficile  d'y  résister.  L'Andalousie  fut  le 
refuge  des  Gitanes,  ces  hommes  sans  feu  ni  lieu,  sans 
foi  ni  loi,  la  vermine  de  l'Espagne,  l'opprobre  de  la  na- 
tion qui  les  souffrait,  la  terreur  des  chemins  et  des  cam- 
pagnes. Protégés  par  la  noblesse .  les  Gitanes  la  proté- 
geaient à  leur  tour.  La  noblesse  leur  donnait  des  asiles 
pour  les  soustraire,  ainsi  que  leurs  larcins,  aux  recherches 
de  la  justice.  Aussi  épargnaient-ils  les  terres,  les  person- 
nes, les  domestiques,  les  fermiers  de  la  noblesse,  lisser^ 


*  l^bonle,  t.  wj,  p.  143  »  445. 
T.  II. 


vaiea t  ses  vengeances  et  lui  fournissaient  des  satdlites  ' ,  » 
«  L'artisan  de  Valence  aime  le  plaisir  et  la  bonne 
chère.  Le  bas  peuple  aurait  les  méoies  goûts  s'il  avait 
les  moyens  de  les  satisfaire.  Celui^î  paratt  doux,  mais 
on  lui  reproche  de  cacher  sa  haine;  on  l'accusait  autre- 
fois de  s'être  familiarisé  avec  le  poignard,  et  de  s'en 
servir  avec  adresse.  Valence  passait  même  pour  avoir 
beaucoup  d'assassins  à  gage.  On  frémit,  en  parcourant 
les  rues  de  cette  ville,  de  trouver  des  croix  sur  les  mu- 
railles avec  des  inscriptions  qui  rappellent  les  noms  des 
personnes  assassinées  dans  les  mêmes  lieux.  ••••  Dès  que 
les  femmes  peuvent  se  passer  de  travailler,  elles  se  li*- 
vrent  à  la  paresse,  jusqu'à  ce  que  le  besoin  les  oblige  de 
nouveau  à  travailler.  Celles  des  ^classes  supérieures  ne 
s'occupent  à  aucun  travail,  pas  même  à  la  lecture  :  cette 
indolence  est  la  faute  des  parents  qui  les  accoutument 
à  l'oisiveté.  Les  femmes  ont  une  prédilection  singu- 
lière pour  la  place  Sainte-Catherine,  qui  est  un  lieu  de 
rassemblement  pour  les  hommes,  elles  ne  sortent  presr 
que  jamais  de  chez  elles  sans  y  passer,  quelques  détours 
qu'elles  doivent  faire.  Un  homme  qui  resterait  une 
journée  entière  sur  cette  .place,  y  verrait  passer  les  trois 
quarts  des  femmes  de  Valence,  ordinairement  deux  ou 
trois  fois.  L'Espagne  fourmille  de  pauvres  et  de  vaga- 
bonds; les  premiers  se  multiplient  par  la  facilité  qu'ils 
trouvent  à  vivre  d'aumônes  ;  les  dernier»  sont  souvent 
des  échappés  des  Présides,  souvent  encore  des  malheu- 
reux paysans  chassés  de  leur  pays  par  la  misère^  par  l'im- 
possibilité d'y  trouver  du  travail.  Les  uns  et  les  autres 
vivent  dans  le  dénûmentet  dépérissent  promptement'.» 

«  Laborde,  t.  m,  p.  385,  386.  —  *  Idem,  t.  v,  p,  439. 


8i 


Les  querelles  du  Valencien  sont  toujours  suivies 
d'effusion  de  sang,  et  il  faut  peu  de  chose  pour  les  pro- 
voquer :  le  plaisir  de  la  vengeance  a  un  attrait  invin- 
cible pour  lui,  le  fusil,  le  poignard,  le  couteau,  les  ins- 
truments aratoires,  sont  les  armes  dont  il  se  sert  pour 
Tassouvir.  Il  se  bat  avec  une  rage  qui  tient  de  la  bar- 
barie* Ce  royaume  a  longtemps  été  connu  pour  être 
fertile  en  assassins  à  gages  qui,  pour  une  somme  mo« 
dîque,  se  chargeaient  de  la  vengeance  d' autrui.  Les 
meurtres  y  sont  encore  fréquents.  Aussi  les  prisons 
sont-elles  toujours  remplies,  et  les  douze  de  Valence 
sont  insuffisantes. 

«  La  foule  d'hommes  oisifs  et  dangereux  qui  peuple 
les  couvents  serait  utilement  employée  aux  canaux, 
aux  chemins  et  aux  ports.  Sans  compter  qu'un  quart 
de  la  population,  en  Espagne,  se  compose  de  gens 
vivant  sans  rien  faire.  Le  pays  renferme  100,000  indi- 
vidus qui  sont  tous  partagés  entre  l'existence  de  con- 
trebandiers, voleurs,  tondeurs  de  mules,  flibustiers, 
échappés  des  prisons  ou  des  Présides  pour  assassinais  ; 
iO,000  douaniers  préposés  pour  les  arrêter,  et  qui  s'en- 
tendent avec  eux;  60,000  étudiants,  dont  la  plupart 
demandent  l'aumône  le  soir,  sous  prétexte  d'acheter  des 
livres.  Joignez  à  cela  100,000  mendiants  nourris  par 
60,000  moines  à  la  porte  des  couvents,  vous  aurez  à  peu 
près,  en  Espagne,  600,000  individus  dont  les  bras  sont 
inutiles  à  la  culture  des  terres,  aux  arts  mécaniques,  et 
dont  l'existence  est  souvent  dangereuse  à  la  société'.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  chez  un  tel  peuple 

i  Laborde,  t.  i^  introduction,  p.  4S;  49i 
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une  profonde  ignorance;  mais  comme  nous  ne  voulons 
pas  procéder  par  supposition,  citons  des  paroles  de  notre 
voyageur  :  c(  La  décadence  des  arts  fut  la  même  dans 
la  Nouvelle-Gastille  que  dans  les  autres  parties  de  l'Es- 
pagne. Us  étaient  anéantis  sous  Philippe  IV  et  sous 
Charles  IL  Les  bons  architectes,  les  habiles  sculpteurs, 
les  peintres  fameux  avaient  disparu,  à  peine  en  restait- 
il  un  faible  souvenir,  lorsque  Philippe  V  monta  sur  le 
trône.  Ce  prince  fonda,  à  Madrid,  une  Académie  que 
ses  successeurs  protégèrent.  Maintenant,  on  n'y  donne 
plus  de  bonnes  leçons.  L'Académie  ne  distribue  plus  de 
prix,  et  n'existe  que  dérisoi rement.  Partout  ailleurs  qu'à 
Madrid,  les  arts  ne  trouvent  que  de  rares  amateurs, 
ils  ne  sont  cultivés  d'aucune  manière,  il  n'y  a  aucun  éta- 
blissement propre  à  en  inspirer  le  goût  et  à  en  faciliter 
l'étude.  On  n'y  trouve  même  que  peu  de  personnes  qui 
sachent  les  apprécier;  en  général,  on  en  fait  peu  de 
CHS.  La  Nouvelle-Castiile  a  trois  simulacres  d'universités, 
à  Tolède,  à  Alcala  et  à  Siguenza.  On  y  perd  beaucoup 

de  temps  a  apprendre  des  choses  inutiles Les  écoles 

particulières  ont  les  mêmes  vices  que  les  universités,  il 
en  est  de  même  des  collèges Une  réflexion  impor- 
tante, peut-être  désagréable,  mais  malheureusement 
trop  vraie,  se  présente  ici.  La  présence  de  la  Cour  de- 
vrait vivifier  la  Nouveile-Castille ,  les  bienfaits  du  sou- 
verain devraient  se  répandre  sur  les  pays  qui  environ- 
nent son  séjour.  Par  quelle  fatalité  le  contraire  arrive-t-il 
dans  cette  province  *?  » 

«  L'université  de  Cervera,  en  Catalogne,  ne  répond 
pas  à  l'idée  qu'on  devrait  en  concevoir.  Elle  manque 

»  La!)onlo,t.  iv,  p.  347  à  334. 
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«  « 

de  plusieurs  établissements  désirables  pour  former  de 
boDS  élèves.  Elle  n'a  ni  amphithéâtre  d'anatomie,  ni 
jardin  de  botanique,  ni  laboratoire  de  chimie  et  de 
pharmacie,  ni  machines  de  physique,  ni  cours  de  méde^ 
cine  clinique.  Il  en  résuUe  qu'on  n'y  enseigne,  ni  Ta- 
natomie,  ni  les  opérations  de  chirurgie,  ni  la  botanique, 
ni  la  pharmacie,  ni  la  chimie,  ni  la  matière  médicale 
démonstrative,  etc..  Les  professeurs  en  médecine  sui^ 
vent  encore  la  ipéthode  Gélenique,  ils  en  font  un  mé- 
lange avec  celle  de  Boerrhaave,  et  l'une  défigure  l'autre. 
La  philosophie  y  est  un  mélange  de  péripatéticîsme  et 
des  préceptes  de  Jacquier^  il  en  résulte  un  tout  inintel- 
ligible. Les  professeurs  de  théologie*  s'en  tiennent  à  la 
morale  scolastique,  et  ne  s'étendent  point  jusqu'à  la 
dogmatique  ^  » 

a  On  n'a  dans  les  universités  que  très-peu  de  machines 
cl  d'instruments,  on  n'a  point  de  laboratoire,  point  d'ob- 
servatoire, et  la  modicité  des  fonds  ne  permet  pas  d'es- 
pérer qu'on  en  possède  bientôt.  Les  professeurs  sont 
très-reslreints  pour  le  choix  des  livres  à  employer  pour 
leurs  leçons;  ils  sont  privés  de  ceux  qui  pourraient  con* 
tenir  une  doctrine  plus  claire,  plus  certaine,  des  vues 
nouvelles,  des  découvertes;  on  a  astreint,  par  exemple, 
le  professeur  de  chimie,  à  suivre  Baume  pour  la  chimie 
appliquée  aux  arts,  et  Macquer  pour  la  chimie  appliquée 
à  la  médecine.  La  science  s'est  enrichie  de  beaucoup  de 
découvertes  modernes,  et  de  belles  expériences  que  les 
professeurs  n'ont  pas  la  liberté  de  faire  connaître  ^  » 

«  La  Manche  est  assez  arriérée  dans  la  culture  des 
sciences  et  des  arts.  Quelques  bibles  écoles  de  théologie 

»  Lalmnle,  l  il,  \u  99,  ♦OO.  —  «  Idrm,  p.  Vi2,  443, 
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scolastîque  et  de  philosophie  péripatéticienne,  quelques 
petites  écoles  de  grammaire  forment  les  seules  classes 
oîi  les  habitants  puissent  sMnstruire;  il  n'y  a  point 
d'institution  pour  les  arts;  enfin,  il  n'y  a  aucun  établisse- 
ment propre  à  orner  l'esprit  et  à  développer  l'industriel  » 

«  L'Ëstramadure  est  la  province  de  l'Espagne  la  plus 
négligée  et  la  plus  reculée  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Elle  peut,  à  cet  égard,  être  placée  à  côté  de  la 
Manche,  elle  n'a  ni  école,  ni  établissement  d'aucun 
genre.  On  y  vit  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'y  (ait 
relativement  à  ces  diverses  parties.  Les  habitants  de 
cette  province  ont  toujours  négligé  et  méprisé  l'étude. 
Ces  peuples  ne  connaissent  ni  les  agréments  des  com- 
modités de  la  vie,  ni  les  moyens  de  se  les  procurer. 
Éloignés  de  la  société,  ils  craignent  l'abord  des  étran- 
gers, et  fuient  leur  compagnie.  Un  certain  dégoût  pour 
l'occupation  et  le  défaut  d'instruction  les  éloignent  du 
travail  et  les  retiennent  constamment  dans  l'oisiveté  *•» 

«  La  Vieille-^Castille  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucun  éta* 
blissement  propre  à  favctriser  le  progrès  des  sciences. 
Elle  a  bien  quelques  collèges  destinés  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  mais  l'instruction  y  est  bornée  aux  élé* 
ments  de  la  langue  laline  '.  a 

«  Les  sciences  et  les  arts  ne  sont  point  dans  une  si- 
tuation brillante  en  Aragon.  Ces  peuples  négligent  ces 
deux  parties  importantes.  La  tranquillité  ne  leur  en  a 
pas  ouvert  la  carrière,  ils  ont  manqué  d'établissement 
où  ils  aient  pu  en  puiser  les  principes,  et  des  moyens 
pour  perfectionner  leurs  connaissances  *.  » 

Aussi  ^  quels  élèves  sortent  de  ces  écoles  ?  Écoutes.  Ëi 

*  I^bortle,  t.  IV,  \).  30.  —  *  Idem,  f.  m,  y.  450,  451.  —  •  Idem,  t.  t, 
p.  393.  —  *  Idem,  p.  4W0. 
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d'abord  les  médMitis  :  «  Les  élèves  écrivent  leurs  leçons 
sous  là  dictée  de  leurs  maîtres;  leurs  cahiers  sont  un 
eniemble  informe,  monstrueux^  inintelligible,  pour 
ceux-là  mêmes  qui  les  écrivent;  ils  n^écrivent  pas  les 
mots  qu'ils  n*entendent  pas,  ils  en  passent  beaucoup 
d'autres  qu'ils  ne  peuvent  ni  comprendre,  ni  saisir,  ni 
écrire.  Ces  cahiers  sont  pourtant  leurs  seules  ressources; 
très^peu  d'entre  eux  peuvent  se  procurer  quelques 
livres.  Les  élèves  étudient  ou  n'étudient  pas;  on  n'é^ 
prouve  point  leur  capacité  par  des  examens  ;  ils  doivent 
s'occuper  des  moyens  de  se  procurer  leur  subsistance; 
l'indigence  ralentit  leur  zèle  et  abat  leur  courage.  Les 
examens  sont  très^légers  en  Espagne,  même  ceux  qui 
ont  lieu  pour  les  chaires  vacantes;  les  épreuves  sont 
encore  plus  superficielles;  les  sujets  les  moins  instruits 
peuvent  aspirer  au  doctorat...  Si  on  fait  des  questions 
sur  Tanatomie,  le  récipiendaire  répond  comme  un  per- 
roquet ce  qu'il  a  appris  dans  les  livres,  quoiqu'il  ne  le 
sache  qu'imparfaitement,  ne  l'ayant  jamais  vu  sur  les 
cadavres...  Plusieurs  étudiants  se  placent  chez  des  par^ 
ticuliers,  où  ils  remplissent  les  fonctions  les  plus  ser- 
viles:  ils  y  sont  confondus  avec  les  domestiques;  ils 
mangent  avec  eux;  ils  sont  employés  aux  actes  les  plus 
vils  de  la  domesticité  ^  » 

«  Des  chirurgiens,  d'anciens  barbiers  inconnus, 
furent  nommés  professeurs;  on  y  joignit,  pour  la  forme, 
quelques  médecinsen  petit  nombre,  sans  lumières,  sans 
talents,  sans  expérience  :  les  étudiants  ne  se  présentèrent 
pas  pour  suivre  leurs  leçons,  ceux  qui  restaient,  se  trou* 
vaut  mêlés  avec  une  foule  de  garçons  barbiers,  rougirent 

^  Uborde^t.  vi,  p.  495»  »3. 


de  celte  association  et  se  retirèrent.  Tous  les  sornuoié- 
raires^  qui  n'avtiient  jamais  étudié  la  médecine,  furent 
gradés  au  même  jour,  en  un  instant,  sans  études,  sans 
examen,  sans  formalités,  sans  frais.  L'Espagne  fut 
inondée  par  cette  foule  de  nouveaux  médicastres  qui 
affectèrent  un  orgueil  proportionné  à  leur  ignorance. 
Le  public  en  fut  la  victime,  et  une  multitude  de  gens 
Tut  moissonnée  par  ces  mesures  funestes.  Malgré  leurs 
revers,  les  nouveaux  médecins  osèrent  demander  des 
grades  militaires,  ils  voulurent  être  capitaines,  colonels, 
lieutenants-colonels;  cet  acte  de  démence  précipita 
leur  ruine  \  >^ 

Uu  mot  sur  les  historiens  espagnols  : 

«  La  plupart  ont  un  style  diffus,  obscur,  rampant  ou 
omphalique,  trivial,  toujours  prolixe,  boursouflé,  insou- 
tenable; leurs  écrits  sont  remplis  de  fables,  de  faits 
hasardés,  de  suppositions  ridicules,  de  raisonnements 
peu  concluants,  de  digressions,  d'inutilités,  d'allégories, 
d'hyperboles;  il  est  rarement  possible  d'en  soutenir  la 
lecture  *.  » 

«  L'érudition  des  Espagnols  est  en  général  confuse, 
mal  digérée,  mêlée  de  préjugés,  elle  est  échafaudée  sur 
un  amas  d'idées,  de  passages,  de  lectures,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  sans  choix,  sans  discernement, 
sans  ordre,  sans  méthode;  c'est  une  érudition  qui  ne  peut 
pas  même  être  complète  dans  son  genre,  parce  qu'elle 
est  en  arrière  de  tout  ce  qui  s'écrit  en  pays  étranger 
sur  les  mêmes  matières,  par  la  difficulté  des  communi- 
cations et  par  l'impossibilité  de  se  procurer  des  livres 
étrangers  ".  » 

«  L.ilw,i.l.*,  t.  VI,  p.  230,  237.  —  *  hhni,  p.  3i7.  248.  —  *  idêw,  p.  ^9Z. 
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<  L'art  aratoire  est  la  partie  dans  laquelle  les  Espa*- 
giiols  paraissent  avoir  le  plus  mal  réussi.  L'éloquence 
du  barreau  est  inconnue  parmi  eux.  Dans  le  quinzième 
siècle,  la  chaire  ne  produisit  que  de  froides  déclama- 
tions, d'allégories  insipides,  de  métaphores  outrées,  de 
plaisanteries  triviales,  de  saillies  déplacées,  d'allusions 
ridicules  *.  » 

€  Par  quelle  fatalité  le  théâtre  espagnol,  après  avoir 
été  le  premier  de  l'Europe,  après  avoir  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  théâtres,  a-t-il  déchu  au  point  de  deve- 
nir l'objet  du  dédain  et  du  mépris  de  toutes  les  nations? 
On  trouve  dans  les  comédies  héroïques,  le  plus  souvent, 
un  assemblage  monstrueux  d'intrigues  mal  accumulées, 
mal  cousues,  mal  combinées,  et  d'aventures  singulières, 
incroyables;  des  princes  et  des  princesses  y  tombent 
comme  des  nues,  Tintrigue  y  est  souvent  sans  suite, 
l'action  interrompue  à  chaque  instant,  les  spectateurs 
transportés  tout  à  coup  à  des  distances  de  deux  à  trois 
cents  lieues.  Les  situations  les  plus  critiques  et  les  plus 
intéressantes  y  sont  détruites  souvent  par  de  froides 
plaisanteries.  La  noblesse  de  la  tragédie  y  est  avilie  par 
de  plates  bouffonneries  *.  ». 

«  Dans  les  comédies  saintes,  Dieu,  les  anges,  les 
saints,  les  diables,  les  vertus  et  les  vices  personnifiés 
sont  confondus  au  grand  scandale  de  la  religion  et  des 
bonnes  mœurs.  I^e  diable  y  est  représenté  ordinaire- 
ment habillé  de  noir,  avec  des  bas,  des  manchettes,  un 
col,  une  queue,  des  rubans  tout  rouges...  On  y  trouve 
réuni  tout  ce  que  l'imagination  peut  rassembler  d'extra- 
vagant... On  y  voit  le  ciel  et  l'enfer,  le  jardin  d'Eden, 

»  LalM.nle,  f.  vî,  p.  S5«.  ^  «  Mêm,  p.  321,  31* 
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les  âmes  brûlant  dans  le  purgatoire,  le  conclave,  Télêc- 
tion  des  papes,  le  Saint-Sacrement,  le  diable  affublé 
d'un  habit  de  cordelier...  Ces  pièces  plaisaient  à  la 
multitude  ;  mais  elles  offensaient  à  la  fois  la  raison ,  le 
bon  sens,  les  bonnes  mœurs,  la  religion  ^  » 

«  Depuis  un  siècle,  toutes  les  nations  ont  travaillé  avec 
succès  à  réformer  leur  théâtre  ;  les  Espagnols  sont  pres- 
que le3  seuls  qui  n'ont  fait  aucun  progrès  dans  cette 
science;  ils  sont  dans  le  même  état  qu'au  commence- 
ment et  au  milieu  du  dix^septième  siècle...  L'état  gé* 
néral  de  décadence  de  l'Espagne,  dans  toutes  les- bran- 
ches possibles,  sous  les  derniers  rois  delà  maison  d'Au- 
triche, peut  y  avoir  contribué.  Par  quelle  fatalité  le 
théâtre  espagnol  est-il  négligé  aujourd'hui,  dans  un 
siècle  où  le  goût  est  épuré,  où  l'art  dramatique  est  porté 
à  un  degré  de  perfection  qu'il  n'avait  jamais  atteint?  Les 
Espagnols,  attachés  à  leurs  anciens  usages,  dédaignent 
de  profiter  des  progrès  des  autres  nations  ;  ils  restent 
dans  une  apathie  insouciante  et  barbare.  Le  jeu  des 
acteurs  est  encore  moins  perfectionné  :  ni  majesté,  ni 
douce  expression  dans  le  geste  et  dans  la  voix  ;  tout  est 
forcé,  violent  ou  inanimé;  tout  s'y  écarte  des  règles  de 
la  nature.  Les  cris  font  la  partie  importante  de  leur  jeu  : 
s'ils  menacent,  ils  mugissent;  s'ils  commandent,  ils 
tonnent  ;  s'ils  soupirent,  ils  le  font  avec  effort  et  en  fa- 
tiguant leur  haleine  épuisée.  Leurs  gestes  sont  le  plus 
souvent  monotones,  bizarres,  ignobles.  Les  femmes, 
dans  les  élans  de  leurs  passions,  deviennent  des  furies, 
les  guerriers  des  scélérats,  les  généraux  des  brigands,  les 
héros  des  bravaches  ;  rien  n'est  pathétique  chez  eux*,  w 

i  Laborde,  t.  vi,  p.  323,  326.  —  »  Idem,  p.  336  à  3U. 
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A  cette  vue,  on  se  demande  s'il  n'y  a,  dans  une  (elle 
société,  aucun  principe,  aucun  gouvernement,  aucune 
justice?  Oui,  tout  cela  s'y  trouve;  mais  quelle  justice! 
«  Les  tribunaux  d'exception,  dit  M.  de  Laborde,  sont 
trop  multipliés  en  Espagne.  Us  dérobent  une  foule  d'in- 
dividus à  la  surveillance  des  magistrats  qui  sont  sur  les 
lieux.  Les  juridictions,  très-mullipliées aussi,  se  combat- 
tent et  s'énervent  entre  elles.  Les  procès,  traînés  de 
tribunal  en  tribunal,  s'éternisent:  souvent  deux  ou  trois 
générations  n'en  voient  point  latin.  Le  plaideur  riche  fa- 
tigue et  accable  celui  qui  est  sans  fortune.  Dans  la  lenteur 
des  procédures  criminelles,  les  preuves  dépérissent,  les 
criminels  sont  souvent  impunis  ;  les  innocents  sont  pu* 
nis,  par  une  longue  détention,  de  n'être  pas  coupables. 
Les  communications  des  prisonniers  avec  le  dehors  sont 
très-aisées;  ils  suspendent  des  paniers  aux  grilles  de 
leurs  prisons  pour  demander  l'aumône  des  passants,  les 
retirent  ensuite  avec  ce  qu'on  a  mis  dedans  ;  cela  leur 
fournit  le  moyen  de  recevoir  des  lettres  et  avis  pour 
leur  défense  et  même  pour  leur  évasion  *•  d 

Quel  gouvernement I  «  Le  laboureur,  le  proprié- 
taire, le  fermier,  ne  peuvent  rien  vendre  ni  échanger 
du  produit  de  leurs  terres,  de  leurs  troupeaux,  de  leur 
basse-cour,  de  leurs  haras  ;  le  chasseur  de  sa  chasse,  le 
fabricant  des  marchandises  de  ses  manufactures,  le 
marchand  de  celles  qu'il  a  dans  sa  boutique,  sans  payer 
chaque  fois  un  droit.  Le  particulier  ne  peut  vendre  son 
cheval,  son  ftne,  son  cochon,  sans  y  être  également  as- 
sujetti. Pet^sonne  ne  peut  tuer  un  veau,  un  mouton,  un 
agneau  pris  dans  ses  propres  troupeaux,  sans  en  avoir 

*  haborde,  t.  vi,  p.  85,  86. 
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fait  la  déclaration.  Il  existe  des  matières  comme  la 
graisse,  les  raisins,  l'huile ,  qui  paient  deux  ou  trois 
fois  rimpôt,  à  mesure  qu'elles  •  changent  de  forme. 
Ces  impôts  sont  un  des  plus  grands  obstacles  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Ils  accablent  prin- 
cipalement le  peuple,  qui,  obligé  d'acheter  en  détail, 
doit  supporter  les  droits  multipliés  plusieurs  fois.  lien 
résulte  de  plus,  des  visites,  des  recherches  qui  devien- 
nent vexatoires  par  l'infidélité,  par  l'avidité  des  agents 
subalternes  qu'il  est  difficile  de  contenir,  et  qui  sont 
presque  assurés  de  l'impunité*  » 

c<  La  cruzada  est  un  impôt  établi  par  les  papes  en  vue 
de  la  guerre  contre  les  Maures.  Les  bulles  qui  accordent 
des  indulgences  à  ceux  qui  prenaient  part  à  cette  guerœ 
se  vendent  encore  au  profitdu  roi  ;  nul  ne  fieut  se  dis- 
penser de  les  acheter  chaque  année  sans  passer  pour 
mauvais  catholique'.  » 

n  Quand  l'Espagne  ferait  une  banqueroute  totale,  les 
revenus  de  l'État  se  trouveraient  encore  de  400,000,000 
de  réaux  au-dessous  de  ses  dépenses.  Je  doute  qu'il 
puisse  exister  une  situation  financière  plus  déplorable. 
La  France  doit  à  ses  institutions,  à  ses  lumières,  à  sa 
passion  de  laboriosité  et  de  propriété,  sa  prospérité 
financière.  Loin  de  ces  heureux  résultats,  la  triste  Es- 
pagne, accablée  du  fardeau  de  ses  vieilles  institutions, 
se  traîne  sous  un  gouvernement  privé  de  tout  moyen 
d'administrer,  frappé  de  discrédit  au  dehors  et  au  de- 
dans, ne  pouvant  ni  récompenser  le  dévouement  de 
ses  serviteurs,  ni  contenir  l'audace  de  ses  ennemis,  et 
obligé  enfin  d'implorer  le  concours  des  bras  étrangers 

*  Lalinnh*.  t.  v,  p.  164  à  166.  —  <  Idem,  p.  468. 
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pour  âiTacher  deses  habilauls  quelques  emprunts  foires, 
quelques  misérables  impôts,  que  le  malheur  des  temps 
les  met  dans  rimpossibililé  d*acquitter  ;  telle  est  et  sera 
la  position  de  ce  pays,  si  Ton  pei'sisle  a  suivre  Tancien 
système  auquel  on  parait  être  reveuu  \  » 

Enfin,  quels  principes  religieux!  «Le  Valencien  est 
un  des  peuples  les  plus  superstitieux  de  l'Ëspague.  H 
mêle  les  œuvres  de  religion  aux  coutumes  les  plus  pro- 
fanes, et  croit,  par  des  pratiques  extérieures  qui  ne 
tiennent  point  au  culte  que  Ton  doit  à  la  Divinité,  ob-  * 
tenir  le  pardon  de  ses  fautes.  C'est  surtout  dans  les  saints 
qu'il  a  une  grande  confiance.  11  leur  attribue  le  pouvoir 
de  le  garantir  des  accidents  et  des  maladies  :  saint  Roch 
protège  contre  la  peste,  saint  Antoine  contre  Tincendie, 
sainte  Barbe  contre  la  foudre,  sainte  Casalide  guérit  les 
pertes  de  sang,  sainte  Âppoline  les  maux  de  dents,  saint 
Augustin  riiydropisie,  saint  Raiuioiid  a  soin  des  femmes 
grosses,  saint  Lazare  des  femmes  en  couches,  et  saint 
Nicolas  des  filles  nubiles.  Chaque  voiturier  porte  Ti- 
mage  d'un  saint  auquel  il  témoigne  sa  reconnaissance 
tant  que  son  voyage  est  heureux;  mais  s'il  lui  arrive  en 
route  quelque  accident ,  il  foule  aux  pieds  son  protec- 
teur, Taccable  d'injures,  et  envoie  au  diable  sainte  Barbe, 
au  diable  saint  François,  à  l'enfer  Nolre-Dame-des- 
Carmes  '.  » 

«  Les  romerias  sont  de  petits  voyages  faits  à  des 
chapelles,  la  veille  de  la  fête  du  saint;  on  passe  la  nuit 
dans  sa  chapelle  :  les  hommes  et  les  bestiaux  sont  mêlés 
sous  des  tentes;  les  deux  sexes  y  sont  confondus  :  on 
y  rit,  OD  y  chante,  on  s'y  couche  :  les  ténèbres  de  la 

*  LHihorUe,  t.  v,  p.  iOS,  i09.  —  '  idem,  t.  i\,  p.  dOil  et  huîv. 
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nuit  favorisent  la  licence;  elles  couvrent  de  leur  voile 
des  excès  qui  ne  répondent  pas  à  la  sainteté  du  jour 
qu'on  y  célèbre  ^  Le  mélange  des  choses  profanes  et 
les  accessoires  étrangers  au  culte  y  rendent  plus  ridi<- 
cules,  qu'ailleurs  ,  les  processions  que  les  habitants  ai- 
ment beaucoup  \  Les  processions  de  la  semaine  sainte 
étaient,  il  y  a  vingt  ans  au  plus,  mêlées  de  flagellants, 
de  pénitents  attachés  en  croix  à  des  barres  de  fer,  de 
géants  couverts  de  cuirasses  et  de  casques,  et  d'autres 
.  personnages  ridicules.  On  y  marche  deux  à  deux,  et  à 
une  grande  distance  les  uns  des  autres,  afin  de  laisser 
une  distance  où  traînent  les  queues  de  sac  qui  sont 
longues  de  cinq  pieds  '•  La  nuit  du  vendredi  saint,  on 
donne  aux  malades  un  diner  splendide.  Les  individus 
de  toutes  les  classes  se  jettent  en  foule  dans  l'hôpital, 
s'y  poussent  pour  attraper  des  plats  et  les  servir  bux 
malades.  Croyant  faire  une  bonne  œuvre  et  la  rendre 
plus  méritoire,  ils  forcent  les  malades  à  se  gorger  de 
viandes;  c'est  à  qui  les  forcera  le  plus  d'en  prendre, 
au  nom  de  la  Vierge  et  des  saints  ^.  » 

c<  11  ne  se  fait,  dans  la  ville  de  Valence,  aucune  pro- 
cession un  peu  importante  qui  ne  soit  précédée  de  huit 
statues  de  géants  d'une  grandeur  prodigieuse.  Les  têtes 
sont  de  carton,  d'unegrosseur  énorme,  frisées  et  coiffées 
selon  la  mode  du  jour;  les  corps  sont  des  châssis  de  bois 
qu'on  revêt  d'habits  ou  de  robes  et  de  divers  ajuste- 
ments; des  hommes,  couverts  de  draperies  qui  des- 
cendent jusqu*à  terre,  les  portent  :  ils  les  font  danser, 
sauter,  tourner,  pirouetter.  Le  peuple  fixe  plus  son  at- 
tention sur  les  gestes  do  ces  géants  que  sur  la  céré- 

»  Laboide,  t.  vi,  p.  448,  449.  -  «  tdem,  t.  ii,  p.  460,  464.  —  «  l^^^ 
p.  66,  66.--  ^  M0in,p.  340. 
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monie  religieuse  qui  les  suit.  Pour  perpétuer  ces  géants, 
il  existe,  à  Valeuce»  une  fondation  assez  considérable  qui 
fournit  à  leur  entretien.  Une  maison  leur  appartient, 
on  les  y  dépose,  et  deux  bénéfices  ont  été  fondés  en 
leur  honneur*  Les  ecclésiastiques  qui  lès  possèdent 
sont  chargés  de  veiller  à  leur  conservation  et  à  leurs 
ajustements  :  des  revenus  particuliers  sont  affectés  aux 
frais  de  leur  toilette  '.  Il  existe  une  procession  ridicule 
le  vendredi  saint  ;  on  y  voit  des  pénitents,  couverts  de 
«acs  de  toile  rouge,  avec  la  tête  emboîtée  dans  des  ca- 
puces  en  cône  ou  en  forme  de  pain  de  sucre.  La  pro- 
cession s'ouvre  par  deux  trompettes  dont  le  son  est  mo« 
notone  et  discordant}  les  enfants  y  sont  couverts  d'une 
perruque  qui  leur  tombe  sur  le  visage  et  d'une  couronne 
d'épine  sur  la  perruque.  Sur  un  brancard  parait  le 
Père  Éternel,  en  aube,  en  étole,  en  écbarpe.  Dans 
l'une  de  ces  processions,  on  voit  un  Christ  d'une  nudité 
révoltante  «  couché  dans  un  lit  rouge  ;  des  tambourins 
couverts  de  noir,  et  des  flageolets  ornés  de  la  même 
couleur;  des  imbéciles  ou  demi-fous  de  l'hôpital,  en 
grands  habits  variés  de  jaune  et  de  bleu,  avec  un  fichu 
au  cou  et  un  bftton  à  la  main  ;  un  jardin  des  Olives  en- 
touré d'un  treillage  d'osier  et  autres  choses  non  moins 
ridicules.  Le  jour  de  la  Féle-Dieu,  on  imite  le  massacre 
des  Innocents.  Un  homme,  habillé  en  femme  et  monté 
sur  un  àne.,  représente  la  vierge  Marie.  Il  tient  dans  ses 
bras  un  enfant,  qui  est  l'enfant  Jésus  ;  un  homn>e  tire 
l'àne  par  un  licou  ;  un  bœuf  et  un  cheval  les  suivent. 


^  A  propos  do  fondation,  nous  elterons  un  oxemple  qn\  nous  a  paru 
tellement  étrange  qud  nous  u*a^oni  pai»  osé  le  mettre  dans  notre  teJ^te.  Le 
voki  :  «  Dans  un  cloître,  à  côté  d'une  église,  on  élève  et  conserve  des  oies  ! 
UD«  rente  est  affectée  à  leur  entretien.  »  Labordo,  p.  45. 


Des  houimes,  en  cosiuuie  juif,  couretit  comme  des  for- 
cenés dans  les  rues  avec  des  couteaux,  des  coutelas,  des 
sabres,  comme  pour  faire  main-basse  sur  tous  les  en- 
fants ;  arrachent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  leur 
mettent  le  couteau  sur  la  gorge.  On  voit,  à  la  fête  de 
saint  Joseph,  un  Bacchus  à  cahfourchon  sur  un  (onneau; 
une  famille  rassemblée  pour  tuer  le  cochon  ;  un  Espa- 
gnol et  une  Espagnole  dansant  le  boléro;  un  géant,  vêlti 
à  la  hollandaise,  faisant  danser  des  ours,  tandis  qu'une 
autre  figure  bat  le  tambour.  Â  l'entrée  de  la  nuit,  la 
représentation  est  réduite  en  cendres;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  follas  de  saint  Joseph. 

«  Ce  moment  est  le  plus  critique  :  la  nuit  favorise  la 
licence  et  les  aventures,  les  filous  font  leurs  tours  en 
sûreté,  tes  amoureux  lient  leurs  parties;  on  s'y  cherche, 
on  s'y  trouve,  celte  nuit  est  ordinairement  féconde  en 

événements H  est  inutile  de  tracer  le  tableau  des 

irrévérences  qui  se  commetlent  dans  l'église  de  Valence, 
à  l'occasion  de  la  représentation  du  baptême  de  saint 
Vincent  Ferrier.  Pour  célébrer  un  miracle  de  ce  saint, 
on  le  fait  entrer  dans  une  maison  où  deux  enfants  sont 
morts;  saint  Vincent,  touché  du  chagrin  des  parents, 
s'approche  de  la  table,  donne  sa  bénédiction  sur  la 
marmite;  à  l'instant,  les  deux  enfants  ressuscites  en  sor- 
tirent, ils  gambadèrent,  ils  frétillèrent,  ils  sautillèrent 
sur  la  table,  ils  sautèrent  au  cou  du  père,  de  la  mère, 
des  religieux,  de  la  servante,  et  les  accablèrent  de  bai- 
sers et  de  caresses.  Le  dominicain,  pressé  de  recevoir  le 
pâté  que  tenait  la  servante,  donne  sa  bénédiction  sur  ce 
pâté,  et  un  pigeon  qu'il  contenait,  quoique  bien  cuit, 

ressuscita  à  l'instant,  pritle  volets'enfuitdanslesairs 

Dans  une  autre  pi*ocession,  ceux  qui  portent  les  éten- 
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dards  des  différents  méliers  font  avec  eux  mille  siage- 
ries,  des  tours  de  force  et  d'équilibre;  de  temps  eh  temps 
l'étendard  leur  échappe^  et  va  frapper  dans  sa  chute  les 
têtes  mal  avisées  de  la  multitude  à  la  bouche  béante; 
en  même  temps,  \e  bruit  des  tambourins,  les  sons  aiguç 
et  dissonants  font  un  charivari  dont  la  discordance  fait 
rire  au  premier  moment  et  devient  ensuite  fatigante. 
Viennent  ensuite  les  nains  qui  accompagnent  les  géants, 
ils  sont  couverts  de  têtes  de  carton  qui  sont  monstrueu- 
ses par  l'énormité  de  leur  volume  et  par  leur  configura- 
tion ;  habillés  d'une  manière  grotesque,  ils  jouent  des 
castagnettes  et  dansent  en  marchant;  le  clergé orégulier, 
le  clergé  séculier,  les  croix,  le  bas  clei^é,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  et  le  corps  municipal  ferment  la  pro- 
cession   Il  est  difficile  de  décrire  ce  qui  se  passe  à 

ces  fêtes  ;  on  court  d'autel  en  autel  pour  voir,  pour  se 
faire  voir,  les  rues  qui  y  conduisent  sont  remplies  de 
personnes  des  deux  sexes  ;  on  se  cherche,  on  se  trouve, 
on  se  rapproche,  la  cohue  favorise  l'incognito,  et  la 
stupide  attention  donnée  à  la  représentation  empêche 
de  remarquer  de  vrais  tête-à-tête  qui  se  multiplient  au 
milieu  d'une  population  innombrable.  La  nuit  arrive 
et  la  foule  devient  plus  grande.  Les  chapeaux  rabattus 
pour  les  hommes,  les  mantilles  pour  les  femmes  favori- 
sent les  intrigues  que  la  nuit  couvre  de  $es  ombres. 
Souvent  la  mère  cherche  en  vain  sa  fille,  et  le  mari  sa 
femme.  Les  ténèbres  de  la  nuit  cachent  les  suites  qui 
en  résultent.  On  craint  peu  d'être  découvert,  on  est 
entouré  d'individus  qui  ont  les  mêmes  vues,  l'indulgence 
est  réciproque  ^  » 

1  Laborde^  t.  im».  346à  332. 

T.  U.  ') 


m 

(t  Le  matin  du  jour  de  Pâques,  on  construit  sur  la 
place  une  statue  gigantesque  représentant  Judas.  Quand 
la  procession  passe,  on  y  met  le  feu.  Le  peuple  est 
plus  attentif  à  ce  spectacle  qu'à  la  cérênionie  religieuse 
qu'il  a  sous  les  yeux;  il  le  célèbre  par  des  éclats  de 
rire,  par  des  cris  immodérés,  par  des  huées,  par  des 
paroles  souvent  licencieuses.  Un  autre  usage  peut- 
être  plus  répréhensible  y  est  en  vigueur  :  pendant 
les  huit  jours  qui  précèdent  la  Noël ,  on  célèbre  une 
grand'messe  aux  Gordeliers.  L&^  enfants,  armés  de 
sifflets,  y  courent  et  s'y  rassemblent.  Au  moment  où  la 
messe  commence,  des  sifflements  multipliés,  très-forts 
et  très'-aigus,  font  retentir  les  voûtes  de  l'église;  ils  se 
mêlent  au  chant  des  prêtres.  Ce  bruit  scandaleux  se  re- 
nouvelle à  l'élévation,  à  la  communion,  à  la  fin  de  la 

messe Les  Mondas  sont  une  fête  fameuse  où  l'on 

porte  à  la  sainte  Vierge  une  multitude  d'offrandes  selon 
le  goât  et  la  dévotion  de  chacun.  On  y  voit  quelquefois 
des  animaux  ornés  de  mille  manières,  des  agneaux,  des 
moutons,  des  brebis,  des  chevaux,  des  ânes,  des  cochons 
qu'on  offre  à  la  sainte.  Toutes  ces  processions  entrent 
dans  la  chapelle,  et  avec  elles  les  brancards,  les  cha- 
riots, les  animaux  que  Ton  conduit  jusqu'au  pied  des 
autels.  Elles  donnent  lieu  à  des  disputes  fréquentes.  La 
rencontre  de  deux  processions  fait  naître  des  contesta- 
tions sur  la  préséance,  on  en  vient  quelquefois  aux 
mains.  Les  processions  se  mêlent,  se  confondent  ;  on  se 
bat  à  coups  de  poing,  à  coups  de  bâton,  à  coups  de 
pierres.  La  scène  est  souvent  ensangkiBtée  \  » 


i  Labordo,  t.  iv^  p.  234^  233. 
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» 

Voilà  l'Espagne  moderne,  TEspagne  jadis  la  première, 
aujourd'hui  la  dernière  des  nations  européennes  !  l'Es- 
pagne déshéritée  de  l'Amérique,  ruinée  chez  elle,  sans 
commerce,  sans^ndustrie,  sans  pain,  sur  un  sol  fertile! 
Mais  laissons  une  main  plus  haBile  résumer  ce  que  nous 
tenons  de  lire.  C'est  M.  de  Lamennais,  non  pas  le  so- 
cialiste de  1848,  mais  bien  l'abbé  de  1830,  à  peiné  de 
retour  de  son  pèlerinage  auprès  du  pape,  que  nous  char- 
geons de  ce  soin.  Contemplez  ce  tableau  détaché  des 
Affaires  de  Rome  : 

flt  Après  des  siècles  de  gloire  en  tout  genre,  l'Espagne 
est  peu  à  peu  tombée  dans  une  léthargie  si  profonde 
qu'on  ne  peut,  sous  ce  rapport,  la  comparer  à  nul  autre 
pays.  Restée  à  une  longue  distance  des  nations  à  la  tète 
desquelles  elle  marchait  autrefois,  elle  est  aujourd'hui 
nulle  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts  ; 
nulle  en  tout,  excepté  en  courage,  en  dévouement,  en 
énergie  de  caractère.  Tout  ce  qui  s'est,  depuis  deux  cents 
ans,  passé  dans  le  monde  scientifique  et  intellectuel  est  à 
peu  près  comme  non  avenu  pour  ce  peuple,  dont  le 
génie  fécond  et  original  aurait  pu  <;ontribuer  si  puis- 
samment aux  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  civili- 
sation générale.  Au  lieu  de  cela,  rien,  en  Europe,  n'é- 
gale son  apathie,  noii  plus  que  son  ignorance.  Les  étu- 
des, chez  lui,  sont  ce  qu'elles  étaien|  trois  générations 
après  Charles-Quint.  Nul  changement,  nul  avancement  ; 
tout  est,  au  contraire,  allé  s'affaiblissant  de  jour  en 
jour.  L'intelligence  qui  vit  de  mouvement  s'est  assoupie 
d'un  lourd  sommeil.  Ecclésiastiques,  laïques,  tous  en 
sont  encore  an  quinzième  siècle.  Immobiles  dans  les 
vieilles  méthodes,  dans  les  vieilles  idées,  Aristote  règne 
encore  chez  les  descendants  des  Caotabriis  et  des 
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Visigolhs;  nulles  ressources,  d'ailleurs,  pour  T élude, 
nulle  école  où  puissent  se  former  de  nouveaux  ar- 
tistes \  » 

<  L'histoire  de  la  décadence  de  l'Espagne  serait  aussi 
triste  qu'instructive.  On  verrait  les  grands,  privés  d'in- 
fluence politique,  réduits  à  n'être  que  des  mannequins 
de  cour,  d'héréditaires  adorateurs  de  l'idole  que  le 
temps  en  passant  jetait  sur  le  trône,  s'abâtardir  au  sein 
de  l'oisiveté  et  du  libertinage,  et  les  derniers  rejetons 
de  leur  race  dégénérée,  même  physiquement,  se  trouver 
sur  cette  terre  à  qui  leurs  ancêtres  firent  un  si  grand 
nom,  comme  je  ne  sais  quels  fantômes  informes,  ridi- 
cule moquerie  de  Thomme.  Puis  se  développerait  cette 
longue  suite  de  maux  intérieurs,  véritable  gangrène  du 
corps  social ,  lorsque  le  pouvoir ,  concentre  entre  les 
mains  d'un  seul,  sans  autre  règle  que  ses  caprices,  sans 
contrôle,  est  tour  à  tour  exercé  par  un  favori,  par  une 
maîtresse,  par  un  laquais,  par  un  frotteur.  A  ce  César, 
vos  biens,  vos  personnes,  vos  vies,  tout  sans  exception. 
Mais  l'agriculture  languit,  les  campagnes  restent  en 
friche,  l'industrie  se  meurt,  le  commerce  périt,  les  fi- 
nances, dilapidées  parles  courtisans,  s'obèrent,  les  ban- 
queroutes publiques  se  succèdent  régulièrement  comme 
les  saisons,  l'armée  se  désorganise,  les  vaisseaux  pour- 
rissent dans  les  ports;  aucun  service  qui  ne  soit  en  souf- 
france ;  les  chemins  se  couvrent  de  bandits  qui  traitent 
de  puissance  à  puissance  avec  le  gouvernement.  La  po- 
lice, nulle  pour  protéger  le  citoyen,  n'est  active  que 
pour  inquiéter  le  foyer  domestique  ;  la  justice,  esclave  et 
vénale,  est  tantôt  l'instrument  aveugle  des  vengeances 

>  Lameniials,  p.  S3t  à  234. 


du  prÎDCé,  tantôt  le  privilège  du  puissant,  du  riche,  et 
la  sauvegai^e  de  leurs  délits.  Mais  le  pays  se  dépeuple, 
la  misère  croit  d'année  en  année,  les  descendants  de 
ceux  qui  combattirent  sous  les  Gonzalve  et  les  Gortez 
tendent  la  main  au  coin  des  rues,  sur  les  places  publi* 
ques,  pour  obtenir  de  la  pitié  du  passant  un  raaravédi; 
des  hommes  nus  eri*ent  sur  un  soi  nu.  Mais  les  âmes 
sont  condamnées  elle-mêmes  à  n'habiter  qu'un  vaste 
désert  ;  il  ne  reste  qu'une  ombre  vaine  des  vieilles  uni- 
versités, lesécolessont  une  dérision,  l'ignorance,  procla* 
mée  le  soutien  du  trône,  étend  son  drap  mortuaire  sur 
le  génie  national:  ténèbres  partout,  nuit  profonde  ;  et 
si,  dans  cette  nuit,  une  lampe  solitaire  luit  dans  quelque 
demeure  écartée,  aussitôt  celte  demeure  devient  sus- 
pecte, et  celui  dont  les  yeux,  las  de  l'obscurité,  cher- 
cheraient la  douce  lumière  de  la  science,  ne  trouve,  au 
lieu  d'elle,  que  les  torches  rougeàtres  et  enfumées  delà 
persécution.  Mais  toute  discussion  relative  au  pouvoir, 
à  ses  actes,  aux  intérêts  publics,  est  interdite,  toute  de- 
mande de  réforme  regardée  comme  une  rébellion  : 
livres,  journaux,  correspondance  en  dehors  des  affaires 
privées,  rien  ne  passe  la  frontière.  Mais  le  peuple  en- 
tier est  tenu  au  secret,  mais  la  pensée  même  est  pro- 
scrite; qu'importe!  c'est  le  droit  du  souverain,  la  ga- 
rantie de  sa  puissance  ^  » 

* 

Le  contraste  que  nous  voulons  faire  sentir  entre  le 

seizième  et  le  dix-neuvième  siècle,  en  Espagne,  est  si  vrai, 

tellement  profond ,  qu'un  écrivain  l'a  dépeint  avec  des 

couleurs  si  vives,  qu'on  croirait  son  tableau  destiné  à  dé- 

1  Affairet  de  Rome,  Liimennais^  p.  i37  à  239. 
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montrer  noire  propre  thèse  :  «  L'Espagne  est  une  reine 
dét>08aédèe  ;  depuis  deux  cents  ans  et  plus ,  quelques 
diamants  s'échappent  de  sa  resplendissante  couronne. 
La  souree  de  ses  richesses,  bien  ou  mal  acquises,  est  à 
jamais  tarie.  Plus  de  trésor  pour  elle  ;  plus  de  colonies, 
plus  de  prestige  de  cette  opulence  extérieure,  qui  mas- 
quait, ou  du  tnoins  dissimulait  sa  véritable  et  radicale 
pauvreté.  La  nation  est  tellement  épuisée,  elle  est  de* 
puis  si  longtemps  malheureuse,  qu'il  ne  reste  plus,  à 
chaque  individu,  que  le  sentiment  de  sa  propre  misère. 
La  patrie  est  morte  pour  lui,  ce  n'est  plus  même  le 
temps  où  le  guérillas  mettait  les  armes  à  la  main  dans 
le  but  unique  et  généreux  de  venger  T  honneur  du  pays. 
On  voit  du  découragement  et  de  la  lassitude  dans  les 
combats  que  se  livrent  les  Espagnols.  On  bataille  par 
habitude,  on  se  fusille  parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  au- 
trement, et  que  chaque  coup  de  fusil  peut  sans  doute 
apporter  un  morceau  de  pain.  Quand  un  peuple  en  est 
réduit  là,  il  est  bien  malade,  le  froid  de  la  mort  est  bien 

près  de  s'emparer  des  extrémités Que  de  temps  ne 

faudrait- il  pas  pour  cicatriser  les  blessures  de  ces  po- 
pulations si  braves  et  si  dévouées  1  Que  d'or  et  de  sang 
prodigués  depuis  sept  ans,  sans  but,  sans  conception. 
Que  dirait  Charles-Quint,  si,  sortant  de  sa  tombe,  il 
voyait  sa  grande  et  glorieuse  Espagne  se  débattre  de  la 
sorte,  au  sein  des  angoisses  et  de  l'incertitude  de  son 
avenir?  Où  sont  mes  colonies?  où  sont  mes  provinces 
bataves?  où  est  ma  puissance  gigantesque,  et  ce  nom 
d'Espagne  qui  retentissait  d'un  hémisphère  à  l'autre? 
Qu'avez-vous  fait  de  mon  héritage,  hommes  lâches  et 
incapables?  où  sont  mes  trésors  et  ces  flottes  victo- 
rieuses qui  traversaient  les  mers,  pour  semer  dans  mon 
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empire  Vov  et  les  diamants  du  Ffouveau-Monde  *  !  » 

Mais  arrétpns-nous.  Nos  lecteurs  doivctit  être  fati- 
gués d* avoir  si  longtemps  contemplé  un  si  triste  spec- 
tacle ;  il  nous  semble  qu'à  cette  heure  une  question  doit 
se  présenter  à  leur  esprit  :  quelle  peut  être  la  cause  de 
tant  de  maux,  d'une  misère  si  profonde,  d'une  igno^ 
rance  si  crasse,  d'une  paresse  si  dégoûtante? 

—  La  tyrannie,  répond  l'homme  politique. 

—  Le  catholicisme,  dit  le  protestant;  ^ 

—  L'Inquisition,  ajoute  l'historien. 

Mais  ces  trois  réponses  n'en  font  qii'une  ;  ce  sont 
les  trois  faces  d'un  prisme,  qui,  réunies^  donnent  le 
rayon  complet  de  la  vérité.  En  effet,  le  catholicisme 
est  le  père;  l'inquisition  et  la  tyrannie  sont  les  filles* 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'affirmons,  noui  ne  faisons  que 
répéter  ce  que  nous  avons  entendu  dans  leâ  lignes  que 
nos  lecteurs  vont  parcourir.  Il  nous  suffit  d'avoir  indi-* 
que  la  parenté  des  causes  diverses  qui  vont  être  assi-* 
gnées  par  nos  autorités. 

Que  le  catholicismeait  enfanté  l'Inquisition,  tribunal 
de  prêtres,  jugeant  des  hérétiques,  c'est  ce  qu'il  semble 
inutile  de  démontrer  :  la  nature  même  de  l'institution 
s  en  charge  ;  toutefois,  il  est  bon  de  montrer  qu'il  devait 
en  être  ainsi,  que  l'idée  catholique,  le  principe  d'auto- 
rité, rmiferme  le  germe  de  l'Inquisition.  «  11  était  im- 
possible que  l'Ëglise  romaine  ne  portât  pas  son  principe 
dans  son  code  pénal  ;  elle  ne  doute  pas  en  matière  de  foi, 
elle  ne  doute  pas  davantage  en  matière  criminelle.  Voilà 
pourquoi»  chez  elle,  le  jwévenU  et  le  coupable  ont  un 

1  Tardif,  p.  405  à  409. 
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seul  et  même  nom.  Quiconque  comparait  devant  elle,  a 
contre  lui  le  ciel  et  la  terre;  l'examen  estdéjà  unsupplice. 
«  Quand  TÊglise  accuse,  elle  parait  persuadée,  tous 
ses  efforts  tendent  à  arracher  Taveu  du  crime,  qu'en 
vertu  de  son  infaillibilité,  elle  perçoit  dans  les  ténèbres; 
de  cette  conviction  anticipée  du  crime,  naissent  cette 
foule  d'embûches,  de  pièges  tendus  pour  surprendre  la 
confession  du  criminel.  On  tait  le  nom  des  témoins  ou 
on  le  falsiâe.  Dans  les  moindres  détails,  on  sent  partout 
«bcette  idée  fondamentale,  que  la  vérité  est  toute  d'un 
côté  et  le  démon  de  l'autre  \  » 

En  second  lieu,  que  le  catholicisme  ait  enfante  Tab- 
solutisme  espagnol  des  Rois  catholiques,  c'est  encore 
ce  que  le  nom  de  ceux-ci  pourrait  déjà  nous  indiquer; 
mais  consultons  plus  tôt  les  faits  :  «  Une  autre  suite  non 
moins  déplorable  de  la  position  du  clergé  en  Espagne  et 
en  Portugal,  c'est  qu'il  n'a  pas  plus  tôt  confondu  la  cause 
de  la  religion  avec  celle  du  despotisme,  que  cette  erreur, 
produisant  ses  conséquences,  la  conduit  immédiate- 
ment à  un  énorme  abus  de  la  parole  de  Dieu.  Les  pas- 
sions politiques  ont  envahi  la  chaire,  elles  l'ont  souillée 
d'abjectes,  de  sacrilèges  adulations. . .  Les  lèvres  destinées 
à  prêcher  la  paix,  la  charité,  l'amour  mutuel,  ont  parlé 
le  langage  de  la  haine  et  de  la  vengeance  ;  d'horribles 
vœux,  des  menaces  atroces  se  sont  plus  d'une  fois  fait 
entendre*  en  face  des  tabernacles  où  réside  le  Fils  de 

0 

l'homme,  immolé  pour  le  salut  de  ses  frères  '.  »  «  L'Es- 
pagne, depuis  Philippe  II ,  est  restée  fermée  et  impé- 
nétrable au  mouvement  commun  des  esprits.  L'esprit 
monacal  et  despotique  s'y  est  longtemps  conservé  dans 

«  Tardif,  p.  439,  440.  —  •  Affaires  tie  home,  tbOii  254. 
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l'ignorance^  sanspuif^r  de  force  au  dehors,  il  es!  vrai, 
mais  aussi  sans  permettre  que  rintelligence  nationale 
empruntât  au  dehors  des  armes  contre  lui  \  » 

Maintenant,  nous  allons  voir  à  Tœuvre,  pendant  trois 
siècles,  ce  catholicisme  espagnol,  aidé  de  ses  dignes 
enfants,  l'absolutisme  et  l'inquisition  ;  et  à  la  rencontre 
de  chaque  ruine,  de  chaque  crime,  si  vous  demandez 
qui  l'a  fait?  vous  êtes  sûr  d'entendre  pour  réponse  : 
TÊglise  du  pape;  la  tyrannie  des  rois  catholiques  ;  l'in- 
quisition des  prêtres.  Pour  vous  en  convaincre,  posez 
vos  questions  et  tendez  l'oreille  aux  récits  de  l'histoire, 
écrits,  non  par  nous,  mais  par  des  hommes  capables, 
depuis  longtemps  accrédités  dans  l'opinion. 

Quel  a  été  le  premier  fruit  de  l'Inquisition  catholique? 
—  L'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures  :  a  L'Espagne, 
dit  M.  Roseew  Saint-Hilaire,  les  a  extirpés  pour  jamais, 
comme  une  plante  vénéneuse,  de  son  sol  mortel  à 
l'hérésie.  Hébreux  et  Maures  en  sont  partis  tour  à  tour, 
emportant  avec  eux,  ceux-là  le  commerce,  ceux-ci  l'agri- 
culture, de  cette  terre  déshéritée,  à  qui  le  Nouveau- 
Monde  léguait  en  vain,  pour  remplacer  tant  de  pertes, 
ses  stériles  trésors.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  se  privant 
ainsi  de  ses  citoyens  les  plus  actifs,  l'Espagne  n'a  pas 
compris  ce  qu'elle  perdait.  Tous  les  historiens  s'accor- 
<lent  à  dire,  qu'en  agissant  ainsi,  elle  a  sacrifié  ses  inté* 
rets  temporels  à  ses  convictions  religieuses,  et  ils  n'ont 
pas  assez  d'éloges  pour  exalter  ces  glorieux  sacrifices. 

«  En  bannissant  les  Hébreux  de  son  sein-,  l'Espagne 
fut  donc  conséquente  à  elle-même  :  elle  fit  acte  de  lo- 
gique, mais  de  cette  logique  impitoyable  qui  perd  les 

1  Affaires  de  Rome,  p.  53. 
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États  pour  sauver  un  principe.  Aussi*  h  dater  de  cette 
époque,  une  ère  nouvelle  commence  pour  laCastiUe. 
Jusqu'alors,  elle  n'était  restée  en  dehors  de  l'Europe 
que  par  sa  situation  ;  étrangère,  sans  être  hostile  aux 
idées  du  continent,  elle  ne  s'était  pas  constituée  en 
lutte  avec  ces  idées;  mais  l'établissement  de  l'Inquisi- 
tion est  le  premier  pas  dans  cette  carrière  où  elle  ne 
doit  plus  s'arrêter  ^  » 

«r  11  fallut  à  peu  près  une  génération  d'hommes,  dit 
M.  Sismondi,  pour  accoutumer  les  Espagnols  aux  pro- 
cédures sanguinaires  de  l'Inquisition  et  pour  fanatiser 
le  peuple:  cet  ouvrage  d'une  politique  infernale  était  à 
peine  accompli ,  lorsque  Charles-Quint  commença  à 
régner.  Le  spectacle  funeste  des  auto-da-fé  fut  proba- 
blement ce  qui  donna  aux  soldats  espagnols  cette  féro- 
cité si  frappante  dans  toute  cette  période,  et  si  étrangère 
auparavant  au  caractère  national  *.  » 

Avec  ces  instruments,  qui  a  dépeuplé  l'Espagne? 
L'Inquisition.  «  Calculer,  dit  Llorente,  secrétaire  du 
Saint-Office,  le  nombre  des  victimes  de  l'Inquisition, 
c'est  établir  matériellement  une  des  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  actives  de  la  dépopulation  de 
l'Espagne  :  en  effet,  si  à  plusieurs  millions  d'habitants 
que  le  système  inquisitorial  a  enlevés  à  ce  royaume  par 
l'expulsion  totale  des  Juifs,  des  Maures  soumis  et  des 
Mauresques  baptisés,  nous  ajoutons  environ  500,000 
familles  entièrement  détruites  par  les  exécutions  du 
Saint-Office,  il  en  résultera  incontestablement  que, 
sans  l'existence  de  ce  tribunal  et  l'influence  de  ses 
maximes,  on  compterait  en  Espagne  12  millions  d'âmes 

1  SaiDi-Hilaire,  t.  vi,  p.  52.  —  *  Sismondi,  t.  ui^  p.  263. 
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de  plus  que  sa  population  actuelle,  qu'on  suppose  de 
1  i  millions  ^  » 

«  L'Inquisition  ruina  et  avilit  plus  de  340,000  per- 
sonnes dont  la  honte  rejaillissait  sur  leurs  familles,  et  qui 
ne  transmettaient  à  leurs  enfants  que  l'opprobre  et  la 
misère.  Qu'on  ajoute  plus  de  100,000  familles  qui 
émigrèrent  pour  échapper  à  ce  tribunal  de  sang,  et  on 
verra  que  l'Inquisition  a  été  l'instrument  le  plus  actif  de 
la  ruine  de  TEspagne.  Mais  l'acte  le  plus  désastreux 
qu*il  provoqua,  fut  l'expulsion  des  Maures.  Si  on  réunit, 
à  ceux  qui  furent  rejetés  du  sein  de  l'Espagne,  la  foule 
innombrable  qui  périt  dans  les  insurrections  du  seizième 
siècle,  et  les  800,000  juifs  qui  sortirent  du  royaume,  on 
reconnaîtra  que  le  pays  perdit,  dans  l'espace  de  cent 
vingt  ans,  environ  3  millions  de  ses  habitants  les  plus 
laborieux  ^  » 

«  Les  conseillers  de  Philippe  III  lui  dirent  avec 
effroi  :  Les  maisons  s'écroulent  et  personne  ne  les  re- 
construit ;  les  habitants  prennent  la  fuite ,  les  villages 
sont  abandonnés,  les  champs  incultes,  les  églises  dé- 
sertes. Les  Cortès  lui  dirent  à  leur  tour  :  Si  le  mal  con- 
tinue, il  n'y  aura  bientôt  plus  de  paysans  pour  cultiver 
les  terres,  de  pilotes  pour  diriger  les  vaisseaux,  personne 
ne  voudra  se  marier.  11  est  impossible  que  le  royaume 
subsiste  encore  un  siècle,  si  l'on  ne  trouve  un  remède 
salutaire^.» 

*  tlorente,  l  iv,  p.  Î4«.  ~  •  M'eiss,  t.  ii,  p.  60,  64 .        . 

*  Voici,  d'après  M.  de  Liborde,  quelques  points  de  comparaison  entre  Tan- 
rieuue  et  la  nouvelle  populuiion. 

Anci«nne.  Noute««. 

Sarnig^osse  au  seiiiènie  siècle 350,000  m 'aaIJ 

Ertrainadurc   sous  les  Maures 40,000        ^»w» 

A  reporter,         39,000        15,000 
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Qui  ruina  l'agriculture?  —  L'Église  romaine  et  les 
rois  catholiques  ;  d'abord  par  «des  institutions  surannées 
qui  s'y  opposent,  presque  en  toute  chose,  aux  vues  de  la 
bienfaisante  nature  :  nulle  étendue  de  l'ancien  monde 
n'offre,  à  peu  d'exceptions  près,  un  aspect  plus  nu  et  plus 
misérable  que  cette  Espagne,  qui  devrait  en  être  la  plus 
belle  contrée  ^  » 

Ensuite,  parce  que  «  l'Espagne  manque  de  bras  pour 
la  culture ,  tandis  que  les  vagabonds  et  les  mendiants 
sont  là  plus  nombreux  que  partout  ailleurs  en  Europe. 
Le  clergé,  qui  se  recrute  parmi  ceux  qui  veulent  se  sous- 
traire au  travail  et  à  l'indigence,  prive  l'agriculture  de 
trop  de  bras  *.  » 

D'ailleurs,  «  l'excessive  multitude  de  fêles  influa  beau- 
coup sur  la  paresse  espagnole.  En  Castille,  leur  nombre 
s'éleva  à  un  tiers  des  jours  de  leur  vie.  Par  là,  on  enlève 
au  laboureur  son  travail.  Sans  parler  encore  de  Tha- 

AbCMnne.  NwawHe. 

Report.      39,000        45,000 

Montijo  au  dix-septième  siècle 1 0,000  3,600 

Koyaume  de  Séville  au  seiiièmc  siècle «1^00,000  96|000 

—  du  Cordon e  au  dix-septième  siècle,.  60,000  35,000 

—  de  Léon  au  seizième  siècle  à  Rio-Seco.  39,000  6,000 

—  MèdiDJi  del  Garni  o 60,000  6,000 

—  Siilamanque 50,000  43,000 

(Burgos 40,000  8,000 

Vieille-Castille,selzième  siècle.  \  All)ie .    25,000  î,000 

(owiedo 45,000  «,000 

G renade  au  seizième  siècle 80,000  50,000 

fUPuebla..  40,000  4,100 

\  Tolède 200,000  §5,000 

NouveUe-Castille,seizième  siècle.  <  Casarubiose .  4 ,000  500 

i  SauU  Olalla.  3,000  300 

(Valdemoro..  6,000  2,800 

Guidadreal «5,000  9,000 

Eaeza  sous  les  Maures 450,000  45,000 

Malaga 80,000  50,000 

4,437,000      403,800 
(Pages  427,  428.) 

«  Laborde,  1. 1,  p.  24.  —  '  Idem,  t.  v,  p.  234. 


bitude  d'oisiveté  que  coiilracle  le  laboureur;  sans 
compter  les  misères  du  pauvre  journalier  qui  n'a  que 
son  travail  pour  nourrir  sa  famille  ^  » 

«  Enfin ,  la  dirae  ecclésiastique ,  la  dime  royale,  et 
d'autres  droits  encore,  constituèrent  un  impôt  si  oné-. 
reux ,  que  le  découragement  se  mit  chez  les  cultiva- 
teurs*. » 

Qui  créa,  entretint  et  mit  à  son  service  ces  nuées  pes* 
lilentielles  de  mendiants  et  de  vagabonds?  —  Les  cou- 
vents  et  les  monastères  catholiques.  «Toute  la  Péninsule, 
au  temps  de  Charles-Quint,  fourmillait  de  vagabonds  et 
de  mendiants.  L'empereur  ayant  recommandé  de  se- 
courir les  vrais  nécessiteux  et  de  réprimer  les  vagabonds, 
il  ne  manqua  pas  de  théologiens  qui  attaquèrent  ces 
mesures  comme  contraires  à  la  morale  de  Jésus-Christ. 
L'opinion  des  défenseurs  do  la  mendicité  prévalut. 
Ainsi,  les  mendiants  se  multiplièrent  à  l'infini,  et  avec 
eux  Taversion  pour  le  travail  et  les  autres  vices,  consé- 
quences du  vagabondage  et  de  la  paresse  *.  » 

Oui,  les  moines,  le  clergé  en  général  voulut  conser- 
ver l'institution  de  la  mendicité  et  du  vagabondage,  et 
nous  allons  connaître  ses  motifs  :  «  Les  honnêtes  gens 
des  pays  qu'ils  habitent,  qui  crient  mort  à  la  constitu- 
tion, mort  à  la  nation,  mort  au  commerce,  ne  sachant 
pas  ce  qu'ils  disent,  mais  sachant  bien  qu'ils  veulent 
le  pillage  et  le  meurtre,  ces  vagabonds,  semblables  aux 
sauterelles  de  l'Orient,  qui  dévorent  l'Espagne  au  lieu  de 
la  fertiliser,  disparaîtront,  lorsque  ceux  qui  enfant  leur 
instrument  (les  monastères  qui  les  nourrissent)  n'au- 
ront plus  les  moyens  de  les  soutenir^  lorsqu'une  admi- 

*  Senipéré,  p.  tOo.  —  *  Idem,  t.  ii,  441  eH35.  —  »  idem,  p.  ÎOS,  J03 
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nis( ration  vigoureuse  et  éclairée  saura  les  contenir  et 
les  occuper  \  » 

Voici  qui  est  encore  plus  clair  !  «  Dans  un  intérêt 
mutuel  de  caste,  le  clergé,  feisant  au  paysan  des  distri- 
butions de  vivres  et  nourrissant  sa  paresse,  à  charge, 
par  celui-ci,  de  lui  obéir,  de  le  défendre  et  de  le  pro- 
téger, le  résultat  le  plus  clair  de  cette  alliance,  c'est 
que  le  clergé,  achetant  à  un  prix  assez  modique  la  force 
brutale  dont  il  se  réservait  la  direction,  avait  fini  par 
devenir  une  puissance  hors  de  proportion  avec  toutes 
les  autres  :  la  puissance  capitale  et  prépondérante  de 
rÉtal*.  D 

Pour  se  faire  une  idée  du  nombre  de  ces  mendiants 
et  de  ces  vagabonds,  milice  monacale,  il  est  bon  de  sa* 
voir  qu'il  y  avait,  au  dix-septième  siècle,  en  Espagne, 
9,088  monastères,  sans  y  comprendre  ceux  de  reli- 
gieuses, lesquels  s'emparaient  insensiblement  de  tout 
le  royaume  par  des  donations,  des  confréries,  des  cha- 
pellenies  ou  par  des  achats  * » 

Et  ne  croyez  pas  que  les  choses  marchent  bien  mieux, 
à  cet  égard,  au  dix^neuvième  siècle  qu'au  dix-septième: 
«c  Les  prêtres,  les  couvents,  nous  dit  M.  de  Laborde,  les 
églises,  les  fêtes  des  saints  épuisent  l'Espagne.  Le  gain 
des  artisans  se  dissipe  en  dépenses  pour  la  table  et  le 
jeu,  en  dons  aux  moines,  aux  couvents,  à  des  chapelles, 
en  frais  de  confréries,  en  illuminations  d'autels,  en  au- 
mônes à  des  mendiants  bien  portants,  ce  qui  entretient 
la  paresse  et  les  vices  d'un  grand  nombre  dMndividus 
qui  trouvent  plus  commode  de  se  dégrader  par  la  meih 
dicilé,  que  de  soutenir  leur  existence  par  un  travail 

*  Liibordc^  t.  v,  p.  î45.  —  *  Gucioult, p.  4H  ,  44Î.  —  *  Sempéré,  tu, 
]K  ffkf9. 
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honnête  :  aussi  ne  peut-^n  fkire  un  pas  dans  les  rues, 
sans  être,  la  nuit  surtout,  assailli  par  une  multitude  de 
ces  misérables  \ 

Aujourd'hui,  comme  au  dix-septième  siècle,  les  cou- 
vents soutiennent  cette  milice  dont  ils  savent  se  servir, 
9  cet  amas  de  vagabonds,  dit  notre  moderne  voyageur, 
au  nombre  de  4  à  500,000,  qui  va  recevoir  la  soupe  à 
la  porte  des  couvents,  ou  demander  Taumônc  près  des 
églises,  ces  misérables  qui  apparliennent  au  parti  qui 
les  paie,  et  entraînent  par  la  peur » 

Qui  a  ruiné  le  trésor  de  l'État?  —  Les  institutions 
catholiques  :  «La  c&use  du  mauvais  état  des  finances,  en 
Espagne,  se  trouve  dans  les  institutions  qui  détournent 
de  leur  destination  naturelle  les  produits  de  la  matière 
imposable,  pour  les  faire  couler  et  tarir  dans  des  ca- 
naux improductifs;  institutions  qui  paralysent,  dans  les 
classes  inférieures,  le  goût  du  travail  et  de  la  propriété, 
en  même  temps  qu'elles  éteignent,  dans  les  classes 
éclairées,  tout  sentiment,  tout  espoir  d'amélioration.  Le 
clergé  possède,  en  Espagne,  un  revenu  plus  considérable 
que  la  totalité  des  impôts.  Il  perçoit  par  la  dime  ce  que 
les  propriétaires  fonciers  pourraient  affecter  aux  be- 
soins de  l'État.  Le  gouvernement,  réduit  à  la  perception 
d'impôts  insufRsants,  est  obligé  de  recourir  à  des  em- 
prunts onéreux  •. 

a  Les  seigtieurs  et  lé  clergé  possèdent  presque  toutes 
les  terres  ;  le  tiers  de  TEspagne  appartient  à  quelques 
familles,  à  quelques  chapitres  et  à  quelques  ordres  reli- 
gieux. Il  manque  d'établissements  suffisants  pour  la 
culture  du  sol,  les  fermiers  ont  plus  de  terre  qu'ils  ne 

»  Laborde,  l.  ti,  p.  305,  306.  —^  idem,  l.  v,  p.  U9,  450. 
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peuvent  en  exploiter;  les  propriétaires  ne  surveillent 
point  leurs  biens,  leui's  maisons  seigneuriales  tombent 
en  ruine,  leurs  bois  disparaissent  sous  la  hache  destruc- 
tive de  leurs  agens,  leurs  terres  restent  incultes  ^  » 

«Les  mainmortes  ecclésiastiques  et  civiles  arrêtent  les 

progrès  de  Tagriculture L'Espagne  est,  presque  en 

totalité,  la  propriété  inaliénable  des  seigneurs,,  des  cor- 
porations religieuses  ou  des  communes,  que  les  alliances, 
les  successions  et  les  donations  testamentaires  tendent 
sans  cesse  à  augmenter;  le  peu  de  terre  qui  se  trouve, 
pourainsidire,  dansla  circulation,  nesufût  plus  au  pla- 
cement des  capitaux  formés  parle  commerce;  la  société 
se  trouve  ainsi  uniquement  composée  d'usufruitiers  pro- 
priétaires ou  fermiers,  mais  tous  également  insou- 
ciants  Les  fermiers  n'ayant  que  des  baux  de  trois  ou 

quatre  ans,  tâchent  de  tirer  promptement  parti  de  la 
terre  sans  l'améliorer;  des  champs  entiers  restent  en 
friche  '.  » 

<c  En  1826,  on  comptait  en  Espagne  1 50,000  ecclé- 
siastiques, chacun  d'eux  consommant  184  livres  de 
viande  par  année,  ou  huit  fois  et  demi  la  consommation 
moyenne  des  laïques,  qui  était  de  20  à  22  livres  \  » 

Qui  fut  la  cause  de  cette  ignorance  si  générale  et  si 
profonde?  —  La cathoUque  Inquisition  :  «  A  l'époque  de 
la  Réformation,  où  tous  les  esprits  étaient  uniquement 
occupés  de  controverses  religieuses,  l'Inquisition  par- 
vint à  empêcher  l'établissement  d'aucune  communauté 
réformée  dans  toute  l'Espagne,  en  faisant  brûler  à  me- 
sure tous  les  novateurs  qu'elle  y  découvrait.  Par  ce  ter- 
rible exemple,  elle  écarta  tout  le  reste  de  la  nation  de 

*  I^ordu.  t.   v.~«  idem,  t.  i,  introduction,  i».  43,  U.  —  •  tdêm, 
p.  M3. 
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toutes  les  pensées  métaphysiques,  de  toutes  les  médita-* 
tions  religieuses,  enfin  de  tous  les  travaux  de  l'esprit  qui 
pourraient  conduire  à  des  dangers  si  affreux  sur  cette 
terre,  et  qui  étaient  représentés  comme  exposant  l'àme 
à  des  dangers  plus  affreux  encore  dans  la  vie  à  venir. 

«  Les  commissaires  du  Saint-Office  reçurent  Tordre 
formel  de  s'opposer  à  l'introduction  des  livres  com- 
posés par  les  partisans  de  la  philosophie  moderne, 
comme  réprouvés  par  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  or- 
donnèrent de  dénoncer  les  personnes  dont  on  connaî- 
trait l'attachement  aux  principes  deTinsurrection  ^  » 

a  Les  censures  théologiques  atteignirent  également  les 
livres  de  politique,  de  droit  naturel ,  civil  et  des  gens. 
Il  résulte  de  là  que  les  qualificateurs  font  condamner  et 
proscrire  des  ouvrages  qui  seraient  nécessaires  aux  pro- 
grès des  lumières  parmi  les  Espagnols.  Les  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
physique  et  plusieurs  autres  parties  qui  en  dépendent, 
ne  jouissent  pas  de  plus  de  faveur  *.  » 

a  L'Inquisition  fut  peut-être  la  cause  la  plus  active 
de  cetie  mort  intellectuelle  qui  frappa  l'Espagne  à  la  fin 
du  dix^septième  siècle.  Dans  le  but  illusoire  de  conser- 
ver la  pureté  de  la  foi  catholique,  elle  établit  une  bar- 
rière infranchissable  entre  la  Péninsule  et  le  reste  de 
TEurope.  L'Inquisition  favorisait  l'ignorance,  elle  exer- 
çait la  censure  même  sur  les  livres  de  droit,  de  philo- 
sophie, de  politique  et  sur  les  romans  de  mœurs  qui 
frondaient  l'avarice  et  la  rapacité  des  prêtres,  leurs  dé- 
règlements et  leur  hypocrisie.  Elle  ordonna  aux  profes- 
seurs des  langues  orientales  de  livrer  à  ses  commissaires 


*  LIoretile,  iv,  p,  W.  —  *  Idem,  p.  4iO. 
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les  Bibles  hébraïques  et  les  Bibles  grecques  qui  étaient 

entre  leurs  mains Certaines  parties  de  rimitalioa 

de  Jésus-Christ  furent  défendues,  ainsi  que  les  traités 
d'un  autre  auteur  (Luis  de  Grenade),  sur  la  prière,  sur 
la  méditation,  sur  la  dévotion  \  » 

«  Beaucoup  de  savants  espagnols,  privés  d'une  haute 
protection,  furent  arrêtés  (par  ordre'de  la  sainte  Inqui- 
sition) et  souffrirent  mille  maux;  d'autres  Ajrent  forcés 
de  s'expatrier.  L'histoire  se  remplit  de  fables,  et  la 
jurisprudence,  loin  de  s'éclaircir,  se  confondit  et  s'ob- 
scurcit chaque  jour  davantage  ^  » 

Enfin,  qui  a  corrompu  les  mœurs  et  du  clergé  et  des 
laïques  de  jadis  et  d'aujourd'hui? — Toujours,  toujou» 
les  superstitions  romaines!  «  Â  aucune  autre  époque  il 
n'y  eut,  dans  la  Péninsule,  autant  de  fondations  de  cou- 
vents, de  chapellenies  qu'au  dix-septième  siècle Uy 

avait  dans  l'évèché  de  Calahorra  18,000  chapellenies, 

et  dans  l'archevêché  de  Séviile  plus  de  14,000 

Malgré  tant  de  dévotion,  jamais  les  mœurs  de  l'Espagne 

ne  furent  aussi  relâchées  qu'alors L'impudicité, 

disait  Cespedes,  s'est  tellement  répandue  parmi  nous 
que,  bien  que  nos  mœurs  soient  très*anciennement 
dépravées,  elles  ne  furent  jamais  affaiblies  par  un  plus 
grand  débordement  de  vices  que  dans  le  temps  actuel. 
Cabrera  disait  que  sur  les  18,000  prêtres  de  Tévéché  de 
Calahorra,  la  plus  grande  partie  étaient  des  vagabonds* 
Âujourdliui  un  grand  nombre  d'individus  qui  se  livrent 
à  tous  les  excès  de  la  superstition,  vivent  dans  l'imper- 
turbable croyance  qu'il  est  leur  permis  de  continuer  leur 
vie  criminelle  sans  craindre  ni  Dieu  ni  le  démon,  s'ii^ 

1  Weiss,  1. 11,  p.  349  â  324.  —  »BempM,U  i^p.  486. 


portent  contiQuellement  à  leur  cou  le  «capillaire  de  la 
vierge  du  Mont-^^larniel)  et  s'ils  disent  un  Sahe  à  la 
bîeoheureufje  Marie ,  parce  qu'ils  sont  persuadés  dé  ne 
jamais  mourir  sans  confession,  d'aller  en  purgatoire , 
d'où  ils  sortiront  le  samedi  suivant,  par  le  secours  de 
la  mère  de  Dieu,  pour  monter  avec  elle  dans  le  ciel  ^  • 
Terminons  par  quelques  lignes  de  M.  de  Lamen-- 
nais  ;  «  Un  témoignage  trop  unanime  pour  être  révoqué 
en  doute  accuse  une  partie  du  clergé  d'Espagne  de  pai>* 
Uciper  au  relâchement  des  mœurs,  et  d'y  donner,  par 
là,  une  sorte  de  honteuse  consécration»  Cette  corrup- 
tion  pratique  de  la  morale  chrétienne,  mamtenue  par 
l'ignorance  des  principesde  l'Évangile,  et  asM)ciée  à  des 
préjugés  bizarrement  superstitieux,  est  la  grande  plaie 
du  catholicisme  en  Espagne.  On  s*y  permet  tout  eontre 
les  préceptes,  en  se  réfugiant  à  l'abri  du  culte,  du  culte 
mal  compris.  Les  compensations  rôvées  par  certaines 
consciences  entre  tel  crime  et  telle  dévotion,  le  peud'hor- 
reur  qu'elles  ressentent  souvent  pour  les  plus  énormes 
attentats,  leur  naive  sécurité  dans  Thabilude  du  vice  ou 
dans  les  résolutions  de  vengeance,  les  étranges  motifs  de 
celte  sécurité,  le  mélange  indéfinissable  d'un  dérégie- 
nient  quelquefois  extrême  et  d'une  apparente  piété,  ces 
âmes  pleines  de  l'enfer,  tranquilles  devant  l'autel,  ces 
mains  sanglantes  qyi  se  joignent  pour  prier  sans  qu'au- 
cun tremblement  les  agite,  tout  cela  étonne  et  cons- 
terne ;  une  fausse  confiance  dans  la  protection  de  tel 
saint,  de  telle  madone,  a  altéré  profondément  la  notion 
du  bien  et  du  mal,  et  la  notion  même  du  repentir»  11  y 
a  là,  on  doit  le  dire,  un  d^lorable  affaiblissement  du 
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sea«  intérieur  chrétien.  On  ne  trouverait  guère  quelque 
chose  de  semblable  qu'en  Italie,  particulièrement  chez 
les  Àbruzzes,  où  le  brigandage  n'a  rien  qui  choque  et 
s'exerce  même  dévotement,  d  (Affaires  de  Rome.) 

On  se  lasse  de  ces  questions  de  détail.  Jetons  donc 
un  coupnd'œil  sur  l'ensemble  de  ces  mœurs  espagnoles 
formées  par  le  catholicisme  :  «  Un  trait  remarquable, 
dit  M.  Sismondi,  c'est  le  peu  d'horreur  et  le  peu  de 
remords  qu'inspire  le  meurtre  (en  Espagne).  Il  n'y  a 
aucune  nation  chez  laquelle  le  duel  et  les  assassinats 
soient  plus  fréquents.  Les  coupables  sont  exposés,  il 
est  vrai ,  àla  vengeance  des  parents  et  aux  poursuites 
de  la  justice  ;  mais  ils  sont  sous  la  protection  de  la  reli- 
gion et  de  l'opinion  publique,  ils  se  sauvent  de  couvents 
en  couvents  et  d'églises  en  églises,  et  le  clergé  toqt 
entier  fait  un  devoir  aux  fidèles^  dans  les  chaires  et  les 
confessionnaux ,  d'aider  le  vivant  devant  la  justice, 
en  abandonnant  le  mort.  Le  même  préjugé  religieux 
existe  en  Italie  :  un  assassin  est  toujours'  sûr  d'être 
favorisé,  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  par  tout  ce 
qui  tient  à  l'Église,  et  par  toute  la  partie  du  peuple  qui 
est  plus  immédiatement  sous  l'influence  des  prêtres; 
aussi,  dans  aucun  pays,  les  assassinats  n'ont  été  plus  fré- 
quents qu'en  Italie  et  en  Espagne,  et  lorsque  les  cou- 
pables ont  subi  l'expiation  que  leui;  impose  leurs  con- 
fesseurs, ils  croient  s'être  lavé»  de  tout  crime.  Or,  ces 
expiations  ont  été  rendues  d'autant  plus  faciles  qu'elles 
sont  la  source  des  richesses  du  clergé.  Une  fondation 
de  messes  pour  l'âme  du  défunt,  une  aumône  à  l'Église, 
un  sacrifice  d'argent  enfin,  tant  soit  peu  proportionné  à 
la  richesse  du  coupable,  suffisent  toujoui*s  pour  effacer 
la  tache  de  sang;  aussi  les  assassinats  furentnls  plus 


rares  dans  toute  la  Grèce  païenne  qu'ils  ne  le  sont  dans 
un  seul  village  de  l'Espagne  '•» 

c  Non-seulement  ceux  qu'une  passion  rend  crimi« 
nels,  en  Espagne^  mais  ceux  qui  exercent  les  professions 
les  plus  honteuses  et  les  plus  coupables,  les  courtisanes, 
les  voleurs,  les  assassins,  sont  de  fidèles  croyants;  un 
culte  domestique,  un  culte  journalier  est  entremêlé  bi- 
zarrement à  leurs  excès;  la  religion  entre  à  tout  mo* 
ment  dans  leurs  discoui's,  même  les  blasphèmes  recher- 
chés qu'on  n'entend  presque  proférer  qu'en  italien  ou 
en  espagnol,  sont  une  preuve  de  plus  de  leur  croyance. 
C'est  une  hostilité  avec  des  puissances  surnaturelles 
avec  lesquelles  ils  se  sentent*  continuelllcment  en  rap- 
port, et  quils  se  plaisent  à  braver  lorsqu'ils  croient 
avoir  à  se  venger  d'elles  \  » 

«  Les  deux  règnes  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV 
furent  toujours  plus  dégradants  pour  la  nation  espa- 
gnole. Les  ministres  mettaient  toutes  les  grâces  à  l'en- 
chère, la  noblesse  était  avilie  sous  le  joug  des  favoris  et 
des  parvenus,  les  peuples  étaient  ruinés  par  des  extor- 
sions cruelles.  Le  clergé,  joignant  son  influence  despo- 
tique à  celle  du  ministère,  cherchait  non  à  réformer 
des  abus  aussi  odieux ,  mais  à  étouffer  toute  voix  qui 
s'élevait  pour  se  plaindre.  La  réflexion,  la  pensée  reli- 
gieuse étaient  punies  comme  un  crime;  et  tandis  que 
dans  tout  autre  despotisme  les  actions  seules  ou  la 
manifestation  extérieure  de  l'opinion  peut  être  atteinte 
par  l'autorité,  en  Espagne,  les  moines  allaient  chercher 
les  sentiments  libéraux  jusque  dans  l'asile  de  la  con- 
science pour  les  proscrire  \  » 

<  SlfirooDrli,  I.  IV,  p.  S  à  8.  -*  >  Idem,  p.  34.  —  '  lâêm,  p.  50  à  53. 


«  Il  ne  faut  point  attribuer  à  Caldéron  lui-mêrae, 
son  ignorance  des  mœurs  étrangères.  Le  cercle  des 
connaissance»  permises  devenai  tchaque  jour  plus  étroit  ; 
tous  \e%  livres  qui  peignaient  des  mœurs  ou  une  cul-* 
ture  étrangère  étaient  sévèrement  défendus  ;  car  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui  ne  fût,  dans  son  silence  même,  une 
satire  amère  du  gouvernement  et  de  la  religion  d'Es- 
pagne. Comment  aurait-on  pecmis  de  connaître  les 
anciens,  dont  la  liberté  politique  faisait  la  vie?  Com- 
ment aurait-on  permis  de  connaître  les  modernes,  dont 
la  liberté  religieuse  faisait  la  prospérité  et  la  gloire?  Après 
les  avoir  étudiés,  les  Espagnols  auraient-ils  supporté  Tin* 
quisition  *  ?  » 

«Tout  semblait  donné  à  cette  nation  :  imagination, 
esprit,  profondeur,  constance,  élévation*  courage;  elle 
aurait  pu  dépasser  toutes  les  autres  :  sa  religion  a 
presque  toujours  rendu  vaines  tant  de  brillantes  qualités. 
Oardons-nous  de  nous  laisser  tromper  par  un  nom,  et 
de  dire  ou  de  croire  que  cette  religion  soit  la  nôti^  '.  » 

«  Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
on  publia,  on  représenta  des  vies  dramatiques  des 
saints,  qui,  le  plus  souvent,  auraient  dû  être  des  objets 
de  ridicule  et  de  scandale,  et  qui,  cependant,  avaient 
obtenu  non -seulement  l'approbation,  mais  les  éloges  de 
rinquisition  '•  > 

Enfin,  terminons  par  un  résumé  du  secrétaire  lui- 
même  de  l'Inquisition,  et  qu'après  l'avoir  lu,  nos  lec- 
teurs se  demandent  si  le  catholicisme  a  moralisé  l'Es- 
pagne :  «  Je  ferai  voir,  dit  Llorente,  les  inquisiteurs, 
abusant  de  la  mauvaise  politique  et  de  la  faiblesse  du 

1  Siwmonili,  \).  US  h  1»0.  ^  <  Idem,  p.  4'Î9.  ~  •  M^tn,  p.  m. 
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ministère  espagnol,  traiter  avec  mépris  les  vice-rois 
d'Ariagon,  de  Catalogne,  de  Valence  ;  les  réduire  à  l'hu- 
tnîHante  nécessité  de  réclamer  l'absolution  pour  avoir 
défendu  la  juridiction  ordinaire  et  les  droits  de  la  ma- 
jesté royale,  et  n'absoudre  ces  hommes  pusillanimes, 
que  lorsqu'ils  ont  subi  la  honte  d'une  pénitence  pu- 
blique. Je  fais  remarquer  qu'ils  ont  contribué  à  la  dé- 
cadence du  bon  goût  en  littérature,  depuis  Philippe  II 
jusqu'à  Philippe  V,  et  presque  anéanti  les  lumières  par 
l'ignorance  où  ils  étaient  du  droit  canonique,  et  par 
leur  soumission  aveugle  aux  avis  des  nioines  qualifica- 
teurs, condamnant  comme  luthériennes  des  proposi- 
tions d'une  vérité  incontestable. 

«  On  reconnaîtra  que  la  conduite  du  Saint-Office  a 
été  une  des  causes  qui  ont  affaibli  la  population  d'Es- 
pagne, en  ohhgeant  une  multitude  innombrable  de  fa- 
milles à  abandonner  le  royaume,  en  immolant  sur  les 
bûchers  plus  de  300,000  personnes,  et  en  arrêtant, 
par  un  zèle  aveugle  de  religion,  les  progrès  des  arts,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  qui  auraient  fait  la  gloire 
et  le  bonheur  de  la  nation,  si  on  eût  laissé  libre  l'entrée 
du  royaurte  aux  Anglais,  aux  Français  et  aux  Hollan- 
dais I.  » 

«  L'emploi  illégal  des  censures  dont  ce  tribunal 
frappait  les  premiers  magistrats,  tels  que  les  vice- rois, 
et  surtout  les  sujets  d'une  classe  inférieure,  était  l'arme 
redoutable  dont  il  atterrait  quiconque  osait  résister  à  ses 
vues  ;  et  si  cette  mesure  était  insuffisante,  un  décret 
d'arrestation  ne  tardait  pas  ordinairement  à  venir  lui 
assurer  la  victoire  '.  » 

»  LlonnU^,  i,  i,  întrod.  p.  15  et  4G.  —  *  Itïew,  l.  ii,  p.  497. 
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«  Les  inquisiteurs  s'étaient  arrogé  les  droits  de  con- 
naître des  affaires  qui  regardaient  la  police  de  la  ville, 
et  de  beaucoup  d'autres,  telles  que  les  contributions,  la 
contrebande,  le  commerce,  la  marine,  l'exercice  des 
arts  et  métiers ,  les  règlements  des  corps  d'artisans  et 
la  conservation  des  bois  et  forêts.  Ils  prétendaient  que 
le  jugement  leur  en  appartenait,  surtout  s'il  se  trouvait, 
dans  le  nombre  des  individus  poursuivis  ou  impliqués 
dans  ces  affaires,  un  seul  homme  attaché  à  l'Inquisition, 
ne  fût-ce  qu'un  simple  balayeur  ou  quelque  autre  de 
cette  espèce,  employé  pour  le  moment  au  service  du 

tribunal Ils  s'opposaient,  en  même  temps,  à  ce  qu'un 

criminel,  même  un  voleur,  pût  être  arrêté  dans  les 
maisons  des  inquisiteurs,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne '.  » 

Avant  de  terminer  ce  travail  sur  l'Espagne  d'après 
les  documents  qui  datent  de  quelques  années,  nous 
avons  voulu  savoir  si,  dans  ce  moment  même,  il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  favorable  à  dire  de  ce  pauvre  pays. 
Nous  nous  sommes  procuré  un  ouvrage  intitulé  :  L'Es- 
pagne en  1850,  tableau  de  ses  progrès  les  plus  récents. 
Si  donc  ce  que  nous  avons  dit  peut  être  modifié,  ce 
sera  par  cet  écrit,  dont  le  titre  seul  annonce  la  bien- 
veillance envers  l'Espagne.  Nous  l'avons  lu,  et  nous 
avons  été  confirmé  dans  l'opinion  qu'avaient  fait  naître 
en  nous  les  documents  qu'on  vient  de  parcourir.  En 
effet,  l'auteur  de  V Espagne  en  1850,  M.  Maurice  Block, 
affirme  que  les  maux  de  l'Espagne  ne  viennent  pas  du 
caractère  de  ses  habitants,  mais  plutôt  de  l'Inquisitiont 

*  Uoretile,  L  ii.  |>.  501, 
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—  NoiB  n'avons  pas  dit  aulre  chose.  —  Il  montre 
quelques  progrès  tout  récents  dans  ragriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  —  Mais,  outre  qu'il  est  bien 
impossible  à  un  peuple  de  ne  pas  profiter  des  progrès 
qui  se  font  autour  de  lui,  il  faut  remarquer  qu'ici 
les  progrès  sont  dus  surtout  à  des  étrangers,  à  des  An- 
glais ;  cela  ne  fait  donc  que  fortifier  ce  que  nous  avons 
avancé. 

Au  reste,  les  progrès  indiqués  par  M.  Block  sont 
beaucoup  plus  dans  l'avenir  que  dans  le  présent. 
A  chaque  page  il  est  obligé  de  dire  :  <x  on  espère,  »  — 
«  bientôt,  »  —  a  probablement  ;  »  et  quant  aux  amé- 
liorations réellement  accomplies,  elles  sont  si  peu  de 
chose,  qu'en  vérité  leur  mesquinerie  ne  fait  que  mieux 
ressortir  les  efforts  bénévoles  de  leur  apologiste  pour  les 
exalter.  Tous  les  succès  notés  par  M.  Block  sont  en- 
tourés de  tant  de  restrictions,  qu'on  ne  voit  guère  ce 
qu'il  en  reste.  —  Donnons  un  exemple.  Il  s'agit  de 
l'instruction  primaire  :  nous  allons  extraire  en  abré-* 
géant,  nous  bornant,  pour  tout  commentaire,  à  mettre 
en  italiques  les  passages  sur  lesquels  nous  appelons  l'at- 
lentiot)  :  «  La  guerre  civile,  dit  l'auteur,  a  beaucoup 
retardé  l'instruction  publique.  La  nécessité  de  cette 
réforme  avait  été  reconnue  dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  et,  depuis,  des  tentavives  nombreuses  ont  été  faites 

mais  sans  beaucoup  de  succès Jusqu'à  une  époque 

assez  récente,  l'instruction  primaire  était,  en  Espagne, 
dans  un  triste  état.  Elle  était  à  la  merci  des  municipa- 
lités qui  faisaient  peu  ou  rien  pour  elle En  1825, 

on  publia  un  règlement  général  ;  ce  règlement  impo- 
sait des  examens  aux  instituteurs;  il  était  certes  à  la  hau- 
teur de  ce  qu'avaient  fait  les  nations  les  plus  avan- 
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cées.  Malhoureusement,  il  ne  fut  presque  pas  exécuté ^ 

«  En  1 835,  rinstruction  primaire  semblait  avoir  pro- 
gressé. Mais  quel  degré  de  confiance  accorder  à  ces 
chiffres!  Outre  Y  exagération,  quel  était  Vétat  de  ces 
écoles?  Cette  profusion  d'écoles  n'est  qu'une  apparence 
trompeuse;  Texistence  de  Técole  est  souvent  purement 
nominale.  Les  deux  tiers  des  professeurs  ne  se  sont  pas 
présentés  aux  examens.  Qu'espérer  d'eux,  sinon  la /)ro» 
pagation  d'erreurs?  et  un  enseignement  si  superficiel, 
qu'il  ne  sert  qu'à  employer  stérilement  un  temps  pré- 
cieux? L'enfant  qui,  en  sortant  de  l'école,  sait  seule^ 
ment  réunir  avec  peine  les  lettres  de  l'alphabet  ou  tra- 
cer laJ)orieusement  quelques  lettres  sur  te  papier ^  tire 
peu  ou  point  de  fruit  de  rinstruciion  reçue,  et  c'est 
pourtant  là  touie  celle  qu'obtient  la  généralité  des 
classes  pauvres. 

«  L'école  centrale  fut  inaugurée  en  avril  1838;  mais 
ce  n'est  qu'avec  de  grands  efforts  qu'on  lui  procura  des 
élèves. 

a  Nous  avons  vu  qu'en  1835  les  deux  tiers  des  élèves 
n'avaientpoint  de  diplômes;  aujourd'hui,  1848,  les  pro- 
portions sont  plus  favorables.  » 

Suivent  des  chiffres  qui  montrent  que  ces  deux  tiers 
se  sont  réduits  à  la  demie.  Or,  on  en  conviendra,  la  moi- 
tié des  instituteurs  sans  diplôme,  c'est  un  grand  progrès 
à  faire. 

Ici  vient  une  statistique  qui  constate  que  l'Espagne 
ne  compte  que  1  élève  sur  20  habitants!  tandis  que  la 
Prusse  en  compte  1  sur  6,  l'Angleterre  1  sur  9. 

Quant  aux  écoles  «  il  y  en  a  encore  10,525  sans  hh 
cal  approprié.  Il  en  est  qui  S0  tiennent  sous  le  porche  de 
l'église  ou  dans  le  vestibule  de  la  maison  communale.  » 
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On  en  conviendra,  si  cet  état  de  choses  est  un  pro- 
grès, cela  suppose  un  point  de  départ  bien  reculé. 


En  commençant  ce  travail  sur  FEspagne,  nous  nous 
sommes  posé  cette  question  :  le  catholicisme  élève-t- 
il  ou  abaisse -t-il  les  nations?  Nous  avons  présenté  cette 
contrée  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  civilisée  par  les 
Maures,  enrichie  par  l'Amérique,  luxuriante  de  prospé- 
rité. A  ce  brillant  tableau,  nous  avons  fait  succéder, 
sans  crépuscule,  les  sombres  ténèbres  du  présent  :  l'Es- 
pagne mendiante,  crasseuse,  ignorante,  immorale,  cri- 
minelle ;  et,  frappé  de  ce  contraste,  nous  en  avons  de- 
mandé la  cause?  Vingt  voix  nous  ont  répondu  :  C'est 
le  catholicisme  et  ses  enfants,  la  tyrannie  et  Tlnquisi- 
tion.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  dit  ;  ce  sont  M.  Llo- 
rente,  secrétaire  de  l'Inquisition;  M.  le  comte  de  La- 
borde,  aide-de-camp  à  la  cour  de  France,  unie  à  la 
cour  d'Espagne;  M.  de  Sismondi,  savant  sérieux,  mo- 
déré, respecté  de  tous  ;  M.  Weiss,  professeur  au  collège 
de  France;  M.  R.  Saint- Hilaire,  professeur  à  la  Sor- 
bonne;  enfin,  M.  de  Lamennais,  alors  abbé;  tous  ces 
hommes  distingués  ont  été  unanimes;  tous  ont  accusé 
le  catholicisme.  Tous  se  sont-ils  donc  trompés?  —  Nous 
laissons  à  nos  lecteurs  lé  soin  de  répondre  à  cette  ques- 
tion ;  quant  à  nous,  pour  compléter  notre  fâche,  après 
avoir  vu  ce  qu'est  devenue,  en  trois  siècles,  une  nation 
sous  la  conduite  du  catholicisme,  nous  allons  examiner 
ce  que,  dans  la  même  période,  une  autre  nation  de- 
viendra sous  l'inspiration  protestante.  Nous  avons  con- 
templé l'Espagne,  portons  nos  regards  sur  l'Angleterre. 


L'ANGLETERRE 


AU   XVP  ET  AU   XIX**   SIÈCLE 


Nous  avons  vu  ce  que  l'Espagne  catholique  est  de- 
venue dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles  ;  voyons 
comment  r Angleterre  protestante  s'est  transformée  dans 
le  même  laps  de  temps.  Si  les  deux  nations  marchent 
d'un  même  pas  dans  le  progrès,  malgré  l'impulsion  dif- 
férente qu'elles  ont  dû  recevoir  de  leur  foi  respective, 
nous  pourrons  en  conclure  que  cette  foi  n'est  entrée  pour 
rien  dans  leur  civilisation.  Mais  si,  au  contraire,  ces  deux 
nations  vont  en  sens  opposé,  si  l'une  progresse  tandis 
que  l'autre  recule,  nous  aurons  une  double  raison  de 
supposer  que  la  croyance  religieuse  de  chacune  a 
préparé  l'ascension  de  l'une  comme  la  décadence  de 
l'autre. 

Et  d'abord,  faisons  pour  l'Angleterre  ce  que  nous 
avons  fait  pour  l'Espagne.  AHn  de  mesurer  le  chemin 
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parcouru,  fixons  le  point  de  départ.  Yo)'ons  ce  qu'était 
r Angleterre  au  seizième  siècle,  ^ers  Tépoquede  la  Ré- 
formation. 

Tandis  que  TEspagne  voyait  sa  population  disparaître 
de  telle  sorte  que  nous  avons  pu  donner  une  longue 
liste  des  villes  perdant  les  dix  onzièmes  de  leurs  habi- 
tants, quelle  transformation  subissait  la  population 
de  la  Grande-Bretagne?  Sous  Elisabeth,  «  en  1570, 
elle  comptait  5  millions;  en  1830,  elle  s'élève  à  15  mil- 
lions *•  » 

Donc,  tandis  que  TEspagne  voit  disparaître  10 
hommessur  1 1 ,  TAngleterre  en  voit  3  naître  pour  1  seul 
qui  meurt.  Le  rapport  composé  est  celui  de  un  à 
trente  ! 

Si  cet  accroissement  était  le  résultat  de  l'immigra- 
tion, ce  serait  déjà  un  signe  de  prospérité,  car  les  étran- 
gers ne  viennent  pas  chercher  la  misère  ;  mais  le  même 
auteur  nous  apprend  que  la  mortalité  a  diminué  depuis 
lors  en  Angleterre  des  deux  cinquièmoi»  en  sorte  que  Tac* 
croissement  de  la  population  résulte  évidemment  d'une 
amélioration  dans  les  conditions  physiques  et  morales 
de  Texistence;  et,  comme  le  dit  M.  de  Jonnès,  chaque 
personne  a  maintenant  en  Angleterre  presque  le  double 
de  chance  de  prolonger  sa  vie  qu'elle  n'en  avait,  il  y  a 
cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  accroissement 
de  population  semblable  à  celui  qu'on  a  pu  naguère 
constater  en  Irlande,  où  la  famille  voyait  doubler,  qua- 
drupler ses  membres  sans  élargir  son  habitation  ;  car, 
tandis  qu'en  1527,  sous  Henri  VIII,  on  comptait^  en 
Angleterre,  520,000  maisons,  on  en  compte  auioor- 

1  D8  JouDèi,  1. 1,  p.  M  et  6I4 


d'hui  29463,820.  La  population  n'a  que  triplé;  lesha^ 
bilations  ont  presque  quintuplé  :  nouTel  indice  de  ^o»- 
péritéy  d'après  M.  de  Jonnès,  qui  nous  donne  comme 
un  signe  manifeste  de  civilisation  avancée  le  petit 
nombre  de  personnes  logeant  dans  la  même  demeure, 
et  qui  ajoute,  qu'à  cet  égard,  l'Angleterre  a  devancé  les 
autres  peuples  de  l'Europe  \ 

Voyons  maintenant  comment  se  composait  cette  po- 
pulation de  l'Angleterre  alors  catholique  romaine. 

£t  d'abord  le  clergé.  —  En  1608,  il  y  avait  en  An- 
gleterre 557  grands  propriétaires  dont  137  établisse^- 
ments  religieux,  c'est-à*dire  un  quart.  Ici,  M.  de  lonnès 
donne  une  idée  de  la  prodigalité  des  évéques  et  arche- 
vêques du  temps,  et  il  continue  ainsi  :  «  Les  propriétés 
territoriales  dont  les  revenus  fournissaient  à  ce  luxe  pro- 
digieux comprenaient,  en  1401 ,  un  tien  de  la  surface 
du  royaume,  au  dire  des  Communes,  dans  leurs  remon- 
trances à  ce  sujet,  adressées  au  roi  Henri  Y.  Hallam 
établit  même,  d'après  d'autres  témoignages,  qu'elles  s'é- 
tendaient à  la  moitié  *.  p 

Si  le  clergé  catholique  avait  à  juger  la  question,  peut- 
être  dirait-il  que  c'était  là  le  bon  temps.  Mais,  pour 
nous,  le  gros  de  la  nation,  nous  trouvons  beaucoup 
mieux  que  le  clergé  soit  un  peu  moins  riche;  il  en. est 
moins  exposé  à  la  tentation.  Nous  trouvons  beaucoup 
mieux  que  la  terre  soit  la  propriété  de  celui  qui  la  cul- 
tive, et  la  fortune  la  recompense  du  travailleur.  Nous 
préférons  l'état  de  choses  que  M.  de  Jonnès  nous  dé- 
crit en  ces  mots  :  «  En  1 536,  lors  de  la  Réformalion , 
le  clergé  régulier  était  composé  de  50,000  religieux  et 

*  De  JoDiiès,  t.  I,  p.  9«.  —  *  tdem,  p.  444  et  441 
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religieuses,  habitant  508  couvents ,  dont  le  revenu 
montait  à  18,82U,000  francs,  faisant  plus  de  94  mil- 
lions d'aujourd'hui.  Le  nombre  d'établissements  sup- 
primés fut,  d'après  Speed,  ainsi  qu'il  suit  : 


2:2  archevêchés  ou  évëchés. 
11  doyennés. 
60  archidiacres. 
39^  cathédrales. 


8,803  bénéfices. 

605  monastères. 
2,374  chapelles. 


c  Les  revenus  de  ces  établissements  furent  estimés  à 
4'2, 263,000  francs,  somme  quintuplée  par  la  difierence 
du  prix  des  choses.  Les  aumônes  et  les  dons  augmen- 
taient considérablement  ces  revenus.  Fish  estimait,  en 
i  327,  qu'il  y  avait  alors,  en  Angleterre,  520,000  maisons 
qui  donnaient  à  chaque  moine  quarante  sous  par  an.  Il 
parait  qu'il  y  avait  alors  au-delà  de  65,000  ecclésias- 
tiques. C'était  un  prêtre  ou  moine  sur  40  habitants, 
comme  en  Italie  en  1788  *.  » 

Aujourd'hui  on  compte,  «  chez  les  Anglicans,  un  mi- 
nistre par  333  personnes  ;  chez  les  dissidents,  1  sur  380.» 
En  moyenne,  1  ministre  sur  360  protestants.  C'est 
neuf  fois  moins  d'ecclésiastiques  que  du  temps  des  ca- 
tholiques romains. 

On  reproche  à  l'Église  anglicane  les  revenus  considé- 
rables dont  sont  dotés  ses  grands  dignitaires.  Mais,  sans 
atténuer  le  tort,  nous  le  renvoyons,  en  l'aggravant,  au 
catholicisme.  Ces  abus  sont  un  héritage  du  passé.  S'il 
en  reste  encore  des  traces  en  Angleterre,  c'est  que  Rome 
en  a  laissé  des  racines  si  profondes,  qu'il  n'a  pas  été 
possible,  mémo  en  trois  siècles,  de  les  extirper  coniplc- 

*  De  Juiim»,  t.  I,  p.  Iliet  143. 
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tement.  Toutefois,  qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'au* 
jourd'hui ,  au  lieu  de  i  ecclésiastique  pour  40  per- 
sonnes, comme  au  temps  du  papisme,  rAngleterre 
protestante  ne  compte  en  moyenne,  les  dissidents  com- 
pris, que  1  ministre  pour  360  fidèles,  et  que  les  ri- 
chesses du  clergé  de  l'Ëglise  établie,  bien  que  trop 
grandes  encore,  ne  s'élèvent  aujourd'hui  qu'au  seizième, 
et  non  à  la  moitié  des  biens  territoriaux  !  Si  maintenant 
nous  combinons  les  divers  éléments  de  Taccroissement 
de  la  population,  de  la  réduction  dans  le  nombre  des 
ecclésiastiques  et  de  la  diminution  de  leurs  richesses, 
nous  trouverons  en  définitive  une  immense  différence, 
d'un  côté  pour  la  nation,  de  l'autre  pour  le  clergé.  Pour 
la  nation,  une  dotation  huit  fois  moindre  fournie  par 
une  population  triple,  n'est  plus  qu'un  vingt-quatrième 
de  celle  supportée  jadis.  Pour  le  clei^é,  le  nombre  des 
ecclésiastiques  étant  descendu  à  un  neuvième  et  leurs 
richesses  à  un  huitième,  la  part  de  chacun  serait  à 
peu  près  la  même,  si  le  prix  quintuple  des  choses  *  ne 
réduisait  pas  aujourd'hui  le  revenu  moyen  à  un  cin- 
quième de  celui  d'autrefois.  » 


A  côté  du  clergé  s'élevait,  au  seizième  siècle,  la  no- 
blesse ,  son  émule  en  richesses  et  en  puissance  ;  car, 
d'après  le  même  auteur,  elle  possédait  à  peu  près  l'autre 
moitié  des  terres  !  Gela  se  comprend  à  une  époque  où 
le  peuple  n'était  rien .  Le  servage  avait  bien  été  aboli 
de  droit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  mais  de  fait  on 
en  retrouvait  encore  des  traces  au  siècle  suivant,  puis- 

*  De  JuuDès,  t.  I,  p.  113. 
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que  Elisabeth  affranchit  atora  ses  derniers  esclaves.  Loi 
barons,  qui,  sous  la  dynastie  normande,  formaient  ex** 
dusivement  la  classe  des  grands  propriétaires,  étaient  au 
nombre  de  700.  Pour  nous  donner  une  idée  de  cette 
haute  aristocratie^  M.  de  Jonnès  nous  apprend  «  que  le 
comte  Nortagne  atait  963  manoirs;  AÛn  42S;  Robert 
Mobray  28Ô,  etc.,  et  que  557  grands  propriétaires 
avaient  ensemble  515  lieues  carrées. 

«t  Dans  ces  temps  de  misère  publique,  ajoute  notre  aur 
leur,  la  richesse  de  ces  barons  était  immense.  Le  comte  de 
Lancastre  dépensait  annuellement  8,740*000  fh  Les 
terres  des  nobles  étaient  ensemble  3,540  lieues  carrées. 

«  En  1401,  trois  siècles  plus  tard,  bien  que  la  no* 
blesse  eût  diminué  de  moitié,  elle  comptait  encore 
28,575  membres  '.  » 

Maintenant,  transportone-nous  tout  à  coup  à  la  fie 
du  dit-septième  siècle,  alors  que  la  RéfcMrmation  avait 
eu  déjà  le  temps  de  faire  sentir  son  influence,  et  nous 
trouterons  la  noblesse,  non  plus  réduite  de  moitié  en 
trois  siècles,  mais  des  neuf  dixièmes  en  un  seul  1  et  au 
co[nmenccment  du  dix-neuvième  siède,  le  dixième  qui 
reste  descend  encore  à  son  tiers.  En  comparant  les 
deux  points  extrêmes,  nous  avons  donc,  entre  le  nombre 
des  nobles  avant  la  Réformàtion  et  leur  nombre  d'au- 
jourd'hui, le  rapport  de  trente  à  un. 

La  question  n'est  pasde savoir siraristocratie  actuelle, 
eomme  TÊglise  établie  de  nos  jours,  est  uo  bien  pour 
r  Angleterre  ;  mais  il  s'agit  de  comparer  le  présent  avec 
le  passé,  fit  c'est  précisément  à  ceux  qui  déploraient  ces 
restes  de  puissance,  laissés  aux  nobles  et  au  clergé, 

*  Djs  Jonnès,  t.  i,  p.  444  et  suiv. 
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qu'on  pourrait  le  mieux  faire  senlir  ce  qu'il  y  avait  de 
monstrueux  dans  l'état  antérieur. 

Nous  devons  prévenir  une  ot^ection.  On  voudra 
considérer  ces  changements  comme  le  résultat  d*uM 
foule  de  causes  étrangères  à  la  réforme  religieuse.  Nous 
demandons  alors  pourquoi  des  résultats  correspondants 
n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  autres  contrées  catholiques 
de  TEurope,  et  spécialement  en  Espagne,  où  lanoblesie 
est  encore  sinon  riche,  du  moins  nombreuse,  et  où  elle 
ne  pèse  pas  moins  sur  le  peuple  par  son  arrogance  et 
son  inaction  9  que  dans  le  passé  t 


Enfin^  quel  était  Tétat  du  peuple,  à  côté  de  ce  clergé 
et  de  cette  noblesse  qui  se  partageaient  toutes  les  ri-^ 
chesses  du  royaume?  <  En  1688,  plus  d'un  tiers  de  la 
population  était  réduite  à  l'indigence  t  »  fit  remarquez 
que  cet  état  de  choses  était  déjà  une  amélioration.  Mais 
en  le  prenant  même  comme  point  de  départ,  qu'on  le 
compare  avec  le  commencement  de  notre  «ècle  : 
«  En  1803,  ce  tiers  se  réduit  à  un  neuvième.  »  Ainsi 
plusd*un  quart  de  la  nation,  en  passant  du  catholicisme 
à  la  Réforme,  passe  en  même  temps  de  l'indigence  au 
i)ien-être  ;  l'on  peut,  par  cela  seul,  supposer  que  l'aisance 
des  trois  autres  quarts  s'est  encore  plus  sensiblement 
améliorée.  El  cela  précisément  dans  la  nsiême  période 
où  l'Espagne  se  couvrait  de  mendiants! 

Voici  quelques  autres  signes  de  l'élévation  du  peuple 
anglais  depuis  la  Réformation  : 

a  En  4690,  le  produit  brut  de  l'agriculture  s'éie^ 
vaità 206,875,000  fr. 

«  En  1832,  à 1,846,650,000       » 


Si  cette  multiplication  des  produits  agricoles,  au- 
jourd'hui neuf  fois  plus  grands,  était  le  résultat  de  la 
mise  en  culture  de  terres  jadis  en  friche,  ce  serait  déjà 
un  bien  ;  mais  elle  vient  de  causes  beaucoup  plus  signi- 
ficatives dans  notre  sujet  :  «  Les  cultures,  dit  M.  de 
Jonnès,  n'ont  presque  point  gagné  en  étendue.  Toute 
leur  supériorité  actuelle  résulte  des  meilleurs  procédés 
agronomiques  qui  obtiennent,  de  la  même  surface,  des 
moissons  prodigieusement  augmentées  ^  » 

Aussi,,  la  nourriture  du  peuple  s'est'-elle  nôn-seule* 
ment  accrue,  mais  surtout  améliorée  :  «  £n  i  760,  la 
consommation  du  froment  en  Angleterre  était,  par 
chaque  personne,  moindre  de  moitié  qu'aujourd'hui, 
ou  plutôt  la  population  se  nourrissait  d'autre  pain  que 
celui  de  froment.  Aujourd'hui,  les  progrès  de  la  richesse 
et  de  la  civilisation  ont  presque  entièrement  exclu,  du 
régime  des  habitants  de  l'Angleterre,  l'usage  de  toute 
autre  céréale  que  le  froment  '. 

«  A  l'époque  oii  la  dynastie  des  Stuarts  s'éclipsa,  la 
consommation  de  la  viande  était  de  74  livres  par  per- 
sonne. 

ce  En  1801 ,  elle  s'était  élevée  à  160  livres  1  /2.  Trente 
ans  plus  tard,  l'augmentation  n'était  pas  sensible  pour 
chaque  personne,  mais  considérable  pour  la  masse  d'a- 
nimaux abattus,  puisque  la  population  avait  gagné 
moitié  en  plus  '.  » 

Voici,  du  reste,  un  moyen  de  juger,  d'un  seul  coup 
d'œil,  la  différence  entre  le  passé  et  le  présent,  à  l'égard 
de  la  répartition  du  bien-être  en  Angleterre.  Jadis  la 
noblesse  et  le  clergé  possédaient  à  peu  près  tout;  au- 

» 

1  De  Jonnè8,  t.  i,  p-  49»,  *99  — »  Idem,  p.  20».-  "^idem,  p.  W  à  Î20. 
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jourd'hui  la  richesse  annuelle  est  répartie  comme  suit  : 

a  Hautes  classes 4/5*. 

Professions   libérales 4/5*. 

Agriculteurs 1/4*. 

Commerçants    .......  i/i8*  i/2. 

Classes  ouvrières 1/3*   i/2. 

Intirmes 1/30*  *.  » 

C'est  à-dire  que  les  quatre  cinquièmes  de  la  richesse 
annuelle  sont  allés  des  mains  des  hautes  classes  dans 
celles  des  peuples  passant  du  catholicisme  à  la  Réforme  ! 

Enfin 9  pour  juger  des  pas  en  avant  de  l'Angleterre 
accomplis  en  même  temps  que  les  pas  en  arrière  de 
l'Espagne  pendant  ces  trois  derniers  siècles,  disons 
quelques  mots  de  leurs  colonies  respectives. 

Ici  le  gain  est  facile  à  constater  :  au  seizième  siècle, 
l'Angleterre  n'avait  aucune  colonie  au-delà  des  mers  ; 
l'Espagne,  au  contraire,  possédait  la  moitié  du  Nou- 
veau-Monde; aujourd'hui,  il  suffît  de  renverser  les 
termes  pour  toucher  à  la  vérité  :  l'Espagne,  en  trois 
siècles,  a  presque  tout  perdu;  et  TÀngleterre,  après  avoir 
jeté  une  colonie  en  Amérique  qui,  aujourd'hui  émanci- 
pée, fait  honneur  à  la  mère-patrie  et  l'enrichit,  l'An- 
gleterre a  conquis  les  plus  vastes,  les  plus  riches  pos- 
sessions dans  les  Indes.  Ne  nous  en  tenons  pas  à  des 
termes  généraux  ;  et,  pour  être  mieux  cru,  empruntons 
les  paroles  d'un  savant  ici  désintéressé  :  «  L'empire 
espagnol  s'étendit  progressivement  dans  le  Nouveau- 
Monde  et  réunit  pendant  plus  de  trois  siècles  les  régions 
suivantes  :  Saint-Domingue,  Cuba,  Porto-Rico,  Mexique, 

*  De  Jonnèg^  t.  i,  p.  454. 


Guatimala,  Colombie,  Venezuela,  Rîo-Ia-Plata,  Péroo, 
Chili,  Trinîtad,  Floride,  Basse-Louisiane,  Canaries, 
Philippines,  Présides  d'Afrique;  formant  ensemble  une 
étendue  de  471 ,053  lieues  carrées^  avec  une  population 
de  19,743,000  habitants. 

«  De  cet  empire,  deux  fois  aussi  vaste  que  Fempire 
romain,  il  ne  reste  à  TEspagne  que  Cuba  et  Porto-Rico, 
les  Canaries  et  les  Philippines  ;  ce  qui  forme  une  éten- 
due del9,000  lieues  carréesavec3,858,000  habitants.  » 

L'Espagne  a  donc  perdu  les  vingl4rois  vingt-qua- 
trièmes  de  ses  colonies*  Voyons  ce  qui  s'est  passé,  à  cet 
égard ,  dans  l'empire  britannique»  pendant  le  même 
temps  :  «L'Angleterre  tournason  ambition  vers  l'Indous- 
tan  et  travailla  sans  relâche  à  y  établir  sa  domination.  A 
force  d'habileté,  de  bonheur  et  de  persévérance,  elle  a 
réussi  à  fonder  en  Asie  un  empire  bien  autrement  admi- 
nistré et  défendu  que  les  anciennes  coloniesde  TËspagne^ 

a  Cet  empire,  joint  aux  autres  possessions  britan- 
niques dans  les  deux  hémisphères,  forme,  au-delà  des 
mers,  une  immense  domination.  Nous  en  résumerons 
l'étendue,  la  population  et  le  commerce  dans  le  tableau 
suivant  : 
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*  1>e  JonnèR,  t.  u,  p.  96  à  99. 
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Ainsi,  tandis  que  TEspagne  a  perdu  les  tingt^troîs 
vingt-quatrièmes  du  sot  de  ses  colonies,  T Angleterre  a 
conquis  un  taste  territoire  bien  administré^  bien  dé- 
fendu, sur  lequel  elle  ne  possédait  pas  un  pouce  de  tei^ 
rain  au  point  de  départ  de  notre  comparaison  ;  d'autre 
part,  en  même  temps  que  l'Espagne  a  perdu  20  miilioM 
de  sujets,  l'Angleterre  en  a  conquis  93  millions;  et  son 
commerce  avec  ses  colonies  est  aujourd'hui  de  1  mil* 
liard  I 

Un  dernier  mot  sur  les  finances,  la  navigation  et 
l'instruction  primaire. 

Sans  mines  d*or  ni  d'argent,  l'Angleterre  possédait, 
en  1836,  2  milliards  de  numéraire;  c'est  cinq  fois  la 
.  somme  que  possédait  l'Espagne  ayant  en  son  pouvoir 
les  mines  du  Nouveau-Monde  I  Enfin,  si  vous  rappro- 
chez la  richesse  publique  de  la  Grande-Bretagne  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
VOUA  trouverez  qu'en  un  siècle  et  demi  elle  a  plus  que 
doublé.  Danevant  la  poHe,  pour  4  698,  à  1 ,034,000,000, 
soit  les  deux  cinquièmes  de  ce  qu'elle  est  maintenant. 

«  Quant  à  la  navigation,  son  tonnage  total  est,  da 
nos  jours,  vingt-cinq  fois  ce  qu'il  était  sous  les  Stuarts^» 

Un  fait  suffit  pour  donner  une  idée  des  progrès  de 
Tinstruction  primaire.  Il  y  avait  en  Angleterre  : 

En  1734,  1  élève  sur  450  habitants. 
En  1833,  il  y  en  avait  1  sur  5  •. 

11  est  vrai  que  ce  dernier  rapport  tient  compte  des 
écoles  du  dimanche,  dont  les  élèves  font  double  emploi 
avec  ceux  de  semaine.  Mais  alors  même  que  vous  sup- 
poseriez que  tel  est  le  cas  de  tous,  il  resterait  toujours 

t  De  JofiDès^  t.  II,  p.  S5.  —  *  idem,  p.  919  et  3M. 
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\  élève  sur  10  habitants,  c'est-à-direquarante-cinq  fois 
plus  d'élèves  qu'un  siècle  auparavant  I 

Résumons  ce  qui  précède,  et  fixons  bien  notre  point 
de  départ  :  Avant  la  Réformalion,  le  clergé  et  la  no* 
blesse  étaient,  avec  le  monarque,  presque  tout  en  An- 
gleterre, et  le  peuple,  nouvellement  affranchi,  n'était  à 
peu  près  rien.  Alors,  on  y  voyait  une  agriculture  lais* 
sant  le  tiers  de  la  nation  dans  l'indigence ,  un  com- 
merce nul,  une  industrie  nulle;  alors,  point  de  colonies, 
un  état  médiocre  des  finances,  et  enfin  deux  pour  cent 
de  la  population  sachant  à  peine  lire!  -—  La  Réforme 
du  seizième  siècle  éclate ,  ses  principes  se  répandent  et 
donnent  les  résultats  que  nous  allons  étudier. 

Naus  avons  vu  ce  qu'était  l'Angleterre  avant  le  seizième 
siècle;  voyons  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  On  comprend 
que  nous  ne  devons  pas  la  suivre  pas  à  pas  à  travers  les 
trois  cents  ans  qui  séparent  ces  deux  époques,  car  les 
causes  catholiques  n'ont  pas  cessé  d'agir  du  moment 
où  les  relations  avec  le  Pape  furent  in  terrompues,  comme 
les  causes  protestantes  n'ont  pas  porté  tous  leurs  fruits 
dès  le  jour  où  la  Réformation  a  été  proclamée.. Plus 
distants  donc  seront  les  deux  moments  auxquels  nous 
étudions  l'Angleterre,  plus  nous  serons  assurés  de 
trouver,  dans  la  première,  les  fruits  immaculés  du  ca- 
tholicisme, et  dans  la  seconde,  les  vrais  résultats  de 
la  Réforme.  Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  pas  suivre  le 
développement  de  l'arbre  dans  toutes  ses  périodes,  de- 
mandons-nous du  moins  quelle  fut,  à  l'origine,  la  se- 
mence mise  dans  le  sol,  pour  bien  savoir  à  qui  nous  de- 
vons attribuer  les  fruits  bons  ou  mauvais  que  nous  allons 
conlempler:  «  Le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  dit 


M.  Guizot.  a  eu  d'immenses  et  d'admirables  résultats  ; 
il  a  fondé  des  droits»  des  mœurs  ;  il  a,  non-seulement 
agi  puissamment  sur  les  relations  sociales,  mais  sur  les 
âmes...  Dans  aucun  pays,  peut-être,  les  croyances  reli-- 
gieuses  n'ont  possédé  et  ne  possèdent  encore  aujour- 
d'hui plus  d'empire  qu'en  Angleterre;  mais  elles  sont 
surtout  pratiques  ;  elles  exercent  une  grande  influence 
sur  la  conduite,  le  bonheur,  lès  sentiments  des  indivi- 
dus *•  La  civilisation  anglaise  a  été  particulièrement  di- 
rigée vers  le  perfectionnement  social ,  vers  l'améliora* 
tion  dans  la  condition  extérieure  et  publiquedes  hommes; 
vers  l'amélioration,  non  pas  seulement  de  la  condition 
matérielle,  mais  aussi  de  la  condition  morale  ;  vers  l'in- 
troduction de  plus  de  justice  dans  la  société,  comme  de 
plus  de  bien-être;  vers  le  développement  du  droit 
comme  du  bonheur*.» 

M.  Pichot  exprime  la  même  pensée  :  «Delà  première 
fermentation  démocratique  de  la  Réforme,  des  garanties 
accordées  à  l'anglicanisme  par  la  maison  de  Brunswick, 
il  est  résulté  une  circulation  d'idées  libérales  plus  abon- 
dante en  Angleterre  qu'ailleui*s,  en  religion  comme  en 
politique  \  Là  il  y  a  de  la  vie  dans  toutes  les  croyances  ^ .  » 

M.  Simon  va  plus  loin,  non-seulement  il  affirme  que 
la  civilisation  anglaise  est  fille  de  la  religion,  mais  il 
dit  quelle  est  cette  religion ,  et  il  l'oppose  à  celle  du 
quatorzième  siècle  dans  la  même  nation»  et  à  celle  de 
la  France  de  nos  jours  :  «  Je  lis,  dit-il,  dans  une  vieille 
chronique  d'Angleterre,  qu'au  quatorzième  siècle,  la 
légèreté  était  un  des  grands  défauts  des  jeunes  filles 
qui  se  conduisaient  fort  peu  décemment  à  l'église,  où 

>  Guiiot^  t.  I,  p.  ki.  —  2  j^fn, p.  n.  —  »  Pichot,  t.  ii,  p.  38.  —  *  Idem, 
p.  41 


se  commettaient  les  irrévérences  les  plus  révoltantes. 
Le  temple  semblait  transformé  en  un  lieu  de  commé- 
rage et  de  distraction  ;  les  hommes  y  venaient  accom» 
pagnes  de  leurs  chiens  de  chasse  et  le  faucon  sur  le 
poing,  pour  y  parler  de  leurs  affaires,  s^assigrier  des 
rendez -vous,  ou  faire  étalage  de  leurs  beaut  habits.  Au* 
jourd'hui,  les  mille  sectes  qui  divisent  l'Angleterre  f  ont, 
par  la  nature  même  de  l'esprit  de  prosélytisme,  eii* 
tretenu  la  ferveur  en  se  contrôlant  les  unes  les  autres. 
En  Angleterre,  il  vous  est  permis  d'être  de  quelque  reli* 
gfon  que  ce  soit,  mais  il  faut  que  vous  ayez  une  religion 
sans  laquelle  on  vous  rejetterait  de  la  société.  En  France, 
au  contraire,  les  prêtres  catholiques  nous  préfèrent  sans 
religion,  plutêt  que  d'une  religion  différente  de  la  leur. 
Sans  religion,  ils  espèrent  que  nous  rentrerons  dans  k 
giron  de  l'Ëglise;  si,  au  contraire,  nous  adoptions  avec 
ferveur  une  croyance  religieuse  opposée,  ils  désespére- 
raient davantage,  et  avec  raison,  je  crois,  de  nous  ra- 
mener à  eux  '.  » 

Mais  cette  cause  première  n'a  pas  cessé  d'agir.  Nous 
avons  vu  la  source,  le  fleuve  coule  encore,  et  encore  fer- 
tilise le  champ  que  nous  allons  parcourir.  Contenions* 
nous  d'un  témoin  qui,  certes,  n'est  pas  suspect.  «  La 
religion,  nous  dit  M.  d'Haussez,  entre  dans  tous  les  actes 
publics  des  Anglais  ;  le  besolti  en  est  tellement  reconnu 
que  s'ils  bâtissent  une  ville,  un  quartier,  ils  y  placent 
une  église.  C'est  même  par  cet  édifice  qu'ils  commen- 
cent. On  objectera  que  la  construction  de  TégliM  ost 
une  affaire  de  spéculation.  Cela  peut  être;  mais  de  ce 
que  la  spéculation  est  productive,  on  doit  cohclure  que 

»  Simon,  t.  i,  p.  256,257. 
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TégUse  est  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  fidèles. 
Donc  Tesprît  religieux  domine  en  Angleterre,  t^ersonne, 
en  sortant  de  Téglise,  ne  se  plaint  de  la  trop  longue 
durée  du  tempâ  qu'on  y  a  passé.  Pour  des  gens  indévots, 
la  compensation  ne  saurait  cependant  s'en  trouver  dans 
la  triviale  éloquence  de  Toraleur.  En  serait-il  ainsi  si 
le  principe  religieux  n'était  fortement  enraciné  dans 
Fesprit  national?  Un  pays  où  la  religion  n*est  jamais 
tournée  en  ridicule,  où  le  dogme  de  cette  religion  n'est 
roéroe  jamais  discuté  qu'avec  respect,  où  on  le  fait  in- 
tervenîr  dans  les  actes  du  gouvernement  et  de  Fadmî- 
nistralion  comme  dans  les  habitudes  domestiques ,  un 
tel  pays  est  religieux  '.  » 

«  Maintenant,  que  Pon  regarde,  dit  M.  Léon  Faucher, 
ce  que  l'Angleterre  a  gagné  en  moins  d'un  siècle  et 
demi,  en  population,  en  richesse,  en  territoire,  et  que 
l'on  dise  si  le  monde  historique,  sans  en  excepter  les 
conquêtes  d'Alexandre,  ni  celtes  des  peuples  romains, 
a  jamais  présenté  le  spectacle  d'un  développement  pa- 
reil. L'Angleterre  d'aujourd'hui  ambitionne  une  Itt- 
fluence  prépondérante  en  Europe,  et,  dans  le  reste  du 
globe,  la  possession  exclusive  ou  la  domination  *.  » 

Mais  descendons  de  ces  généralités  datis  des  détails 
plus  faciles  à  saisir;  parcourons  le  pays  en  voyageur; 
visitons  les  champs,  les  villes,  les  maisons,  les  ttianufac- 
tnres,  les  comptoirs,  comme  nous  le  ferions  sur  les  Keux 
mêmes. 

«  La  première  impression  que  fait  éprouver  l'Angle- 
terre, dit  M.  Custine,  est  toujours  extrêmement  agréable. 

»  D'Hauswï,  p.  2S4,  2S4.  —  *  Léon  Faucher,  t.  ii,  p.  394. 
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Cette  parfaite  propreté^  ce  soin  des  petites  choses,  cette 
élégance  de  ménage  annoncent  un  peuple  sage,  économe 
et  attaché  aux  lieux  qu'il  habite  K  L'aspect  de  Tinté- 
rieur  du  pays  est  riant  par  sa  grande  culture  et  sa 
fraîcheur,  les  champs  soigneusement  labourés,  entou- 
rés de  haies  et  de  plantations  d'arbres  proprement 

tenus,  ressemblent  à  des  jardins On  chercherait 

en  vain  les  paysans  dans  le  moissonneur,  le  laboureur, 
le  conducteur  d'une  charrue,  et  la  paysanne  dans  la 
glaneuse  des  champs,  on  ne  croit  voir  que  des  gent- 
lemen. Les  villages,  construits  avec  goût  et  roula- 
nte, sont  propres,  élégants  et  bien  tenus.  Le  sol  étant 
fertile,  on  trouve,  dans  la  plupart  des  comtés,  une 
abondance  de  produits  de  campagne,  un  pays  magnifi- 
quement cultivé,  et  ces  magnifiques  routes  macadami- 
sées sur  lesquelles  on  ne  fait  jamais  moins,  mais  bien 
plus  de  trois  lieues  à  l'heure  *  !  Qu'on  se  représente 
des  routes,  non  point  aussi  larges  que  les  nôtres,  non 
point  pavées  ni  ornées  de  rangées  d'arbres  réguliers, 
mais  doucement  tournantes  dans  un  pays  de  collines 
ombragées,  de  vallons  cultivés,  de  gazons  verdoyants, 
des  routes  sans  ornières,  sablées  ainsi  que  des  allées 
de  jardin,  accompagnées  d'un  trottoir;  joignez  à  cela 
une  verdure  précoce,  des  chaumières  où  l'agréable  em- 
bellit l'utile,  tout  cela  ne  vous  donne  encore  qu'une 
faible  idée  de  la  manière  de  voyager  dans  ce  pays,  et 
du  riche  aspect  qu'il  présente  *.  Une  différence  (entre 
l'Angleterre  et  la  France)  existe  dans  les  routes  et  dans 
les  voitures  qui  les  parcourent  :  là  tout  est  bien,  tout 
est  beau,  tout  est  admirable  de  tenue,  de  convenances, 

»  Custine,  t.  ii,  p.  4.  5.  —  «  Solitaire,  t.  ii,  p.  493.  494.  —  «Monluli, 

p.  n,  \9. 


de  soins.  On  est  contraint  de  reconnaître  une  immense 
supériorité  à  ce  qui  existe  dans  ce  genre  quelque  part 
que  ce  soit  \,  Jamais  on  n'entend,  aux  relais,  les  jure- 
ments des  palefreniers.  Le  fouet  du  cocher  sert  de  con- 
tenancct  plus  que  de  moyen  de  correction  à  la  main 
qui  le  porte.  Dans  ce  pays  où  tout  est  si  parfaitement 
ordonné,  où  chacun  sait  si  bien  se  conformer  aux  exi* 
gp.nces  de  sa  position,  les  chevaux  font  mieux  aussi  ce 
qu'ils  ont  à  faire  que  leurs  pareils  des  autres  pays,  et 
cela  sans  que  jamais  une  correction  brutale  vienne  le 
leur  rappeler.  On  peut  traverser  TÂngleterre  sans  en- 
tendre le  son  du  fouet  ou  les  cris  des  conducteurs  qui, 
en  France,  frappent  si  désagréablement  les  oreilles  des 
voyageurs. 

«  On  doit  mentionner  les  auberges  parmi  les  mer- 
veilles de  la  civilisation  anglaise.  Elles  sont  magnifiques 
dans  plusieurs  villes,  bonnes  et  bien  fournies  dans  les 
plus  petits  villages.  A  leur  arrivée,  les  voyageurs  sont 
reçus  par  le  maître  de  la  maison  dont  le  costume  soigné 
indique  une  disposition  aux  égards  envers  les  étrangers. 
Ce  qu'un  voyageur  apprécie  le  plus  en  Angleterre,  c'est 
la  facilité  de  tout  voir;  grâce  à  la  beauté  des  communi- 
tions,  il  peut  s'éloigner  des  grandes  routes  sans  la  crainte 
d'être  arrêté  par  le  mauvais  état  des  chemins  '.  » 

«  L'aspect  des  maisons  de  campagne,  dans  les  comtés 
ou  les  provinces,  est  aussi  varié  que  le  sont  les  fortunes 
des  propriétaires  et  les  catégories  qui  les  distinguent. 
Ici  ce  sont  des  jardins  et  des  champs  ;  le  ruisseau  et  le 
lac  qui  présentent  les  aspects  les  plus  riants;  1^,  les  ca- 
naux servant  à  l'agriculture; la  percée  qui  ménage,  par 

•  D'Uausscz^  p.  2.  —  *  Solitaire,  \.  r,  p.  30  ù  32. 
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dessus  les  allées,  la  vue  d'un  village  avec  le  clocher  gothi- 
que de  son  églisq  ;  la  ferme  avec  ses  nombreuses  mena- 
geries;  le  cottage  humble  et  pittoresque  du  garde-chasiie, 
perdu  dans  la  forêt  dont  il  adoucit  l'aspect  sévère..... 
La  main  de  l'homme  a  tout  défriché,  tout  élagué;  mai? 
elle  a  respecté  le  massif  d'arbres  séculaires,  isolé  au 
milieu  d'un  p&turage  offrant  l'abri  de  ses  immenses  râb- 
meaux  aux  troupeaux  de  brebis,  de  daims,  de  gras  bé- 
tail ou  de  poulains  de  races  célèbres  peut-être,  qui  pais- 
sent en  se  groupant  pittoresquement  au  pied  de  l'arbre» 
Des  procédés  particuliers  servent  à  la  conservation  du 
gazon.  On  est  agréablement  surpris  de  trouver  des  es- 
paces de  plusieurs  arpents  consacrés  à  la  culture  des 
fleurs.  Vous  voyez,  sur  un  gazon  d'une  fraîcheur  déli- 
cieuse et  parsemé  de  beaux  arbustes  «  des  corbeilles 
découpées,  remplies  de  fleurs  choisies,  qui  varient  ce 
tableau  ravissant  par  leur  forme  agreste  et  la  simplicité 
de  leur  composition  champêtre  S  » 

c  II  suffît  d'entrer,  en  Angleterre,  dans  un  cottage  de 
paysan,  et  de  le  comparer  à  la  chaumière  de  la  plupart  de 
nos  cultivateurs,  pour  sentir  une  différence  dans  l'ai* 
sance  moyenne  des  deux  populations.  Bien  que  le  paysan 
français  soit  propriétaire  et  ajoute  ainsi  un  peu  de  rente 
et  de  profit  à  son  salaire,  il  vit  moins  bien,  en  générai, 
que  le  paysan  anglais,  il  est  moins  bien  vêtu,  moins  bien 
logé,  moins  bien  nourri,  il  mange  plus  de  pain,  mais 
ce  pain  est  généralement  fait  avec  du  seigle,  avec  un 
supplément  de  maïs,  de  sarrazin  et  même  de  châtaignes, 
tandis  que  le  pain  du  paysan  anglais  est  de  froment  ;  il 
n'a  pas  de  viande  et  le  paysan  anglais  en  a  \  £n  Angle- 

*  Solitaire,  t   n,  p.   500.  —  •  Revue  Britannique,  4853,  4«'  marS; 
p.  928. 


terre  plus  qu'ailleurs,  la  (^mpagoe  est  digne  de  Dieu  ; 
flî  elle  n'a  pa»  partout  de  la  grandeur,  le  moindre  champ 
a  la  gcàce  et  la  parure  \  Contemplez  ce  pays  étroit,  et 
en  même  temps  sillonné  par  tant  de  routes»  canaux  et 
diemins  de  fer,  qu'on  peut  le  comparer  à  una  feuille 
de  laurier  avec  ses  innombrables  nervures  ;  les  hommes, 
les  journaux,  les  idées  y  circulei)t  avee  une  rapidité  in- 
comparable et  vraiment  prodigieuse.  La  société  anglaise 
est  une  vaste  assemblée,  un  grand  cercle  qui  a  le  sen- 
timent de  son  existence  et  son  esprit  de  corps  \  » 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'mil  sur  la  campagne,  par^ 
courons  quelques  villes,  en  commençant  par  la  mé- 
tropole :  «  En  lisant  l'histoire  de  Londres,  on  voit 
combien  il  a  été  fait  pour  sa  salubrité  :  la  lai^geur  des 
niesi  celle  des  trottoirs,  le  travail  des  égouts,  la  beauté 
des  parcs,  des  squares,  des  jardins  si  frais,  T abondance 
des  eaux,  la  commodité  des  habitations,  la  décence,  la 
propreté  de  tout,  ont  fait  de  Londres  la  ville  la  plus 
saine  du  monde,  malgré  l'humidité  de  son  sol  et  Tin- 
clémence  de  son  ciel  '.  A  Londres,  le  peuple  jouit  de  la 
liberté  comme  d'un  bien  de  naissance;  là,  chacun  se 
met  dans  sa  sphère,  sans  contrainte,  sans  bruit,  avec 
une  dignité  habituelle.  Dans  Tindustrie,  dans  le  corn* 
merce,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  médecine 
même,  vous  trouverez  beaucoup  à  apprendre,  car  toutes 
les  connaissances  se  tiennent.  Les  Anglais  marchent  en 
avant  de  tous  les  autres  peuples,  car  ils  sont  les  expé* 
rimentateurs  les  plus  entreprenants,  les  plus  hardis,  les 
plus  constants  de  la  race  humaine  \  A  l'aspect  de  la 

*  Pirhot,  t.  I,  p.  32.  —  *  idem,  p.  H3.  —  »  Biireaud^  t.  i,  p.  îî.  — 
^  /dem,  p.  Î9. 
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grandeur  et  de  l'opulence  qui  caractérisent  Londres, 
Fétranger  se  demande  comment  cette  métropole  est 
arrivée  à  ce  haut  point  de  splendeur.  Lorsqu'on  par- 
court ses  larges  rues,  ses  squares,  ses  places^  ses  parcs, 
et  que  l'on  est  frappé  de  Tordre,  de  la  propreté,  du 
comfort  qui  régnent  partout,  on  ne  peut  concevoir  que 
cette  ville  ait  été  pendant  si  longtemps  le  foyer  de  la 
peste  ^  A  la  première  vue,  l'étranger  est  frappé  d'ad- 
miration pour  la  puissance  de  l'homme,  puis  il  est 
comme  accablé  sous  le  poids  de  cette  grandeur,  et  se  sent 
humilié  de  sa  petitesse.  Contemplez  ces  innombrables 
vaisseaux,  navires,  de  toute  grandeur,  de  toute  déno- 
mination, qui,  pendant  de  longues  lieues,  couvrent  la 
surface  du  fleuve  qu'ils  réduisent  à  la  Margeur  d'un 
canal  ;  le  grandiose  de  ces  antres,  de  ces  ponts  qu'on 
croirait  jetés  par  des  géants  pour  unir  les  deux  rives  da 
monde.  Mais  c'est  le  soir  surtout  qu'il  faut  voir  Londres  ; 
Londres,  aux  magiques  clartés  de  millions  de  lampes 
qu'alimente  le  gaz,  est  resplendissant!  Ses  rues  laides 
qui  se  prolongent  à  l'infini,  ses  boutiques  où  des  flots 
de  lumière  font  briller  de  mille  couleurs  la  multitude 
des  chefs-d'œuvre  que  l'industrie  humaine  enfante,  tout 
cela  produit  un  effet  enivrant!  Tandis  que  le  jour,  la 
beauté  des  trottoirs,  le  nombre  et  l'élégance  des  squares, 
l'étendue  immense  des  parcs,  les  courbes  heureuses 
qui  les  dessinent,  la  beauté  des  arbres,  la  multitude  des 
équipages  superbes,  attelés  de  magnifiques  chevaux  qui 
en  parcourent  les  routes,  toutes  ces  splendides  réalisa- 
tions ont  quelque  chose  de  féerique  dont  le  jugeitienl 
est  ébloui  '.  » 

*  UuriMiiit,  t   I,  i».  33.  —  *  Triî-laiij  i».  î  it  3. 
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Pour  la  richesse,  retendue  et  Tactivité  du  commerce 
terrestre  et  maritime^  Londres  n'a  et  n'a  jamais  eu  dé 
rivale  dans  le  monde;  il  y  a  vraiment  de  quoi  s'étonner 
lorsqu'on  veut  en  mesurer  l'importance,  en  comparant 
cette  ville,  non*seulemcnt  aux  plus  grandes  places  com- 
merçantes du  globe,  mais  même  à  la  totalité  desËtats 
qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  activité  commer^ 
ciale  *.  » 

«  Les  vastes  bassins,  connus  sous  le  nom  de  Docks, 
où  sont  classés  par  ordre  de  destination  les  vaisseaux 
qui  font  le  commerce  de  l'univers,  et  leurs  charge- 
ments, prouvent  co  que  l'on  peut  attendre  de  la  com- 
binaison des  efforts» du  génie  et  de  la  richesse.  Rien 
n'est  plus  propre  à  donner  Tidée  du  point  élevé  où 
est  parvenue  la  fortune  commerciale  de  l'Angleterre  \ 
Les  environs  de  Londres  offrent,  à  chaque  pas,  l'indice 
d'une  incontestable  prospérité.  Le  nombre,  la  tenue 
des  maisons  de  campagne,  la  richesse,  l'étendue  des 
villages,  l'activité  de  la  circulation,  répondent  à  l'idée 
qu'on  s'était  faite  de  l'importance  de  cette  capitale  '.  » 

«Partout,  à  Londres,  règne  une  propreté  scrupuleuse. 
Les  soins  donnés  à  la  salubrité  de  la  ville  sont  d'autant 
plus  méritoires,  que  Tœil  n'est  pas  affligé,  comme  chez 
nous,  parle  détail  des  précautions  sanitaires.  On  dirait 
cette  ville  surveillée  par  des  édiles  invisibles  *.  * 

(c  Somme  toute,  Londres  est  une  immense  métropole, 
digne  d'être  vue.  C'est  là  capitale  d'un  empire  puissant  ; 
c'est  la  première  ville  commerçante  de  l'univeirs;  c'est 
un  centre  d'activité,  de  travail,  de  richesses;  elle  couvre 
l'Océan  de  ses  vaisseaux ,  et  possède  les  marchands  les  plus 

*  Balbi,  p.  494 .  —  *  D'Haussez,  p.  10  —  »  idem,  p.  U.  —  *  Wem,  p.  81 . 
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habiles  de  l'univers.  Les  trésors  des  deux  mondes  vien- 
nent s'engouffrer  dans  son  sein.  C'est  pour  elle  que 
l'Indien  cultive  Je  thé,  l' Américain  le  coton,  la  canne 
à  sucre,  et  l'Europe  ses  produits;  elle  répand  sur  le 
monde  les  matières  pretnières  perfectionnées  par  le  tra- 
vail. Aussi,  Taspect  de  Londres  est  surtout  industriel  et 
commercial,  c'est  le  géant  du  commerce,  la  reine  de 
l'Océan'.  « 

On  a  soulevé  contre  Londres  des  accusations  qui  re- 
tombent sur  toutes  les  capitales.  On  a  parlé  de  sa  mul- 
titude de  pauvres,  de  voleurs,  de  prostituées.  Mais,  oulre 
que  ces  trois  classes  se  retrouvent  effrayantes  dans  des 
cités  où  l'on  compte  moins  de  deux4nillions  d'hommes, 
il  faut  remarquer  que  leur  présence  à  Londres  s'ex- 
plique mieux  encore  par  le  caractère  commercial,  in- 
dustriel et  maritime  de  cette  ville.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  faire  observer  que  les  étrangers  sont  nombreux 
dans  cette  ville,  car  on  pourrait  répondre  qu'ils  le  sont 
à  Paris;  mais  nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'attirer 
l'attention  sur  une  classe  qui ,  sans  être  étrangère  aux 
Iles  Britanniques,  l'est  cependant  à  l'Angleterre  propre- 
ment dite,  et  qui  surtout  n'appartient  pas  à  la  foi  religieuse 
ici  en  cause.  Nous  voulons  parler  des  nombreux  catho* 
liques  irlandais,  misérables,  ignorants,  immoraux,  qui, 
en  jetant  dans  Londres  une  masse  effrayante  de  vices 
de  tous  genres,  donnent  une  fausse  idée  de  la  majorité 
anglaise  et  protestante. 

En  effet,  la  population  catholique  irlandaise  de 
Londres  n'est  pas  également  répartie  dans  tous  les  rang» 
de  la  société  ;  elle  est  presque  exclusivement  dans  les 

*  Dory,  p.  47, 48. 


manufactures,  dans  les  rues,  les  mauvais  lieux ,  dans 
les  prisons. 

Un  rapport  d'enquêtes  parlementaires,  cité  par  la 
Revue  Britannique  \  compte  parmi  les  mendiants  de 
Londres  un  tiers  d'Irlandais.  Eu  parlant  des  bouges  les 
plus  infâmes  où  les  agents  de  police  n'ont  pas  encore  eu 
le  courage  de  pénétrer ,  M.  Léon  Faucher  les  désigne 
sous  le  nom  de  la  Petite  Irlande.  Au  sujet  des  prosti- 
tuées, la  Revue  Britannique  affirme,  dans  la  m^Qoe 
page,  que  les  Irlandaises  y  entrent  pour  un  quart  % 

Cette  surabondance  d'Irlandais,  à  Londres,  se  re- 
trouve dans  les  grands  centres  manufacturiers,  dans  les 
autres  comtés  d'Angleterre.  «  Ainsi»  dans  celui  de  Lan* 
castre  où  l'on  ne  trouve  que  21,000  Écossais,  bien  qu'ils 
en  soient  voisins,  sont  amoncelés  105,000  Irlandais  qui 
ont  dû  traverser  la  mer  pour  s'y  rendre.  De  même  à 
Manchester,  à  Liverpool,  l'élément  catholique  irlandais 
domine  toujours  dans  les  lieux  les  plus  misérables,  les 
plus  immoraux.»  Il  y  a  quelques  années,  les  ouvriers  ir- 
landais formaient  la  partie  la  plus  abjecte  de  la  popula* 
tion  de  Manchester.  Leurs  demeures  étaient  les  plus 
sales  et  les  plus  malsaines,  et  leurs  enfanls  les  plus  né** 
gligés.  C'était  dans  des  caves,  habitées  par  les  Irlandais, 
que  se  distillaient  en  fraude  des  spiritueux  grossiers.  La 
misère,  la  fièvre,  l'ivrognerie,  la  débauche,  le  vol,  y 


'  Revue  Britannique,  4845,  t.  ii^  p.  184. 

^  Ou  reste,  voici  comment  s^eiprime  k  leur  égard  M.  Léon  P/micber  i  «  (^ 
ûoinbro  de»  prosliluées  ne  porte  pas  in'rtîssaircmeullémolgnage  de  l'iinmo- 
ralîié  d'uo  peuple,  i^s  eonlrées  méridlooak»  du  i'Ëar(^ç  qui  n*onl  pag  çu 
qui  ont  peu  de  filles  publiques  sont  précisémeat  celles  qui  se  diijliijgucut 
I^tr  le  relâchement  des  mœurs.  L*éteQdue  de  la  prostitution  se  mesura  k  la 
fraudeur  du  luxe  et  à  la  profondeur  de  la  misère.  Toutes  choses  égales,  la 
prostitution  doit  être  plus  commune  à  Londres  qu'à  Paris,  parce  que  les  res- 
sources du  travail  y  sont  plus  limitées.  >  (T.  i,  p.  78.) 


étaient  en  permanence.  Là  se  retiraient  de  préférence 
tes  vagabonds  et  les  malfaiteurs.  Tous  les  jours,  quel- 
ques rixes  éclataient  dans  ces  affreux  quartiers,  ou  quel- 
que crime  les  ensanglantait  \  » 

Le  même  auteur  donne,  sans  s'en  douter,  une  preuve 
frappante  de  notre  assertion  que  la  catholique  Irlande 
vient  jeter  dans  la  population  protestante  de  Londres 
une  masse  de  corruption  qui  fausse  l'opinion  qu'on  de- 
vrait avoir  de  l'ensemble,  considéré  comme  protestant. 
Il  s'agit  d'un  quartier  nommé  White  Chapel.  C'est  un 
des  plus  misérables  de  la  capitale.  D'après  M.  Léon 
Faucher,  il  est  habité  par  trois  classes  d'hommes  :  iMes 
Juifs;  2""  les  Irlandais;  3"*  les  descendants  des  réfugiés 
français  protestants.  Laissons  d'abord  les  Juifs  qui 
sont  ici  hors  de  cause.  Restent  en  présence  les  catho- 
liques irlandais  et  les  descendants  des  Français  proies*- 
tants.  M.  Léon  Faucher  vient  de  peindre  ce  quartier 
avec  les  plus  sombres  couleurs.  Mais  il  fait  une  excep- 
tion ;  or,  en  faveur  de  qui?  Précisément  en  faveur  de 
ces  protestants  !  11  dit  :  «  Près  de  150,000  personnes  ha- 
bitent cette  colonie  qui  s'est  accrue  par  les  émigrations 
successives  des  ouvriers  français  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  plus  tard  des  prolétaires  irlan- 
dais   puis  les  Juifs.  Les  descendants  des  ouvriers 

français  appartiennent  à  une  race  plus  cultivée,  mon- 
trent un  grand  éloignement  pour  les  Irlandais,  tribu 
inculte  et  adonnée  à  l'ivrognerie,  lesquels,  à  leur  tour, 
du  haut  de  leur  rehgion,  renvoient  ce  mépris  aux  en- 
fants d'Israël.  Ce  sont  ces  Français  naturalisés  qui  ont 
enseigné  à  l'Angleterre  Fart  de  tisser  la  soie,  etc.  Ces 

t  LéoD  Fauc^her,  1. 1,  |».  3â6. 
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tisserands  composent  en  quelque  sorte  raristocratie 
morale  du  lieu.  Leur  probité  a  passé  en  proverbe,  et 
contraste  avantageusement  avec  la  dégradation  de  leurs 
voisins  immédiats,  bien  que  la  passion  des  liqueurs 
spiritueuses  ait  fait  aussi  ses  ravages  dans  leurs  rangs.  Us 
ont  les  goûts  qui  tiennent  au  développement  de  l'iotel- 
ligence;  ils  sont  grands  lecteurs  de  journaux,  cultivent 
les  fleurs,  et  se  réunissent  le  soir  dans  des  clubs  où  ils 
reçoivent  des  leçons  d'arithmétique,  de  géographie, 
d'histoire  et  de  dessin  ^  » 

Pour  donner  une  juste  idée  de  la  part  que  prennent 
les  Irlandais  dans  la  corruption  de  Londres,  nous  no 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  un  auteur  qui  les  étu- 
die sur  les  lieux  :  c  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
d'effroi  que  le  visiteur  pénètre  dans  l'étroite  et  sombre 
ruelle  de  Bain-Bridge  (quartier  des  Irlandais  à  Londres). 
A  peine  y  a*t-il  fait  dix  pas,  qu'il  est  suffoqué  par  une 
odeur  méphitique  ;  la  ruelle,  entièrement  occupée  par 
le  magasin  de  charbon,  est  impraticable.  A  droite,  nous 
entrons  dans  une  autre  ruelle  boueuse  et  remplie  de 
petites  mares  où  croupissent  les  eaux  nauséabondes  de 
savon,  de  vaisselle  et  autres  plus  fétides  encore.  Oh! 
je  dus  alors  maîtriser  mes  répugnances,  et  réunir  tout 
mon  courage  pour  oser  continuer  ma  marche  à  travers 
ce  cloaque  et  toute  cette  fange!  Dans  Saint-Gilles,  on 
se  sent  asphyxié  par  les  émanations;  l'air  manque  pour 
respirer,  le  jour  pour  se  conduire.  Cette  misérable  po- 
pulation lave  elle-même  ses  haillons  qu'elle  fait  sécher 
sur  des  perches  qui  traversent  les  ruelles,  en  sorte  que 
l'air  atmosphérique  et  les  rayons  du  soleil  sont  complé- 

^  Léon  Faacber,  t  i»  p.  1t  et  43. 
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tement  intercepté».  Lafange^  sous  vm  pas,  exhale  ses 
miasmes,  et  sur  votre  tête  le«  bardes  de  la  misère  dé- 
gouttent  leurs  souillures.  Les  rêves  d'une  imagination 
en  délire  n'égalent  point  Thorreurde  cette  affreuse  réa- 
lité. Arrivé  au  bout  de  la  rue,  qui  n'était  pas  très-longue, 
je  sentis  ma  résolution  faiblir.  Mes  forces  physiques  sont 
loin  de  répondre  à  moa courage;  mon  estomac  se  sou- 
levait,  et  une  forte  douleur  de  tête  me  serrait  les  tempes. 
J'hésitais  si  je  continuerais  à  m^avancer  dans  le  quartier 
des  Irlandais,  lorsque  tout  à  coup  je  me  rappelai  que 
c'était  bien  au  milieu  d'êtres  humains,  au  milieu  de  mes 
frères  que  je  me  trouvais^^de  mes  frères  qui  souffraient, 
depuis  des  siècles  et  en  silence,  Tagonie  qui  accablait 
ma  faiblesse,  quoique  je  ne  l'éprouvasse  que  depuis  dix 
minutes!  Je  surmontai  ma  souffrance;  j'examinai  une 
à  une  toutes  ces  misères.  Ah  !  alors,  une  compassion 
que  je  ne  saurais  définir  dilata  mon  cœur,  et  en  même 
temps  une  sombre  terreur  1  enveloppa. 

«  Qu'on  se  représente  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfantsi  pieds  nus,  piétinant  la  fange  infecte  de  ce 
cloaque,  les  uns  accotés  au  mur  faute  de  siège  pour  s'as* 
seoir,  d'autres  accroupis  à  terre,  des  enfants  gisants 
dans  la  boue  comme  des  pourceaux.  Non,  à  moins  de 
l'avoir  vu,  il  est  impossible  de  se  figurer  une  misère  si 
hideuse,  un  avilissement  si  profond  !  une  dégradation 
de  l'être  humain  plus  complète  !  I  Là,  je  vis  des  enfants 
entièrement  nus,  des  jeunes  filles,  des  femmes  nour- 
rices, pieds  nus,  n'ayant  qu'une  chemise  qui  tombait 
en  lambeaux,  et  laissant  voir  leur  corps  nu  presque 
entier.  Des  vieillards  blottis  dans  un  peu  de  paille  de- 
venue fumier,  des  jeunes  hommes  couverts  de  guenillesi 
L'extérieur  et  l'intérieur  des  vioilles  masures  s'accordent 


avec  les  loques  de  la  population  qui  les  babile  ;  dans  la 
plupart  de  ces  habitations,  ni  les  fenêtres,  ni  les  portes 
n'ont  de  fermetures;  il  est  bien  rare  qu'elles  soient 
carrelées  ;  elles  renferment  une  vieille  tablé  en  bois  de 
chénci  grossièrement  faite,  un  banc  de  bois,  quelques 
écuelles  d'étain,  un  chenil  où  couchent  pêle-mêle  père, 
mère,  fils,  filles  et  amis  :  tel  est  le  comfort  du  quartier 
irlandais  I  Tout  cela  est  horrible  à  voir  !  I  et  cependant  ce 
n'est  rien  comparativement  à  l'expression  des  figures! 
Tous  sont  d'une  maigreur  effrayante,  étiolés,  souffrants 
et  remplis  de  maux  au  visage,  au  cou  et  aux  mains  ;  ils 
ont  la  peau  si  sale,  les  cheveux  tellement  encrassés  et 
ébourriffés,  qu'ils  paraissent  des  nègres  crépus.  Leurs 
yeux  caves  expriment  une  stupidité  féroce;  mais  si  vous 
regardez  ces  malheureux  avec  assurance,  alors  ils 
prennent  un  air  vil  et  mendiant.  Je  reconnus  là  les 
figures,  le  genre  d'expression  que  j'avais  remarqué  dans 
les  prisons.  Ah  I  pour  eux  ce  doit  être  un  jour  de  fête 
lorsqu'ils  entrent  à  Cold-Bath  ;  au  moins  ont-ils,  dans 
cette  prison,  du  linge  blanc,  des  vêtements  convenables,' 
des  lits  propres  et  un  air  pur.  Gomment  vit  cette  popu- 
lation 7  par  la  prostitution  et  le  vol.  Dès  l'âge  de  neuf  à 
dix  ans,  les  garçons  vont  voler  ;  à  onze  ou  douze  ans, 
les  jeunes  filles  sont  vendues  à  des  maisons  de  prostitu- 
tion. Tous,  femmes  et  hommes,  ont  le  vol  pour  in^ 
dustrie  ;  les  vieillards  mendient.  Si  j'avais  vu  ce  quartier 
avant  de  visiter  Newgate,  je  n'aurais  pas  été  surpris  en 
apprenant  que  cette  prison  reçoit  de  cinquante  à 
soixante  enfants  par  mois,  et  autan  tde  filles  publiques  ' .» 
Si  nous  devions  résumer  cette  discussion  sur  l'in- 

«TrUtan,  p.  a44àî47. 


fluencc  que  les  étrangers  exercent  à  Londres,  nous  di- 
rions qu'en  général  le  mal,  qui  fait  l'exception,  y  est  ap- 
porté par  le  catholicisme;  tandis  que  le  bien,  qui  fait  la 
règle,  vient  des  protestants.  Au  reste,  ne  jugeons  pas  de 
toutes  les  villes  par  la  capitale.;  d* autant  plus  que  la 
nation  se  trouve  surtout  en  province.  Parcourons  donc 
quelques  autres  cités. 

c  L'industrie  persévérante  des  habitants  du  Lança- 
shire  a  fait  de  ce  pays,  dont  le  sol  est  généralement  peu 
fertile,  la  température  peu  variée,  et  les  vents  froids, 
un  des  plus  florissants  comtés  de  la  Grande-Bretagne. 
La  terre,  trop  spongieuse,  détruisait  les  semences;  on  la 
fouilla  pour  l'aérer,  et,  à  force  de  creuser,  on  découvrit 
de  riches  bassins  houillers  dont  les  produits  alimentent 
aujourd'hui  toutes  les  manufactures  avoisinantes.  La 
navigation  des  rivières  était  souvent  obstruée  par  les 
sables  mouvants  dont  leur  cours  est  semé  ;  les  fondrières 
rendaient  les  chemins  impraticables  pendant  huit  mois 
de  Tannée  ;  les  habitants  du  Lancashire  furent  les  pre- 
'miers  à  substituer  les  canaux  à  ces  voies  de  communi- 
cation incommodes,  comme  ils  ont  été  depuis  les  pre- 
miers à  adopter  les  chemins  de  fer.  Il  n'y^a  pas  une 
seule  innovation  utile,  une  seule  découverte,  qui  n'ait 
été  aussitôt  mise  en  pratique  dans  le  Lancashire ,  ou 
qui  n'y  ait  pris  naissance  ^  » 

<c  En  1825,  le  mouvement  commercial  était  devenu  si 
actif  en  Angleterre,  les  manufactures  avaient  pris  une 
telle  extension,  la  voie  lente  des  canaux  répondait  si 
mal  à  l'impatience  fébrile  des  spéculateurs,  que,  de 
toutes  parts,  on  chercha  à  remédier  à- ce  vice  radical. 

*  Saint-Gormain  Leduc,  t.  ur^  p.  $54 ,  252. 
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Quinze  heures  pour  franchir  la  distance  entre  Liverpooi 
et  Manchester  !  ce  temps  paraissait  aussi  énorme  aux 
négociants  actuels  que  l'avaient  paru  les  onze  jours  qui 
fatiguaient,  en  1720,  la  patience  de  leurs  pères.  C'est 
alors  qu'on  proposa  d'appliquer  à  la  circulation  exté- 
rieure le  système  des  rails  usité  dans  l'intérieur  des 
mines.  En  quelques  mois,  dix  millions  de  francs  d'ac- 
tions sont  prises,  le  chemin  est  livré  à  la  circulation  en 
i828,  et  la  distance  qui  sépare  Manchester  de  Liver- 
pooi n'est  plus  que  de  deux  heures  et  demie  pour  les 
marchandises,  et  d'une  heure  vingt  minutes  pour  les 
voyageurs  !  Quelle  joie  !  quel  triomphe  !  quel  succès  pour 
celte  population  tout  affairée,  qui  compte  son  existence 
par  secondes,  et  qui  dit  sans  cesse  :  le  temps,  c'est  de 
l'argent!  Les  résultats  de  cette  entreprise  donnèrent, 
pour  la  première  année,  40,000  livres  sterling  de  bé- 
néfices et,  au  31  décembre,  celte  somme  était  portée  à 
85,520  livres,  c'est-à-dire  2,138,000  francs  en  deux 
ans!  £t  cependant,  combien  de  difficultés  n'eut-on  pas 
à  vaincre  I  Des  vallées  à  franchir,  des  montagnes  à  per- 
cer, des  tunnels  à  creuser  sous  les  villes.  Tous  ces  ob- 
stacles furent  vaincus,  et,  en  moinsde  quatre  ans,  20  mil- 
lions de  francs  furent  enfouis  dans  cette  gigantesque  en- 
treprise. Le  nombre  des  voyageurs,  transportés  d'abord 
par  vingt-six  voilures,  s'élevait  journellement  à  400  ; 
il  monta  ensuite  à  1,200,  puis  à  1,500,  et  mainte- 
nant il  a  quadruplé.  Entre  Manchester  et  Liverpooi,  le 
prix,  qui  était  d'une  demi-guinée  sur  l'impériale,  n'est 
plus  que  de  cinq  schellings  par  le  chemin  de  fer. 

«Manchester  avec  ses  environs,  à  huit  ou  dix  lieues  à 
la  ronde,  n'est  qu'un  atelier.  Liverpooi  ne  fabrique  rien  ; 
il  vend  ce  que  ses  voisins  ont  produit  ;  c'est  un  comp- 
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loir,  rien  qu'un  comptoir,  mais  le  comptoir  le  mieux 
disposé  de  Tunivers.  Toutes  les  aflaires  s'y  traitent  dans 
un  espace  moins  étendu  que  Ja  place  du  Carrousel,  qui 
comprend  la  Bourse,  l'Hôtel-de-Ville  et  les  bureaux. 
Le  soir,  à  quatre  ou  cinq  heures,  tout  est  terminé,  cha- 
cun ferme  sa  cellule,  et  regagne  sa  maison  de  ville  ou 
même  de  campagne.  Pour  donner  une  idée  de  la  masse 
d'affaires  qui  se  traite  dans  cet  étroit  espace,  il  suffit  de 
dire  que,  dernièrement,  il  s'y  est  vendu  du  terrain  sur 
le  pied  de  10,000  francs  la  toise  carrée.  Je  ne  crois  pas 
que,  dans  aucun  quartier  de  Paris,  le  terrain  se  soit 
jamais  vendu  la  moitié  de  ce  prix. 

«  Liverpool  est  le  quartier-général  des  bateaux  à  va- 
peuranglais  ;  onze  mille  bâtiments  viennent  tous  lesans 
prendre  place  dans  ses  docks.  Depuis  dix  ans,  l'expor- 
tation du  royaume  s'est  élevée  régulièrement  à  plus  de 
900  millions  de  francs;  les  deux  cinquièmes  de  cette 
exportation  ont  lieu  par  Liverpool  ;  un  cinquième  des 
douanes  britanniques  y  est  perçu ,  c'est-à-dire  près  de 
100  millions  de  francs,  une  somme  égale  au  revenu  de 
toutes  les  douanes  financières  ' .  b 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  industriel  et  commercial, 
les  habitants  de  Liverpool  n'oublient  pas  cependant 
qu'avant  tout  ils  sont  des  êtres  moraux,  religieuXé 
M.  Léon  Faucher  nous  dit  :  «  La  pensée  religieuse  est» 
jusqu'ici,  la  seule  inspiration  qui  ennoblisse  les  rudes 
natures  ;  à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  les  rues  de  Li* 
verpool^  on  rencontre  quelque  édifice  consacré  au  culte 
(157  églises  ou  chapelles}.  Il  y  en  a  jusqu'au  milieu  des 
docks,  où  un  vieux  ponton  sert  de  chapelle  flottante  à 

i  SaiDi-OermaiD  Leduf  ^  t.  tii^  |).  jMI  à  I7t. 
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Tmage  des  mafelols.  La  corporation  municipale  a  con- 
struit cinq  églises  dont  l'entretien  grève  son  budget  de 
80,000  francs  par  année  ;  cela  se  fait,  non  pas,  comme 
à  Paris,  pour  orner  la  ville,  mais  par  un  principe  de 
dévotion*.  » 

<x  Aux  beautés  de  la  nature  ont  succédé,  à  Newcastle, 
les  merveilles  d'une  industrie  patiente.  La  campagne 
n'est  peuplée  que  d'artisans  ;  des  chemins  de  fer  tra- 
versent le  pays  dans  toutes  les  directions  ;  des  files  de 
wagons  cheminent  lentement  remorquées  par  un  seul 
cheval,  ou  bien,  obéissant  à  leur  propre  poids,  se  préci- 
pitent du  sommet  des  collines.  Partout  règne  une  acti- 
vité qui  tient  du  prodige,  et  cependant  le  sol  dérobe  aux 
yeux  ce  que  la  contrée  recèle  de  plus  intéressant,  les 
travaux  souterrains  de  ces  houillères  qui  fournissent 
une  forte  partie  de  la  consommation  du  combustible  de 
la  Grande-^Bretagne  .  Les  mines  de  Newcastle  ont  une 
importance  considérable.  Les  villes  et  les  fermes  sou- 
terraines méritent  la  visite  des  curieux  autant  que  celles 
qui  couvrent  la  surface  du  sol.  A  trois  ou  quatre  cents 
pieds  sous  terre,  vous  parcourez  des  rues  régulières 
comme  celles  des  beaux  quartiers  de  Londres.  Les  mi- 
neurs ont  tous  une  apparence  de  satisfaction?  Ils  jouis- 
sent régulièrement  d'une  santé  régulière,  parce  qu'on 
leur  distribue  tout  l'air  qu'il  leur  faut  à  doses  suffisantes 
et  fréquemment  renouvelées  *•  L'esprit  des  bourgeois 
de  Newcastle  n'est  pas  absorbé  entièrement  parles  opé- 
rations mercantiles.  On  remarque  ^  dans  leur  cité,  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres,  avec  une  grande  aménité 
de  mœurs*.  » 

*  Léon  Fauclicr,  1. 1,  p.  î40.  —  *  SaiDt-Germain  Leduc,  t.  ni,  p.  309.  — 
»  Picliol,  t.  IV,  p.  <50.  —  *  Idem,  p.  452. 
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Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  l'étude  des  champs,  des 
villes  ;  pénétrons  dans  les  intérieurs  ;  allons  chercher 
les  Anglais  précisément  où  ils  aiment  à  vivre,  où  ils  sont 
seuls  ;  étudions  ce  sanctuaire  de  la  famille,  qu'eux  seuls 
ont  songé  à  nommer,  et  qu'en  français  nous  ne  savons 
désigner  que  par  une  périphrase,  comme  si  l'objet  lui- 
même  nous  était  étranger  :  le  home  d'Angleterre  et  le 
chezrsoi  de  France.  Laissons  parler  nos  auteurs  :  «  La 
maison  est,  pour  les  Anglais,  ce  qui  renferme  leur  per^ 
sonnahté  tout  entière;  c'est  le  château-fort  de  leur 
fortune,  de  leur  famille,  de  leur  liberté  \  Les  maisons 
ont  un  air  de  coquetterie  ;  tout  y  est  ciré,  peint,  ver- 
nissé, luisant  et  propre  à  s'y  mirer.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'extérieur  qui  ne  présente  de  fraîches  peintures  et  du 
cuivre  bien  poli  ;  on  va  même  jusqu'à  laver  au  savon  le 
seuil  des  maisons  et  le  trottoir  ;  le  plancher  des  appar- 
tements y  est,  même  chez  les  gens  peu  aisés,  couvert 
de  tapis,  ainsi  que  l'escalier.  Plusieurs  familles  ne  s'en- 
tassent pas,  comme  chez  nous,  dans  une  même  maison; 
chaque  famille  a  la  sienne,  petite  maison  indépendante. 
Les  Anglais  estiment  beaucoup  la  propreté  de  la  per- 
sonne et  des  habits,  c'est,  pour  eux,  la  vertu  du  corps*.  » 
c  L'intérieur  de  la  famille  est  la  ressource  des  Anglais, 
leur  délassement  et  leur  jouissance'.  » 

a  Nulle  part  on  ne  trouve,  dans  le  lien  conjugal,  au 
même  degré  qu'en  Angleterre,  protection  fidèle  d'un 
côté,  dévouement  tendre  et  religieux  de  l'autre.  Nulle 
part  on  ne  voit  les  femmes  partager  avec  autant  de  cou- 
rage et  de  simplicité  les  peines  et  les  dangers  de  leurs 
maris,  dans  quelque  cairière  que  le  devoir  les  appelle  V 

^  Dory,  p.  S2.  ->  *  idtm,  p.  45.  —  >  SoUtaire^  t.  u^  p.  40.  —  ^  Uadaioc 
de  Staël^  p.  4  OS. 
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Tout  bien  examiné,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs, 
et  grâce  à  l'influence  des  mœurs,  en  Angleterre,  le  ma- 
riage est  un  étal  plus  heureux  qu'il  ne  Test  dans  les  autres 
pays  \  S'il  y  a  attachement  plus  durable  des  épouses, 
c'est  qu'il  y  a  constance  de  la  part  des  maris;  c'est  que 
l'union  conjugale  est  moins  une  affaire  d'intérêt,  que 
l'union  des  intelligences  et  de  deux  cœurs  prédestinés  ; 
c'est  que  la  jeune  fille,  avant  son  mariage,  est  libre, 
parle,  sent  librement,  et  ne  se  couvre  pas  d'un  voile  de 
silence  où  d'hypocrisie,  comme  en  certains  pays\  Les 
femmes  anglaises  sont  graves  et  sérieuses.  Les  plaisirs 
les  occupent  beaucoup  moins  que  leurs  époux  et  les  soins 
de  leurs  ménages.  Les  femmes  de  qualité  même  nour- 
rissent leurs  enfants.  Au  milieu  des  débordements  de  la 
ville  de  Londres,  il  est  bien  rare  de  voir  la  corruption 
attaquer  une  femme  mariée  et  chercher  à  lui  faire  par- 
tager ses  infâmes  plaisirs.  Elle  trouve  un  rempart  insur- 
montable dans  son  amour  pour  sa  famille ,  les  soins  de 
son  ménage  et  sa  gravité  naturelle.  Je  soutiens  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  ville  dans  le  monde  où  l'honneur  des 
maris  soit  moins  en  danger  qu'à  Londres*.  L'indépen- 
dance des  Anglaises  avant  le  mariage  est  remplacée 
plus  tard  par  une  soumission,  une  retenue  exemplaires. 
Ces  deux  faits  sont  la  conséquence  rigoureuse  l'un  de 
l'autre  :  c'est  parce  qu'il  y  a  liberté,  lumière  dans  le 
choix,  que  le  lien  est  étroit  et  solide  ;  c'est  par  la  même 
raison  qu'il  est  respecté,  que  sa  rupture  est  marquée 
d'une  tache  infamante.  En  France,  la  séparation  n'em- 
porte aucune  flétrissure.  Sur  des  nœuds  si  hâtivement 
formés,  il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  d'into- 

*  D'HauMci,  p.  56.  —  *  Dory»  p.  «.  —  *  Archennoli,  t.  il,  p.  456. 
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)érable6^  En  résumé,  on  doit  claieer  les  Anglaises  parmi 
les  femmes  les  plus  remarquables  de  l'Europe.  Â  ce  qui 
constitue  la  beauté,  elles  joignent  ce  qui  y  donne  du 
prix,  du  dévouement  à  leurs  devoirs,  une  instruction 
variée,  un  esprit  orné,  la  réunion  enfin  de  ce  qui  fait  le 
bonheur  des  familles  et  le  charme  de  la  société  '• 

«  Il  faut  convenir  que  la  religion  réformée  est  singu- 
lèrement  favorable  à  Tesprit  de  famille.  Le  culte  pro- 
testant est  un  culte  de  famille,  celui  du  foyer»  en  ce 
sens  que  le  foyer  domestique  est  son  meilleur  temple* 
Quel  est  le  fondement  du  protestantisme?  La  Bible. 
Entre  la  Bible  et  le  protestant  point  d'intermédiaire, 
pointde  truchement  imposé;  en  conséquence,  tout  chré- 
tien protestant,  pourvu  qu'il  sache  lire,  est  à  lui-même, 
comme  à  ceux  qui  Técoutent,  un  prêtre,  un  ministre 
de  Dieu.  Lire  la  Bible  est  le  plus  grand  acte  de  la  reli* 
gion  protestante;  d'un  autre  côté,  cet  acte  est  en  lui- 
même  bien  simple,  le  plus  simple  de  la  vie  privée;  ce- 
pendant il  ne  manque  pas  de  solennité  ;  mais  c'est  une 
solennité  qui  est  douce,  et  qui  n'a  rien  de  redoutable 
et  de  mystérieux  comme  une  messe  catholique.  J'ai  eu 
le  plaisir  d'assister  plusieurs  fois  à  ces  lectures  de  la 
Bible  chez  un  honnête  et  vieux  fermier  du  Northamp- 
tonshire  qui  m'avait  pris  en  affection.  Le  soir,  quand 
les  portes  de  la  ferme  étaient  closes ,  la  famille  ve- 
nait s'asseoir  autour  de  l'àtre  où  brûlait  le  charbon 
de  terre.  Le  fermier  se  dirige  lentement  vers  une  av- 
moire,  l'ouvre,  et  en  sort  un  in-quarto  qui  était  la 
Bible  de  famille.  Une  Bible  de  famille  est  un  objet 
auquel  tant  de  souvenirs  et  de  pensées^se  rattachent 

t  EennequiD^  p.  43S.  —  *  D'Hausseï,  t.  i,  p.  403. 
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qu'on  pourrait  en  faire  le  litre  d'un  ouvrage  qui  serait 
un  ouvrage  de  morale  religieuse^  de  philosophie  chré- 
tienne,  d'histoire»  etc.  Le  vieux  fermier  posa  le  livre 
saint  sur  ses  genoui  et  l'ouvrit  ;  chacun  se  saisit  aussitôt 
de  quelque  ouvrage  commencé,  ouvrage  d'aiguille  pour 
les  femmes  et  de  navette  pour  les  garçons  ;  ces  derniers 
ourdissaient  un  filet.  On  remarquera  peut-être  que  la 
lecture  fut  le  signal  du  travail  ;  cette  habitude  me  parut 
être  le  résultat  d'un  véritable  sentiment  religieux.  Le 
culte  de  la  Bible  se  mêle  ainsi  aux  occupations  de  I9 
vie,  aux  occupations  les  plus  humbles,  qu'il  honore  et 
qu'il  fait  aimer.  Pour  participer  au  culte  public,  au 
culte  qui  exige  beaucoup  d'appareil  et  de  cérémonies, 
il  faut  se  séparer  de  la  vie  ordinaire^  il  faut  lui  dire 
adieu.  La  religion  vous  attend  ainsi  dans  une  haute 
sphère  où  vous  allez  la  chercher;  vous  la  quittez  en 
rentrant  dans  la  sphère  des  choses  humaines;  et  voilà 
comment  on  ne  devient  point  meilleur,  on  n'arrive 
qu'à  être  plus  ou  moins  dévot  ^  » 

«  Quand  le  jour  du  Seigneur  a  lui,  la  Grande -Bre-* 
tagne  tout  entière  devient  muette  et  recueillie.  Chaque 
fidèle  se  rend  à  l'église;  alors  tout  bruit  a  cessé;  vous 
n'entendez  plus  qu'à  longs  intervalles  le  son  des  cloches 
et  les  chants  d'un  petit  groupe  de  méthodistes,  répétant 
en  chœur  l'hymne  entonné  par  quelque  prédicateur  en 
plein  vent.  La  foule  dévote  ou  curieuse  l'entoure;  les 
uns  écoutent  avec  recueillement,  chantent  avec  onc- 
tion ;  les  autres  regardent  et  se  taisent;  mais  personne 
ne  s'avise  de  troubler  ou  de  critiquer  ce  service  impro* 
visé  que  termine  une  courte  exhortation  à  l'amour  de 

1  Vicil-Castel,  p.  4  0^  à  406 
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Dieu  et  du  prochain,  et  aussi  une  collecte  pour  les  pau- 
vres coreligionnaires  \  » 

Et  la  religion  parmi  les  protestants  anglais  n'est  pas, 
comme  ailleurs  et  pour  d'autres,  une  religion  du  di- 
manche; c'est  une  religion  qui  pénètre  toute  la  vie, 
règle  les  mœurs,  et  se  retrouve  partout  comme  principe 
inspirateur.  Ce  n'est  pas  nous  qui  disons  cela»  c'est  le 
journal  catholique /a  Voix  de  la  Férilé  en  1853.  Voici  en 
quels  termes  :  «  En  Angleterre,  dit  M.  Etienne,  le  res- 
pect pour  la  religion  est  si  général,  que  trois  fois  Strauss 
a  été  traduit,  et  que  trois  fois  on  a  refusé  de  l'imprimer. 
Un  gentilhomme  brise  les  carreaux  d'un  libraire  oii  se 
trouvaient  des  images  impies,  et  le  jury  l'acquitte.  Un 
libraire  disait  que  tous  les  livres  impies  qu'il  a  publiés 
ne  lui  ont  procuré  que  de  la  perte,  et  qu'il  ne  les  imprime 
que  par  obstination  contre  les  particuliers  qui  le  persé- 
cutent jusqu'en  prison.  Dans  les  familles,  sur  les  bateaux 
à  vapeur,  et  clans  les  hôtels  même,  on  trouve  l'Ecriture- 
Sainte;  dans  les^iners  privés  et  publics,  on  ne  com- 
mence pas  le  repas  sans  la  prière  ;  jamais  on  ne  parle 
de  la  religion  qu'avec  respect;  le  dimanche,  tout  le 
monde  est  dans  son  temple  respectif.  Les  hommes  d'Etat, 
Wilberforce  en  télé,  ont  affranchi,  parle  motif  religieux, 
malgré  une  longue  opposition,  les  noirs  de  rAmérique, 
ce  qui  fut  accueilli  par  l'Eglise.  Les  savants  tâchent  de 
trouver  dans  la  science  la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu; 
les  bourgeois  et  les  pauvres  donnent  des  sommes  énormes 
pour  les  missions  et  pour  les  œuvres  de  charité.  Le  res- 
pect général  pour  les  choses  religieuses  ne  doit  pas  être 
froissé,  et  si  l'on  veut  avoir  le  succès,  il  ne  faut  pas  se 

^  Simou,  t.  11^  p.  tjO,  54 . 


i2U 

montrer  indifTérent  ou  même  mécontent  pour  les  chot>es 
qui  sont  dignes  de  louange,  comme  les  vertus  dômes* 
tiques,  l'observance  pieuse  du  dimanche,  la  sincérité,  la 
philanthropie  et  la  bonne  foi.  » 

De  ces  mœurs  de  famille  passons  aux  mœurs  publi- 
ques, en  jetant  un  coup  d'œil  sur  chaque  classe  de  Ja 
société* 

«  Tout  Anglais,  dit  M.Léon  Faucher,  qui  ne  travaille 
pas  de  ses  mains  ou  qui  n'appartient  pas  à  la  domesti- 
cité, veut  être  un  homme  comme  il  faut,  un  gentleman: 
et  de  là  l'empire  qu'il  conserve  sur  lui-même,  pour 
contenir  ou  pour  cacher  ses  défauts  ;  une  inconvenance, 
dans  la  société  anglaise,  fait  plus  de  bruit  qu'un  crime 
en  Italie  ou  en  Espagne.  Mais  ce  que  j'admire  de  ces 
habitudes,  c'est  la  sûreté  qu'elles  amènent  dans  les  rela- 
tions, soit  publiques,  soit  privées.  Un  homme  de  quelque 
valeur  ou  de  quelque  naissance  ne  ment  pas,  il  ternirait 
sou  caractère  en  altérant  ou  en  dissimulant  la  vérité. 
Delà  la  confiance  universelle  qui  simplifie  le  mécanisme 
des  rapports  sociaux.  Tout  se  fait  en  Angleterre  sur  pa- 
role, comme  en  France  par  engagement  écrit  *.  9 

c(  Le  voyageur  français,  dans  la  Grande-Bretagne,  est 
fort  étonné,  quand  il  visite  les  ateliers  des  manufac- 
tures, de  l'honnêteté  des  ouvriers  auxquels  il  adresse 
la  parole ,  de  leur  ton  empressé  et  poli  sans  bassesse, 
de  leur  déférence  pour  leur  chef  et  tous  ceux  qui  leur 
paraissent  d'une  classe  au-dessus  de  la  leur.  Us  respec- 
tent évidemment  les  hiérarchies  sociales  ;  les  Anglais 
savent  en  général  commander  et  obéir.  Mais ,  dans  ce 

*  Léon  Faucher^  t.  ii,  p.  409. 
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dernief  cas,  leur  obéissance  est  raisonnée,  ils  cèdent  à 
l'autorité,  mais  à  la  condition  que  Tautorité  sera  juste. 
Ils  accorderont  volontiers  que  vous  êtes  un  gentleman, 
et  vous  parleront  respectueusenient  en  conséquence; 
mais  que  vos  manières  soient  d'accord  avec  votre  titre, 
atitrement  ils  les  apprécieront  avec  un  tact  exquis,  et 
sauront  fort  bien  vous  faire  sentir  que  si  vous  potlei 
Thabit  de  gentleman ,  vous  n'en  avez  ni  le  ton  ni  le 
langage.  La  manière  dont  s'expriment  les  otivrieîs  an- 
glais m'a  toujours  surpris  par  sa  correctioti  et  sa  conve- 
nance. Dans  les  fabriques,  chaque  ouvrier  parlé  sans 
embarras^  démontre  avec  complaisance  les  opérations 
de  son  travail,  et  toujours  il  a  le  mot  propre  à  la 
bouchci  sans  se  servir  de  ces  locutions  triviales  qui  dé^ 
parent  si  gétiéralement  en  France  le  langage  des 
classes  inférieures. 

a  On  a  souvent  accusé  d'avidité  les  ouvrière  anglais, 
t'est  une  calomtiie;  non*seulement  un  ouvrier  anglais 
ne  m'a  jamais  adressé  ces  demandes  si  communes  chez 
ïïou%  d' un  pour-boire y  mais  au  Contraire  ^  j'ai  toujours 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  accepter  une  couronne 
ou  une  demi-couronne  à  des  hommes  qui  m'avaient 
promené  des  heures  entières  à  travers  leurs  ateliers. 
Plusieurs  fois  métiie  j'ai  échoué  tout  à  fait  '.  » 

«  Pour  l'honneur  des  fabricants  anglais,  je  me  bâte 
de  dire  qu'il  y  a  un  bon  nombre  de  manufactures  en 
Lancashire,  Gheshife,  Derbyshire^  et  en  Ecosse,  où  l'on 
veille  à  ce  que  les  ateliers  soient  bien  aérés ,  propres  et 
presque  élégants,  au  grand  avantctgedu  roaitreetdes 
ouvriers  ;  où  des  règlements  sévères  empêchent  Tito* 

>  Simon,  t.  ii^  p.  41  et  43. 
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moralité  et  leë  prbpôs  déshonnêtes  ;  oii  des  ëcdles  ëont 
ouvertes  pour  tous  les  enfants  èni{Jlbjfés  dàtis  l*établis- 
sertietll;  où  l'on  apprend  aux  jeutiës  filles  à  tondre  et  â 
tricotet-  ;  «il  Toti  trbutedesbiblibthètJUèfe  àrUsslge  des  oii- 
vHets  ;  où  des  récompenses  sont  distribuées  aUx  enfants 
qui  fréquenteht  les  êdoles  du  dimanche  ;  où  sotit  organi- 
sées dés  sdtiêtés  dé  sëcdùrs  en  cas  de  maladie  du  d'acci- 
dent *.  Le  mot  d'affranchissëtaènl  est  écrit  sur  lès  dra- 
peaux de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  fcepetîdâtit ,  en 
France,  là  bourgeoisie  à  dévoré  là  noblesse;  en  Angle- 
terre, la  noblesse  et  là  bburgéoisië  ttiarèhëht  elisëmble 
sans  se  heurter ,  et  cette  alliance  est  pour  iiotis  un 
mystère  *.  » 

«  Dans  ce  pa^s  dé  liberté  {iolitique ,  Tinégalité  des 
rangs  ne  choqué  përsdHhe  ;  6n  y  fcdnnàlt  à  f)eine  cette 
jalousie  des  titres  nobiliaires  qui,  eti  France,  àvaht  la 
première  dévolution,  irritait  Surtout  là  bourgeoisie  et 
le  peuple  cotitre  les  comtés,  les  marc^uis  et  tes  barons, 
sentiment  tout  de  vanité,  qui  explique  urtè  dés  satis- 
factions les  plus  goûtées  de  noire  pays,  celle  d'humilier 
la  noblesse....  En  Angleterre,  personne  n'en  veut  à  titi 
duc  d'être  duc,  à  iitl  marquis  d'être  marquis  :  serait-fce 
parce  qu'un  noble  anglais  a  eu  de  tout  temps  tme  Sorte 
de  dignité  calme  dans  son  orgueil ,  tandis  que  la  fierté 
du  noble  français  a  toujours  ressemolé  biefi  davantage 
à  cette  fatuité  prétentieuse  et  provocatrice  dont  Molière 
eut  la  permission  de' faire  rire  la  cour  et  lât  ville  soUs 
Louis  XIV  »?i^ 

«11  suflBt  de  parcourir  la  liste  de  te  Chambre  des  lords, 
pour  demeurer  éoùvalnctr  qtf  a^tfnè  classe  d'hotûmes 

<  Saliii-OértnîdnLedtrc,  t;  ttt,  {r.  29(r.  -^  ^  léérh,  p.  5t.  —  *  Revue  Bri- 
tannique, 4845^  t.  ït,  p.  24  S. 
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uc  surpasse  ou  n'égale  même  raristocratie  anglaise  en 
lumières,  en  talents  et  en  vertus.  C'est  que  cette  aristo- 
cratie, au  lieu  d'être  exclusive,  comme  sur  le  continent, 
est  toujours  accessible  à  quiconque  devient  digne  d'y 
prendre  place.  Ne  nous  persuadons  pas  que  les  privi- 
lèges puissent ,  comme  le  satyre  de  la  fable ,  souffler 
le  froid  et  le  chaud,  faire  des  bétes  en  Autriche  ou  en 
Espagne,  et  des  hommes  distingués  en  Angleterre  '.'» 

«  Qu'un  grand  seigneur  commette  la  moindre  in- 
justice, qu'il  manque  à  de  certains  égards  envers 
l'homme  qui  ne  l'abordait  naguère  qu'avec  la  plus 
humble  soumission,  et  à  l'instant  vous  verrez  une  rude 
fierté  succéder  à  ce  respect  que  l'on  accorde  au  rang, 
mais  que  l'on  refuse  à  l'arrogance.  Le  sentiment  du 
droit  est  si  fortement  empreint  dans  les  âmes  an- 
glaises, que  toute  considération  humaine  disparait,  dès 
que  ce  principe  de  la  liberté  el  de  la  dignité  sociales 
peut  redouter  la  plus  légère  atteinte.  Et  dans  ce  pays  si 
monarchique,  Téclat  de  la  royauté  même  ne  couvrirait 
pas  la  moindre  infraction  à  ce  que  tous  les  citoyens 
considèrent  comme  leur  patrimoine  commun  *.  L'aris- 
tocratie anglaise  est  Tinslrument  des  grandes  choses  ; 
elle  s'y  prépare  sans  cesse ,  et  l'on  pourrait  la  définir, 
une  vaste  école  de  gouvernement.  Les  héritiers  de  cette 
fière  noblesse  remplissent  l'armée  de  terre  etdcmerjes 
administrations  coloniales,  la  diplomatie  et  la  Chambre 
des  Communes  ^  » 

À  côté  de  ces  traits  de  caractère,  spéciaux  aux  di-' 
verses  classes  de  la  société,  il  est  bon  de  placer  les  traits 
communs  à  tous  les  Anglais.  On  y  reconnaîtra  toujours 

>  Madame  de  Staël,  p.  4U,  149.  -*  *  idem,  p.  468.  —  »  Léoo  Faucli«o 
t.  Il,  p.  394. 
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la  même  figure,  et  Ton  se  convaincra  dès  lors  que  l'An- 
glais, gentleman  accompli,  ouvrier  honnête,  maître 
compatissant,  grand  seigneur  instruit  et  simple,  ne  joue 
pas  un  rôle,  mais  qu'il  est  bien  lui-même.  «  En  Angle- 
terre, dit  le  docteur  Dory,  la  personnalité  de  chaque 
homme  est  plus  grande,  plus  développée  qu'en  France. 
Chacun  s'y  présente  avec  son  caractère,  ses  vertus  ou  ses 
vices;  il  n'y  a  pas  comme  chez  nous  un  vernis  d'unifor- 
mité, qui  tend  à  rendre  semblables  toutes  les  personnes. 
L'individu  s'y  détache  isolé  et  y  acquiert  plus  de  force  ; 
la  vie  de  famille  y  est  plus  estimée,  la  conscience  de 
chacun  est  la  gardienne  de  sa  foi.  On  ne  peut  nier  que 
l'individu  ne  grandisse  dans  cet  exercice  continue]  de 
ses  forces  et  de  ses  facultés  ^  »  «  Lorsque  vous  arrivez 
en  Angleterre,  rien  ne  vous  frappe  tant  que  le  grand 
esprit  de  régularité,  d'exactitude,  de  propreté  :  cette 
physionomie  réQéchie  et  grave  qui  s'imprime  à  tout  ce 
que  vous  voyez,  qualités  précieuses  qui  paraissent  prési- 
der à  toutes  les  affaires,  dans  les  vastes  dimensions  de 
leurs  entreprises  gigantesques.  Cette  moralité  pubhque 
du  décorum,  cette  honnêteté  de  toutes  les  classes  indu- 
strielles offrent,  dans  leur  ensemble,  une  physionomie 
vraiment  respectable.  La  probité  individuelle  est  un  trait 
fondamental  du  caractère  anglais.  Le  seul  mot: J'ai 
donné  ma  parole,  renferme  tout  ;  il  est  aussi  grave,  aussi 
significatif  dans  la  bouche  d'une  Anglaise  qui  se  marie 
que  la  promesse  d'un  Anglais  dans  les  affaires.  Elle  est 
la  base  d'une  garantie  morale  dans  la  vie  privée,  comme 
elle  est  celle  de  la  confiance  dans  la  vie  publique]|et 
financière".» 

»  Dory,  p.  54.  —  *  Solitaire,  l.  ii,  p.  h%  13. 
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«  En  passant  ^ux  qualités  n^tionpjes  des  Anglais,  on 
observera  qu'il  est  éminemment  généreux  tant  par  son 
caractère  privé  que  par  son  caractère  natipnaK  dans  la 
signification  morale  de  ce  n)ot.  Il  soulage  no[)Iement  le 
malheureux  et  le  persécuté  par^put  p(i  i^  les  rencontre. 
Cette  tendance  se  n^anifeste  jusque  dans  les  masses  du 
peuple,  et  le  caractérise  particulièrement.  On  dirait  que 
cette  propension  de  bienrai^nce  tient  au  sentiment  res- 
pectable  de  l'orgueil  national  '.  x> 

Étudiez  ce  caractère  msque  dans  ses  écarts,  ses  pas- 
sions, et,  si  vous  le  yoqlez,  jusque  dans  sa  résistance  à 
l'autorité,  dont  il  croit  ayoir  a  se  plaindre  :  a  Avec  quelle 
maturité  de  réflexion,  dit  M.  d'Haussez,  le  peuple  an* 
glais  procède,  alors  que  l^s  passions  grondent  aqtour 
de  lui  et  paraissent  même  le  pénétrer  !  comme  il  se  re- 
met vite  des  émotions  don(  il  n'a  pu  se  garantir  !  comme 
il  redevient  ce  qu'il  était  !  comme,  Iq^squ'il  est  obligé 
de  se  mouvoir,  il  sonde  avec  précaution  le  terrain  sur 
lequel  il  doit  marcher!  C'est  que  le  bon  sens  fait  le  fond 
de  ce  caractère,  et  que,  pour  ces  peuples  comme  pour 
ces  individus,  ce  don  précieux  est  Id^  pi'emière  condition 
du  bonheur  *.  » 

Aussi,  voyez  comme  l'autorité,  4  son  tour,  sait  se 
rendre  au  bon  seps  ^  au  lieu  de  refouler  les  prétentions 
par  la  violence  :  «  Geqrges  III,  dit  madame  de  Staël, 
donna  un  jour  l'ordre  de  faife  cqndamner.,  dans  son 
propre  parc  d^  Richemont^  une  port^  et  un  chemin  qui 

servaien t  de  passage  aux  piétons  deppisplusieurf»  années- 
Un  bourgeois  de  Richemont,  qui  trouvait  ce  passage 
commode  à  lui-même  et  aux  autres  habitants  (]e  sg  p^ 

>  Solitaire,  t.  ii,  p.  44.  —  '  D'Haustox,  f.  n,  p.  t3t. 
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tite  ville,  prit  fait  et  cause  pour  ses  voisins;  il  pr(&t^n4it 
que,  lors  même  que  le  passage  e\H  été  abusif  dan^  Yqt 
rigine,  il  était  devenu,  par  le  laps  de  teipps,  partje  d^ 
la  voie  publique,  que  la  prescription  était  acquise,  et 
qu'il  saurait  bien  forcer  le  roi  à  rouvrir  la  porte  d^  son 
parc.  11  porta  plainte  sans  hésiter  devant  les  tribunaux, 
et  gagna  son  procès.  S'il  prenait  envie  à  quelque  gou- 
verneur du  Louvre  ou  des  Tuileries  de  fermer  au  pu- 
blic des  promenades  ou  des  passages  dont  i)  a  joui  de 
tout  temps,  aurions-nous  beaucQup  de  bourgeois  de 
Paris  qui  portass^n^  plainte,  et  beaucoup  de  juges  qyi 
leur  donnassent  gain  de  cause? 

«  J'ai  vu  à  Londres  la  voiture  d'un  prince  du  sang, 
saisie  par  ses  créanciers  au  moment  où  il  allaityoïonter 
pour  se  rendre  à  la  cour,  par  des  sujets  très-soumis, 
des  hommes  tout  aussi  accessibles  que  d'autres  au  goût 
et  au  respect  des  privilèges  du  rang  ;  mais  en  même 
temps,  c'étaient  des  citoyens  anglais,  qui  connaissaient 
leurs  droits  et  voulaient  les  faire  valoir  ^  » 

Nous  avons  parcouru  les  villes  et  les  campagnes,  étu- 
dié l'Anglais  dans  la  famille  et  dans  la  vie  publiqiie; 
entrons  maintenant  dans  ses  manufactures,  ses  comp- 
toirs; contemplons  son  industrie  et  son  commerce. 

a  Dans  la  Grande-Bretagne,  dit  M.  Léon  Faucher, 
où  le  commerce  a  généralement  tant.de  grande^ur,  les 
marchands  vendent  à  un  prix  fixe,  et  les  affaires  les 
plus  colossales  se  traitent  sans  ambages^  sans  finesse  ni 
temps  perdu,  par  oui  ou  par.  non  '.  » 

<i  Le  commerce  anglais  est  une  machine  prodigieuse, 

^  Madame  de  Sta61,  p.  46S  à  470.  —  *  Léon  Faucher^  t.  ii^  p.  54. 


qui  fonctionne  à  l'aide  de  800,000  négociants  ou  mar* 
chands,  de  6,000,000  d'ouvriers,  de  200,000  marins, 
enfin  de  20,000  vaisseaux  portant  et  mettant  en  mou- 
vement six  milliards  de  kilogrammes  de  marchandises. 

«  Ce  commerce  a  pour  résultat  utile  trois  milliards 
de  francs  d'opérations  annuelles,  lesrfuels  servent  au 
salaire  de  ses  ouvriers  et  de  ses  marins,  à  des  profits 
énormes  et  qu'il  est  impossible  d'évaluer,  aux  frais  de 
construction  de  1,250  navires  par  an,  à  l'entretien 
d'une  flotte  de  560  bâtiments  ^  L'esprit  qui  anime  le 
commerce  anglais  est  en  général  fort  différent  de  celui 
qui.  anime  le  commerce  français,  et,  malheureusement, 
à  cet  égard,  il  faut  le  dire,  l'avantage  n'est  pas  de  notre 
côté.  Il  règne  en  général,  en  Angleterre,  dans  le  com- 
merce, soit  intérieur,  soit  extérieur,  soit  dans  le  com- 
merce en  gros,  soit  dans  le  commerce  de  détail,  une 
bonne  foi,  une  netteté,  une  franchise,  qui  malheureu- 
sement n*existent  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  parmi 
nous  *.  » 

((  Immensité,  universalité,  sont  les  seules  expressions 
qui  puissent  caractériser  les  opérations  commerciales 
de  l'Angleterre.  11  n'est  pas  un  port,  pas  une  crique, 
dans  quelque  mer  que  ce  soit,  où  ses  vaisseaux  ne  pé- 
nètrent. Il  n'est  pas  une  production  qui  ne  soit  chez  elle 
un  moyen  d'échange.  Il  en  est  résulté  un  état  inoui  de 
prospérité.  Des  établissements  dans  toutes  les  mers  ;  pour 
commis,  des  souverains;  pour  colonies,  des  États  plus 
peuplés  que  la  métropole;  pour  débouchés,  d'autres  Etats 
que  des  traités  placent  dans  la  dépendance  absolue  de 
l'Angleterre,  et  enfin  une  industrie  qui  pourvoit  à  tant 

*  Nt>agarëde,  1. 1, p.  4.  —  '  idem  j  t.  ii,  p.  44o.  li'l 
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de  besoins  et  souvent  même  les  déborde  ;  telles  sont  les 
bases  générales  sur  lesquelles  reposent  les  opérations 
du  commerce  anglais  *.  Dans  son  état  actuel^  le  com- 
merce anglais  est  Tune  des  plus  étonnantes  merveilles 
d'une  civilisation  parvenue  au  point  le  plus  élevé  qu'elle 
^  puisse  atteindre.  Ses  établissements  de  terre  et  de  mer, 
l'importance  de  ses  transactions,  le  nombre  de  bras  qu'il 
entretient,  le  mouvement  qu'il  imprime  aux  capitaux, 
les  découvertes  qu'il  amène,  dans  quelque  branche  que 
ce  soit  des  connaissances  humaines,  ses  résultats,  enfin, 
sous  quelque  rapport  qu'on  les  considère,  se  placent 
au-dessus  de  tout  ce  qui  a  jamais  existé  dans  ce  genre. 
Et  lors  même  qu'il  sera  ramené  à  des  proportions  moins 
gigantesques,  son  souvenir  restera  dans  la  mémoire  des 
nations,  et  ses  efforts,  ses  succès,  seront  rangés  parmi  les 
leviers  les  plus  puissants  qui  aient  jamais  servi  à  faire  révo- 
lution dans  les  idées  et  la  position  matérielle  de  la  société. 
«  L'industrie  répond  à  l'étendue  du  commerce.  Dans 
aucun  pays  elle  n'a  acquis  un  tel  développement  et  un 
égal  degré  de  prospérité.  Nulle  part  elle  n'est  plus  ha- 
bile dans  ses  procédés,  plus  heureuse  dans  ses  résultats; 
il  n'est  pas  un  besoin  pour  lequel  elle  n'ait  des  ressources 
toujours  prêtes;  elle  se  plie  à  tout,  elle  s'applique  à 
tout.  On  ne  saurait  assez  s'extasier  sur  les  progrès  de 
cette  industrie;  ce  qu'elle  a  créé  de  plus  extraordinaire, 
ce  ne  sont  pas  ses  produits,  tout  admirables  qu'ils  soient  : 
ce  sont  ses  moyens,  c'est  la  simplicité  et  en  même  temps 
la  puissance  de  ses  procédés,  ce  sont  ses  mécaniques  si 
ingénieuses,  on  pourrait  même  dire  si  intelligentes, 
auxquelles  on  transmet  toute  l'adresse  que  la  Provi- 

»  D'Haussci,  1. 1,  p.  3î7,  328. 
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(lenre  a  placée  d^ps  les  dojgts  de  rhomme,  toute  la 
force  qu'elle  a  déposée  dans  s^s  ini|scles,  sans  rien  4e 
celte  inaptitude,  de  cette  mauvaise  volonté,  de  ce  fauK 
jugement,  qui  se  mêlent  toujours  à  remploi  de  ses  fa^ 
cultes  et  le  rendent  imparfait.  Ce  sont  cette  réunion  de 
capitaux,  cette  agrégation  de  ta)epts,  qui  composent 
une  puissance  inconnue  d^ns  ies  sociétés  ^ncieni^es  ^| 
à  laquelle  rien  ne  résiste  d^xi^  )es  sociétés  modernes. 

a  En  Angleterre,  plus  que  partout  ailleurs,  Tesprjt 
d'association  s'introduit  partout,  il  fait  des  conquêtes, 
couvre  de  colonies  une  imnnense  étendue  dq  Ijltpral 
asiatique,  les  protège  par  des  armées,  traite  )^s  souve- 
rains de  cette  partie  du  globe  comme  des  subordonnés. 
En  Europe,  il  ^  ses  établissements,  ses  ports,  ses  bassins, 
ses  arsenaux.  Il  combat  et  écrase  les  concurrents  que 
l'intérêt  individuel  voudrait  lui  opposer  *.  » 

«  Aucun  pays ,  dit  Balbi  ^  n'a^  ni  de  plus  nombreux, 
ni  de  plus  magnifiques  canaux.  Ces  travaux  gigan- 
tesques ont  été  entrepris  pt  pxécutés  par  deî^  particu- 
liers, sans  le  concours  du  gouvernement*.  Nous  n^ 
pouvons  omettre  ]}\\  aiifre  ippyen  de  communication 
dans  lequel  l'Angleterre  laisse  lojii  derrière  e)le  les 
autres  Ëlats;  nous  voulons  parler  des  nombreuses 
routes  en  fer  qui  sillonnept  sa  surface,  et  qui  sont  }es 
premières  qu'on  ait  construites  en  Europe  ».  Presque 
toutes  les  fabriques  et  les  n^anufactures  ont  été  poftées 
à  un  haut  dpgrp  dp  perfection.  La  Grande-Bretagne 
peut  maintenant  être  regardée  pomrne  le  pays  le  plus 
industrieux  du  gloire.  Presque  tpules  ses  villes  se  distin- 
guent dans  quelque  branche  importante  de  l'industrie. 

'  D'Haussez,  t.  i,  p.  331  à  335.  —  *  Balbi,  p.  471  —  *  idem,  p.  i7i. 
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—  Tout  ce  que  Thistoire  nous  dit  de  )a  richesse  et  de- 
l'étendue  du  commerce  des  nations  qui,  sous  ce  double 
rapport,  ont  le  plus  brillé  (|ans  Tantiquité,  dans  le 
moyen-àge  et  dans  les  temps  modernes,  est  bien  peu 
de  chose,  lorsqu'on  le  compare  à  ce  que  nous  offre  la 
Grande-Bretagne.  Faisant  chez  elle  le  commerce  in- 
térieur, peut-être  le  plus  riche  et  le  plus  actif  qui 
existe  dans  aqcun  pays,  tirant  de  l'étranger  une  foule 
de  matières  premières,  propres  à  entretenir  se§  innom- 
brables fabriques,  distribuant  à  tous  les  pays  du  monde 
Texcédant  de  sa  cpnsommation  et  des  produits  de  son 
industrie,  couvrant  toutes  les  mers  de  ses  vaisseaux 
marchands,  et  les  dominant  toutes  par  ses  flottes  invin- 
cibles, et  par  ses  colonies  dont  la  position  a  été  choisie 
avec  que  admirable  intelligence,  la  Grande-Bretagne 
s'est  élevée  à  un  tel  degré  de  puissance  et  de  splen- 
deur, qu'elle  est  parvenue  à  étendre  son  action  com- 
merciale encore  plus  loin  que  sa  vaste  domination  poli- 
tique, s(m  commerce  n'a  q! autres  bornes  que  celles  du 
monde  connu  *•  » 

On  ne  saurait  décrire  avec  plus  d'intérêt,  d'exactitude 
et  d'éloquence  que  ne  l'a  fait  M.  G.  Simon  (Observa- 
tions recueillies  en  Angleterre,  page  12)  les  travaux 
d'une  manufacture  de  coton  à  Manchester  :  «  Ep  arri- 
vant à  Manchester,  ce  colosse  de  l'industrie  et  du 
commerce,  un  étranger  est  frappé  de  stupeur  à  la  vue 
de  tant  d'activité  et  de  tant  de  mouverncnt.  Il  se  de- 
mande avep  étonneraent  quel  génie  d'entreprise  pt 
d'audace  fut  si  puissant  que  de  réunir  sur  fin  point 
étroit  du  monde  taqt  de  capitaux,  tant  de  m.pnufacturps 

»  Balbi,  p.  478,  479^ 
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diverses,  dont  tous  les  autres  points  du  globe  sont  les 
fidèles  tributaires.  NuUe'part  ailleurs  il  n'a  vu  ces  im- 
menses bâtiments,  sombres  de  teinte,  hauts  et  carrés 
de  forme,  criblés  d'ouvertures  comme  la  cible  d'un 
tir.  Malgré  leurs  sept  étages,  la  cheminée  des  machines 
à  vapeur  les  domine  encore,  et  les  signale  au  loin  par 
une  trace  longue  et  onduleuse  de  fumée.  Entrons  avec 
lui,  nous  voyons  d'abord  les  bureaux,  dans  une  salle 
basse;  les  commis  inscrivent  les  entrées  et  les  sorties 
des  marchandises;  les  comptoirs  sont  encombrés  de 
paquets,  de  paniers   remplis  de  bobines  chargées   de 
coton  filé,  d'échantillons  de  coton  en  laine.  Cest  là 
que  travaille  la  partie  intellectuelle  de  la  maison,  c*cst 
le  cerveau  de  cet  être  complexe  qu'on  nomme  ici  une 
factorerie.  Parcourons  maintenant  les  cellules  des  ou- 
vriers. Le  coton,  sorti  des  balles  qu'expédie  le  Nouveau- 
Monde,  est  livré  d'abord  au  batteur-éplucheur  ou  bat- 
teur-étaleur;  saisie  par  les  rouages  rapides  de  ces  deux 
instruments,  la  matière  est  déchirée,  épluchée,  net- 
toyée, battue;  le  coton  encore  brut  est  porté  à  la  carde; 
celle-ci  s'en  empare  à  son  tour.  De  ses  millions  de 
dents  acérées  et  crochues ,  elle  le  mord  et  l'étiré,  puis 
le  laisse  échapper  sans  fin,  en  un  souple  et  léger  ru- 
ban. Ce  ruban  doublé,  étiré,  puis  redoublé,  étiré  en- 
core, est  formé  par  le  rota-frotteur  ou  banc  à  lanterne, 
en  une  mèche  grossière,  que  le  banc  à  broches  ou  le 
mule-jenny  transformeront  bientôt  en  un  fil  délicat. 
A  son  tour,  s'en  empare  le  dévidoir,  pour  le  céder  en- 
suite à  l'ourdisseur.  Enfin,  le  métier  mécanique  le  re- 
çoit, le  croise,  le  bat  et  le  transforme  en  l'un  de  ces 
nombreux  tissus  dont  les  noms  varient  au  caprice  de  la 
mode.  Telles  sont,  en  quelques  lignes,  les  opérations 
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qui,  du  coton  en  duvet,  font  les  calicots,  les  madapo- 
lams,  les  mousselines;  elles  sont  simples  pour  qui  les 
voit;  mais  qui  donnera  une  idée  complète  de  Tesprit 
d'ordre  et  d'entreprise,  du  génie  d'invention  qui  a 
réuni  et  mis  en  mouvement  tant  de  machines  diverses, 
dans  ces  immenses  et  bruyants  ateliers  où  s'agitent,  par 
centaines,  une  populalion  active  d'ouvriers,  de  femmes 
et  d'enfants?  Ici,  les  uns  rattachent  des  fils  rompus,  là, 
d'autres  portent  des  flocons  d'une  neige  éblouissante, 
et  tout  ce  monde ,  tous  ces  métiers ,  tous  ces  bras  de 
chair,  de  bois  ou  de  métal,  marchent,  fonctionnent 
d'un  accord  harmonique,  membres  dociles  du  colosse 
dont  la  machine  est  le  cœur,  et,  comme  lui,  a  ses  mou- 
vements et  ses  pulsations  ^  » 

Terminons  par  quelques  lignes  sur  l'étendue  de 
l'industrie  et  du  commerce  en  Angleterre.  «Le  nombre 
des  personnes  qui-  trouvent  de  l'occupation  dans  les 
manufactures  de  coton  est  porté  à  1,200,0001.  Plus 
de  700,000  ouvriers  sont  employés  dans  les  manufac- 
tures de  soie  de  la  Grande-Bretagne;  500,000  per- 
sonnes trouvent  de  l'occupation  et  des  gages  dans  les 
manufactures  de  laine,  et  les  manufactures  de  toile 
donnent  de  l'emploi  à  plus  de  300,000  personnes  K  » 

c(  La  somme  prodigieuse  à  laquelle  s'élève  annuelle- 
ment le  produit  des- manufactures  de  coton,  en  Angle- 
terre, dépasse  d'un  million  de  livres  sterling  le  total 
du  revenu  de  l'immense  empire  de  la  Chine.  Voilà  le 
prodigieux  résultat  de  la  combinaison  du  capital  avec 
l'emploi  des  machines,  dont  la  force,  dans  le  Royaume- 
Uni,  égale  celle  de  80  millions  d'hommes.  L'observa- 

»  Porkr.  (Note  du  tra»!.,  p.î39,f40.)  —  »Pcbrcr,  l.  ii,  p.  39. 
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teur  te  moins  susceptible  d'enthousiasme  serait  étonné 
en  voyant  à  Glascow,  à  Manchester,  à  Paîsley,  etc.,  les 
effets  du  génie  et  de  l'adresse  de  Thommé.  Et  non-seu- 
lement dans  les  grandes  ? illès,  mais  aussi  dans  les  plus 
profondes  cavernes,  sur  les  sommets  des  montagnes, 
dans  les  coins  les  plus  reculés  du  pays,  partout  oh  voit 
les  admirables  fésultats  de  l'emploi  des  machines  K  » 

«  Les  soies  manufacturées  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  exportées  chaque  année,  depuis  1821  jusqu'en  1831, 
ont  été  :  en  1821,  de  136,841  livres  sterling;  en  1824, 
de  159,670;  en  1827,  de  173,^93;  en  1830,  de  427,849; 
et,  en  1831,  elles  ont  été  de  500,000  \  » 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  traitei^  la  ques- 
tion du  commerce  et  de  l'industrie  de  l'Angleterte  en 
statisticien,  mais  seulement  de  recueillir  (Juelqu^  témoi- 
gnages sur  leur  importance  et  leur  tiioralité.  Nous  pour- 
rions étendre  à  l'infini  la  liste  de  Ces  témoins,  mais, 
pour  éviter  les  ladites,  nous  allons  lai  clore  pat'  une  der- 
nière citation  :  é  Grâce  à  la  sage  réserve  du  gouverne- 
ment, les  efforts  de  l'industrie  anglaise  sont  hors  de 
toute  proportion  avec  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Pour  le 
commerce,  liberté  et  encouragement  sont  synonymes. 
Aussi,  dans  l'Angleterre  manufacturière  et  commerçante, 
tout  est-il  gigantesque.  On  se  croit  au  tnilieu  d'un  monde 
habité  par  des  êtres  plus  grands  qUe  le^  hommes.  Des 
machines  intelligentes  prennent  des  poids  et  des  masses 
énormes,  avec  une  facilité,  je  dirais  même  avec  nnc 

adresse  effrayante J'ai  vu  des  galeries  longues  d'un 

demi-quart  de  lieue,  et  destinées  à  mettre  à  l'abri  d'in- 
nombrables barils  de  sucre,  en  altetidaiit  setilem^nt 

*  Pebrer,  t.  Ii,  p.  40.  —  *  fâetn,  p   48. 
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qu'on  les  transporte  dans  des  magasins  adjoints.  Au- 
dessous  de  ces  dépôts  on  a  creusé  des  villes  souterraines. 
Je  voudrais  vous  dépeindre  l'activité  de  ces  petits  êtres 
qui  s'agitent  comme  des  fourmis  autoiit  des  instruments 
création  de  leur  génie.  Je  me  suis  tellement  fatigué  à 
contempler  ce  spectacle,  que  je  n'ai  plus  la  force  d'en 
pËriei*  davatitage.  Ce  qu'il  y  à  de  plus  extraordinailre, 
en  fait  d'itidustrie,  dans  ce  pays,  date  de  trente  années; 
d'après  cela,  qu'on  se  fksse,  si  Ton  peut,  une  idée  de  la 
richesse  toujours  croissante  de  l'Angleterre  \  « 

Enfin,  disohsun  mot  descolonies.  En  {71 7,  leCanâfla, 
après  avoir  été,  pendatït  deux  cent-seize  ails,  entre  les 
mains  de  la  France,  avait  bne  population  qui  rie  s'é- 
levait, suivant  les  Mémoires  de  Cfaartrain,  qu'à  27,000 
âmes;  tingt  ans  après  la  conquête  des  Anglais,  eri  1 783, 
elle  était  de  11  3, 000.  Les  princes,  les  ducs,  les  marquis 
qui  s'étaietit  suctédé,  pendant  deux  siècles  et  demi, 
dans  le  gouvernement  du  Canada,  n'avaient  presque 
rien  fait  pout^  l'améflioration  et  là  prospérité  de  cette 
colonie; 

Voyons  maintenant  l'état  de  ces  populations  sous  un 
meilleur  gouvernement.  «En  1790,  les  Catiadiens  furent 
mis,  par  l'acte  constitutionnel,  en  possession  des  avan- 
tages commerciaux  et  des  institutions  libérales  qui  Sont 
le  fondement  de  leur  prospérité  actuelle.  La  colonie 
n'a  pas  cessé,  depuis  lorft,  de  faire  des  progrès  rapides, 
et  d'acquérir  une  grande  impot^tance;....  La  prospé- 
rité du  Canada  fait  des  progrès  qui  dépassent  les  plus 
hautes  espérances  ;  sa  population,  qui  s'élève  maintenant 
à  plus  d'un  million  d'ànies,  a  doublé  depuis  1 81 1 ,  et  les 

^  Cusline^  t.  ii^  p.  Hl^ 


terres  misses  en  élal  de  culture  ont  triplé.  Le  commerce 
s'est  développé  dans  une  égale  proportion  :  la  marine 
marchande  a,  en  terme  moyen^  pendant  les  trois  der* 
nières  années,  un  port  de  plus  de  400,000  tonneaux, 
et  a  employé  21,000  matelots.  La  consommation  des 
produits  des  manufactures  a  été  annuellement  de  plus 
de  2  millions  de  livres  sterling,  et  l'exportation  des 
produits  de  la  colonie  n*est  pas  restée  au-dessous  de 
cette  somme.  La  prospérité  a  pris  un  grand  développe- 
ment; tous  les  travaux  publics  ont  été  exécutés  sur  une 
vaste  échelle  et  à  grands  frais.  Les  fortifications  du 
Canada  coûteront  près  de  3  millions  de  livres  sterling* 
Des  sommes  considérables  ont  été  aussi  dépensées  pour 
les  chemins  et  les  établissements  publics  \  » 

«  En  passant  sous  la  domination  britannique,  Tile 
Maurice  a  vu  son  sort  s'améliorer  de  jour  en  jour.  Les 
fortifications  et  tous  les  travaux  publics  ont  reçu  de 
grands  développements.  Sa  population  a  augmenté  d'un 
tiers,  et  l'on  peut  dire  que  ses  richesses  et  son  capital 
ont  presque  triplé.  La  totalité  du  produit  des  sucreries 
n'était,  en  1811,  que  de  20,000,000  livres;  en  1830, 
Texportalion  de  cet  article,  pour  l'Angleterre  seulement, 
s'élevait  à  53.992,800  livres.  La  récolte  de  café  n'était, 
en  1811,  que  de  600,000  livres;  en  1830,  il  en  a  été 
exporté,  dans  la  Grande-Bretagne,?,  066, 1 99  livres.  Ces 
deux  articles  forment  les  principaux  produits  de  cette 
colonie  ;  toutefois,  sa  fertilité  s'étend  à  toutes  sortes  de 
productions  '.  » 

c(  En  1 795,  l'île  de  Ceylan  passa  sous  la  domination 
britannique.  Depuis  1811 ,  de  grands  travaux  publics  y 

»  Pvhrei-,  ».  u,  I».  43S  û  438.  —  •  idem,  p.  474,  Ma. 


oDt  été  entrepris  OQ  achevés,  d'autres  on  tété  améliorés^ 
l'agriculture  a  reçu  une  grande  impulsion.  Les  jardins 
pour  la  culture  de  la  canelle  sont  plus  nombreux  et 
plus Ta&te8..Le commerce  s'est  étendu  considérablement, 
les  importations  qui  étaient,  en  1813,  de  1,435,262 
livres  sterling  et  les  exportations  de  545,612  livres  ster* 
ling,  se  sont  accrues  d'une  manière  considérable.  La 
valeur  brute  de  la  canelle  exportée  chaque  année  s'é- 
lève, suivant  les  divers  rapports  de  Golebrocke  et  de 
Cameron,  à  138,000  livres  sterling.  Le  joiic,  ayant  été 
introduit  dans  la  colonie,  y  produit  les  plus  heureux  ré« 
sultats.  La  population  de  File  a  aussi  pris  beaucoup  d'ac^ 
-croissement,  et  les  Cherigulais  ou  indigènes,  quoique 
regardés  comme  la  race  la  plus  indolente  de  l'Orient, 
sont  devenus  industrieux  par  les  soins  des  gouverneurs 
britanniques  qui  ont  encouragé  les  habitants  des  pays 
voisins,  et  surtout  les  Chinois,  ^  venir  s'établir  sur  les 
terres  les  plus  fertiles  et  dans  les  plus  beaux  ports  de 
l'Ue  \  n 

ff  On  a  déjà  introduit,  dans  lesi  colonies  de  l'Âustra-^ 
lie,  toutes  les  productions  européennes.  Quant  aux 
manufactures,  il  y  en  a  qui  ont  acquis  un  certain  de* 
gré  de  prospérité.  La  population  a  quadruplé  depuis 
1811;  la  culture,  le  commerce,  l'industrie  ont  pris  un 
grand  accroissement;  enfin  la  navigation  et  la  marine 
sont  aujourd'hui  trente  fois  plus  considérables  qu'en 
1811.  Tous  ces  avantages  se  trouvent  encore  relevés 
dans  le  pays  par  de  nombreuses  institutions  littéraires, 
scientiques,  charitables.  Enfin  toutes  les  améliorations 
adoptées  dans  l'état  social  d'une   nation  renommée 


*  Pebrer,  t.  ii,  p.  478,  479. 
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^W  son  Oûinin«fo«  «t  «on  indurtrit  «mi  dAjà  adiaises 
dân«  cie«  «onWé^i  lointainai,  Il  faut,  pour  «e  former 
une  t^é«  exacte  da  w»  importanlei  mIouîm,  m  reprè* 
s^tw  d««  ^iUoid'AngMerre  tramportées»  eomna  par 
0n<?htn|ement ,  à  oettq  di^tmoe  de  4,000  lieiiet,  avee 
leur  cour  de  j««Uee,  leur  «eaftion,  leura  munioipaKtés, 
\wr%  mai«ç»n«  d'a«i|e  pour  loa  fopoiM  et  1m  orphelint, 
tour«  hOpitauXi  kur»  mi&^im  ehartlabtoK,  leurs  vei« 
(ure« publique»,  leurs  marehé»,  leura journam,  etc.... 
Or,  «i  la  ciTilisatlon  eommenee,  peur  TAustralie,  avec 
lea  pre«tige«  de»  ^illea  de  h  Yieille  Europe,  que  fkuUil 
en  attendre  dan&  U  «uite  dea  aièeleat  La  natiûB  Bri^ 
tannique,  déjà  profu«oment  répandue  aur  tous  lea  peints 
du  globe,  finira  par  en  couvrir  une  grand*  partie  aiec 
une  r«ee  d'horomea  intelligeiita,  aetife,  parlant  leuala 
mèniQ  tangue,  et  gouvernés  par  des  institutions  sages 

et  solide»  \  s 

s  Colquhoun  évaluait  la  population  générale  des  Indes 
anglaises,  en  1 8 il ,  à  40,000,000 ;  Hamilton  la  portait, 
en  (832,  à  aa,QOO,000;  elle  s'élève  aujoiird^hui,  dia- 
prés les  derniers  états  oflieiela,  à  8Q,5TT,iOO  àmei. 
L'agriculture  et  toutes  les  productions  du  pays  ont  aug- 
menté dans  une  proportion  relative  eu  nnème  plus 
grande.  11  résulte  aussi,  des  témoignagçs  reeueillis  par 
te  comité  de  la  Chambre  dea  Lords,  que  la  terre,  dans 
le  Bérar,qui,  auparavant,  était  de  peu  de  valeur^  a  main* 
tenant  un  pri^  trèsréleyé  ;  les  terres  du  Bengale  sont 
estimées^  54  années  de  leur  produit  ^  » 

A  côté  de  ce  tableau  de«  colonies  anglaisée,  placer 
celui  des  coiouies  espagnoles  évanouies,  eslui  des  eoio^ 

<  Pebrcr,  t.  il,  p.  496,  197.  —  <  idem,  p.  Ml» 
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nÎM  françaiws  avortées^  et  ditos-now  de  quel  côté  se 
troitte  l«  supàrioritéT 

Un  tel  déveioppement  du  eommeree  et  de  rindustrie 
pourrait  foire  suppoter  au  lecteur  qui  n'a  pas  visité  rAn<- 
gleterre  que  ragriculturè  y  est,  sinon  négligée,  du  moins 
mise  en  seoon^e  ligne.  Mais  un  peu  de  inflexion  lui  fera* 
comprendre  que  l'intelligenoeet  la  moralité  s'appliquent 
à  tout,  aux  champs  comme  à  la  manufacture  ;  et  l'expé- 
rience  viendra  confirmer  la  réflexion.  L'agriculture  n'est 
pas  moins  prospère,  en  Angleterre,  que  l'industrie  et  le 
commerce;  quelques  courtes  citations  suffiront  à  le 
prouver  :  «  On  dit  souvent,  et  avec  raison,  que  si  Tin-* 
dustrie,  en  Angleterre,  présente  des  résultatsadmirables, 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  admirable  encore,  c'est 
l'agriculture.  Les  grands  propriétaires  s'occupent  de 
leurs  terres,  s'y  intéressent,  font  des  essais  de  tout  genre; 
partout  des  comices  agricoles  fondent  des  prix,  discutent 
les  découvertes  ou  les  améliorations  nouvelles.  La  société 
d'agriculture  de  Londres  jouit  d'un  revenu  de  plusieurs 
centaines  de  mille  francs.  Les  relations  des  fermiers 
et  des  propriétaires  anglais  offrent  quelque  chose  de  bien 
plus  patriarcal  qu'en  France.  Les  malheurs  éprouvés 
par  les  fermiers  sont  toujours,  de  la  part  du  .proprié* 
taire,  une  occasion  d'abandon  de  tout  ou  partie  des  fer^ 
mages  ^» 

«  L'agriculture  anglaise  obtient,  avec  le  moins  de 
mains  possible,  le  plus  grand  produit,  et  nourrit  le 
plus  grand  nombre  de  cultivateurs.  H  en  résulte  natu- 
rellement qu'il  fettt  que  les  capitaux  soient  [Jus  oonsi-« 

*  NbugarèUe,  L  tii^  p.  907  à  909. 
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dérables  qu'ailleurs^  les  méthodes  plus  rationuelles, 
les  connaissances  plus  répandues,  les  moyens  de  trans^ 
ports  plus  faciles  et  plus  nombreux;  en  un  mot,  que  Ta- 
gricullure  anglaise,  en  faisant  abstraction  de  quelques 
cas  particuliers,  est  en  général  florissante,  progressive, 
et  plus  parfaite  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 
Et  c'est  là  ce  dont  je  suis  intimement  convaincu,  en 
dépit  de  toutes  les  lamentations  que  les  embarras  du 
moment  excitent  par-ci  par-là,  et  dont  l'esprit  de  parti 
cherche  à  tirer  avantage  dans  son  intérêt  particulier  '.  » 
Il  On  peut  avancer  que,  depuis  1790,  les  fermages 
ont  au  moins  doublé  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre. 
Ceci  n'est  point  une  assertion  hasardée,  il  existe  encore 
aujourd'hui  des  gens  qui  pourraient  l'attester;  et,  pour 
l'Ecosse,  le  fait  est  également  de  notoriété  publique. 
Telle  ferme  qui  se  louait,  dans  le  comté  d'Ëssex,  moins 
de  12  francs  l'acre  (40  ares),  paie  aujourd'hui,  par  acre, 
un  loyer  de  50  à  60  francs.  Il  en  est,  dans  le  Berkshire, 
dont  le  fermage  s'est  élevé,  dans  le  même  espace  de 
temps,  de  1 7  à  85  francs  par  acre,  c'est-à-dire  à  cinq 
fois  leur  valeur  primitive.  L'un  des  agents  qui  ont  le 
plus  Contribué  aux  progrès  de  l'agriculture»  est  sans 
contredit  la  machine  à  vapeur.  Ijes  marais  des  comtés 
de  Lincoln  et  de  Cambridge  n'étaient  que  bien  impar- 
faitement débarrassés  de  T afflux  des  eaux  par  les  mou- 
lins à  vent.  Depuis  que  la  vapeur  a  remplacé  le  vent, 
la  récolte  se  trouve  à  l'abri  du  danger  que  nous  venons 
de  signaler,  et  cela,  à  bien  moins  de  frais  que  par  l'an- 
cien procédé.  On  a  construit  récemment  plusieurs  ma- 
chines qu'on  peut  évaluer  à  60  ou  70  chevaux,  chacune 

^  Raumer,  t.  t,  p.  432. 
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d'elle  pouvant  dessécher  6  à  7,000  acres  (de  2  à  3,000 
hectares)  ' .  » 

a  Parmi  le  peuple  de  la  campagne  on  trouve  partout 
les  marques  d'un  véritable  bien-être.  Les  habitations 
sont  propres  et  bien'tenues,  la  nourriture  saine  et  abon- 
dante, le  costume  bien  rangé;  ils  tirent  parti  de  ce 
qu'ils  ont.  Où  doncest  le  peuple?  demandaient  en  arri* 
vant  d'Angleterre,  en  1 81 5,  les  souverains  alliés,  étonnés 
de  ne  trouver  aucune  trace  de  misère  dans  la  foule  cu^ 
rieuse  qui  se  pressait  de  toute  part  sur  leurs  pas  *.  » 

ff  Nulle  part  l'art  d'améliorer  les  prés  et  les  pacages, 
de  les  assainir  par  des  conduits  d'écoulements,  par  des 
engrais  habilement  appropriés,  par  des  défoncements, 
des  épierrements,  des  terrassements,  des  amendements 
de  toute  sorte,  d'y  multiplier  les  plantes  nutritives  et 
d'en  exclure  les  mauvaises  qui  s*y  propagent  si  facile* 
ment,  n'a  été  poussé  si  loin  qu'en  Angleterre;  nulle 
part  on  ne  regarde  moins  à  la  dépense  de  création  et 
d'entretien,  quand  on  la  considère  comme  utile;  ces 
soins  intelligents  ont  produit  de  véritables  merveilles '•«• 
La  supériorité  de  \a,  culture  anglaise  n'est  pas  due  à  la 
nature  du  sol  et  du  climat,  mais  à  la  supériorité  de 
Tagriculture  *.  M  est  impossible  de  se  dissimuler  qu'avec 
leurs  deux  ou  trois  cultures  appliquées  en  grand,  les 
Anglais  obtiennent,  par  la  généralité  et  la  simplicité 
des  moyens,  des  résultats  d'ensemble  bien  supérieurs 
aux  nôtres.  Ceux  de  nos  départements  qui  ressem- 
blent le  plus  à  l'Angleterre  pour  la  nature  et  la  propor- 
tion des  cultures,  sont  encore  ceux  où  l'on  arrive,  en 
somme,  aux  meilleurs  résultats  \  Le  produit  brut  du 

«  Raumer,  t.  i,  p.  475  à  <T7.  —  *  Nouparëde,  t.  m,  p.  740.  —  '  Revue 
des  Deux  3f ondes,  jnuv.  4853,  v»-  908  -  *  /rf  ,  p    943    —  »  W.,  p.  914. 
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soi  anglais  se  maintient  à  plus  d'un  tiers  en  sus  du 
produit  de  la  France;  ce  résultat  est  énorme,  puisqu'il 
atteint  ce  chiffre  malgré  la  stérilité  d'une  partie  de  Tk- 
lande  et  de  toute  la  Haute-Ëcosse  \  Ainsi,  Texaroen 
comparatif  des  produits  agricoles,  le  chiffre  de  la  po- 
pulation, la  valeur  vénale  des  terres,  tout  se  réunit  pour 
prouver,  même  avec  les  estimations  les  plus  réduites, 
que  le  produit  de  Tagriculture  britannique,  pris  dans 
son  ensemble,  était,  il  y  a  cinq  ans,  au  produit  de  Tagri- 
culture  française,  à  surface  égale,  comme  135  esta  100, 
et  qu'en  comparant  la  seule  Angleterre  à  la  France  en- 
tière, la  première  produisait  au  moins  le  double  de  la 
seconde.  Cette  évaluation  peut  suffire  pour  expliquer 
la  supériorité  de  produit  des  terres  d'Angleterre  ;  malgré 
l'infériorité  naturelle  du  sol  et  du  climat,  la  fertilité 
acquise  y  supplée  *.  » 

a  M.  Ledru-Rollin,  dans  le  but  de  déprécier  l'Angle- 
terre, parle  du  sol  de  ce  pays  comme  étant  loin  d'égaler 
celui  de  F  Aragon  et  de  la  Lombardie.  Mais,  en  procla* 
mant  cette  vérité,  il  rend,  sans  s'en  douter,  un  éclatant 
témoignage  à  l'industrie  et  à  l'énergie  de  ses  habitants. 
Avec  un  sol  de  beaucoup  inférieur  assurément  à  celui 
de  ces  fertiles  provinces  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  la 
Grande-Bretagne  a,  par  le  travail,  la  science  etl'habileté 
de  son  peuple^  enfanté  des  merveilles  de  culture  et  de 
productions  agricoles  '•  » 

«  La  plupart  des  terres,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
sont  louées  à  des  fermiers  qui  n'ont  qu'un  faible  capital 
à  leur  disposition  ;  cependant,  le  soin  et  le  succès  avec 
lesquels  filles  sont  cultivées  est  très*remarquable  ;  ses 


*  Retue  dêê  Deux  Mondêi , iva^'m  4S53,  p.  SIS.  —  *  id€mj  4*' 
».  920.  —  *  Revue  Rritannique,  septembro  4851^  p.  499. 
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champs  sont  Mlmimblement  bten  ienué»  Tout  y  dotihe 
naturellement  Tidée  d'une  population  auk  habitudM 
d'ordre^  de  régularité^  de  propreté,  6t  nous  rappelle  le» 
braves  peysaua  hollandais  de  la  rive  droite  du  Rhin  \  » 
-  On  comprendra  mieux  ces  progrès  quand  on  saura 
qu'en  Angleterre  Tagriculture n'est  pas,  comme  ailleurs^ 
une  profession  dédaignée,  mais  que  les  seigneurs,  les 
ri<ïhes,  les  savants,  s'en  occupent  et  la  favorisenti  Ainsi, 
c  laSooiétéroyale  anglaise  d'agriculture,  foudée  en  i  838, 
compte  aigourd'hui  7,000  membres.  L'acoroissémetit 
rapide  de  cette  association  et  l'intérêt  qu'excitent  soi 
séances  démontrent  sitfBsammeut  sua  importance.  Elle 
publie  un  journal  dans  lequel  sont  consigtiés,  avec  une 
immense  ma«e  de  renseignements  venus  de  toutes  les 
parties  du  royaume,  les  résultats  de  l'expérience  et  de 
la  pratique  des  cultivateurs  les  plus  avancés.  Elle  offre 
aussi  des  prix  pour  le  bétail  et  les  instruments  aratoires, 
dont  une  exposition  a  lieu,  chaque  année,  dans  une 
ville  différente,  et  qui  provoquent  un  intérêt  croissant 
et  une  émulation  de  plus  en  plus  active.  Des  milliers  de 
fermiers  qui  fréquentent  ces  réunions  s*y  imprègnent 
de  l'esprit  de  progrès,  y  prennent  le  goût  des  expé«> 
riences,  et  s'empressent,  à  leur  retour  dans  leurs  foyers, 
d'adopter  des  méthodes  perfectionnées  qui,  sans  les  sa- 
lutaires efforts  de  la  Société  royale,  n'auraient  pénétré 
qu'un  demi^iècle  plus  tard  dans  les  mêmes  localités*,  s 
Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  les  spéculations  de  ces 
corps  savants  restent  à  l'état  de  théorie  où  ne  soient, 
comme  ailleurs,  appliquées  que  par  un  petit  nombre 
d'amateurs  qui  se  ruinent  à  faire  des  essais}  non,  cette 

1  Mêvuê  Britannique,  détombin;  4S6t^  pr  800.  —  *  Bêvuc  Britannique, 
2«  volume,  4  845,  p.  134. 
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science  passe  chez  le  simple  paysan,  a  Bien  ne  montre 
mieux  les  progrès  que  fait,  en  Angleterre,  la  chimie 
agricole,  qu'un  quart-d'heure  de  conversation  avec  le 
premier  fermier  venu.  Les  termes  scientifiques  sont 
déjà  familiers  à  la  plupart  d'entre  eux  ;  ils  parlent  d'am- 
moniaque et  de  phosphate  comme  des  ch  imistes  de  pro- 
fession, et  comprennent  très-bien  quel  avenir  indéfini 
ce  genre  d'études  peut  ouvrir  à  la  production.  Les 
livres  à  bon  marché  se  multiplient  sur  ces  matières  ;  des 
professeurs  nomades,  payés  par  souscription,  les  ensei* 
gnent  dans  les  campagnes.  Une  école  spéciale  et  floris* 
santé  de  chimieetde  géologie,  appliquées  à  l'agriculture, 
existe  à  Londres,  sous  la  direction  de  M.  Nisbet'.  * 

Auprès  des  galeries  historiques  qu'ornent  en  foule, 
dans  le  château  de  Woburn,  les  portraits  de  Van  Dyck, 
et  où  revivent,  à  chaque  pas,  les  souvenirs  des  membres 
illustres  de  la  famille  Russell,  des  princes  et  des  grands 
hommes  de  leur  temps,  on  voit  d'autres  galeries  pleines 
de  dessins  et  de  modèles  de  charrues,  de  figures  d'ani* 
maux  de  diverses  races,  d'échantillons  choisis  de  plantes 
cultivées,  enfin  tout  un  musée  rural.  La  maison  de 
Bedfort  n'est  pas  moins  fière  de  ces  trophées  que  des 
autres.  Le  duc  a  fait  bâtir,  pour  ses  journaliers,  d'excel- 
lents  cottages  avec  de  petits  jardins  attenants^  des  écoles 
pour  leurs  enfants,  des  églises,  etc....  Il  n'y  a  pas  d'ef- 
forts qu'un  fermier  anglais  ne  soit  capable  de  faire, 
quand  il  se  croit  sûr  d'avoir  un  bon  landlord  qui  ne 
lui  impose  pas  des  conditions  trop  onéreuses,  et  qui 
vienne  à  son  aide  au  besoin  '.  n 

«  De  même  que  la  grande  propriété,  la  grande  cul* 

^  R^ioue  des  Deux  Mondée,  18S3.  45  octobre,  p.  34S.  ^  >  Idem, 
p.  Î5Î. 
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ture  fleurit  dans  le  Lincdn.  Les  fermes  y  forment  un 
spectacle  magnifique.  Les  bâtiments  aratoires  sont  en 
excellent  état  ;  les  fermiers,  presque  tous  riches,  vivent 
libéralement.  La  plupart  ont  de  belles  maisons,  de  nom* 
breux  domestiques,  des  équipages  de  chasse,  de  superbes 
ehevauxde  main.  C'est,  comme  le  Norfolk,  le  beau  idéal 
de  la  grande  propriété  et  de  la  grande  culture.  Je  ne 
cite  pas  une  seule  ferme,  il  faudrait  les  citer  toutes'.  » 

Telle  est  aujourd'hui  la  société  enfantée  par  la  Foi 
protestante  ;  et  si  quelqu'un  demandait  encore  quel  est 
le  lien  entre  ce  bien-être  matériel  et  cette  foi  religieuse, 
nous  lui  montrerions,  non  plus  la  moralité  que  nous 
avons  déjà  indiquée,  mais  une  cause  plus  appréciable 
par  tous,  l'instruction.  Nous  ne  parlons  pas  même  de 
l'instruction  spéciale ,  puisée  dans  la  Bible,  mais  de 
l'instruction  générale,  répandue  dans  toute  la  nation. 

a  De  toutes  les  associations ,  la  Société  Biblique  ex- 
ceptée ,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  montré  plus  d'acti- 
vité et  dont  les  résultats  aient  été  plus  vastes  que  la 
Société  pour  répandre  les  connaissances  utiles.  Elle  est 
partie  de  l'idée  parfaitement  juste  qu'il  est  possible 
d'instruire  le  peuple  par  la  lecture.  La  plupart  des 
ouvrages  publiés  par  la  Société  sur  l'agriculture,  l'é- 
ducation des  bestiaux ,  les  almanachs ,  sont  très-bien 
faits ,  et  une  foule  immense  de  réflexions  et  de  con- 
naissances se  répandent  ainsi,  d'une  façon  dont  on 
n'avait  jusqu'ici  aucune  idée.  C'est  là  la  meilleure  ma- 
nière de  détruire  la  littérature  mauvaise ,  immorale, 
dangereuse  pour  le  peuple  *.  » 

<  Revue  des  Deux  Monde»,  4S53^  45  octobre^  p.  256.  —  '  Raumcr^ 
1. 1,  p.  404,402. 
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«  On  a  observé  que  ie  peuple  est  en  Angleterre  beau- 
coup plus  éclairé  et  plus  judicieux  que  dani  aucun 
autre  payi.  On  est  quelquefois  tout  stupéfait  d'en* 
tendre  des  individus  de  la  plus  vile  populace  raisonner 
très-^sërieusement  sur  les  loiS|  les  droits  de  propriété, 
privilèges ,  etc.  Il  n'est  pas  du  tout  rare  de  rencontrer 
ces  sortes  de  personnes  lisant  et  commentant  loi 
feuilles  publiques  \  b 

a  La  force  morale  des  nations  consiste  dans  les  lu- 
mières moyennes ,  dans  la  connaissance  générale  des 
principes  et  des  institutions  pratiques  auaqueMesapps^ 
tient  la  direction  des  affaires  humainesi  Ce  sont  ces 
lumières  moyennes  qui  font  Thomme  d'État  y  le  ju** 
risconsulte,  le  manufacturier,  le  commerçant,  en  un 
mot,  tous  les  membres  actifs  d'une  communauté  bien 
organisée.  Et,  sous  ce  rapport,  nul  pays  en  Europe  ne 
soutient  le  parallèle  avec  l'Angleterre»  Nul  peuple  n^a 
une  telle  homogénéité  intellectuelle,  et,  par  consé- 
quent, une  telle  force  de  cohésion,  si  on  peut  se  servir 
de  cette  expression  scientifique. 

«  Nos  géomètres  sont  plus  profonds,  nos  ingénieun 
plus  savants;  leurs  mécaniciens,  leurs  manufacturien 
surpassent  les  nôtres,  et  en  nombre  et  en  habileté  pra« 
tique. Dans  tel  de  nos  départements,  l'instruction  pri* 
maire  sera  plus  répandue  que  dans  tel  comté  de  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  où  trouverait*«on ,  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,'  une  province  entière  où,  comme  en 
Bretagne,  il  y  ait  à  peine,  sur  cinq  cents  individus  de 
population,  un  seul  enfant  qui  aille  à  l'école?  Où  trou^ 
verait-on  des  villes  populeuses,  des  cheMieux  de  dé* 

1  ArcheiiDoli,  t.  j,  p.  65. 
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partement  privés  de  toute  ressource  intellectueile,  sans 
un  institut  d'éducation ,  sans  un  cabinet  de  lecture , 
sans  un  magasin  de  librairie  '  ?  » 

La  foi  la  plus  vive ,  l'instruction  la  plus  complète 
ne  sauraient  dispenser  un  peuple  d'être  administré  ; 
mais  elles  pourront  rendre  ce  gouvernement  plus  facile 
à  l'autorité  et  plus  léger  pour  le  peuple.  Aussi  ne 

4 

trouve-t-ofl  nulle  part  plus  de  respect  pour  les  gouver* 
nantsi  ni  plus  de  liberté  pour  les  gouvernés. 

«  L'Angleterre  tend  lentement»  mais  fermement,  à  la 
réalisation  du  vœu  d'Alfred-le-Grand  :  il  est  juste  que 
les  Anglais  soient  toujours  aussi  libres  que  leurs  peu-* 
fiées.  On  ne  voit  guèrei  chez  elle,  cet  effort  convulsif  qui 
signale  le  progrès  des  autres  nations  européennes; 
mais 9  si  on  compare  le  présent  et  le  passé,  on  trouve 
qu'aucun  peuple  n'a  marché  aussi  vite  et  aussi  sagement 
à  la  liberté,  et  n'a,  dans  les  temps  modernes,  moins 
trempé  ses  mains  dans  les  guerres  civiles  '•  » 

«  L'égalité  fait  des  progrès  en  Angleterre  comme 
dans  le  reste  du  monde.  Mais  l'Angleierre  a  cet  im^ 
roense  avantage  que  c'est  par  l'élévation  des  rangs  in- 
férieurs et  non  par  l'abaissement  des  rangs  élevés  que 
\efi  inégalités  se  rapprochent.  Le  peuple  est  trop  fier 
pour  réclamer  autre  chose  qu'une  libre  carrière ,  cer« 
tain  que  le  talent  et  l'énergie  sauront  bien  lui  frayer 
une  route  jusqu'à  des  honneurs  accessibles  pour 
tous.  L'art  du  législateur,  comme  celui  du  méde- 
cin, consiste  à  rétablir  l'équilibre  en  fortifiant  les  or- 
ganes faibles  sans  étouffer  les  organes  forts  ;  et  c'est  lài 

«  Madame  de  QieAX,  p.  SS,  S9.  —  <  Aetm^  Britanniqitê,  avril  4S5S,p.SSd. 


du  moins  je  le  pense ,  ce  que  nous  verrons  s'accom- 
plir en  Angleterre.  La  diffusion  des  lumières  dans 
toutes  les  classes,  les  progrès  ïnouis  de  Tindustrie  et  du 
talent  tendent  à  y  augmenter  la  force  du  principe  dé- 
mocratique avec  bien  plus  de  succès  que  la  politique  de 
tel  ministre,  ou  les  intrigues  de  tel  parti  ne  sauraient 
tendre  à  fortifier  le  principe  contraire;  mais  ce  déve- 
loppement s'opère  sans  secousse.  De  jour  en  jour,  les 
classes  laborieuses  se  rapprochent  des  classes  moyennes, 
et  celles-ci  des  rangs  élevés  de  la  société,  sans  que  Ta- 
ristocratie  puisse  se  plaindre  d'être  dépouillée  d'aucun 
des  avantages  que  lui  a  légnés  la  tradition  du  passé  '.  » 

c(  L'Angleterre  occupe  un  rang  très-distingué  parmi 
les  pays  les  mieux  gouvernés  et  les  plus  heureux  de  l'é- 
poque actuelle  ;  et,  si  haut  qu'ils  remontent,  les  souve^ 
nirs  historiques  ne  peuvent  trouver  de  points  de  compa- 
raison qui  ne  soient  à  son  avantage  *.  » 

c<  C'est  une  vérité  sans  réplique ,  qu'aucun  peuple 
policé  ne  fut  jamais  aussi  libre  que  les  Anglais  le  sont 
aujourd'hui,  et  ceux  qui  connaissent  la  Constitution 
des  États  anciens  et  modernes  souscriront  sans  doute  à 
ce  jugement.  Les  habitants  de  l'Angleterre  jouissent 
d'une  félicité  digne  d'envie  '.  Le  temps,  en  Angleteri'e, 
a  heureusement  revêtu  d'une  espèce  de  consécration 
deux  privilèges  du  peuple  :  la  liberté  de  la  presse 
qu'une  ordonnance  ne  supprime  pas  légèrement,  et  la 
liberté  individuelle  *.  > 

«  L'Anglais  respecte  l'autorité  et  l'agent  qui  la  re- 
présente, à  quelque  degré  qu'il  soit  placé,  depuis  le 
lord-maire  jusqu'au  dernier  policeman,  et,  j'ai  bâte  de 

«  Madam.î  de  Slaël,  p.  473  à  475  — «  DJHaussci,  t.  i,  p.  65.  —  »  TtAUau 
de  V Angleterre,  par  d'Arclieonotx,  1. 1,  p.  8  et  9.  —  ♦  Pifhol,  t.  n,  p.  SI. 
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le  dh^e,  il  est  rare  qu'un  fonctionnaire  public  sorte 
de  la  limite  légale  de  ses  fonctions  attributives.  Respecté 
dans  Texercice  de  ses  fonctions,  jamais  la  colère,  inspi- 
rée par  une  attaque  ou  une  résistance  injuste,  ne  le 
porte  à  les  exercer  avec  violence  \  > 

€  En  Angleterre  la  police  est  nationale,  car  c'est 
celle  des  mœurs,  et  sa  force  est  irrésistible»  La  civilisa* 
tion  de  ce.  peuple  est  portée  si  loin,  qu'on  peut  dire, 
avec  vérité,  que  ce  qui  lui  manque  aujourd'hui*  c'est  de 
l'ignorance  '.  » 

Ce  respect  des  Anglais  pour  les  hommes  revêtus 
de  l'autorité,  s'adresse  non  pas  tant  à  l'homme  qu'à  la 
loi  dont  il  est  le  représentant.  Aussi  verrons-nous 
le  simple  policeman  obéi  et  le  lord  respecté  :  n  La 
Chambre  des  Lords  n'abuse  pas  de  sa  puissance,  dit 
M.  Léon  Faucher,  parce  qu'elle  sent  qu'elle  s'affaibli- 
rait par  l'excès.  Indépendamment  de  ces  tendances 
naturelles,  l'opinion  pubUque  qui  la  surveille,  la  con- 
damne à  conformer  les  arrêts  qu'elle  rend  aux  ext* 
gences  de  la  plus  scrupuleuse  équité.  La  théorie, 
encore  une  fois,  est  corrigée  ici  par  la  pratique  '.  » 

«  Voilà  pour  le  noble  lord,  voici  pour  l'humble  agent 
de  police  :  «  On  s'étonne,  en  France,  qu'il  existe  un  pays 
sur  la  terre  où  l'on  ne  coure  pas  risque  d'être  égorgé 
à  chaque  carrefour,  quoique  l'on  ne  voie  pas  de  gen- 
darmes ;  où  la  sûreté  de  l'État  ne  soit  pas,  à  chaque 
instant,  compromise,  quoiqu'il  ne  paie  pas  d'espions; 
où  l'on  circule  sur  les  belles  routes,  quoique  l'on  n'ait  ni 
écoles  des  ponts-et-chaussées,  ni  ingénieurs.  Qui  tient 
lieu,  dira-t-on,  et  des  fonctions  et  des  fonctionnaires 

«  Simoa,  t.  i,  p.  406  à<07.  —  «  Custiae,  t.,ii,  p.  88.  ^  «  Léon  Faudier, 
t.  n^  p.  425. 


^ut  semblent  indispensables  dans  une  soeiètê  bien  or- 
donnée? Qui  en  tient  lieu?  des  êtres  de  raison  qui  se 
devinent,  du  bon  sens,  des  eoutumes^  de  Tinstinet,  du 
patriotisme,  de  ^amour-propre  aj^iqué  à  llntérèt 
public;  c'est  tout  eela  qui  tient  Heu  de  ce  qui,  dans  les 
autres  pays,  est  établi  par  des  codes  uniformes,  bien  rai- 
sonnes, fonctionnant  bien  et  produisant  mal*.  Veut- 
on  faire  un  chemin?  tout  le  monde  se  met  k  l'œuvre,  le 
grand  propriétaire  en  indique  la  direcDon,  l'arpen- 
teur  en  fait  le  tracé,  le  maçon  construit  les  ponts,  dia- 
eun,  suivant  la  nature  et  détendue  de  $m  fiicuUés. 
contribue  pour  le  genre  de  travail  analogue  avec  sa  si- 
tuation ;  commencée  par  une  paroisse,  la  route  est  con* 
tinuée  par  une  autre,  et  se  prolonge  ainsi  à  travers  le 
comté,  à  travers  le  royaume.  Qui  en  a  eu  la  pensée?  qui 
en  a  surveillé  Texécution?  Personne  et  tout  le  monde. 
Elle  existe,  Ton  y  passe,  et  la  société  s'en  est  enrichie  *.» 

c  C*est  par  une  suite  de  concours  général  que 
Tordre  r^e  partout  dans  Londres.  Si  Ton  était  tenté 
de  foire  quelque  rapprochement  entre  la  police  d'An- 
gleterre et  celle  de  la  France,  on  ne  verrait  pas,  sans 
amertume,  combien  la  nôtre  est  petite,  tracassière,  et 
malheureusement  négligente,  tandis  que  la  police  an^- 
glaise  veille  pariout  avec  attention  et  sollicitude,  sans  per* 
sécuter  personne  et  sans  avoir  Tair  de  se  mêler  à  rien  ^» 

Le  meilleur  des  gouvernements  aura  toujours  i  ré* 
primer;  mais  son  excellence  pourra  se  manifester  en* 
core  dans  la  manière  dont  il  accomplira  cette  tâche. 
Nous  dirons  donc  quelques  mots  sur  les  prisons;  et  d'au- 
tant plus  volontiers  qiit  leur  direction  ne  résulte  pas 

^  IVHaQMez,  t.  tt^  p.  49e.  ^  *  M&m,  p.  49(^à  IS3.  -*  ^  Qh$erfiioM 
reeueiUieë  en  Angleterre,  par  C.-G.  Simou^  t.  i,  p.  406. 


moim  àm  mœura  de  la  naliun  qua  des  lois  du  pays. 

Un  mot  d'abord  tur  lei  prèfonui  :  «  On  ne  charge 
}aniaia  de  fen  un  accusé  sur  le  sol  libre  de  r Angleterre. 
Les  prévenus  y  sont  traités  avec  tant  de  douceur  qu'on 
ne  tes  interroge  même  pas,  dans  les  débats  publics,  sur 
les  oireonstanees  de  TaffairA,  pour  ne  point  les  forcer  à 
se  rendre  leurs  propres  dénonciateurs  '.  » 

Voici  maintenant  un  tableau  des  prisons  elles-mêmes  : 
s  Par  la  sobriété,  la  propreté,  par  une  série  de  travaux 
réguliers,  par  la'  solitude,  rinstruction  IntelleetueAle  et 
religieuse,  on  guérit  les  maladies  de  Tàme,  on  fait  peu 
à  peu  contracter  aux  prisonniers  4)es  habitudes  d'ordre 
et  de  travail.  En  les  privant  de  toute  communication 
avec  leurs  semblables,  on  les  force  à  réfléchir  sur  eux* 
mêmes  et  on  les  garantit  de  toute  mauvaise  compagnie. 
Bnfln,  c'est  par  toutes  ces  épreuves  moralisantes  qu*on  ar- 
rive à  la  réforme  complète  d'individus  que  la  société  avait 
d^abord  rejetés  de  son  sein ,  et  qui  semblaient  ne  devoir 
vivre  au  milieu  d'elle  que  pouren  violer  toutes  les  lois*.  » 

te  L^inflrmerie  de  Gold-Bath  est  un  séjour  de  paix  et 
de  comfortabilité.  Le  bien-être  de  cette  infirmerie  mon-- 
tre  asees  que  le  gouverneur  ne  voit,  dans  chaque  prison^ 
nier  malade ,  qu'un  homme  souffrant,  un  frère  mal- 
heureux que  son  devoir  lui  recommande  de  secourir. 
La  cantine  est  rigoureusement  supprimée  pour  tous 
(dans  les  prisons),  et  la  nourriture  est  égale,  sans  la 
moindre  fiiveur  pour  aucun.  Je  vis  dîner  les  prisonniers; 
chaque  division  a  son  réfectoire;  les  tables,  en  beau 
bois,  dont  la  blancheur  est  rendue  luisante  par  le  poli, 
sont  soigneusement  brossées,  savonnées,  lavées,  et  pas 

*  Wft:  -•  *  Simon,!,  i,  t».  StteiSS^i 


160 

• 

la  plus  légère  tache  n'eu  souille  Féclatanle  surface.  La 
petite  jatte  dans  laquelle  les  prisonniers  mangent  est  en 
étain,  elle  est  écurée,  frottée  et  reluisante  comme  de 
l'argent.  La  nourriture  est  saine,  abondante  '•  n 

«  Nous  passâmes  dans  le  bâtiment  des  femmes.  Là 
régnent  aussi  la  propreté  et  l'ordre,  le  même  silenceet 
la  même  sévérité  dans  Texéculion  des  règlements  ;  les 
femmes  sont  plus  occupées  que  les  hommes  ;  elles  con- 
fectionnent le  linge  nécessaire  pour  toute  la  maison. 
Il  y  a  aussi  une  superbe  blanchisserie,  un  grand  séchoir 
et  une  très-belle  hngerie.  Un  grand  nombre  de  femmes 
est  continuellement  occupé  à  savonner,  à  brosser  toute 
la  surface  du  plancher,  dans  les  chambres,  cellules, 
corridors,  escaliers ,  et  jusqu'aux  pavés  des  cours,  qui 
sont  aussi  lavés  et  savonnés.  On  pourrait  parcourir  ces 
vastes  corps  de  bâtiments  en  souliers  de  satin  blanc  et 
en  robe  de  gaze,  pas  une  goutte  d'eau,  pas  un  grain 
de  poussière,  ne  viendraient  en  souiller  la  blancheur; 
c'est  réellement  admirable  *.  » 

a  Dans  la  prison  modèle  de  Mil-Bank,  le  plancher 
des  galeries,  ainsi  que  celui  des  cellules,  est  fait  avec 
de  petites  planches  de  bois  blanc,  semblables  aux  tables 
de  Cold^-Bath  ;  il  est  si  propre  et  si  poli  qu'on  pourrait 
dessiner  dessus.  Les  meubles  des  prisonniers  ne  se 
bornaient  pas  au  strict  nécessaire  ;  on  pourrait  même 
dire  que  les  cellules  en  étaient  ornées.  Le  lit  bien  fait, 
des  draps  d'une  extrême  blancheur,  une  petite  armoire, 
une  table  et  une  planche  sur  laquelle  étaient  rangés  les 
divers  objets  de  toilette,  tout  cela  approprié  au  local, 
était  frotté,  reluisant,  comme  neuf  '•  » 

«  1  Tristan,  p.  493  à  494.  —  <  idem , p.  499,  SOO.  —  *  idem,  p.  208» 
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Enfin,  ce  que  ni  l'église,  ni  l'école^  ni  raùtorité,  ni 
là  prison  ne  pourra  faire,  la  charité  le  tentera.  Le 
nombre  des  sociétés  charitables  est  incalculable  en 
Angleterre.  Sans  parler  des  associations  purement  reli- 
gieuses  qui,  pour  répandre  rÉvangilc  au  près  et  au 
loin,  dépensent  plus  de  10  millions  par  an,  nous  cite-* 
rons  quelques  lignes  sur  des  institutions  de  simple 
bienfaisance,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  constater  la  foi, 
mais  la  moralité,  qui  doit  démontrer  la  vérité  de  la 
croyance. 

<x  L'esprit  public,  dit  M.  Simon,  et  la  législation, 
en  Angleterre,  concourent  à  former  des  associations  de 
toute  espèce,  soit  pour  l'instruction,  soit  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  Qu'une  institution  de  ce  genre 
soit  créée  dans  une  ville,  aussitôt  les  souscriptions  ar- 
rivent en  abondance;  tout  citoyen  se.  fait  honneur 
d'être  porté  sur  la  liste  des  personnes  bienfaisantes 
qui  concourent  à  une  œuvre  de  charité  ou  d'éducation. 
Les  legs  abondent,  et,  peu  à  peu,  une  institution,  d'a- 
bord faible  et  précaire,  s'établit  sur  une  base  ferme, 
large  et  perpétuelle.  J'aimerais  à  mettre  une  de  ces 
listes  de  souscriptions  sous  les  yeux  de  mes  concitoyens, 
combien  d'entre  eux  rougiraient  de  leur  égoïste  apa- 
thie, de  leur  étroite  avarice,  en  voyant  nos  voisins  agir 
avec  tant  de  largesse  et  de  générosité  dans  des  circon- 
stances où,  chez  nous,  on  trouverait  à  peine  une  sous- 
cription \  » 

Suivons  M.  Victor  .Chevalier,  parcourant  quelques- 
unes  des  institutions  pour  assistance  publique  en  An- 
gleterre. Et  d'abord,  écoutons-le  parler  sur  les  Unions. 


)  Simoii^  1. 1,  p.  245,  246. 
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a  La  discipline  de  ces  établissements  est  austère 
quoique  paternelle,  et  les  habitudes  qu'on  y  prend  sont 
satisfaisantes.  Ils  constituent  un  asile  excellent  pour  les 
Yieillards  et  les  infirmes  ;  ils  sont ,  pour  les  paresseux  et 
pour  les  faux  pauvres,  un  dur  séjour  qui  les  repousse 
dans  la  noble  activité  de  la  vie  industrielle.  Ils  consti- 
tuent ainsi  une  digue  sérieuse  qui  résiste  à  l'envahisse- 
ment  du  faux  paupérisme.  Il  sufBt,  en  effet,  que  les 
délégués^  pour  la  distribution  des  secours»  y  fassent 
entrer  ceux  qu'ils  considèrent  comme  des  faux  pauvres, 
pour  que  ces  derniers  renoncent,  en  peu  de  jours,  et 
aux  réunions  etàl'assistakice.  On  m'a  affirmé  que  cette 
action  préservatrice  était  telle  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
les  unions,  plus  du  quinzième  du  nombre  total  des 
pauvres  secourus,  et  que  le  reste  recevait  à  domicile  ' 
des  bienfaits  très-judicieusement  distribués. 

a  Telle  est  l'assistance  attribuée  aux  pauvres  qui  se 
trouvent,  au  moment  où  ils  la  demandent,  dans  leur 
paroisse  natale  ou  dans  une  paroisse  où  ils  résident 
depuis  un  an.  Quant  à  ceux  qui  ne  remplissent  pas  ces 
conditions,  ils  se  rendent  dans  la  paroisse  la  plus  pro- 
chaine, et  y  reçoivent  le  pain  du  soir  et  le  dur  cou- 
cher de  la  nuit.  Le  lendemain  matin ,  ils  sont  dirigés 
vers  leurs  paroisses  natales,  et  ils  obtiennent,  s'ils  le 
désirent,  le  pain  et  le  coucher  du  passage,  dans  les 
unions  situées  sur  leur  route,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  au  terme  de  leur  voyage. 

c  Par  c^  dispositions  sévères,  l'amour  du  lieu  natal 
est  augmenté,  et  les  pauvres  sont,  en  général,  ramenés 
dans  les  paroisses  qui  leur  ont  servi  de  bi^rceau  ;  là,  ils 
ise  relèvent  au  contact  de  leurs  familles  et  sous  la  pro- 
tection des  souvenirs  de  leur  enfance.  Bientôt  ils  re- 
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prennent  leurs  anciennes  professions^  et  ceux  qui 
avaient  quitté  la  vie  des  champs,  attirés  par  les  espé- 
rances trompées  de  l'industrie  des  villes,  se  remettent 
aux  travaux  plus  simples  et  plus  certains  de  Tagriculture. 

a  La  taxeimposéeàchacune  des  paroisses  cotiséespour 
soutenir  une  union  varie  d'une  paroisse  à  l'autre,  sui- 
vant l'importance  de  la  paroisse  et  selon  le  nombre  des 
pauvres  à  secourir.  La  réduction  du  nombre  de  ces 
derniers  est  donc^  pour  chaque  paroisse^  un  intérêt  ma- 
tériel autant  qu'un  intérêt  moral.  Il  en  résulte,  entre 
les  paroissies)  les  comtés,  et  le  gouvernement  central^ 
un  parfait  concert  de  vues  et  de  résolutions,  pour  fon^ 
der  des  institutions  qui  rendent  facile  la  vie  des  ouvriers, 
et  qui  inspirent  à  tous  le  goût  de  la  bonne  conduite  et 
du  travaiP.  » 

«  Pendant  le  jour  du  dimandie»  si  religieusement  ob-^ 
serve  dans  la  Grande-Bretagne,  les  enfants  vont  à  l'é- 
cole comme  lasemaine*,  et  sont  conduits  par  leuit  maîtres 
aux  offices  religieux»  Bien  plus^  ils  reçoivent,  avant  et 
après  les  offices,  des  instructions  morales  et  religieuses 
données  aux  petits  garçons  par  les  jeunes  gens,  et  aux 
petites  filles  par  tes  jeunes  demoiselles  des  familles  les 
plus  distinguées  de  la  paroisse»  J'ai  assisté  à  ces  leçons 
où  les  enfants,  rangés  en  groupe  de  sept  ou  huit,  autour 
de  ces  instituteurs  pleins  de  jeunesse  et  de  bonne  vo- 
lonté:, acquéraient  en  même  temps  des  idées  saines^ 
d'excellentes  habitudes,  et  les  notions  d'une  vraie  poli'^ 
tesse,  c'est-à-dire  de  la  charité  appliquée  à  nos  relations 
mutuelles.  Par  cette  action  touchante  de  la  population 
riche  sur  celle  qui  est  moins  Ifavorisée  de  la  fortune, 

i  V.  Chevalier,  p.  4  à  S. 


164 

s'établit  un  noble  patronage  qui  se  perpétue,  en  se  mo* 
difiant,  dans  toute  la  durée  de  la  vie;  qui  fait  nattre  un 
conseil  et  Une  consolation  pour  chaque  affaire  et  pour 
chaque  malheur;  qui  humanise  et  qui  élève  tous  les  ci- 
toyens;,  et  qui  constitue  à  former,  de  celte  société  sin- 
gulière, où  l'aristocratie  jouit  de  si  énormes  privilèges, 
un  tout  harmonieusement  attaché  aux  institutions  du 
pays. 

«  Qu'on  ajoute  que  la  plupart  des  fonctions  des  pa- 
roisses sont  gratuites;  que  les  unions,  comme  les  écoles, 
sont  administrées  par  des  commissions  charitables,  qui 
s'y  assemblent  périodiquement  pour  déterminer  le  bud- 
get de  la  semaine  à  venir,  et  pour  arrêter  le  budget  de 
la  semaine  écoulée  ;  que  ces  commissions  chargent  un 
de  leurs  membres  de  l'inspection  quotidienne,  pendant 
les  sept  jours  qui  s'écoulent  entre  deux  réunions  con- 
sécutives ;  que  les  agents  actifs  résidant  dans  les  unions 
sont  seufs  soldés,  et  l'on  aura  quelque  idée  du  travail  in- 
cessant des  riches  pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
pour  l'amélioration  du  sort  de  tous^  )> 

'  «  Pour  faire  disparaître  la  cause  de  misère  qui  tient  à 
la  cherté  des  logements  des  ouvriers,  et  aussi  pour  amé- 
liorer et  pour  assainir  ces  logements,  la  charité  des  par- 
ticuliers a  créé  des  maisons  divisées  en  petits  logements 
qui  s'élèvent,  depuis  plusieurs  années,  dans  les  villes 
manufacturières.  Parmi  ces  maisons,  les  unes  sont  des- 
tinéès  aux  hommes  seuls,  d'autres  aux  familles,  d'autres 
aux  femmes  isolées  ;  elles  sont  bien  administrées,  et  le 
prix  des  appartements  y  est  fixé  par  des  actes  constilu- 
tifsJ  II  y  en  a  qui  sont  vendues  sous  lès  conditions  de  leur 

>  V.  Chefalier,  p.  8  à  40. 
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fondation,  dès  qu'elles  sont  peuplées  de  locataires  et 
qu'elles  rapportent  quatre  ou  cinq  pour  cent;  et  le  ca- 
pitaly  ainsi  reproduit,  sert  à  construire  do  nouveaux  éta* 
blissements  analogues.  Par  ces  combinaisons  ingé- 
nieuses, le  nombre  des  maisons  d'ouvriers  augmentera 
sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  le  prix  courant  des  logements 
sains  et  convenables  soit  tombé  à  sa  valeur  légitime. 
Voilà  quelques-unes  des  institutions  par  lesquelles  une^ 
nation  riche  et  puissante  donne  à  ses  ouvriers  l'éduca^ 
lion,  les  défend  dans  leur  fortune,  et  les  assiste  dans 
leurs  calamités.  Quand  ces  travailleurs  tombent  dans  la 
pauvreté,  l'assistance  les  soutient,  et  en  même  temps  le 
gouvernement,  par  sa  politique  extérieure,  si  habile  et 
si  persévérante,  s'efforce  d 'accroître  les  débouchés,  pour 
rappeler  à  l'activité  ces  bras  momentanément  délaissés. 
Aussi  l'assistance,  les  vieillards  et  les  infirmes  exceptés, 
'est-elle  toujours  considérée  comme  un  fait  essentielle- 
ment accidentel,  dont  les  efforts  combinés  des  particu- 
liers et  de  l'État  tendent  à  alléger  les  douleurs  et  à  abré- 
ger la  durée  ' .  » 

«  Le  service  des  hôpitaux  est  confié  à  tout  ce  que  la 
science  compte  de  praticiens  les  plus  éclairés.  La  bonté 
des  lits,  la  propreté  des  salles,  la  nourriture  saine  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Les  maisons  de  charité,  sôùs 
une  apparence  plus  modeste,  offrent  les  mêmes  avan- 
tages, à  un  degré  qui  n'est  pas  moindre.  Quant  aux  'éta- 
blissements d'éducation  gratuite ,  ce  n'est  point  seule- 
ment une  instruction  élémentaire,  donnée  par  pitié, 
qu'y  reçoivent  les  enfants  des  pauyres ,  mais  bien  une 
instruction  sagement  calculée  d'après  leurs  facultés 


^  V.  CheTalier.p.  44  à  43. 


? 
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intellectuelles  et  les  professions  pour  lesquelles  on  leur 
reconnaît  de  l'aptitude.  Bon  nombre  d'élèves  sortent  de 
là  suffisamment  préparés  pour  se  présenter  aux  coursdes 
universités.  Dans  aucun  séminaire,  des  parents  riches 
n'eussent  pu,  à  grands  frais,  leur  en  procurer  une  meil- 
leure. C'est  à  leur  travail  à  leur  mériter,  plus  tard,  un 
titre  à  quelque  fonction  dans  l'Ëglise ,  ou  à  leur  pro- 
curer une  position  honorable  dans  le  barreau,  la  méde- 
cine ou  toute  autre  carrière  * .  » 

Mais  nous  nous  lassons  à  parcourir  une  aussi  vaste 
agglomération  de  sociétés  de  bienfaisance,  et  nous  nous 
résignons  à  transcrire  une  simple  énumération.  Le 
Siècle  du  8  février  1854  nous  donne  la  statistique  sui- 
vante : 

c  Londres  possède  aujourd'hui  530  établissements  de 
charité. 


9^  Hospices  ayant  un  revenu  annuel  de.     966,91251.  st  ou   6,673;4i5  f* 
4  S  Sociétés  poqr  la  couservation  de  l*by- 

gièue  et  de  la  morale  publique 35,717  —  89â,925 

47  Sociétés  pour  le  bien-ôtre  des  prisonniers 

0t  dei  maisons  do  détention 39,486  —  987,150 

4  3  Pour  venir  en  aide  aux  personnes  blesst  es 

dans  les  rues 48,316  —  457.900 

44  Pour  les  accidepU  spiciaux S7,387  —  68i.675 

S5  Lescharitésaui  ménages  mixtes  ou  Juif»  40,000  —  250,000 

49  Pour  les  artisans 9,124  —  328  i  00 

49  Pour  les  pensions S3,667  —  ^94 ,675 

46  Pour  venir  en  aide  au  clcrgr 35,301  —  882,o25 

32  PourdiUërentesprofes.  etle  cununurce.  53,467  —  1,336,675 

30  Pour  le  commerce  seulement.. 25,000  —  625,000 

426  Asiles  pour  les  vieillards 87,630  —  8,4  90,7o0 

9  Pour  les  aveugles  sourds  et  muets...  25,050  —  626,250 

43  Pour  les  orphelins 45,466  —  4,436,625 

à  reporter.  702,535  l.  st.  ou  47,563,375  f. 
*  Saint-Germain -Leduc,  t.  ii,  p.  2,  3. 
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Uepa^V^.  7p2,635 1.  st. ou i'2,5Ç,^.3]3  f. 

15  Pour  Içs  enfants  des  écoles  paroissiale^.  88,2^8  —  2^!2(]l5^70Q 

21   Soci<:tés  pour  l'augmentation  des  écoles.  72,247  —  1,806,175 

43  Poqr  les  missions  eu  Angleterre  même,  319,705  —  7,992,625 

1 4  Ponr  les  missions  étrangères 459,668  —  \  \  ,49 \  ,700 

5  Sociétés  non  classées 3,252  —  81 ,300 

Vente  de  Ut.  relig.  produit  une  somme  de  100,000  —  2,500,000 

A  laquelle  il  faut  ajouter  des  rev.  divers  pour  ^^0  -^  4,0Q0 

• 

En  résumé  les  530  établissf  de  charité  de 

Londres  répandentannuellement  parmi  les 

malheureui  et  les  indigents  une  somme  dé  4,745,7951.  st.  ou  43,^44,875  f.  > 

De  la  capitale,  passons  dans  la  province;  nous  y 
trouverons  la  mèroe  charjté.  Pour  être  plus  court, 
nous  n'en  donnons  qu'un  seul  exemple  :     . 

«  M.  W,-T.-C.  Cooper,  principal  propriétaire  de  |a 
paroisse  de  Toddington,dans  le  comté  de  Bedfort,  prit, 
en  1829,  la  résolution  d'essayer  si,  en  donnante  des 
familles  pauvres  de  petits  lots  de  terre,  il  ne  serait  pas 
possible  de  remédier  aux  inconvénients  de  la  taxe  des 
pauvres.  Les  six  familles  qu'il  choisit  d'abord  n'é* 
pargnèrent  aucun  soin  pour  tenir  leurs  lots  en  bon 
état.  Leurs  peines  furent  payées  par  d'excellentes  re- 
colles ;  leur  ardeur  au  travail  n'en  devint  que  plus 
grande.  L'expérience  tentée  par  M.  Cooper  ayant 
réussi,  il  vit  tous  les  ouvriers  arriver  chez  lui  pour  lui 
demander  de  la  terre  ;  il  se  décida  à  diviser  un  champ 
fort  étendu  entre  41  personnes.  Tous  ces  hommes 
qu'on  voyait  auparavant  passer  leur  soirée  à  rôder  par- 
tout, en  pensant  souvent  au  mal  qu'ils  pourraient  faire, 
sont  maintenant  occupés,  aux  mêmes  heures,  dans  ce 
qu'il  leur  est  si  agréable  d'appeler  leur  champ.  L'élrap- 
ger  qui  visite  cette  paroisse  ne  voit  pas,  sans  un  vif  sen- 
timent de  satisfaction,  ces  chefs  de  41  familles,  s' occu- 
pant tous,  aussitôt  que  le  propriétaire  qui  les  emploie 
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à  ]a  journée  a  fait  cesser  leur  travail  du  jour  pour  son 
propre  compte,  à  bêcher,  piocher,  nettoyer  le  lot  de 
terre  qui  leur  est  échu.  Ils  y  restent  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  les  en  chasse  et  les  force  à  rentrer  dans  leurs  fa- 
milles, au  lieu  d'aller 9  comme  auparavant,  promener 
leurs  mauvais  projets  partout  où  il  pouvait  y  avoir 
quelque  déprédation  à  faire.  Tous  aujourd'hui  se  font 
remarquer  par  leur  bonne  conduite. 

«  M.  Cooper  a  encore  ajouté,  en  1831,  34  lots  aux 
47  qu'il  avait  déjà  accordés  à  des  familles  de  journa- 
liers. Ils  sont  tenus  de  payer  exactement  leur  rente  à 
l'échéance.  Celui  d'entre  eux  qui  se  ferait  reprendre  de 
justice,  serait  dépossédé  de  son  lot;  ils  doivent  prendre 
l'engagement  de  surveiller,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
mœurs  de  leui-s  enfants,  et  de  ne  permettre  à  aucun  de 
ceux  qui  sont  trè»-jeunes  de  se  trouver  dans  les  rues 
passé  la  nuit  close.  Jusqu'ici,  tous  les  colons  ont  payé 
leur  rente  avec  la  plus  grande  exactitude.  M.  Cooper 
ne  voulait  d'abord  donner  des  lots  qu'à  des  hommes 
de  bonne  conduite  reconnue;  depuis,  il  s'est  décidée 
en  donner  à  d'assez  mauvais  sujets,  et  il  ne  s'en  est  pas 
repenti.  Un  de  ces  derniers  lui  disait,  en  lui  demandant 
de  la  terre  :  ce  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  une  bonne 
«  opinion  demoi*  mais  mettez-moi  en  position  de  pou- 
«voir  employer  honnêtement  mon  temps,  et  vous 
iK  verrez  que  ma  terre  sera  aussi  bien  cultivée  que  celle 
«  d^aucun  autre,  et  que  ma  conduite  ne  donnera  rien 
a  à  reprendre.  >  Cet  homme  a  tenu  parole ,  et  le  lot 
qu'il  cultive  est  un  des  mieux  soignés  de  ttfus  ceux  qu'a 
ainsi  distribués  M.  Cooper  \  ^ 

*  Qa'on  nous  permette  de  donner  ici  en  note  un  document  qui  nous  est 
parvenu  trop  tard  pour  prendre  sa.  Téritable  place  dans  notre  tratai)  sur  les 


Voilà  l'Angleterre  telle  que  l'a  faite  le  protestantisme. 
Maintenant,  conclurons-nous*qu'elle  est  supérieure  à 
l'Espagne  catholique?  Ce  serait  une  prétention  si  mes- 
quine que  nos  lecteurs  nous  accuseraient  de  vouloir 
démontrer  l'évidence. .  Nous  viserons  plus  haut.  À  la 
gloire  de  l'Ëvangile,  nous. dirons  que  TAngleterre  est 
supérieure  à  toutes  les  nations  européennes;  et,  pour 
que  ce  jugement  acquière  quelque  valeur,  nous^  laisse- 
rons, selon  notre  règle,  à  des  autorités  catholiques  et 

« 

ËUits-Unis.  Il  s'agit  des  legs  faits  tout  récemment  par  M.  Pheips^  protestant 

américain. 
M.  Pbelps,  aprèfi  avoir  laissé  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  ce  qu*il  a  cru 

nécessaire^  a  fait  les  dons  suivants  à  diverses  sociétés  religieuses  : 

Société  bibUque 500,000  fr. 

Société  des  missions  chez  les  pa'ieus.   .   .   .        500^000 

Société  des  missions  Intérieures 600,000 

Société  de  colonisation  pour  Téducation  théo- 
logique  et  littéraire  des  nègres  à  Libéria.         t50,000 

École  de  théologie  de  New-York 25,000 

Asile  pour  les  aveugles 25,000 

Société  de  New* York  pour  envoyer  des  ne-  *       ; 

grès  à  Libéria 25,000 

École  de  théologie  d'Auburn 15,000  ! 

Asile  pour  les  demi-orpbelins 5,000 

Asile  pour  les  orphelins  nègres.    ....   ;  5,000 

Pour  les  pauvres  de  Téglise  de  Simsbury.   .  5,000 

4,855,000  fr. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Phelps  avait  aussi  remis  500,000  fr.  &  son 
fils,  pour  qu'il  en  employât  Tintérét  à  des  œuvres  chrétiennes. 

Enftn^  après  avoir  légué  50,000  fr.  à  chacim  de  ses  vingt-deux  petits-fils 
pour  leur  usage  personnel,  il  a  encore  laissé  25,000  fr.  à  chacun, avec  cette 
clause  : 

ff  Je  désire  que  mon  exécuteur  testamentaire  dise  à  mes  petits-enfants 
.que  j'entends  que  chacun  d'eux  considère  ce  dernier  legs  comme  un  dépôt 
sacré  qui  leur  est  confié  pour  qu'ils  le  placent  d'une  manière  sûre,  et  qu'ils 
consacrent  les  intérêts  à  la  propagation  de  TÉvangile  et  à  Tavanccment  du 
règne  du  Rédempteur  sur  la  terre  ;  j'espère  et  j*ai  la  pleine  confiance  que  le 
Dieu  des  cieux  donnera  à  chacun  d'eux  la  sagesse  qui  est  d'en  haut  et  incli- 
nera leur  cœur  à  être  des  économes  fidèles,  afin  que  la  même  somme  puisse 
être  transmise  dans  son  entier  à  leurs  descendants  pour  en  faire  le  même 
usage.  Je  sais  que  ce  legs  est  absolu,  et  que  la  somme  ainsi  donnée  n*est  plus 
sous  mon  contrôle;  mais  j'espère  beaucoup  que  mon  désir  s«fa  considéré 
pour  ce  qu'il  est,  comme  une  obligation  qui  lie  leur  intégrité  et  leur  hon« 
neur.  >  Ces  legs  pour  des  œuvres  chrétiennes  8*éièvent  ainsi  à  la  somme 
énorme  de  2,905,000  fr. 

{Archivée  du  ChrUiianisme,  du  U  février  1854.) 
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françaises  ie  soin  de  le  porter  :  «  Je  le  dis  à  regret, 
écrit  un  voyageur  français,  l'Angleterre  n'est  pas  con- 
nue ;  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  la  distance  est 
immense  :  d'un  côté  il  y  a  un  système  habilement  suivi, 
et  tellement  inoculé  jusque  dans  les  dernières  ramifica- 
tions du  corps  social,  qu'il  n'y  a  pas  un  Anglais,  de  près 
ou  de  loin,  en  Angleterre  ou  aux  Antipodes,  qui  ne  tra- 
vaille et  ne  concoure  au  triomphe  de  la  mère-patrie, 
mais  il  n^en  est  pas  aussi  que  la  mère-patrie  ne  protège. 
En  contemplant  ce  qu'il  a  acquis,  l'Anglais  se  sent  fort 
de  ses  conquêtes,  de  ses  richesses,  de  sa  puissance,  de 
son  crédit,  dp  son  gouvernemept,  enfiri  il  est  fier  d'être 
Anglais  et  jl  a  raison  de  l'être  *.  » 

«  Aucun  peuple  ne  parait  suivre  aussi  uniformément 
une  destinée  de  prpgrès  et  dé  civilisation  ;  nul  ne  mar- 
che, avec  une  foi  plus  ferme  que  le  peuple  anglais,  vers 
le  bbnhpur  ou  le  bien-être  matériel;  à  travers  toutes  les 
transformations  des  âges,  il  nous  montre  toujours  des 
qualités  principales  ^  » 

«  Au  moment  de  quitter  l'Angleterre,  dit  aussi  M.  de 
Custine,  je  me  félicite  d'avoir  vu  une  société  dont  la 
civilisation  matérielle  a  devancé  de  si  loin  tous  les  Ëtats 
voisins,  qu'en  observant  le  point  où  elle  est  parvenue 
de  nos  jours,  on  pressent,  en  quelque  sorte,  l'avenir  de 
l'Europe  3.  » 

«  L'Angleterre,  ajoute  M.  de  Montuli ,  est  tellement 
avancée  dans  la  civilisation,  que,  selon  le  caractère  et 
les  opinions,  elle  doit  être  jiigée  d'une  mapièrp  bien 
différeqte.  Lorsqu'on  a  toujours  vécu  dans  la  confiision, 
dans  l'abandon,  je  dirais  presque  au  milieu  de  la  né- 

*  Bureaud,  1. 1,  p.  16.  —  *  idem,  p.  39,  40.  —  '  Gnstino,  t.  u,  p. 453. 


gligence  fpançaise,  qu'on  renferme  en  soi  Tamour  de 
Tordre  et  de  la  propreté,  on  ne  doit  qu'admirer  en  ce 
pays  où  tout  s'est  régularisé,  où  la  nature  elle-même 
semblese  parer  de  ses  plus  belles  couleurs.  Quant  àmoi, 
Je  serais  exclqsivement  enchanté  de  l'Angleterre ,  si  je 
n^avais  déjà  y^  TAllemagne  et  surtout  les  États-Unis  ^ 
Les  ailles  et  les  villages  donnent  partout  l'idée  de  l'ai- 
sance et  de  la  propreté,  et  j'avouerai,  pour  rendre  jus- 
tice à  l'Angleterre,  que  les  États-Unis  et  quelques 
parties  de  l'Allemagne  peuvent  seuls,  sous  ce  rapport, 
lutter  avantageusement  avec  elle  *.  » 

Écoutons  il.  Simon,  déjà  cité  :  a  Mon  travail  arrive 
à  sa  fin  ;  j'ai  décrit  successivement  les  branches  les  plus 
importantes  de  la  grande  industrie  roanufepturière,  de 
cette  industrie  qui  a  élevé  les  Anglais  au-dessus  de  tous 
les  peuples,  et  fait,  d'une  île  de  médiocre  étendue,  le 
centre  des  affaires  du  monde  '.  11  est  évident  que,  dans 
une  infinité  de  cas,  l'Angleterre  l'emporte  sur  la  France; 
il  n'est  point  d'aveuglement  national  qui  puisse  nous 
faire  voirie  contraire;  des  habitudes  d'ordre  et  de  cal- 
cul, acquises  de  longue  main,  despiodes  d'opérer  per- 
fecHonnés  par  une  longue  pratique,  des  ouvriers  plies 
de  bonne  heure,  et  par  l'exemple  et  par  un  sérieux  ap- 
prentissage, aux  manipulations  industrielles;  le  génie 
de  la  mécanique  inné  chez  les  Anglais,  et  stimulé  par 
l'impérieux  besoin  de  produire  toujours,  et  de  pro- 
duire beaucoup  et  à  bon  marché,  l'abondance  des  ma- 
tières premières,  fournies  par  le  sol,  la  facilité  des 
arrivages,  la  multiplicité  des  voies  de  communication, 
un  système  complet  de  banques  et  de  crédit,  une 


*  Montali 


,  t.  I,  p.  47  à  49.  —  •  Idem,  p.  830.  —  »  Simon,  t.  ii,  p.  247. 
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grande  sécurité  Dationale,  voilà  des  avantages  qui  as* 
surent,  sur  beaucoup  de  points,  une  incontestable  su- 
périorité  à  la  Grande-Bretagne  ^  » 

Enfin,  un  mot  de  madame  de  Staël  qu'on  nous  per- 
mettra de  citer  après  les  auteurs  catholiques  :  «  On  ne 
saurait  obseryer  T Angleterre  avec  un  ^rit  durci  de 
prévention,  sans  être  forcé  de  reconnaître  que  la  civi- 
lisation y  est  plus  avancée  que  dans  aucun  pays  du  con- 
tinent, que  les  lumières  y  sont  plus  répandues,  la 
science  du  gouvernement  mieux  comprise,  tous  les 
mouvements  de  la  machine  sociale  plus  rapides  et  plus 
habilement  combinés.  Nier  ce  fait,  serait,  en  quelque 
sorte,  contester  l'importance  de  toutes  les  institutions 
politiques  qui  font,  depuis  des  siècles,  l'objet  des  médi- 
tations du  sage  comme  des  efforts  des  nations  \  » 


En  terminant  notre  travail  sur  l'Espagne  et  sur  l'An- 
gleterre, nous  posons  devant  la  conscience  du  lecteur 
cette  double  question  : 

D'abord,  n'est-il  pas  vrai  que  l'Espagne,  favorisée  du 
plus  beau  climat ,  siégeant  à  la  tête  de  l'Europe,  dotée 
d'un  monde,  mais  restée  catholique,  n'a  fait  que  dé- 
croître et  s'appauvrir,  pour  tomber  enfin  dans  l'igno- 
rance, la  misère  et  l'immoralité  ? 

En  second  lieu,  n'est-il  pas  vrai  que  l'Angleterre, 
sur  un  sol  stérile ,  sous  un  ciel  brumeux ,  partie  des 
derniers  rangs  des  nations  européennes,  mais  devenue 
protestante,  est  aujourd'hui  prospère,  instruite,  niO' 
raie,  à  la  tête  de  l'univers  civilisé  ? 


o,  t.  II,  p.  249.  —  *  Madame  de  SUël,  p.  %\ . 
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Nous  souscrivons  d'avance  à  la  réponse  de  nos  lec- 
teurs, et  nous  passons  à  notre  dernière  comparaison  : 
le  catholicisme  sur  le  trône  papal,  en  Italie,  et  la  ré- 
forme sous  les  pieds  royaux  en  France.  Si,  malgré  son 
infaillible  appui,  le  premier  tombe,  si,  malgré  son  puis- 
sant persécuteur,  la  seconde  se  relève ,  il  nous  en  fau- 
dra bien  conclure  que  Tun  doit  sa  chute  aux  cousé- 
quences  lentes ,  mais  fatales  de  Terreur,  et  l'autre  son 
triomphe  aux  influences  non  moins  lentes,  mais  non 
moins  sûres  de  l'éternelle  vérité. 


LE  CATHOLICISME 


SUR  LE   TkONÉ 


EIV  l'f  AL.IE 


Quelle  est  la  Taleur  respective  du  catholicisme  et  de 
la  Réforme?  Telle  est,  dans  les  termes  les  plus  géné- 
raux, la  question  de  notre  travail.  Nous  y  avons  déjà 
fait  deux  réponses  identiques  :  Tune,  en  comparant  deux 
à  deux  les  nations  inspirées  parles  deux  Églises,  Tautre, 
en  étudiant  à  part  chacun  des  peuples  soumis  à  Tune 
de  ces  deux  fois  religieuses. 

Maintenant,  nous  allons  reprendre  le  même  pro- 
blème, ainsi  deux  fois  résolu,  et  marcher,  par  une 
troisième  voie,  à  la  floême  solution. 

Celte  troisième  méthode  de  démonstration  est  dans 
l*étude  d'une  nation  qui  soit,  autant  que  possible,  le  pur 
produit  du  catholicisme;  d'une  nation  nourrie  exclu- 
sivemetst  du  lait  de  sa  mère,  élevée  au  sein  même  de  sa 
famille,  soignée  avec  une  tendresse  que  les  parents 
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n'accordent  pas  toujours  aux  enfants  vivant  au  loin; 
enfin,  une  nation  qui  n'aura  jamais  été  exposée  au  venin 
des  doctrines  hérétiques,  et  que  nous  puissions  regarder 
comme  l'enfant  préféré.  Nous  avons  nommé  l'Italie,  qui 
a  le  privilège  de  posséder  dans  son  sein  le  chef  infaillible 
de  l'Ëglise,  le  vicaire  de  Dieu.  «  L'action  de  la  papauté, 
dit  M.  Quinet,  n'est  nulle  part  plus  visible  qu'en  Italie; 
c'est  là  qu'il  faut  l'éiudier  pour  en  posséder  tout  le  se- 
cret, puisque  c'est  là ,  qu'elle  est  tout  à  fait  maîtresse. 
Cette  politique  repose  sur  une  immense  espérance  à  la- 
quelle tout  un  peuple  se  prête.  »  Voyons  donc  ce  que 
le  catholicisme  romain  a  fait  de  cette  magnifique  con- 
trée. L'histoire  de  la  papauté  peut,  en  vue  de  notre  sujet, 
se  diviser  en  deux  périodes  :  celle  où  les  papes  se  sont 
appuyés  sur  les  peuples  pour  dominer  les  rois,  et  celle 
où  ils  se  sont  joints  aux  rois  pour  dominer  les  peuples. 
Le  point  de  transition,  entre  les  deux  époques,  est  le 
seizième  siècle.  Jusque-là,  l'autorité  de  TËglise  n'avait 
guère  été  contestée.  Aussi,  les  souverains  pontifes  ne 
s'effrayaient-ils  guère,  alors,  ni  de  la  liberté,  ni  des  lu- 
mières. La  Renaissance,  aidée  par  la  découverte  de 
l'imprimerie,  venait  de  répandre  le  goût  des  arts  et  des 
sciences.  Léon  X  lui-même,  qui  n'y  voyait  pas  encore 
de  danger,  s'en  était  fait  le  protecteur.  Mais,  dès  que  la 
lumière  fut  autre  chose  qu'un  feu  d'artifice  pour  amuser 
sa  cour»  dès  que  le  flambeau  en  fut  élevé  par  des  mains 
savantes  pour  éclairer  les  droits  des  peuples  et  les  er- 
reurs de  l'Église,  Rome  changea  de  politique  etpassa,  du 
camp  des  peuples,  dont  son  ambition  s'était  servie,  dans 
celui  des  monarques,  dont  l'alliance  pouvait  seule  dé- 
sormais la  servir.  Dès  lors,  les  papes  et  les  rois  firent 
cause  commune  contre  les  peuples  ;  les  uns  et  les  autres 
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avaient  à  sauvegarder  le  principe  de  Tautôrité  coirire 
celui  delà  liberté.  Rome  no  gouverna  plus  seulement  les 
nations  par  ses  doctrines,  mais  elle  inspira  de  plus  les 
rois  parsa  communauté  d'intérêts  avec  eux.  Ëteindre  les 
lumières  naissantes,  prêcher  ledroit  divin  du  Saint-Siège, 
persécuter  les  savants  sous  le  nom  d'hérétiques;  récom- 
pensert  par  le  don  du  ciel  ou  de  la  terre,  quiconque  se 
mettait  à  son  service;  associer  à  sa  gloire  les  populations 
qui  Fentouraient,  en  proclamant  leur  sol  une  terre  sainte, 
leur  ville  une  ville  éternelle,  leur  patrie  le  centre  de  la 
chrétienté,  en  attendant  qu'elle  le  fût  de  l'univers,  telle 
fut,  dès  lors,  la  politique  de  la  papauté.  L'Italie  accepta 
la  tutelle  pour  être  l'héritière;  elle  se  laissa  d'abord 
conduire,  instruire,  et  devint  l'élève  soumis  du  catholi- 
cisme. C'est  le  catholicisme  qui  a  façonné  ses  peuples  et 
ses  princes,  inspiré  ses  mœurs  et  ses  lois,  amené  son  état 
matériel,  eniîu,créé,  pétri  le  tout  à  son  image.  En  étudiant 
l'ouvrage,  nous  connaîtrons  donc  l'ouvrier  ;  voyons  ce 
qu'est  l'Italie,  nous  saurons  ce  que  vaut  le  catholicisme. 
Parce  qui  précède,  on  comprendra  que  notre  étude  de 
Fltalie  ne  remonte  pas  au-delà  du  seizième  siècle  ;  an- 
térieurement à  cette  époque,  l'Italie  n'était  pas  aussi 
complètement  l'œuvre  du  papisme;  d'abord  parce  que 
les  souverains  pontifes  avaient  laissé  aux  peuples  une 
liberté  dont  ils  ne  se  défiaient  pas  encore,  ensuite  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  changé  de  camp  pour  s'unir 
aux  monarques.  Le  réveil  des  lettres  et  des  arts,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  même  avant  la 
Réformation,  avait  été  produit  par  l'arrivée  des  savants 
chassés  de  Constantinople.  La  Renaissance  est  païenne 
et  non  catholique;  s'il  en  fallait  une  preuve,  il  suffirait 
de  remarquer  que  les  papes  l'ont  étouffée  :  l'élude  du 
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grec  et  de  l'hébreu,  qui  conduisait  à  Tétude  du  Livre 
par  excellence,  et  ainsi  à  la  découverte  des  abus  romains, 
fut  proscrite.  Et  si  Ton  osait  affirmer  que  l'Église  ro- 
maine a  été  favomble  à  cette  Renaissance,  parce  qu'un 
pape  l'a  un  moment  reçue  dans  son  palais,  nousdeman* 
derions  comment  il  se  fait  que,  depuis  lors,  elle  en  a 
repoussé  tes  résultats? 

Au  reste,  nos  documents  vont  mettre  en  lumière  toutes 
ces  assertions.  Étudions  d'abord  l'état  de  l'Italie  à  l'épo- 
que de  la  Renaissance,  au  moment  où  la  papauté  va  tout 
changer  : 

c  Depuis  les  plus  beaux  siècles  de  Tantiquité,  dit 
Henri  Martin,  le  monde  n'avait  point  présenté  d'aussi 
magnifique  spectacle  que  celui  qu'offrait  l'Italie  à  la 
fin  du  moyen-àge  ;  elle  se  parait  de  tous  les  chels^d'œu^ 
vre,  comme  une  reine  qui  se  pare,  pour  la  dernière  fois, 
de  tous  les  joyaux  de  sa  couronne,  à  l'instant  de  des- 
cendre du  trône  pour  tendre  ses  mains  aux  fers.  Sa  su- 
périorité, qui  avait  été  longtemps  incontestable  dans  la 
science  du  gouvernement,  l'était  encore  dans  les  lettres, 
dans  l'industrie,  le  commerce,  dans  presque  toutes  les 
applications  delà  pensée  et  de  Tactivité  humaines;  mais 
surtout,  mais  plus  que  jamais,  dans  les  beaux«arts. 

«  La  Renaissance  continuait  de  marcher  à  pas  de 
géant,  soutenue  par  l'imprimerie. 

«  Les  arts  secondaires,  Torfévrerie,  la  ciselure,  la 
gravure,  la  menuiserie,  étroitement  liés  aux  arts  prin«* 
cipaux,  les  aidaient  dans  leur  tendance  à  une  plastique 
plus  arrêtée  et  plus  rigoureuse  :  Pdo  Uccello  introduis 
sait  dans  la  peinture  la  perspective,  et  Masolino  le  clair- 
obscur,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière,  cette  ma- 
gique science  que  n*avait  pas  encore  connue  l'école 
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de  Bruges,  don»  son  uniforme  splendeur  :  la  peinture 
commençait  à  exprimer,  avec  une  vérité  inconnue,  la 
nature  et  la  réalité,  sans  oublier  la  vrai  fin  de  Part, 
Tidéal,  et  Masaccio  réunissait  tous  ses  progrès  dans  un 
ensemble  parfait,  qui  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  comme 
le  type  même  de  la  peinture  moderne. 

a  Les  instruments  et  les  ressources  matérielles  de  Tart 
ne  cessaient  de  s'accroître  ;  Timportance  attachée  à  la' 
précision  des  formes^  depuis  que  l'expression  du  visage 
ne  suffisait  plus  à  l'art,  et  que  le  corps  humain  se  déga- 
geait des  flottantes  draperies  du  moyen-âge ,  amène 
l'étude  de  l'anatomie,  et  tandis  que  le  dessin  marchait 
à  une  perfection  toujours  plus  sévère ,  la  couleur  s'il- 
luminait d'un  éclat  inconnu.  » 

«  D'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie,  l'art  déployait, 
dans  toutes  les  directions,  une  ardeur,  une  force,  une 
fécondité  indicibles;  des  maîtres  illustres  et  de  floris- 
santes écoles  surgissaient  dans  les  moindres  cités  ;  l'u- 
niversalité encyclopédique  des  hommes  qui  dirigeaient 
ce  prodigieux  essor  confond  l'imagination  ;  les  princi- 
paux artistes,  cultivant  à  la  fois  et  avec  la  même  gloire' 
toutes  les  branches  de  l'art ,  étaient  en  même  temps  à 
la  tête  du  mouvement  des  sciences  exactes,  et  s'asso- 
ciaient aux  progrès  des  lettres  et  de  la  philosophie.  » 

Telle  était  la  iSn  du  quinzième  siècle  ;  mais  remar- 
quez que  cette  prospérité  est  toute  matérielle  ;  tout  au 
plus  peut-on  la  qualifier  d'intellectuelle;  elle  n'est  pas 
morale.  Ce  n'est  ni  l'arrivée  de  quelques  savants  hellé- 
nistes, ni  l'étude  de  quelques  livres  païens  qui  auraient 
pu  améliorer  les  mœurs.  Or,  ces  mœurs  étaient  mau-^ 
vaises;  elles  étaient  anciennes,  antérieures  toutefois  à 
la  Renaissance  ;  il  avait  fallu  des  siècles  pour  les  for-* 


mer  ;  ce  sont  ces  mœurs  mauvaises,  et  non  ces  sciences 
utiles,  que  la  papauté  avait  façonnées.  Écoutez  plutôt 
notre  auteur  :  «Au  sein  même  de  l'Italie,  les  autres 
éléments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ne  pouvaient 
suivre  l'essort  itiouï  de  l'art.  L'Italie  était  emportée  par 
une  fièvre  sublime  plutôt  qu'active  dans  la  possession 
sereine  de  son  génie;  plus  passionnée  pour  le  produit  de 
ses  arts  qu'imbue  des  principes  de  leur  grandeur,  elle 
sentait  plus  qu'elle  ne  comprenait. 

a  Un  matérialisme  corrosif  ne  compensait  que  trop 
son  infériorité  théorique  par  les  ravages  qu'il  exerçait 
dans  une  société  enivrée  de  luxe  ef  de  voluptés. 
L'Italie  enfantait,  d'une  même  portée,  tous  les  ex- 
trêmes du  bienetdixmal,  comme  ces  redoulablesclimats 
d'Orient  dont  le  soleil  produit  tout  ensemble  les  fleurs 
et  les  poisons,  les  monstres  et  les  oiseaux  de  paradis. 
Le  crime  avait  ses  délires,  comme  le  génie  ses  ex- 
tases; la  moralité  ne  s'était  pas  maintenue  à  la  hauteur 
de  l'intelligence.  Le  mal  croissait,  les  vertus  politiques 
s'affaissaient  chez  les  citoyens,  les  vertus  religieuses 
s'éteignaient  chez  le  prêtre;  la  papauté,  imposante  en- 
core sous  les  Nicolas  V  et  sous  les  Pie  11,  chez  lesquels 
le  génie  politique,  l'amour  des  lettres,  la  dignité  des 
mœurs,  compensaient,  à  l'extérieur,  l'affaiblissement  de 
la  tradition  et  delà  foi,  la  papauté  s'était  précipitée, 
d'abimes  en  abîmes,  jusqu'à  l'enfance  d'Alexandre  YI. 
Rome,  revenue  aux  jours  de  Tibère  et  de  Néron,  saluait 
d'acclamations  idolâtres  le  monstre  impur  qu'un  con- 
clave démoniaque  venait  de  proclamer  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  L'inceste  le  meurtre  et  l'athéisme,  s'étaient 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  avec  cet  homme 
qui   semblait    une    incarnation  de  l'esprit  du   mal. 
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Alexandre  VI  en  face  de  Pérugin  !  Quel  idéal  et  quelle 
réalité'!» 

Le  contraste,  entre  les  peintures  admirables  de 
Pérugin  et  les  mœurs  abominables  du  pape  régnant  à 
la  tin  du  quinzième  siècle,  caractérise  donc  le  contraste 
général  entre  les  arts  et  les  mœurs  de  cette  époque 
en  Italie. 

Mais  cette  Renaissance  des  arts  et  des  sciences,  si- 
non cette  rénovation  des  mœurs,  à  qui  devait-elle  nais- 
sance? Aux  étrangers  venus  d'Orient,  à  la  littérature 
païenne,  originaire  de  Grèce,  et  non  à  la  papauté. 
Nous  allons  le  prouver  par  nos  autorités.  «  L'histoire 
de  la  dernière  croisade,  si  féconde  en  événements, 
n'est  qu'un  épisode  du  règne  de  saint  Louis.  Les  re- 
tracer ici,  serait  s'exposer  à  d'inévitables  répétitions. 
Le  saint  roi,  avec  un  de  ses  fils  et  une  foule  de  chrétiens, 
y  perdirent  la  vie.  Plusieurs  papes  ont  tenté,  depuis, 
d'appeler  les  chrétiens  d'Europe  sur  cette  terre  inhos*. 
pitalière,  arrosée  du  sang  de  plusieurs  générations.  Les 
incessantes  émigrations  d'Occident  en  Orient  ont  eu 
d'utiles  résultats  politiques.  C'était  la  barbarie  mar- 
chant, à  son  insu»  à  la  civilisation.  Ces  mots  résument 
toute  l'histoire  des  croisades.  Il  me  suffira  d'en  signaler 
sommairement  les  résultats  :  concession  progressive 
des  chartes  d'afiTranchissement,  établissement  des  com- 
munes, réhabilitation  de  la  royauté,  jusqu'alors  di- 
gnité nominale  sans  pouvoir  réel,  souventsanshonneurs, 
et  jamais  sans  danger  ;  changements  dans  les  mœurs, 
les  usages,  opérés  par  ces  migrations  continuelles  d'Oc- 
cident en  Orient  pendant  plus  de  deux  siècles;  origine 

*  Martin,  t.  viii,  p.  Î73. 


in 

et  progrès  de  ridâdatrie,  de  Tagriculture  et  du  corn* 
merce  par  ces  longues  et  incessantes  commun iealioM 
de  peuples  à  peuples  qui,  jusqu'alors,  tie  te  connais- 
saient pas  môme  de  nom«  Les  Français  allèrent  cher- 
cher eux-^mémes,  en  Orient,  ces  belles  étoffes  de  Tlnde 
et  les  épiceries  qu'ils  recevaient  auparavant  des  Yéni'* 
tiens  et  des  Génois. 

«  La  navigatioti  extérieure  devint  une  nécessité*  La 
•iriarine  marchande  se  forma  ;  les  populations,  jusqu'à-^ 
lors  parquées,  isolées,  ne  restèrent  plus  étrangères  les 
unes  aux  autres  \  » 

H  Mais  tous  les  arts  déclinèrent  peu  à  peu  pendant  le 
Bas-Empire,  et  ils  arrivèrent  même  partout  à  une  dé- 
cadence complète.  Cependant,  le  royaume  de  Byzance 
semblait  en  conserver  encore  quelques  traces,  quand 
la  prise  de  Constinople  par  Mahomet  I!^  en  1453,  força 
les  artistes  à  quitter  une  ville  et  un  pays  où  le  sabre 
était  la  seule  raison.  La  religion  des  Turcs  ne  per- 
mettant de  faire  ni  d'avoir  aucune  figure,  les  artistes 
émigrèrent  en  hâte;  quelques-uns  se  réfugièrent  en 
Allemagne,  d'autres  en  Italie,  à  Venise,  à  Florence  *.  » 

Ainsi ,  la  Benaissance  était  intellectuelle  et  non  pas 
morale.  Elle  avait  ramené  le  goût  des  éludes  littéraires, 
des  beaux-arts ,  même  de  quelques  sciences  ;  mats 
ainsi  circonscrite  dans  son  influence,  elle  n'était  pas 
l'OBUvre  de  la  papauté;  elle  Avait  pris  son  origine  en 
Orient. 

Cette  BenaisSadce  avait  eu  besoin,  pour  se  dév6lop«> 
pèf  )  d'études  et  de  liberté.  Ces  études  et  cette  liberté, 
a^iquées  d'abord  aux  choses  profanes,  pouvaient  l'être 

1  IHeiUmtunre  de  la  Omtenaiùm,  au  mot  Craitad€$,  —  *  fdem,  au 
mot  Renaiuatèce^ 
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ensuite  aux  choses  saintefl;  Luther  le  fit  comprendre; 
ia  papauté  s'en  elTraya  ;  et  pour  couper  le  mal  par  la 
racine 9  elle  se  déclara  l'ennemie,  non-seulement  de 
l'étude  libre  de  la  Ihéologie^  mais  de  toute  étude»  de 
toutes  libertés;  nous  allons  la  voir  à  l'œuvre  pour 
éteindre  les  lumières,  comprimer  la  pensée  et  même 
le  progrès  matériel  ou  moral  qui  aurait  pu,  en  les  rele* 
vaut,  soustraire  les  peuples  à  sa  domination.  Mais  il 
est  temps  de  rendre  la  parole  à  nos  auteurs,  pour 
prouver  ce  que  nous  n'avons  qu'affirmé.  Exposons  d'à* 
bord,  d'après  eux,  les  principes  inspirateurs  de  la  pa- 
pauté ;  nous  verrons  ensuite  les  fruits  qu'ils  ont  portéSi 
('  Jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Trente,  dit  M.  de 
Sismondi^  les  papes  avaient  contracté  une  sorte  d'al* 
liance  avec  les  peuples  contre  les  souverains;  ils  pro* 
tégeaient  les  lettres  et  la  philosophie,  ils  avouaient  la 
liberté,  ils  favorisaient  les  républiques;  mais  lor6qu'une 
moitié  de  rÉgUse»  embrassant  l'élendart  d^  la  Réfor- 
mation,  secoua  leur  joug,  lorsqu'elle  tourna  contre  eux 
ces  lumières  de  la  philosophie  qu'ils  avaient  laissé 
luire,  cet  esprit  de  liberté  qu'ils  avaient  encouragé, 
cette  opinion  publique  qui  leur  échappait  et  qui  deve-- 
naît  par  elle-même  une  puissance^  un  sentiment  de 
terreur  profonde  lôs  détermina  à  changer  toute  leur 
politique.  Au  lieu  de  rester  à  la  tête  de  l'opposition 
contre  les  monarques»  ils  sentirent  le  besoin  de  faire 
cause  commune  avec  eux  pour  soutenir  des  advei*saires 
bien  plus  redoutables.  Ils  contractèrent  l'alliance  la 
plus  étroite  avec  les  princes  temporels,  surtout  avec 
Philif^e  II,  le  plus  despotique  de  tous.  Ils  ne  s'occu^ 
pèrent  plus  que  de  courber  les  consciences  et  d'asser- 
vir l'esprit  humain  ;  et  en  effet,  ils  lui  imposèrent  un 
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joug  que  jamais  les  hommes  n'avaient  encore  porté. 

«  L'Église  s'empara  de  la  morale  comme  étant  pu- 
rement de  son  domaine;  elle  substitua  Tautoritédeses 
décrets  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
Fétude  des  casuistes  à  celle  de  la  philosophie  morale, 
et  elle  remplaça  le  plus  noble  des  exercices  de  l'esprit 
par  une  habitude  ser\ile. 

«  La  morale  fut  absolument  dénaturée  entre  les 
mains  des  casuistes  ;  elle  devint  étrangère  au  cœur 
comme  à  la  raison  ;  sa  distinction  entre  les  péchés 
mortels  et  les  péchés  véniels  effaça  celle  que  nous  trou- 
vions dans  notre  conscience  entre  les  offenses  les  plus 
graves  et  les  plus  pardonnables.  On  y  vit  rangés,  les  uns 
à  côté  des  autres,  les  crimes  qui  inspirent  la  plus  pro- 
fonde horreur ,  avec  les  fautes  que  notre  faiblesse  peut 
à  peine  éviter. 

c(  Les  casuistes  présentèrent  à  l'exécration  des 
hommes,  au  premier  rang  entre  les  plus  coupables,  les 
hérétiques,  lesschismatiques;  quelquefois  ils  réussirent 
à  allumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente;  le 
brigand,  l'empoisonneur,  le  parricide  furent  associés 
avec  des  hommes  qui  conquéraient  un  respect  involon- 
taire. Les  bonnes  actions  des  hérétiques  accoutumèrent 
à  douter  de  la  vertu  même;  leur  domination  fit  envi- 
sager la  réprobation  comme  une  sorte  de  fatalité,  et  le 
nombre  des  coupables  fut  tellement  multiplié,  que 
l'innocence  parut  impossible. 

a  La  doctrine  de  la  pénitence  causa  une  nouvelle 
subversion  dans  la  morale;  sans  doute,  c'était  une  pro- 
messe consolante  que  celle  du  pardon  du  ciel  pour  le 
retour  à  la  vertu  ;  mais  les  cavistes  avaient  dénaturé 
cette  doctrine;  un  seul  acte  de  foi  et  de  ferveur  fut 
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déclaré  suffisant  pour  effacer  une  longue  liste  de 
crimes.  La  vertu*  au  lieu  d*èti*e  la  tâche  constante  de 
toute  la  vie,  ne  fut  plus  qu'un  compte  à  régler  à  Tar- 
ticlede  la  mort;  et,  dans  cette  confiance,  le  pécheur 
lâchait  la  bride  à  ses  penchants  déréglés. 

«  Je  ne  parlerai  pas  du  trafic  honteux  des  indul-^ 
gences  et  des  prix  scandaleux  que  le  pénitent  payait 
pour  obtenir  l'absolution  du  prêtre  ;  cependant,  encore 
aujourd'hui,  le  prêtre  vit  des  péchés  du  peuple  et  de 
ses  erreurs  ;  le  moribond  prodigue ,  pour,  payer  des 
messes,  l'argent  qu'il  a  souvent  rassemblé  par  des  voies 
iniques,  et  il  établit  aux  yeux  du  vulgaire  sa  réputation 
de  piété. 

«  Le  pouvoir  attribué  aux  cérémonies  religieuses, 
aux  indulgences ,  tout  s'était  réuni  pour  persuader  au 
peuple  que  le  salut  ou  la  damnation  éternelle  dépen-* 
daient  de  l'absolution  du  prêtre,  et  ce  fut  encore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  morale  : 
Thomme  le  plus  pervers,  le  plus  souillé  de  crimes,  pou- 
vait éprouver  un  de  ces  retours  momentanés  à  la  vertu 
qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  cœurs  les  plus  dépravés; 
il  pouvait  faire  une  bonne  confession,  une  bonne  com- 
munion, une  bonne  mort,  et  être  assuré  du  paradis. 
Les  lumières  de  la  conscience  et  de  la  raison  furent 
sans  cesse  contredites  par  les  décisions  des  théolo- 
giens. Le  meurtrier,  tout  couvert  du  sang  qu'il  vient 
de  verser,  fait  maigre  avec  dévotion,  tout  en  méditant 
un  nouvel  assassinat;  la  prostituée  place  près  de  sa 
couche  une  image  de  la  Viei^e,  devant  laquelle  elle 
dit  dévotement  son  rosaire. 

ff  La  charité  est  la  vertu  par  excellence  de  l'Ëvangile; 
mais  le  easuiste  a  enseigné  à  donner  au  pauvre  pour  le 


bien  de  sa  propre  âcne,  e1  non  pas  pour  noulager  son 
semblable;  il  a  détourné,  en  faveur  du  moine'  men** 
diant,  le  fonds  principal  de  la  charité  publique*  LaiO" 
briété,  la  continence,  sont  des  vertus  domestiques  qui 
conservent  les  facultés  des  individus  et  assurent  la  paix 
des  familles.  Le  casuiste  a  mis  à  la  place  les  maigres, 
les  jeûnes,  les  vigiles.. ..  et  à  côté  des  vertus  monacales, 
la  gourmandise  et  Timpudicité  peuvent  prendre  racine 
dans  les  cœurs. 

«  Les  docteurs  dogmatiques  proscrivent,  de  toute 
l'autorité  des  pouvoirs  temporels  et  spirituels,  toute  re* 
cherche  philosophique  qui  établirait  les  régies  de  pro* 
bile  sur  d'autres  bases  que  la  leur,  toute  discussion  do 
principe,  tout  appel  à  la  raisou  humaine.  La  morale 
est  devenue  non-seulement  leur  science,  mais  leur  se* 
cret.  Le  fidèle  scrupuleux  doit,  en  Italie,  abdiquer  la 
plus  belle  des  facultés  de  Thotume,  celle  d'étudier  dl 
de  connaître  ses  devoirs.  On  lui  commande  de  s'inter- 
dire une  pensée  qui  pourrait  l'égarer.  Aussi  serait-il 
impossible  de  dire  à  quel  degré  une  fausse  instruction 
religieuse  a  été  funeste  à  la  morale,  en  Italie.  11  n'y  a 
pas,  en  Europe,  un  peuple  qui  soit  plus  constamment 
occupé  de  ses  pratiques  religieuses,  qui  y  soit  plus 
Universellement  fidèle.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  observe 
moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  prescrit  ce  christit* 
nisme  auquel  il  parait  si  attaché.  Chacun  y  a  appris» 
non  point  à  obéir  à  sa  conscience,  maia  à  ruser  avec 
elle  ;  chacun  met  ses  passions  à  leur  aise,  par  le  béné*- 
fice  des  indulgences,  par  lés  restrictions  mentales^  par 
le  projet  d'une  pénitence  et  l'eapérance  d'une  prochaine 
absolution  ;  et,  loin  que  la  plus  grande  ferteur  reli- 
gieuse y  soit  une  garantie  de  probitéi  plus  on  y  voit  ua 
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homme  ficrupuléux  datiâ  mb  pratique»  do  dévotion,  plus 
on  peut^  à  bon  droil^  concevoir  contre  lui  de  déflancci 
«  Lorsque  des  papes,  conduits  uniquement  par  le 
ranatisme^  succédèrent  à  ceux  qui  n'avaient  écouté  que 
Tambition^  la  dévotion  fut  confiée  à  de  nouvelles  mainSi 
Les  jésuites  ^'emparèrent  de  tous  les  collèges  et  Ton 
vit  absolument  cesser^  partout  à  la  fois,  l'enseignement 
indépendant  communiqué  à  des  millifers  d'écoliers,  qui 
mettait  en  œuvre  tous  les  pouvoirs  de  leur  esprit^  éveiU 
lait  toutes  leurs  facultés,  et  en  appelait  sans  cesse  au 
jugement  de  la  pensée.  Les  moines  qui  succédèrent  | 
ces  hommes  si  actifs  furent  sévèrement  enrégimentés; 
indifférents  aux  succès  de  leura  écoles,  et  uniquement 
occupés  de  l'objet  de  leur  ot'dre,  ils  énonçaient  l'appel 
à  la  raison  humaine  comme  une  révolte  contre  des  doc« 
trines  émanées  immédiatement  de  la  Divinité.  On 
ne  permit  plus  de  chercher  dans  le  cœur,  des  principes 
sur  lesquels  l'autorité  avait  déjà  prononcé;  toute  poli'* 
tique  fut  rendue  conforme  à  l'intérêt  du  gouvernement 
dominant,  et  les  sentiments  nobles  furent  bannis  d'une 
science  qui,  au  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toutes^ 
devint  la  plus  servile.  Que  pouvait  signifier  l'éloquence 
antique,  lorsque  l'amour  de  la  liberté  était  représenté 
comme  un  esprit  de  révolte,  l'amour  de  la  patrie  comme 
un  culte  presque  idolâtre?  Quel  intérêt  pouvait  naître 
de  l'étude  des  lois,  des  mœurs,  des  habitudes  de  l'anti- 
quité, lorsqu'elles  n'étaient  point  comparées  aux  notions 
d'une  législation  vraiment  hbre,  d'une  morale  épurée^ 
d'habitudes  qui  naissent  de  la  perfection  de  l'ordre  so*^ 
cial'?» 

1  Sismondi^  t.  xvi^  p.  409  et  suivantes. 
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Cette  citation  pourrait  nous  dispenser  d'apporter  d'au- 
tres autorités;  toutefois,  nous  placerons  ici  quelques 
lignes  de  deux  ou  trois  auteurs  : 

c(  De  cette  époque  (seizième  siècle)  date  la  décadence 
de  Rome.  L'élément  catholique,  soumis  au  grand  creu- 
set de  la  Réforme,  perdit  sa  force,  son  prestige,  et  fut 
peu  à  peu  éliminé  du  corps  politique  ;  il  ne  fit  plus  peur 
aux  princes,  qui  commencèrent  à  s'émanciper.  En  pro- 
clamant le  principe  de  l'indépendance  individuelle, 
Luther  préparait  une  éclatante  revanche  à  l'élément 
populaire  resté  sans  organe  '.  > 

Il  est  bien  entendu  que  le  Vatican  n'a  temporellement 
aucune  force  propre,  du  jour  où,  renégat  impolitique, 
il  déserta  la  cause  du  peuple  qui  était  la  sienne  ;  il  se 
trouva  isolé,  sans  appui  ;  il  dut  alors,  pour  ne  pas  périr, 
chercher  d'autres  soutiens.  Il  se  fait  gibelin  et  cham- 
pion des  princes;  mais,  au  fond,  il  n'a  pas  répudié  ses 
prétentions  à  la  domination  universelle. 

ff  Le  Sainl-Siége  n'a  pas  cessé  de  grandir  aux  dépens 
de  l'existence  politique  de  l'Italie  ;  par  la  force  des  choses, 
il  l'a  empêchée  de  marcher,  comme  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe,  à  l'unité  qui  seule  pouvait  la  sauver. 
Il  a  suspendu,  dans  ce  pays,  le  souffle  de  la  vie  civile.  H  a 
empêché  l'état  politique  de  se  développer  et  de  durer; 
il  a  absorbé  toutes  les  forces  vitales  de  l'Italie,  dépouillée, 
mise  à  nu  par  tout  le  monde;  chacun  des  ceAtres  d'or- 
ganisation politique,  la  ligne  lombarde,  Pise,  Florence, 
Venise,  disparait  à  son  tour  ;  le  monde  temporel  s'ef- 
face, il  s'évanouit  devant  le  spirituel. 

«  Lorsque  cette  œuvre  est  achevée,  qu'il  ne  reste 

1  Didier,  p.  316. 
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plus  trace,  nulle  part,  des  mouvements  de  Texistencc 
civile  ;  lorsqu'au  seizième  siècle,  l'Italie,  effacée  de  la 
carte  politique,  disparaît  dans  la  région  du  temps,  pour 
entrer  dans  la  vie  de  l'éternelle  ruine,  en  ce  moment 
même  la  papauté  lui  dit  :  Tu  es  morte,  mais  je  vais  te 
Taire  régner;  tu  m'as  été  immolée,  mais  je  vais  te  donner 
le  triomphe  sur  le  monde.  J'ai  absorbé  tous  tes  droits, 
toute  ta  vie,  tout  ton  avenir;  rien,  chez  toi,  ne  subsiste 
plus  que  moi-même;  tu  t'es,  tout  entière,  consumée 
pour  moi  ;  et  maintenant,  dans  mon  règne,  c'est  (oi  qui 
vas  régner  ;  car  je  ferai  de  la  terre  entière  une  Italie 
semblable  à  toi,  sans  ton  soleil  et  ta  beauté.  Tes  pensées 
de  mort,  qui  s'élèvent  du  milieu  de  tes  maremmes  et  de 
tes  villes  désertes,  je  les  imposerai  au  monde,  et  il  se 
fera,  comme  chez  toi,  un  grand  silence;  tu  te  recon- 
naîtras, tu  te  retrouveras  partout,  et  chacun  t'enviera 
ta  couronne  de  morte  \  » 

Tel  est  l'arbre  planté,  au  seizième  siècle,  par  les  soins 
de  la  papauté,  dans  les  Ëtats  romains,  étendant  ses  ra- 
cines sur  tout  le  sol  de  l'Italie.  Maintenant,  regardons 
aux  fruits  que  cet  arbre  a  portés,  et,  quand  nous  verrons 
les  gouvernements  séculiers  nous  parler  de  droit  divin, 
d'autorité  royale,  de  privilèges  nobiliaires,  rappelons- 
nous  que  le  gouvernement  pontifical  avait  d'abord  pro- 
clamé l'infaillibilité  du  pape,  l'autorité  de  TËgiise,  et 
les  privilèges  du  clergé  ;  et  que,  transportant  lui-même 
ces  prétentions  du  spirituel  au  temporel,  la  papauté 
avait  préparé  tous  les  abus  et  toutes  les  tyrannies. 

<v  Rome,  dit  M.  de  Sismondi,  qui,  au  commencement 
du  siècle,  avait  eu,  dans  Léon  X,  un  grand  pontife,  ami 

1  Qiiiiict,  |i.  58  et  59. 


des  lettres  et  protecteur  généreux  des  arts  et  de  la  poé- 
sie, devenue  défiante  par  les  progrès  de  la  Réformation, 
ne  s'occupa  plus  qu'à  écraser  tout  l'essor  de  l'esprit  ; 
et,  sous  le  pontificat  de  Paul  IV,  de  Pie  IV  et  de  Pie  V 
(1555,  1572),  qui  s'étaient  élevés  par  le  crédit  derin- 
quisition,  la  persécution  contre  les  lettres  et  les  acadé- 
mies recommença  d'une  manière  régulière  et  systéma- 
tique pour  ne  plus  s'arrêter  '. 

«  Mais  les  calamités  du  commencement  du  seizième 
siècle  furent  encore  moins  fatales  que  le  repos  de  mort 
qui  les  suivit.  Une  oppression  universelle,  systématique 
et  régulière,  succéda  aux  violences  de  la  guerre.  Il  ne 
serait  pas  facile  de  faire  connaître  le  gouvernement  dé- 
fiant et  apathique  des  trois  Philippe  qui  possédèrent  en 
souveraineté  le  Milanais,  Naples,  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne,  et  qui  exercèrent  une  autorité  presque  aussi  ab- 
solue sur  les  États  du  pape  et  sur  ceux  des  ducs  d'Italie, 
qui  avaient  imploré  leur  protection.  Des  contributions 
énormes,  inégalement  et  abslirdement  réparties,  avaient 
ruiné  le  commerce,  écrasé  et  dépeuplé  les  campagnes; 
des  concussions,  bien  plus  onéreuses  encore,  enrichis- 
saient quelques  gouverneurs,  mais  en  pénétrant  le  peuple 
d'un  sentiment  de  mépris  et  de  haine  pour  un  gouver- 
nement aussi  aveugle  et  aussi  injuste.  Tout  essor  de 
l'esprit  était  considéré  comme  une  attaque  contre  le 
gouvernement;  toute  liberté  d'écrire  ou  d'imprimer 
était  enlevée  aux  sujets;  toute  discussion,  toute  délibe* 
ration  publique  était  interdite;  tout  particulier  qui  pos- 
tédait  des  livres  défendus  était  exposé  aux  peines  les 
plus  graves,  civiles  et  reUgieuses  :  car  le  gouvernement, 

1  Quinet,  t.  II,  p«  4S8. 


pour  exercer  iin«  police  plus  sévère,  et  pour  retendre 
rar  les  esprits,  avait  appelé  rinquisition  à  son  aide,  et 
en  avait  fait  une  garde  fidèle  de  toute  espèce  de  despo-* 
tisme  ' . 

«Rien  n'était  respecté  que  les  abus;  la  liberté  civile 
était  ouvertement  violée;  les  droits  des  citoyens  sans 
cesse  envahis  ;  les  hommes  suspects,  non  d'actions  cou-  * 
pables,  mais  d'opinions  libérales,  étaient  exposés  à  des 
supplices  atroces,  qu'on  leur  infligeait,  non  comme  pu- 
nition, mais  comme  torture,  et  cependant  la  justice 
commune  n'était  point  administrée.  Tous  les  couvents, 
toutes  les  églises  servaient  d'asile  aux  malfaiteurs  ;  cha- 
que vice-roi,  chaque  commandant  de  place,  chaque  em« 
ployé  du  gouvernement  avait  des  bandits  sous  sa  sau- 
vegarde, auxquels  il  assurait  l'impunité,  en  récompense 
des  violences  et  des  assassinats  qu'il  leur  faisait  souvent 
commettre  pour  son  compte.  Les  couvents  eux-mêmes 
avaient  leurs  assassins,  et,  dans  la  conspiration  du  père 
Campanella,  on  vit,  avec  étonnement,  que  les  moines 
de  la  Calabre  pouvaient  mettre  sous  les  armes  plusieurs 
milliers  de  bandits.  Les  brigands  campaient  presque  aux 
portes  des  villes,  et  l'on  ne  pouvait  passer  sans  escorte 
de  Naples.à  Caserte  ou  Averse*.  L'état  de  l'Église,  pen- 
dant tout  le  siècle ,  demeura  comme  un  grand  désert 
cpi'aucune  étincelle  de  vie  n'animait  '. 
'    «  Un  esprit  rétréci  dominait  plus  encore  dans  Tad- 
ministratton  des  gouvernants  que  dans  leur  propre 
tète;  les  habitudes  d'une  surveillance  minutieuse,  d'une 
défiant  inquiète,  d'une  aversion  obstinée  pour  toute 
nouveauté,  étaient  données  à  tous  les  subalternes,  et 

»  Sismondi,  I.  ii,  p.  243,  244,  245.  —  ^  Idem,  p.  246,  Hl.  —  »  idem, 
p    350. 


les  sujets  étaient  accoutumés  à  végéter  dans  une  gëoe 
continuelle.  Les  mœurs  avaient  cédé  à  la  corruption 
de  la  mode ,  bien  plus  qu'à  celle  des  passions  ;  une 
frivolité  universelle  excluait  toute  pensée,  toute  chaleur 
de  la  conversation  ;  une  habitude  constante  d'oisiveté 
détendait  l'esprit,  et  lui  ôtait  jusqu'à  la  faculté  de  Toc* 
cupation.  L'usage  dessigisbés  (amants  autorisés  des 
femmes  mariées),  non  moins  funeste  à  la  pensée  qu'aux 
mœurs,  ne  laissait  point  la  disposition  de  leur  temps  à 
ceux  mêmes  qui  faisaient  profession  de  fainéantise,  et 
donnait  des  devoirs  de  toutes  les  heures  à  celui  dont 
la  vie  entière  était  sans  but.  On  était  accoutumé  à  se 
passer  de  tout  renouvellement  d'idées  pour  vivre,  pour 
agir,  même  pour  causer  ;  la  cessation  de  toute  carrière, 
l'impossibilité  d'appliquer  aucune  étude  à  aucun  but, 
avait  détruit  tout  stimulant  dans  l'éducation.  Les  uni- 
versités, autrefois  si  brillantes,  ne  contenaient  plus  que 
ceux  qui  apprenaient  la  théologie,  la  médecine,  la  juris- 
prudence, pour  en  faire  un  métier  lucratif.  Les  écoles 
particulières  qu'on  avait  ouvertes  en  si  grand  nombre, 
dans  le  quinzième  siècle,  et  qui  avaient  produit  tant  de 
savants,  étaient  toutes  fermées,  il  ne  restait  plus  que 
quelques  collèges  et  quelques  séminaires  de  moines,  oii 
le  but  deTéducalion  était,  non  d'enseigner,  mais  de  rete* 
nir,  etoù  l'on  apprenait  à  soumettre  sa  raison, à  réprimer 
sa  volonté,  à  se  taire,  à  dissimuler,  à  craindre  et  à  obéir. 
La  nation  enfin  était  morte  de  toutes  les  manières  \  » 
M.  Quinet  nous  décrit  aussi,  avec  les  vives  couleurs 
de  son  imagination,  ce  seizième  siècle,^  en  Italie  :  «  Au 
temps  où  nous  sommes  parvenus,  l'inquisition  a  étouffé 

.     *  Sismon«l',  LitUrature  du  midi  de  f* Europe,  t.  ii ,  y.  351,  35?. 
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toute  apparence  de  mouvement  dans  le  Midi.  Le  bour* 
reau  \ient  d'arracher  la  langue  de  Vanini  ;  Giordano 
Bruno,  Dominis,  sont  brûlés  sur  le  bûcher.  L'Italie, 
obligée  de  renoncer  à  la  théorie,  aux  idées,  aux  sys- 
tèmes, que  lui  reste-t-il?  vous  répondez,  l'expérience, 
les  faits,  la  réalité,  ce  qu'il  y  a  d'invincible  à  l'homme, 
les  mathémathiques.  Eh  bien,  l'expérience,  les  mathé- 
matiques vont  être  interdites,  la  physique  réprouvée, 
la  géoémtrie  excommuniée,  afin  qu'il  soit  bien  démon* 
tré  que  si  l'Italie  s'arrête,  si  elle  renonce  à  produire, 
c'est  que  toutes  les  issues  lui  sont  fermées,  et  que  c'est 
la  vie  même  que  l'on  condamne  chez  elle  \  » 

«  L'ignorance  des  ministres  de  Madrid,  qui  ne  con- 
naissaient aucun  des  principes  de  l'économie  politique, 
était  plus  funeste  à  l'Italie  que  leur  rapacité  et  leurs 
dilapidations.  Us  n'inventaient  pas  un  impôt  qui  ne 
semblât  destiné  à  écraser  l'industrie  et  ruiner  l'agricul- 
ture. Les  manufactures  semblaient  en  décadence;  le 
commerce  disparaissait;  les  campagnes  devenaient  dé- 
sertes, et  les  habitants,  réduits  au  désespoir,  étaient 
forcés,  enfin,  d'embrasser  comme  profession  le  brigan- 
dage. Des  chefs  distingués  par  leur  naissance  et  leurs 
talents  se  mirent  à  la  tête  des  assassins  qui  se  formèrent, 
à  la  fin  du  siècle,  dans  le  royaume  de  Naples  et  TÉtat 
de  l'Église,  et  la  guerre  des  brigands  mit  plus  d'une  fois 
en  danger  l'autorité  souveraine  elle-même.  Pendant  ce 
temps,  les  provinces  restaient  sans  soldats,  les  côtes  sans 
vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses  sans  garnison  \  » 
a  Le  Milanais  ne  pouvait  se  relever,  sous  l'administra^ 
tion  espagnole,  des  désastres  des  précédentes  guerres. 

•  Quinet,  p.  19,  —  •  Si».niondi,  l.  xvi,  p.  458. 
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Des  impète  absurdes  en  bannirent  le  cottltneree  et  les 
niàtlufactures,  et  si  les  lois  ne  réussirent  pas  à  fendre 
stériles  ces  riches  campagnes,  elles  rendirent  du  moins 
misérables  ceUK  qui  les  cultivaient.  Le  gouvernement 
Youlul  encore  aggraver  le  joug  odieux  que  portaient  les 
Milanais,  par  l'établissement  de  l'inquisition  espagnole. 
Celle  d'Italie  qui,  depuis  longtemps ^  était  établie  à 
Milan,  ne  suffisait  pas  pour  satisfaire  le  fonklisme  fa- 
rouche ou  la  politique  de  Philippe  II  '«  n 

<t  L'administration  espagnole  a  foil  retourner  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  vers  la  barbarie;  elle  avait  chassé  des 
villes  le  commerce  et  les  manufactures;  elle  âVait  aban- 
donné les  campagnes  au  brigaudage  des  bânditè  et  dos 
contrebandiers,  et  elle  laissait  toutes  leurs  côtes  expo- 
sées au  ravage  des  corsaires  barbarésques  *.  » 

c  Depuis  longtemps  le  Sainl-Sicge  avait  été  occupé 
par  des  hommes  uniquement  animés  par  des  intérêts 
mondains,  qui  s'étaient  proposé  successivement  de  sa- 
tisfaire leur  goût  pour  les  plaisirs^  pour  les  arts^  pour 
la  magnificence  et  pour  la  guerre.  Les  uns  avaient  voulu 
étendre  la  monarchie  même  de  l'Église;  les  autres,  au 
contraire,  avaient  voulu  en  détacher  des  fieft  pour  élever 
leui^  familles;  dans  tous,  l'homme  d'État  l'avait  emporté 
sur  riiomiHe  d'Église,  et  le  fanatisme  religieux  avait  très^ 
peu  de  pari  à  leur  conduite  ;  tel  fut  le  caractère  des  papes 
dans  tout  le  temps  qui  s'écoula  du  concile  de  Constance 
à  celui  de  Trente  *»  » 

«  L'administration  de  tous  les  papes  qui  se  succédé^- 
rent^  depuis  l'ouverture  du  concile  de  Trente  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  est  souillée  pAr  leb  persécutions  atroces 

1  Sismondi,  t.  xvi,  i».  465.  —  *  Idem,  p.  170.  —  '  Idem,  p.  481* 


qu'ils  exercèrent  contre  les  protestants  d'Italie*  Les  abus 
de  la  cour  de  Rome  étaient  plus  connus  dans  cette  con^ 
trée  que  dans  toute  autre  )  les  lettres  y  avaient  été  culti^^ 
vées  plus  tôt  et  avec  plus  de  soini  La  philosophie  y 
avait  fait  de  plus  grands  progrès,  et,  au  commencement 
du  siècle,  cette  philosophie  avait  abordé  les  matières 
religieuse»  eUes*-mémes  avec  une  grande  indépendance. 
La  Réforme  avait  gagnée  en  Italie,  de  nombreux  parti'* 
sans  parmi  les  lettrés,  mais  beaucoup  moins  danë  la 
classe  pauvre  et  laborieuse  qui  Tadopta  avec  tant  d*ar->- 
deur  en  Allemagne  et  en  France*  Les  papes  réussirent 
à  l'éteindre  dans  le  sang.  L'Inquisition  fut,  pendant  tout 
le  siècle,  le  chemin  qui  mena  le  plus  sûrement  au  trône 
pontiâcah  Tous  les  pontifes  ne  cessèrent  de  nourrir  les 
guerres  civiles  de  France,  de  Flandre,  et  les  complots 
contre  la  reine  d'Angleterre;  en  sorte  que  les  calamités 
de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  dans  toute 
l'Europe,  furent  presque  constamment  leur  ouvrage. 

«  Les  sujets  des  papes,  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux 
de  rEspagne*  Un  gouvernement  également  absurde  le 
opprimait  sans  les  protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les 
plus  onéreux,  les  monopoles  les  plus  ruineux  détrui- 
saient chez  eux  toute  industrie  :  l'administration  des 
subsistances,  arbitraire  et  violente,  en  entravant  le  com- 
merce des  blés,  causait  de  firéqueutes  famines,  toujours 
suivies  de  maladies  contagieuses;  celle  de  1590  à  1591 
enleva,  dans  Rome  seule,  60,000  habitants;  plusieurs 
riches  villages  de  l'Ombrie  demeurèrent,  dès  lors,  ab- 
solument désertSi  C'est  ainsi  que  la  désolation  s'étendait 
sur  ces  campagnes  autrefois  si  fertiles,  et  que  le  mauvais 
air  en  faisait  la  conquête.  La  force  armée  de  l'Ëtat  pon- 


tifical  n'était  pas  suffisante  pour  protéger  les  citoyens 
contre  les  brigands.  Ceux-ci,  devenus  fiers  de  leur  nom- 
bre, et  se  glorifiant  de  combattre  le  honteux  gouverne- 
ment de  leur  patrie,  en  étaient  arrivés  à  regarder  leur 
métier  comme  le  plus  honorable  de  tous.  Le  peuple 
même,  qu'ils  rançonnaient,  applaudissait  à  leur  valeur, 
et  considérait  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  gentilshommes  endettés,  les  fils  de  famille 
dérangés  dans  leurs  affaires,  se  faisaient  un  honneur 
d'y  avoir  servi  quelque  temps,  et  de  grands  seigneurs  se 
mirent  quelquefois  à  leur  tète  pour  soutenir  une  guerre 
réglée  contre  les  troupes  du  pape.  Ces  brigands  ne  se 
contentaient  pas  de  dévaliser  les  passants  ou  de  fournir 
des  assassins  à  tous  ceux  qui  voulaient  les  payer  pour 
des  vengeances  particulières,  ils  surprenaient  les  villages 
et  les  petites  villes  pour  les  piller,  et  ils  forçaient  les  plus 
grandes  à  se  racheter  par  d'énormes  rançons,  si  leurs 
habitants  voulaient  éviter  l'incendie  de  leurs  maisons 
de  campagne  et  de  leurs  moissons.  Cet  usage  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours,  et  souvent  l'on  a  vu  le  seigneur  associé 
secrètement  aux  profits  du  crime.  Les  habitudes  natio- 
nales en  sont  demeurées  perverties,  et  aujourd'hui  en- 
core, dans  la  partie  de  FËtat  romain  où  toute  la  popu- 
lation n'est  pas  détruite,  dans  la  Sabine  surtout,  le 
paysan  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'unir  le  métier  d'as- 
sassin et  de  voleur  de  grand  chemin  à  celui  d'agricul- 
teur •  •  » 

Avançons  d'un  pas  dans  la  série  des  siècles,  et  nous 
verrons  le  même  état  dé  choses  se  perpétuer  :  «  Le  dix- 
septième  siècle,  en  Italie,  est  une  époque  de  morlconi- 

1  Sismondi,  t.  xvi,  {».  189  à  493. 


ptète;  autant  l'histoire  littéraire  le  représente  comme 
abandonné  au  plus  mauvais  goût,  à  la  fadeur  et  à  la 
stérilité,  autant  l'histoire  politique  nous  le  montre  dé- 
pourvu de  toute  action  comme  de  toute  vertu,  de  tout 
caractère  élevé  comme  de  toute  révolution  importante. 
Plus  on  avance,  plus  on  demeure  convaincu  que  l'his- 
toire, non  point  des  républiques  seulement,  mais  de  la 
nation  italienne  elle-même,  a  fini  avec  Tannée  1530. 
Les  malheurs  du  dix-septième  siècle  étaient  des  mal- 
heurs silencieux  ;  chacun  souffrait,  mais  souffrait  dans 
sa  famille;  ses  relations  privées  étaient  empoisonnées; 
ses  espérances  étaient  détruites;  sa  fortune  diminuait, 
tandis  que  ses  besoins  s*accroissaient  chaque  jour;  sa 
conscience,  au  lieu  de  le  soutenir  dans  l'épreuve,  l'ac- 
cusait comme  coupable,  et,  la  honte  se  joignant  à  la 
douleur,  il  s'efforçait  encore  de  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde,  et  d'en  dérober  le  souvenir  à  la  posté- 
rité. 

«  Ainsi,  l'on  n'a  point  songé  à  compter,  parmi  les 
malheurs  publics  de  l'ItaUe,  la  cause  peut-être  la  plus 
universelle  des  souffrances  privées  de  toutes  les  fa-' 
milles  italiennes,  l'atteinte  portée  au  lien  sacré  du  ma- 
riage par  un  autre  lien  avoué,  considéré  comme  hono- 
rable, et  que  les  étrangers  voient  toujours  avec  une 
égale  surprise,  sans  pouvoir  le  comprendre,  celui  des 
sigisbés  ou  cavalieri  serventi.  Cette  mode  funeste, 
ayant  été  une  fois  introduite  au  dix-septième  siècle  par 
l'exemple  des  cours,  et  étant  mise  sous  la  protection 
de  toutes  les  vanités,  la  paix  des  familles  fut  bannie  de 
toute  l'Italie  ;  aucun  mari  ne  regarda  plus  sa  femme 
comme  une  compagne  fidèle,  associée  à  son  existence  ; 
aucun  ne  trouva  plus  en  elle  un  conseil  dans  le  doute, 
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un  soutien  dans  l'adversité,  un  sauveur  dans  le  danger, 
un  consolateur  dans  le  désespoir.  A.ucun  père  n'osait 
s'assurer  que  les  enfants  qui  portaient  son  nom  étaient 
à  lui  ;  aucun  ne  se  sentit  lié  à  eux  par  la  nature  ;  et  l'or- 
gueil de  conserver  sa  maison,  mis  à  la  place  du  plus 
doux  et  du  plus  noble  des  sentimentSi  en^poisonna  tous 
les  rapports  domestiques,  Combien  ils  furent  criminels 
enversThumanité,  ces  princes  qui  réussirent  à  empêcher 
que  leurs  sujets  connussent  aucun  des  doux  sentiments 
d'époux,  de  père,  de  frère  et  de  fils  M  » 

a  Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent  bri- 
sés, au  dix-septième  siècle,  par  ces  moeurs  nouvelles, 
qui,  regardées  dans  les  cours  comme  les  seules  élé- 
gantes, ne  tardèrent  pas  être  imitées  par  la  masse 
entière  du  peuple,  le  commerce  fut  frappé  d'un  coup 
mortel  par  la  retraite  subite  des  hommes  industrieux 
et  des  capitaux.  Sa  ruine  fut  complétée  par  les  mono* 
pôles  et  par  les  impôts  absurdes  sur  la.  vente  de  tous 
les  objets  commerciables  qu'établirent  les  Espagnols, 
dans  toutes  les  provinces  qui  dépendaient  d'eitx.  Ce- 
pendant, le  faste  augmentait  à  mesure  que  les  res- 
sources diminuaient.  Les  Italiens  apprirent,  dans  ce 
siècle,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols  qu'ils  reçurent  cette 
leçon,  l'art  de  retrancher  sur  les  besoins  les  plus  pres- 
sants pour  donner  davantage  à  l'apparence,  et  l'on  fit 
un  mérite  au  chef  de  famille  de  tout  ce  qu'il  donnait 
à  sa  vanité  et  à  ses  plaisirs  *.  » 

ff  Les  lois,  les  mœurs,  l'exemple,  la  religion  même, 
telle  qu'elle  était  pratiquée,  tendaient  à  substituer,  en 
toutes  choses,  l'égoisnie  à  tout  mobile  plus  noble.  Le 


1  Siimondi,  t.  \si,  p.  St|0  à  %t%.  —  *  Idem,  p.  9S5. 


père  de  famille,  marié  à  une  Femme  qu'il  n'avait  pûiot 
choisie,  qu'il  n'aimait  pas,  dont  il  n'était  point  aimé, 
entouré  d'enfants  dont  il  ne  savait  point  s'il  était  pèr^, 
dont  il  ne  suivait  point  l'éducation,  dont  il  n'obtenait 
point  Tamour,  gêné  sans  cesse  dans  sa  famille  par  la 
présence  de  l'ami  de  sa  femme ,  séparé  d/une  partie 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  qu'on  avait  enfermés  de 
bonne  heure  dans  des  couvents,  fatigué  de  l'inutilité 
des  autres,  auxquels,  pour  tout  établissement,  il  était 
obligé  de  donner  toujours  uq  couvert  à  sa  table,  n'était 
regardé  par  eux  que  comme  l'administrateur  du  patri- 
moine de  la  famille,  tandis  que  tous  les  autres,  frères, 
sœurs,  femmes  et  enfants,  étaient  entrés  dans  une  ligue 
secrète  pour  détourner  à  leur  profit  le  plus  qu'ils  pour- 
raient du  revenu  commun,  pour  jogir,  pour  se  mettre 
eux-mêmes  dans  l'aisance,  sans  se  soucier  de  la  gêne 
où  pouvait  se  trouver  leur  chef. 

Ci  Pour  chaque  besoip  imprévu,  celui-ci  prenait  sur 
les  fonds  destinés  à  la  culture,  le  seul  qui  fût  à  s^  dis* 
position,  et  le  seul  qui  aurait  dû  demeurer  sacré.  Il 
ruinait  ses  terres  parce  qu'il  n'avait  pas  droit  de  les 
vendre,  0t  d^  nombreuses  familles  de  métayers  étaient 
victimes  avec  lui  de  son  ixiconsidération,  de  celle  de 
ses  proches,  ou  du  malheur  fortuit  qui  ^vait  dérangé 

sa  fortune S'il  voulait  suivre  une  carrière  publique, 

il  ne  pouvait  y  réussir  que  parles  arts  de  l'intrigue,  do 
l'adulation  et  la  bassesse  ;  s'il  avait  des  procès,  son  bon 
droit  était  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane  y  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses  juges; 
s'il  avait  des  ennemis,  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie  étaient 
à  la  merci  de  délateurs  secrets  et  de  tribunaux  arbi- 
traires. N'aimant  rien  que  lui-même ,  il  ne  trouvait 
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en  lui-même  que  peines  et  que  soucis  ;  pour  s'étourdir 
sur  ses  chagrins,  il  était  forcé,  en  quelque  sorte,  à 
suivre  la  pente  universelle  de  sa  nation  vers  les  plaisirs 
des  sens;  il  s'y  abandonnait,  et,  dans  leur  ivresse,  il  se 
préparait  encore  de  nouveaux  soucis  et  de  nouveaux 
remords  *..> 

«  Il  n'y  eut  pas  de  père  qui,  dans  son  testament,  ne 
sacrifiât  toutes  ses  filles  à  ses  fils,  tous  les  cadets  à 
l'aîné,  et  sa  propre  veuve  à  ses  enfants.  Toutes  les  re- 
lations domestiques  furent  changées  par  cette  fausse 
distribution  de  la  propriété.  Le  respect  filial  des  en- 
fants pour  leur  mère  fut  détruit,  lorsque  la  mère  fut 
rendue  dépendante  de  son  fils  pour  sa  subsistance.  L'a- 
mitié entre  les  frères  fut  également  exilée,  car  l'amitié 
a  besoin  d'égalité,  et  elle  ne  peut  pas  exister  entre  un 
maître  absolu  et  des  flatteurs  à  gages  *.  » 

Voilà  les  fruits  de  l'arbre  planté  par  la  papauté. 
Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  le  grefl!érî  Pour  parler 
sans  image,  ne  pourrait-on  pas  tirer,  des  principes  du 
catholicisme,  de  tout  autres  conséquences?  Le  mal  ne 
vient-il  pas  plutôt  des  hommes  que  des  institutions?  — 
Non  ;  c'est  le  contraire  ;  des  hommes  meilleurs  que  les 
institutions  ont  voulu  réformer  ce  monde  d'iniquités, 
et  toujours  ils  y  ont  échoué.  Ênumérons  quelques- 
unes  de  ces  vaines  tentatives. 

D'abord,  une  vaine  tentative  d'Ancône  pour  conser- 
ver la  liberté  :  a  Les  étincelles  de  liberté  qui  restaient 
encore  dispersées  en  Italie  s'éteignaient  successivement; 
dans  les  États  du  pape,  Âncône  avait  conservé  une  ad- 
ministration républicaine  et  indépendante,  jusqu'au 

1  SismondI,  p.  227  a  M9.  —  »  Idem,  p.  157. 
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mois  d'août  de  Tannée  1552;  elle  jouissait  sans  bruit 
de  cette  liberté ,  lorsque  Clément  YII  fit  donner  avis 
aux  magistrats  de  cette  petite  ville  qu'une  flotte  de 
Soliman,  entrée  dans  l'Adriatique,  préparait  contre 
elle  une  attaque  ;  en  même  temps,  il  lui  offrait  les  secours 
d'une  petite  armée  que  commandait  Louis  de  Gon- 
zague.  Les  Âncônitains  reçurent,  sans  défiance,  les 
troupes  du  pape  ;  mais  celles-ci  s'étant  emparées  des 
postes,  arrêtèrent  tous  les  magistrats,  tranchèrent  la 
tête  à  six  d'entre  eux,  désarmèrent  tous  les  citoyens, 
bâtirent  une  forteresse  sur  le  mont  San-Siriaeo,  et 
privèrent  la  ville  de  tous  ses  anciens  privilèges  ^» 

Voici  un  exemple  plus  récent  :  c  Nul  Ëtat  d'Italie  n'a 
jamais  dû  à  aucun  souverain  autant  que  la  Toscane  à 
Pierre  Léopold.  Occupé  constamment  à  réformer  tous 
les  abus  introduits,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  par 
une  administration  vicieuse,  il  simplifia  les  lois  civiles, 
il  adoucit  les  lois  criminelles,  il  rendit  au  commerce  la 
liberté,  il  retira  des  provinces  entières  de  dessous  les 
eaux,  il  doubla  les  produits  de  l'agriculture,  il  rendit  à 
ses  sujets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils  avaient 
abandonnées  depuis  longtemps,  il  essaya  aussi  de  mettre 
un  frein  à  la  corruption  des  mœurs  et  de  réprimer  les 
excès  de  la  superstition  ;  mais  il  éprouva  une  violente 
opposition  à  ses  réformes  ecclésiastiques,  de  la  part  du 
concile  provincial,  qu'il  assembla  le  23  avril  1787.  Les 
préjugés  des  prêtres  et  les  vices  du  peuple  se  liguèrent 
contre  un  prince  peut-être  trop  actif  dans  son  désir  de 
faire  le  bien*.  Ni  la  sagesse,  ni  la  bienveillance  des  vues 
de  Léopold  n'étaient  reconnues  par  une  classe  nom- 

>  Sismondi^  t.  xv^  p.  4tO.  — *  *  Idem,  t.  xvi,  p.  326. 


breuse  de  sujets;  cette  classe  était  compilée  de  toiit  oe 
qui  avait  intérêt  au  maintien  des  abus  qu'il  abolissait  : 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  rebut  de  la  population.  La 
suppression  des  couvents,  la  dissolution  des  ordres  reli- 
gieux, la  licence  réprimée,  Tactivilé  provoquée,  Tindo- 
lence  arrachée  à  son  engourdissement  voluptueux,  et 
la  réforme,  universellement  suggérée  ou  imposée,  exci- 
taient une  puissante  résistance  contre  le  royal  réfor- 
mateur. Le  gouvernement  de  la  Toscane  tomba  dans 
les  mains  de  son  second  fils,  et  les  prêtres  et  les  nobles 
donnèrent  des  preuves  de  joie  non  équivoques  :  ils  sa-r 
vaient  très-bien  que  les  souverains  suivent  rarement 
l'exemple  de  leurs  pères  et  prédécesseurs,  et  Tévéne- 
ment  justifia  complètement  cette  opinion.  Le  jeune  duc 
Ferdinand  111  devint  Tagent  de  son  majordome  Manfre- 
dini  ;  et,  sous  ses  auspices,  il  abolit,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  la  populace,  la  liberté  du  commerce 
donnée  par  son  père  ;  il  altéra  ce  code,  l'objet  de  l'ad^ 
niiration  des  philosophes  et  des  amis  de  l'humanité  dans 
tous  les  pays;  il  rétablit  la  peine  de  mort,  et  tendit  la 
main  à  cette  bigoterie  longtemps  découragée,  qui  se  re- 
leva encore  une  fois,  soutenue  par  une  protection 
royale*,  i 

Il  en  a  été  de  même  de  Joseph  II,  en  Lombardie  : 
«  Le  peuple  ne  comprenait  pas  Joseph  IL  dit  lady 
Morgan  ;  les  nobles  et  les  prêtres  le  comprenaient  pai^ 
faitement.  Ils  virent  quel  était  son  but  et  se  coalisè*- 
rent  pour  le  détourner,  et  sauver  leur  pouvoir  et  leurs 
privilèges.  Les  actes  du  gouvernement  de  ce  monarque 
qui  ont  excité  le  plus  d'animosi té  sont  ceux  qui  prou- 

^  Lad>  Mor^au^  t.  iii^  p.  xK,  %%y  S3. 
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vent  le  mieux  son  humanité  et  sa  sagesse.  Tels  étaient 
ces  décrets  de  1781,  qui  accordaient  le  libre  exercice 
de  leur  religion  aux  Grecs  et  aux  protestants.  11  fonda 
des  collèges,  des  bibliothèques  où  ses  pères  avaient  élevé 
des  couvents  et  des  églises.  11  fit  traduire,  en  langue 
vulgaire,  la  Bible,  qui  avait  été  jusqu'alors  éloignée  de 
la  ûonnaissanoe  du  peuple  ;  il  ôta  aux  prêtres  la  censure 
littéraire.  Mais  quel  a  été  le  résultat,  quelle  a  été  la  ré- 
compense des  efîorts  volontaires  d'un  prince  en  faveur 
de  son  peuple  opprimé?.  .Joseph,  ce  souverain  patriote, 
l'ami,  le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  mourut  de 
chagrin,  et  sa  mémoire  ne  fut  honorée  d'aucqn  trophée. 
Le  pape,  les  prêtres,  les  princes  et  les  nobles  de  la  Lom- 
bardie  s'unirent  contre  lui;  le  peuple,  ignorant  et  bi- 
got, le  crut  ennemi  déclaré  de  la  religion.  A  Vienne, 
des  Autrichiens  brutaux  proféraient,  dans  un  dialecte 
rude  et  barbare,  sous  les  propres  fenêtres  du  palais  im- 
périal, qu'il  meure,  ou,  pour  traduire  plus  littéralement 
leur  phrase  :  «  qu'il  crève.  »  H  expira,  poursuivi  jus- 
qu'à la  fin  par  ces  terribles  exécrations,  implorant  la 
grâce  de  mourir  eu  paix  * .  u 

Enfin,  de  nos  jours,  une  tentative  faite  par  une  main 
puissante  n'a  pas  été  plus  heureuse  :  «  A  mesure  que 
Napoléon  occupait,  les  unes  après  les  autres,  les  pro* 
vinces  de  l'Italie,  l'esprit  français,  l'esprit  de  réforme 
dans  les  tribunaux  et  les  lois,  l'esprit  de  publicité^  d'é- 
galité, d'impatience  du  joug,  se  manifestait,  et  la  répu- 
blique de  Venise  pouvait  juger  combien  elle  était 
détestée  par  ceux  qui  avaient  quelque  ouverture  dans 
l'esprit,  quelque  élévation  dans  l'âme.  D'autres,  il  est 

1  Lady  Morgan,  t.  i,  p.  !I96  à  298. 
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vrai,  dans  les  classes  les  plus  humbles,  parmi  les  jour- 
naliers des  villes  et  les  paysans,  gouvernés  par  Fin- 
fluence  des  prêtres,  ne  comprenant  que  ce  qui  existe, 
regardaient  avec  horreur  la  France  et  tout  ce  qui  était 
français.  I^  Sénat  s'appuyait  sur  ce  parti  dont  il  exci- 
tait le  fanatisme  ^  » 

«  Par  l'arrivée  des  Français  en  Italie(l  796),  la  loi  avait 
été  mise  à  la  place  de  l'arbitraire  ;  l'instruction  morale 
et  publique  avait  remplacé,  dans  les  tribunaux,  Tin- 
struction  secrète  et  la  torture  ;  l'égalité  civile  avait  pris 
la  place  du  système  féodal;  l'éducation,  ^U  lieu  d'être 
rétrograde,  avait  été  rendue  progressive,  et  la  pensée 
de  même  que  la  conscience  religieuse  avaient  recouvré 
leur  liberté.  L'œuvre  des  Français  promettait  à  l'Italie 
renaissante  la  liberté,  la  vertu  et  la  gloire.  L'œuvre  de 
la  coalition  a  été  de  tout  détruire,  de  remettre  l'Italie 
entière  sous  le  joug  de  l'Autriche,  de  lui  ôter,  avecla 
liberté  politique,  la  liberté  civile  et  religieuse,  et  jus- 
qu'à celle  de  la  pensée,  de  corrompre  ses  mœurs,  et  de 
faire  peser  sur  elle  la  dernière  humiliation  *.  » 

Ci  Par  un  rescrit  du  pape,  daté  du  6  juillet  1816,  la 
magistrature  degli  anziani,  celle  des  tribuns  du  peuple, 
le  tribunal  de  la  rota,  la  corporation  des  arts,  les 
écoles  de  médecine,  de  philosophie,  de  droit  civil  et  de 
droit  canon,  des  avocats,  des  notaires  et  même  de  la 
théologie,  furent  abolies,  les  citoyens  désarmés;  toutes 
les  anciennes  facultés,  le  gouvernement  de  la  milice, 
l'administration  de  la  justice,  des  études,  le  droit  de 
choisir  les  professeurs,  les  fonctionnaires  publics,  et 
celui  de  battre  monnaie,  furent  annulés.  Par  cet  acte 

»  SismoDdi^  t.  ii,p.  26!.  —  •  fdem,  p.  866,  t67. 
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de  violenee  de  la  part  di  Roma  che  minaccia  délia 
s'degno  di  Dio  senza  temerloj  Bologne  fut  réduite  à  l'é- 
tat de  servitude  des  autres  provinces,  et  soumise  aux  lois 
qui  régissent  l'État  de  l'Église  en  général  '  •  > 

On  le  voit,  la  papauté  reste  la  même  dans  tous  les 
temps;  elle  ne  saurait  se  réformer.  Tout  ce  qu'elle  peut 
faire,  c'est  de  changer  ses  moyens  pour  poursuivre  le 
même  but.  La  papauté  s'habille  à  la  mode  du  siècle; 
mais  c'est  pour  mettre  le  siècle  à  son  service.  Jadis  elle 
a  emprunté  les  temples,  les  cérémonies,  même  les 
croyances  du  paganisme,  pour  gagner  les  païens  à  sa 
cause,  sans  s^inquiéter  si  son  travestissement  ne  risquait 
pas  de  la  rendre  elle-même  païenne.  Plus  tard,  elle 
s'est  mise  à  la  tête  des  croisades,  parce  qu'un  souffle  de 
combats  animait  la  chrétienté,  et  qu'il  importait  à  Rome 
de  paraître  diriger  le  mouvement,  afin  de  conserver  et 
d'accroître  son  influence.  Plus  tard  encore,  elle  s'est 
mise  à  la  remorque  des  rois  absolus,  pour  se  rendre  né- 
cessaire et  profiter  elle-même  de  cet  absolutisme,  dont 
elle  a  fini  par  faire  son  grand  principe.  Mais  à  travers 
ces  transformations  habiles,  la  papauté  est  restée  la 
même  :  ambitieuse,  égoïste,  faisant  tout  concourir  à  sa 
propre  grandeur;  se  pliant  au  présent,  mais  ne  rom- 
pant pas  avec  le  passé;  accommodant  à  son  usage 
même  les  armes  qui  semblaient  devoir  la  blesser;  puis, 
quand^elle  était  triomphante,  reprenant  ses  allures  do* 
minatrices,  au  nom  du  nouveau  principe,  faussé  au 
profit  de  l'ancienne  cause.  Jamais  la  papauté  ne  sera 
modifiée,  toujours  la  papauté  absorbera  quiconque 
viendra  s'y  réunir.  Écoutons  nos  auteurs  :  «  La  maxime 

>  hv\y  Morgfti»,  l.  P,  |i.  ^8,  t49. 


invariable  de  l'Église  de  Rome  a  été  d'obserter  les  ten- 
dances du  siècle,  de  paraître  les  diriger^  tandis  qu'elle 
ne  fait,  en  effet,  que  les  suivre^  et  de  s*y  plier,  pour  les 
faire  servir  au  grand  but  de  la  suprématie  ecclésias- 
lique.  L'Europe,  désertée  au  temps  des  croisades  et  à 
l'instigation  de  la  papauté,  fut  abandonnée  au  clergé 
qui  profita  de  l'occasion  pour  s'agrandir.  Dans  des  temps 
plus  civilisés,  lors  de  la  Renaissance  des  lettres^  le  clergé 
se  mit  à  la  tête  de  la  croisade  contre J'ignorance^  et 
lorsqu'à  une  époque  de  sécurité  succéda  un  moment 
de  danger,  où  l'existence  même  de  la  papauté  parut 
compromise,  les  progrès  de  la  réformation  furent  arrê- 
tés par  ces  éternels  champions  de  l'erreur,  les  jésuites. 
Des  voies  plus  agréables  s'ouvrirent  ensuite  à  l'ambi- 
tion du  clergé,  qui  trouva  plus  commode  et  plus  sûr  de 
dicter  ses  volontés  aux  cabinets  par  la  bouche  d'un  con- 
fesseur, agent  mystérieux,  qui  tour  à  tour  flattait  les 
vices  et  éveillait  les  terreurs  de  ses  pénitents  supersti- 
tieux :  rois  et  reines,  ministres,  favoris  et  favorites. 
Mais  quand  ce  système  aussi  fui  usé,  et  que  l'esprit  ré* 
volutionnaire  prit  le  dessus,  le  prêtre,  nouveau  Protée, 
caressa  l'esprit  révolutionnaire.  En  Irlande,  l'attitude 
menaçante  de$  populations  catholiques  est ^  depuis  long- 
temps, ouvertement  encouragée  par  un  clergé  qui,  du 
moins,  n'a  rien  fait  pour  adoucir  la  barbarie  sanguinaire 
de  leurs  mœurs  \  et  c'est  au  moment  même  où,  bien 
que  le  crime  n'eût  jamais  pris  en  Irlande  des  propor- 
tions aussi  effrayantes,  l'Angleterre,  avec  une  généro- 
sité sans  exemple,  a  prodigué  ses  ressources  pour  sou** 
lager  les  misères  de  ce  pays;  c'est  à  ce  moment  mèiue 
qu'un  nouveau  pays,  dont  le  nom  a  été  proclamé  de 
toutes  parts  comme  synonyme  de  la  cause  de  la  liberté 


et  des  dWite  sociaux,  ose  bravei*  le  gouve^llement  de  la 
6^ahde-Bretagne ,  par  une  intervention  directe  dans 
uU  détail  de  sa  législation  extérieure  \  » 

Ainsi  ritalie  est  restée  sous  l'inspiration,  sinon  sous 
l'empire  de  la  papauté.  Couinie  par  le  passé,  elle  en  a 
sueé  les  principes  ;  ce  qu'elle  recueille  aujourd'hui  est 
donc  bien  le  fruit  de  là  semence  jetée  sur  son  sol,  depuis 
de  longs  siècles ,  par  sa  foi  religieuse.  Depuis  quinze 
siècles,  le  catholicisme  a  enfanté,  élevé,  instruit  exclu* 
sivement  son  peuple  bien-aimé  ;  aujourd'hui,  il  est  ma- 
jeur. Voyons  ce  qu'il  est  dans  sa  foi,  son  gôuvernemenf, 
ses  mœurs,  son  agriculture,  sort  commerce  et  son  in- 
dustrie. 

GotJVERNBMfeNï,  *—  «  La  politique  générale  des  petits 
despotes  qui  gouvernent  chaque  division  de  ce  malheu* 
reux  pays,  n'est  pas  moins  contraire  à  son  commerce 
qu'à  sa  liberté;  mais  la  nullité  de  l'Italie  ikit  partie  du  sys- 
tème moral  et  religieux  que  rhj^ocrisie,  jointe  à  la  force 
des  armes,  a  imposé  au  genre  humain ,  et  pour  le  pré- 
sent ,  les  Italiens  n'ont  rien  autre  à  ftiîre  qu'à  obéir  '.  » 

«  L'obscurantisme  des  souverains,  tyrans  de  l'Italie, 
»e  tolère  aucun  écrit,  s'il  ne  tend  pas  à  proroger  Ter- 
reur et  à  faire  rétrograder  l'intelligence.  Le  principal 
mouvement  d'esprit  existe  en  Lombardie,  à  Florence, 
il  s'eflForce  d'avancer  à  Rome,  il  est  endormi  dans  celte 
ville  qui,  pendant  deux  mille  ans,  a  forgé  des  chaînes 
pour  le  monde  civilisé  \  oU  voit  régner  une  brutale  et 
Complète  ignorance  de  Ce  qui  se  passe,  même  dans  ses 
propres  murailles  \» 

«  On  ne  peut  concevoir  une  réunion  de  circonstances 

*  Revue  Éritannique ,  1848,  janvier-fùvrior,  p.  301,30).  *—  *  Lady 
Morgan,  l.  m,  p.  4 13.  —  '  Idem,  p.  148. 
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plus  propres  (que  ce  qui  se  passe  en  Italie)  à  arrêter  les 
progrès  les  plus  précieux  de  la  civilisation,  ou  plus 
parfaitement  adaptées  pour  paralyser  tout  exercice  in- 
tellectuel S  0 

«  Les  deux  pouvoirs  de  Rome  et  de  Fautorité  mar- 
chent vers  un  but  commun ,  la  proscription  de  toute 
idée  d'indépendance,  de  tout  esprit  d'examen.  Le  clergé 
napolitain  a  accepté  une  haute  mission  de  police,  et 
il  porte,  dans  cet  apostolat  politique,  une  intolérance, 
un  fanatisme  qui  renchérissent  encore  sur  les  rigueurs 
du  pouvoir  temporel.  La  chaire  évangélique  est  con- 
vertie en  tribune  absolutiste  ;  elle  n'a  plus  d'analhème 
que  pour  le  peuple  souffrant ,  opprimé  ;  l'espérance  y 
est  à  l'index  ;  le  progrès  flétri  comme  impie ,  et  des 
puissances,  constituées  par  la  violence,  maintenues  par 
elle,  reçoivent  l'apothéose  du  Vatican  *.  » 

Nous  allons  retrouver  cet  esprit  sur  tous  les  points  de 
l'Italie.  Et  d'abord  le  Piémont  '  :  «  Les  codes  français, 
célèbres  par  leur  clarté,  avaient  été  accueillis  avec  joie 
en  Piémont  et  en  Savoie;  ces  provinces  pouvaientles  con- 
server en  cessant  d'être  françaises.  Ils  ont  été  remplacés 
par  les  anciennes  coutumes  plus  ou  moins  incertaines  ou 
contradictoires  qui  régissaient  autrefois  ees  pays.  Les 
fils  héritent  à  l'exclusion  des  filles.  La  tentative  d'émi- 
gration est  punie  d'amendes  et  de  peines  infamantes; 
la  confiscation  des  biens  réduit  à  la  misère  la  famille 
du  coupable  de  quelque  crime  ou  de  quelque  délit;  les 
juges,  nommés  et  révoqués  à  volonté,  fixent  à  leur  gré 

*  Lady  Morgan,  l.  m,  p.  150,  —  •  Didier,  p.  Î33.  —  *  Nou»  aimons  à  rc- 
coiinatlre  qu*au  moment  même  où  doue  rédigeons  ces  lignes,  le  Picoioot 
marche  dans  une  voie  meilleure;  mais  on  sait  aussi  que  ces  nouvelles  tes- 
danccs  lui  valent  Topposition  la  plus  violente  de  la  part  de  Rome  et  de  soo 
propre  clergé. 
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les  frais  de  procédure  ;  les  grâces  même,  que  le  prince 
accorde,  sont  payées  sous  le  titre  d'émolument  royal. 
On  a  si  bien  organisé,  dans  ce  royaume,  le  système  de 
centralisation,  que  le  gouvernement,  dit  un  voyageur, 
revient  suivant  son  bon  plaisir  sur  la  chose  jugée,  ré<- 
voque  des  transactions  librement  consenties  entre  par- 
ticuliers, annule  des  testaments,  change  à  son  gré  les  . 
compétences,  et  délègue  à  des  commissaires  la  connais- 
sance des  causes  des  hommes  puissants  ou  protégés. 
Dans  les  matières  criminelles,  l'accusé  ni  le  défenseur 
ne  sont  présents  à  l'audition  des  témoins;  l'instruction, 
les  débats,  le  jugement,  tout  se  fait  en  secret  ;  et  si, 
malgré  ces  moyens  accablants  pour  l'accusé,  son  inno- 
cence est  reconnue,  il  n'est  rendu  à  la  liberté  que  lors- 
qu'il a  payé  les  frais  d'une  procédure  onéreuse. 

«r  Les  nobles  jouissent  de  toutes  les  faveurs  du  gou- 
vernement; eux  seuls  peuvent  prétendre  aux  grades 
élevés  de  l'armée  ;  ils  sont  exempts  de  toute  corvée 
dont  les  autres  classes  sont  surchargées  ;  ils  ne  sont  pas 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires  ;  un  noble,  qui  ne 
veut  pas  acquitter  ses  dettes,  obtient  du  roi  l'autorisa- 
tion de  ne  pas  payer  pendant  dix  ou  vingt  ans  les  in- 
térêts de  ce  qu'il  doit. 

c  Ces  faits  indiquent  suffisamment  la  nature  du  gou- 
vernement  sarde  :  c'est  le  despotisme  dans  toute  sa 

pureté  *.  » 

«Le  gouvernement  de  la  Toscane  est  pire  encore  que 
celui  du  Piémont  :  a  Le  magistrat ,  dit  lady  Morgan, 
peut  ici  condamner  à  des  amendes ,  d*une  manière 
arbitraire  ;  il  peut  arrêter  les  citoyens  dans    leurs 

»  Didier,  l.  vir,  p.  Î90. 
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propre»  niaison»^  et  de  nuit  ;  et  sur  dos  soupçotië  ou  des 
informationa  secrètes,  il  peut  les  faire  enfermer  dans 
uhe  maisoB  de  correction  ou  les  forcer  d'entrer  au  ser-* 
vice  commedans  le  cas  de  discolato,  c'est-à^ire  de  cou* 
duite  immorale  et  dissolue ,  ou  d'abstinence  de  devoirs 
religieux  4  pratique  d'autant  plus  dangereuse  pour  k 
.  liberté  indi^idueUe^  que  son  exécution  est  commise 
aux  agents  de  police  les  plus  subalternes  '.  s 

«  Les  finances^  eti  Toscane  9  excèdent  de  beaucoup 
les  besoins  de  FËtat^  et  sont  principalement  employées 
à  corrompre  le  peuple.  C'est  pour  cela  que^  sans  aug-- 
mentation  de  territoire^  n'ayant  ni  magnifiques  entre- 
prise» à  soutenir^  ni  dépenses  utiles  à  assurer ,  les 
impôts  directi»  et  indirects  vont  toujours  en  crois- 
sant '.  » 

fi  A  l'exception  des  avocats  dans  les  causes  civiles, 
personne  ne  peut  rien  publier  sans  Tapprobation  des 
censeurs.  Les  collèges^  les  écoles^  le»  universités  demain 
doraient  de  grandes  améliorations.  » 

Mats  c'est  à  Rome  même  qu'il  nous  importe  surtout 
d'étudier  l'esprit  du  gouvernement  etde  l'administration; 
car  si  quelqu'un  songeait  à  contester Tiniluence  du  pape 
sur  le  reste  de  l'Italie,  du  moins  ne  la  tiierait-^il  pas  sur 
la  ville  oùil  règne^  non-seulement  en  pontife  spirituel, 
mais  encore  en  monarque  temporel  absolu  :  «  Ce  n'est 
point  assez  pour  Rome ,  dit  M.  Rriffault,  de  garder  en 
son  sein  ces  stériles  traditions  du  passé  «  dans  tous  ses 
rapports  avec  les  gouvernements  et  les  peuples  de  TEu^ 
rope^  la  Cour  romaine  agit  et  traite  avec  une  pensée 
unique  ^  celle  de  tout  ramener  à  l'inerti^^  qui  est  de^ 

^  Lady  Morgan^  t.  m^  p.  40%.  — *  Idem,  p.  443  et  441. 


211 

Tenue  pour  elle  une  lecotlde  tiature<  Sotii  lei  lt)8{)ira- 
tionft  qui  lui  lientieut  du  ebef  de  rKgliie^  le  clergé  n'tt 
qu'un  YOëu^  c^est  celui  de  t'immiicer  danilei  affaires 
de  l'État)  afin  de  rapporter  k  Aome  Tinflttence  qu^il 
peut  acquérir  par  seë  manœuvres  sur  les  destinées  du 
paysé  Rome  ne  fuluiine  plus,  du  sommet  du  Vatican^ 
des  anathèmes  dont  on  se  rit  )  mais  elle  pratique  des 
voies  souterraines  sous  les  idées  et  les  progrès  qui  gênent 
ses  vues  \  sa  marche  occulte  est  parallèle  à  celle  que  suit 
la  civilisation  à  la  face  des  cieui^  Tentatives  tardives, 
et  qui  ne  peuvent  pas  plus  réparer  les  ruines  de  la 
puissAiice  temporelle  que  celles  du  pouvoir  spirituel 
qui  se  sont  détruits  Tun  par  l'autre  ^  n 

«  Rien  n'est  plus  ténébreux  que  l'administration  des 
finances  à  Rome  \  tout  est  livré  à  Tarbitraire,  tout  y  est 
obscur  et  inconnu.  Les  fonds  sont  encaissés  et  distribués 
sans  contrôle.  Chacun  sait  que  les  commissions  données 
aux  prélats  et  aux  cardinaux ,  pour  exercer  cette  sur** 
veillance,  n'existent  que  pour  la  forme.  Les  charges  sont 
inégalement  réparties^  Il  est  telle  province  des  Apen- 
nins qui,  depuis  vingt  atis,  paie  au  trésor  100,000  francs 
de  surtaxe  pour  la  construction  des  routes,  et  n'est  tou- 
jours traversée  que  par  des  sentiers  impraticables. 

c<  Ces  désordres  engendrent  les  mécontentements  ;  les 
mécontentements  exigent  de  nouveaux  moyètis  de  ré*» 
pression  ;  ceux-^ci  nécessitent  un  surcroît  de  dépenses, 
et  déjà  les  4,000  Suisses  répandus  dans  les  Légations  ne 
suffisent  plus  pour  réprimer  l'insurrection,  dont  les  tèn-» 
talives  ont  peuplé  de  détenus  les  cachots  du  fort  de  San^ 
Léon  et  des  autres  prisons  d'État*. 


^  Briffanlt,  p.  460, 464 .  —  <  idem,  p.  73. 
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a  Notre  existence  comme  Français  n'est  pas  ici  sans 
quelque  agrément.  On  nous  cherche  à  Rome,  on  nous 
fête,  non  pas  dans  les  hautes  régions  et  dans  le  clei^, 
où  Ton  craint  notre  libéralisme  et  notre  philosophie, 
mais  dans  la  classe  moyenne.  Au  reste,  je  le  répète, 
Rome  est  un  foyer  pestilentiel  dans  lequel  s'altèrent,  en 
se  corrompant,  les  meilleurs  tempéraments  et  les 
cœurs  les  plus  droits  \ 

«  Les  races  italiennes  ont  une  astuce  qui  les  porte 
volontiers  vers  les  manœuvres  occultes.  On  sait  jusqu'à 
quel  point  de  perfection  Venise  poussa  l'art  de  l'espion- 
nage et  de  la  délation.  Les  annales  de  cette  république 
sont  pleines  de  ces  mystérieuses  horreurs.  Les  autres 
Ëtats  d'Italie  adoptèrent,  par  un  penchant  naturel,  les 
mœurs  et  le  masque  de  la  politique  vénitienne.  Rome 
marcha  la  première  dans  cette  voie  de  ténèbres,  et,  chez 
elle,  ces  sombres  et  déloyales  traditions  font  partie  des 
fastes  intimes.  La  police  de  Rome  ne  se  borna  pas  à  la 
ville  sainte.  Par  les  ordres  religieux  soumis  à  sa  disci- 
pline et  à  son  pouvoir,  le  Saint-Siège  sut  pénétrer  le 
secret  des  lois  et  des  peuples.  Les  confessionnaux  de 
tous  les  souverains  catholiques  avaient  des  échos  sous 
les  voûtes  du  Vatican. 

a  A  Rome,  presque  tous  ceux  qui  se  mêlent  des  af- 
faires publiques  font  de  la  police,  non  point  par  état, 
mais  afin  de  gagner  quelque  chose  à  leurs  moments 
perdus  et  pour  utiliser  leurs  loisirs.  Toute  l'Église,  de- 
puis le  plus  humble .  estafier  de  sacristie  jusqu'aux 
membres  du  sacré  Collège,  est  enrôlée  dans  cette  mi- 
lice.  La  révélation  et  la  surveillance  font  partie  des  obli- 

1  BrifTault.  p.  400. 
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gâtions  imposées  aux  lévites.  Sur  les  flancs  de  cette  vaste 
agrégation,  se  groupent  les  communautés  religieuses, 
les  familiers  du  clergé  et  la  gent  dévote.  Les  employés 
du  gouvernement  seraient  mal  venus  à  ne  pas  joindre 
leurs  efforts  à  ce  concours.  L'armée  elle-même  s'y  as- 
socie. Une  autre  partie  de  la  population  romaine  prend 
part  à  ces  opérations,  c'est  la  tourbe  des  mendiants,  des 
bandits,  des  courtisanes,  si  nombreuses  à  Rome  ;  la  do- 
mesticité, les  ciceroni  et  toute  la  multitude,  dont  la  vie 
de  hasard  et  d'aventure  s'attache  aux  étrangers  ;  tout  ce 
que  Rome  contient  de  puissant  et  de  honteux  est  affilié 
à  sa  police.  Heureusement,  là  comme  en  toute  chose, 
dans  ce  pays,  l'indolence  paralyse  les  actes  ' .  » 

c  Sur  les  terres  de  l'Ëglise,  ajoute  M.  Didier,  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  quelques  forçats  obtiennent,  par 
une  grâce  toute  spéciale  de  Sa  ^inteté,  la  faveur  de  ne 
pas  travailler,  et  ils  passent  leurs  jours  dans  les  délices 
d'un  éternel  far  niente.  De  ce  nombre  était  le  fameux 
bandit  Gasperoni.  Fatigué  de  brigandage  et  voulant, 
comme  il  disait,  se  retirer  des  affaires,  il  avait  offert  au 
Saint-Père  de  déposer  les  armes,  à  la  seule  condition 
d'avoir  la  vie  sauve.  Le  gouvernement  papal  avait  ac-* 
cepté  la  capitulation.  Gasperoni  avait  une  cour  et  rece- 
vait de  nombreuses  visites  dans  sa  prison.  Il  racontait 
ses  campagnes  comme  un  général  aime  à  rappeler  les 
siennes  ;  et  je  l'ai  entendu  se  vanter  d'avoir  commis 
quarante-cinq  homicides.  Les  gardiens  professent  pour 
lui  une  haute  estime.  Pour  eux,  comme  pour  la  chatne, 
c'était  le  grand  homme  du  siècle  :  telles  sont  les  mœurs 
du  pays  \  » 

»  BriffauU,  p.  <05, 406.  —  «Didier,  p.  t3. 
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Main  ne  nPUfi  arrétoq»  pa«  à  dépeindra  le  gouverna* 
mant  d^  t^Ua  ou  talla  contrae  julienne.  Cç  que  nous 
avon^  dil  ^lippesî^ivament  du  Piéiqonti  de  la  Toscane  et 
de»  £)tats  romaiqp»  M-  de  ^ismondi  va  noua  le  dire  de 
toutp  }'{tali0,  %  he  d^spoti^ine  n'a  aucun  besoin  de  8e 
déguiser  dans  U  législation  italienne  ;  un  pouvoir  squ* 
verain,  un  ppuvpir  i^ns  borne  y  est  attribué  au  prince. 
Il  n'y  a  aucun  droit  tellement  wcré  qu'il  wit  mis  an 

dehors  de  la  pui^ança  souyerainei  Im  lois  sont  de  sim^ 

plps  éipanation^  dQ  la  volonté  du  monarque;  les  juge- 
ment» civils  at  criminela  peuvent  être  changés  par  ses 
rescrit?.  Il  sv^pendi  en  faveur  de  l'un,  les  poursuites  de 

ses  créancier^  ^  jl  apCQrde  à  l'autre  un^  restitution  in 
intPgn^m  Af»  droits  perdus  par  la  prescription  ;  il  légi- 
tjpie  un  troisième,  qui  est  bâtard,  pour  le  faire  bériter 
avpc  ses  frères  qu  au  préjudice  de  ses  cousins  ;  il  abroge, 
en  faveur  d'un  quatrième,  les  liens  de  la  primogéniture, 
pour  qu'il  puisse  disposer,  au  préjudice  de  ses  enfants, 
des  bÎPns  qui  leur  sont  substitués.  Les  privilèges  des 
corps  w  l'arrêtent  pas  plus  que  ceux  des  particuliers, 

et  il  change  à  son  gré,  et  pour  un  but  privé,  les  cou^ 
tomes  des  villes  et  les  prérogatives  des  ordres  divers.  Pe 
même  que  tout  dépend  de  la  seule  volonté  du  prince, 
tout  est  accompli  par  elle,  sans  discussion,  sans  délibé- 
ration publique,  sans  que  la  nation  soit  associée,  d'aa- 
cune  manière,  à  ce  qui  va  êtretéglé  sur  sa  destinée. 

La  critique  des  divers  systèmes  politiques  ou  économi- 
ques, adoptés  par  le  gouvernement,  serait  un  délit 
L'histoire  moderne  même  est  interdite  ;  elle  pourrait 
induire  les  sujets  en  tentation  de  juger  ce  qu'ils  doî'^ 
vent  considérer  comme  trop  haut  pour  leur  entende- 
ment. 


«  Pans  les  pays  où  l'instruction  des  procès  est  toujours 
publique,  chaque  procès  criminel  est  une  grande  école 
de  moralité  pour  les  assistants.  L'homme  du  peuple 
apprend,  à  l'audience,  que  le  crime  qui  a  été  commis 
sous  le  secret  des  nuits,  loin  de  tout  témoin,  parvient 
cependant  à  être  découvert.  11  apprend  que  l'autorité  qui 
veille  sur  lui  est  bienveillante,  qu'elle  est  éclairée, 
qu'elle  ne  punit  qu'après  avoir  conpu  le  crime.  Mais 
lorsque  l'instruction  est  secrète,  qu'elle  n'est  accomp^ 
gnée  d'aucun  plaidoyer,  d'aucun  débat  qui  associe  In 
public  au  jugement,  tous  s'accordent  à  ne  voir,  dan^  la  • 
justice  criminelle,  qif'un  pouvoir  persécuteur,  un  pQU' 
voir  odieux  ;  ils  se  liguent  pour  soustraira  ton^  lis  pré»T 
vequs  également  h  son  ftction,  at  ils  fout  pe^^r  uoa  wr|e 
d'iqfaroip  «ir  tous  ceux  qui  ont  coptribué,  ia  quelque 
manière,  à  ce  qu'elle  s'accompU§se,  C^ttQ  ligug  ppptr^ 
la  justice  criwipelle  s^^st  m  effet  fQrnaée  àin%  Joute 

rit4lie. 

«  Les  apchers  des  tribwnaw,  les  cpipoppux  gt  )e»  ibirefi 
soqt  déclarés  infàipeg,  et  l'on  comprend  que  4éS 
homroes  qui  consentent  h  embrasser  un  ipélier  aPHVert 

du  poéppis  publia  et  de  celui  d^e  la  Ipj,  s'apr»ngeot  pour 

mériter  l'infamie  de  leur  condition.  Un  honnête  horquie 

rpugil  d'avoir  ew  aupMu  rapport  avec  le  bargellu,  d'avoir 
reçu  de  l«i  aHcun  service  :  néanmpinç,  phaqHft  piloypn 

cent,  à  tpqle  heure,  que  §a  réputation,  «a  liberté,  sa 
vie,  dépendent  des  ipfprmations  secrètes  que  donnera 
pet  officier.  Personne  n'est  à  l'abri  d'être  arr^t^  de  nuit, 
dans  sa  propre  maison,  garrotté,  transporté  au  Ipfn,  par 
la  seifle  autorité  de  cet  borpnie,  qui  n'en  rend  compte 
qu'au  seul  ministre  de  la  police  ou  président  du  buon 
goveriio.  Vttalie  edt  probablement  le  seul  pays  au  monde 
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OÙ  l'infamie  légale^  loin  d'être  incompatible  avec  le  pou- 
voir, soit  une  condition  requise  pour  exercer  une  cer« 
taine  autorité. 

c(  Un  Italien,  de  quelque  rang  qu'il  soit»  s'il  n'a  pas 
perdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne  contribuera  jamais 
à  traduire  un  malfaiteur  entre  les  mains  de  la  justice. 
Un  Yol  impudent,  un  meurtre  effroyable  serait  commis 
sur  la  place  publique,  que  la  foule,  au  lieu  d'arrêter  le 
coupable,  s'ouvrirait  pour  lui  laisser  un  passage,  et  se 
fermerait  pour  arrêter  les  sbires  qui  le  poursuivent.  Le 
témoin,  interrogé  sur  un  crime  commis  sous  ses  yeux, 
s'offense  de  ce  qu'on  veut  le  faire  parler  comme  un  es- 
pion. La  compassion  pour  le  prévenu  est  si  vive,  la  dé- 
fiance de  la  justice  du  juge  si  universelle,  que  les  tribu- 
naux osent  bien  rarement  braver  ce  sentiment  général 
et  prononcer  une  sentence  capitale.  Les  prévenus 
n'y  gagnent  rien  ;  ils  languissent  quelquefois  dans  les 
prisons  pendant  de  longues  années ,  ou  bien  ils  sont 
condamnés  à  la  relégation  dans  des  pays  de  mauvais 
air,  où  la  nature  fait  lentement  et  douloureuse- 
ment ce  que  le  juge  n'a  pas  osé  faire  ;  mais  l'exemple 
de  la  peine  qui  suit  le  crime  est  perdu  pour  le  pu- 
blic. 

«  Dans  presque  toute  l'Italie,  le  jugement  des  causes, 
tant  civiles  que  criminelles,  est  abandonné  à  un  seul 
juge.  Or,  on  dénature  un  tribunal  en  le  réduisant  à  un 
seul  homme;  on  ne  laisse  plus,  à  celui-ci,  le  moyen  de 
distinguer  entre  ses  affections  privées,  ses  passions,  ses 
préjugés,  et  les  opinions  qu'il  forme,  en  qualité  d'homme 
public.  On  expose  les  parties  à  souffrir  de  son  hu- 
meur, de  son  impatience,  et  on  lui  ôte  le  frein  sa- 
lutaire que  lui  impose  la  nécessité  d'exposer  ses  noo- 
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tifs  à  jses  collègues  pour  les  amener  à  son  opinion. 

tt  Encore  le  prévenu  doit-il  s'estimer  bien  heureux 
lorsque  le  juge  unique,  devant  lequel  il  doit  comparaître, 
siège  régulièrement  sur  son  tribunal,  car  toutes  les  fois 
que  le  plaignant  jouit  de  quelque  crédit  auprès  du  buon 
gavemo,  le  ministre  de  la  police  transmet  au  vicaire  ou 
au  bargello  l'ordre  d'instruire  le  procès  per  via  econo^ 
mica.  Dans  ces  procès,  désignés  par  les  noms  à'econo^ 
mici  ou  de  camareli,  l'accusé  n'est  point  admis  à  se  dé- 
fendre. La  plainte  ne  lui  est  point  communiquée  ;  il  n'a 
aucune  notion  des  preuves  produites  contre  lui,  tout  au 
plus  a*t-il  occasion  de  deviner  la  nature  de  l'accusation 
par  son  interrogatoire,  dans  le  cas  seulement  où  il  est 
interrogé.  La  sentence  qui  est  rendue  contre  lui  n'est 
pas  motivée. 

c  Ainsi,  dans  toute  l'Italie,  l'effet  salutaire  que  la 
justice  devait  produire  sur  la  moralité  du  peuple  a  été 
complètement  perdu,  et  un  effet  tout  contraire  a  été 
opéré  sur  le  plus  grand  nombre.  Chaque  sujet,  trem- 
blant devant  une  autorité  qui  n'est  point  comptable  de 
ses  actions,  qui  n'est  soumise  à  aucune  loi,  se  croit  à 
toute  heure  entouré  de  délateurs  et  d'espions  secrets; 
il  ne  peut  jamais  s'assurer  sur  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience, et  il  est  forcé  à  prendre  des  habitudes  de  dissi- 
mulation, de  flatterie  et  de  bassesse;  un  assassinat  ne 
lui  fera  point  perdre  ou  la  faveur  publique,  ou  les  asiles 
qu'ont  offerts  longtemps  les  églises,  ou  ceux  qu'offrent 
encore  les  frontières  nombreuses  des  petits  Ëtats  entre 
lesquels  l'Italie  est  coupée;  et  jamais,  en  effet,  aucun 
pays,  à  la  réserve  de  la  seule  Espagne,  n'a  été  souillé 
par  plus  de  meurtres  presque  impunis.  A  toutes  ces 
causes  d'immoralité,  il  faut  joindre  les  habitudes  de 


férocité  données  presque  jusqu'à  nos  jours  par  le  spe&r 
tacle  de  la  torture  \  d 

M.  de  Lamennais  entre  encore  piieui  d^ns  notre 
sujet,  en  nous  faisant  sentir  que  c'est  bien  au  pouvoip 
ecclésiastique  qu'il  faut  ici  faire  remqnter  les  torts  des 
gouvernements  séculiers  :  a  Le  mal  le  plus  à  redouter, 
dit  l'illustre  abbé,  le  mal  dont  le  catholicisme  souffre  le 
plus,  et  qui  le  menace  chaque  jour  davantage,  a  pour 
principe  Torganisation  presque  exclusivement  ecclésiai* 
tique  du  gouvernement  temporel,  et  l'abolition  des  an^ 
tiques  franchises  provinciales,  maintenues  par  le  car« 
dinal  Gonzalvi,  lorsque  Pie  VU  recouvra  ses  Ëtats.  De 
là  l'impatience  avec  laquelle  le  peuple  apporte  ce  qu'il 
appelle  l'administration  des  prêtres;  ceui^rci,  d'une 
autre  part,  se  sentant  haïs  de  la  population,  en  acpnsent 

les  opinions  nouvelles,  le^  maximes  de  liberté»  ei*  ^u 

lieu  de  recourir  h  une  réfprme  Mg^  d^ns  le  sy^tèoie 
politique  et  administratif,  m  jeUçnt  aYeuglément  ^m 
les  doctrines  de  l'absolutiisine ,  cherchent  leur  appui 
dans  la  force,  et,  qui  pi^  est,  dan/une  force  étrAugèrfii 
Ce  qui  frappe  dans  le  clergé  d'Italie,  c'est  quelque 
chose  de  moMi  d'apatbiqne,  dP  frojd,  d'indifférent,  m 
un  mot,  In  défant  de  vie;  on  y  vit  d@  sa  profession!  6t 

voilà  tout;  on  se  plie  iinx  caprices  dti  sonvertin  ;  on  con- 
sacre ^e^  prétentions  ^n  nom  de  la  conscience;  on  ^ 

rend,  en  HP  WPt,  Tipsimment  décile  de  sfi  politique, 
quelle  qu'elle  ^pit,  Deux  choses  pontribuent  à  précipiter 
le  clergé  d'Italie  dans  pette  voie  funeste  ;  la  première, 
c'est  son  éducation,  f^  préjugés  et  son  acooutnmanpe 
au  joug  qui  le  dégrade,  et  gui  produit  une  sorte  de 

1  Sitmon^i  t.  |vi,  p.  409. 


ppeslration  de  l^intelligenee  ;  le  elargé,  en  second  lieu, 
sans  oKaminep  s'il  n'est  pas  luirTmème  la  cause  des  anî- 
mosités  contre  TËglise,  en  prend  ocrasion  de  s'affermir 
toujours  davantage  dans  ses  sentiments,  et,  croyant 
servir  Dieu  en  servant  tous  les  despotismes,  il  aliène 
peu  à  peu  les  peuples  et  de  soi  et  de  1^  religion.  Un 
grand  nombre  d'hommes  ont  pris  les  prêtres  en  hor^ 
reur,  et,  pour  mieux,  se  séparer  d'eux,  ils  se  jettent 
dans  ripipiété  ;  ils  haïssent  le  clergé  de  tout  l'amour 
qu'ils  portent  h  leur  patrie  ^  » 

Voici,  sur  le  même  sujet,  une  citation  plus  récente 
de  la  Revue  Britannique  ;  9  II  est  pénible  de  le  dire, 
rien  ne  garantit  le  bon  gouvernement  (dans  les  États 
du  pape),  avec  des  autorités  la  plupart  irresponsables, 
investies  d'attributions  sans  limites  ou  ipal  comprises, 
et  autour  desquelles  s'agite  une  foule  d'intrigants  subaW 
ternes,  âpres  à  la  curée,  exploitant  l'ignorance  de  leurs 
maîtres.  L'ignorance  des  fonctionnaires  est  le  résultat 
presque  inévitable  d'une  administration  dont  les  mem-> 
bres  sont  imposés  au  pape,  élus  par  les  instruments 
actifs  de  son  élection ,  et  choisis  d'ailleurs  parmi  le 
clergé,  ce  qui  exclut  généralement  toute  étude  adminife 
trative,  théorique  ou  pratique*  Un  chanoine  deviendra 
tout  à  coup  trésorier  général;  un  cardinal  dirigera  le 
département  de  la  guerre;  un  évèque  présidera  à  tous 
les  détails  du  gouverpement  comme  secrétaire  d'Ëtat. 
Voilà  pour  les  fonctionnaires  supérieurs;  mais  rigno^? 
rance  distingue  encore  ceux  qui  dirigent  les  branches 
secondaires  de  l'administration,  car,  que  sopt  eeux*ai? 
encore  des  ntonsignori,  transformés  tout  à  coup  en  juris^ 

>  Affaires  de  fam^,  Umeonais,  p.  SS3  h  tfà. 
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consultes,  en  économistes,  en  financiers,  etc.  Aussi, 
grands  et  petits  fonctionnaires  ont-ils  également  besoin 
de  voir  par  les  yeux  de  tous  ces  valets  ou  parasites  qui, 
comme  la  vermine,  vivent  de  la  corruption  qu'ils  entre- 
tiennent. Il  faut,  hélas!  ajouter  à  tous  ces  agents  d'in- 
trigue, ceux  qu'ils  recrutent  eux-mêmes  parmi  les  per- 
sonnes de  l'autre  sexe  ;  l'influence  des  femmes  n'est  pas 
surprenante  dans  un  État  où  le  célibat  du  prêtre  ne  sau- 
rait être  bien  scrupuleusement  observé  par  ceux  qui  n'ont 
vu,  dans  leur  ordination,  qu'une  porte  par  laquelle  ils 
entrent  dans  la  sphère  des  grandeurs  ecclésiastiques  ^  » 

Enfm,  cherchons  l'influence  du  gouvernement  papal 
jusque  dans  son  inertie,  jusque  dans  son  inaction,  quand 
il  serait  de  son  devoir  d'agir  :  c  L'Italie,  nous  dit 
M.  Quinet,  depuis  un  siècle  et  demi,  suit  le  conseil  de 
son  Église.  Elle  entre  dans  le  sépulcre  autant  qu'une 
nation  peut  y  entrer.  Elle  se  laisse  frapper  par  tous  ceux 
qui  viennent  la  visiter.  Un  contrat  social  se  forme  entre 
l'Église  romaine  et  l'Italie  ;  la  première  promet  à  la 
seconde  la  suprématie  universelle  de  Tesprit,  en  com- 
pensation de  la  ruine.  Si  l'Italie  accepte,  la  ruine  se 
consomme,  le  but  n'est  pas  atteint,  il  y  a  dans  le  monde 
un  grand  peuple  de  moins,  et  la  papauté,  infidèle  à  sa 
promesse,  s'assied,  sans  repentir,  sur  ce  grand  mort  qui 
s'étend  des  Alpes  en  Calabre. 

«  Il  est  impossible  que  nous  assistions  à  un  pareil 
spectacle  sans  en  tirer  quelque  enseignement,  au  moins 
pour  nous-mêmes.  Tout  ceci  dérive  d'une  cause  géné- 
rale, c'est-à-dire  d'un  fond  de  mépris  que  l'Église  ro- 
maine nourrit  et  entretient  pour  les  nationalités.  Elle  a 

1  Rnvue  Britannique,  1S46,  juillet  et  août,  p.  436,  436. 
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assisté,  pendant  des  siècles,  sans  proférer  une  plainte, 
à  la  dissolution  de  Tltalie  ;  de  nos  jours,  elle  a  vu,  avec 
la  même  impassibilité,  tomber  la  Pologne.  Peut-être 
on  cri  parti  du  Vatican  eût  pu  la  sauver,  mais  l'idée 
n'est  pas  même  venue  de  pousser  ce  cri  qui  eût  fait 
tressaillir  la  terre.  Loin  de  pressentir,  le  moins  du 
monde,  le  réveil  de  la  Grèce,  M.  de  Maistre  a  osé  ré- 
péter que  le  plus  grand  mal  pour  elle,  serait  peut-être 
d'échapper  à  la  servitude  ;  une  impassibilité  si  extraor^ 
dinaire  tient  à  un  principe  général  ^  » 

«  L'Église  romaine,  afin  de  remplir  sa  mission, 
plaide-t-elle  pour  les  faibles?  pense-t-elle  à  l'Irlande, 
à  la  Grèce,  à  la  Bohême,  à  la  Hongrie,  à  tous  les  op- 
primés, lorsqu'une  parole  tombée  de  haut,  sur  la  table 
des  plénipotentiaires  de  Vienne,  pouvait  tout  changer? 
Ne  lui  demandez  pas  cela,  sa  vue  est  absorbée  sur  un 
point  de  la  terre,  elle  pense  à  la  Romagne.  Au  moins 
plaide-t-elle  pour  ceux  qu'il  est  impossible  d'oublier, 
pour  les  vaincus?  Au  contraire,  elle  voit  la  France  ca- 
tholique abattue,  elle  demande  instamment  aux  puis- 
sances hérétiques  de  profiter  de  l'occasion  pour  arra- 
cher de  la  France  une  proviqce  et  pour  la  lui  donner  ! 

a  Ce  son  t  les  schisraatiques  qui  empêchent  ce  meurtre! 
C'est-à-dire,  qu'elle  voit  le  juif  samaritain  couvert  de 
blessures  sur  le  chemin  ;  non-seulement  elle  ne  l'aide 
pas,  elle  ne  le  console  pas,  mais  elle  n'a  qu'une  idée 
obstinée  qui  est  de  le  dépouiller. 

a  Quelqu'un  a-t-il  oui  dire  qu'au  milieu  de  l'avidité 
de  ces  princes  victorieux,  le  prince  de  TÉglise  ait  do- 
miné les  débats  par  une  de  ces  grandes  effusions  de  cha- 

>  0"inct,  p.  240. 


rite  universelle  qui  lui  eût  retidu  en  un  moment  Tau-^ 
torité  morale  ?Profite-tHl  de  l'e^ialtatiOn  des  esprits,  de 
la  magnanimité  naturelle  qui  suit  la  victoire^  pour  rap* 
peler  aux  princes  leurs  serments  etivôrs  leurs  peuples? 
C'était  là  assurément  sa  tâche.  Le  prince  du  schisme, 
l'empereur  Alexandre^  a  rencontré,  dit-on,  quelques^ 
unes  de  ces  lueurs  de  grandeur^  On  ne  dit  ried  de  sem- 
blable de  Rome. 

«  Quand  il  s'agit  de  refaire  le  droit  des  gensi  est-*ce 
Rome  qui  propose  l'abolition  de  l'esclavagey  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique?  Ces  questions  s'agitent 
dans  la  conscience  universelle,  mais  l'Église  univer- 
selle n'y  pense  pas.  Au  moins  le  cri  du  sang  la  rend-elle 
à  sa  mission?  Quand  les  échafauds  politiques  se  dressent 
au  milieu  de  passions  périssables,  Rome  élève-t-elle 
la  voix  au  nom  de  l'éternelle  clémence?  se  place-t-elle 
entre  l'échafaud  et  le  monde,  trop  irrité  pour  être  im- 
partial? Ney,  Murât,  tous  ces  braves,  poursuivis  parla 
colère  du  temps,  trouvent-ils  un  refuge  dans  Rome? 
En  étendant  la  main  sur  eux,  sauve4-elle  à  leurs  juges 
eux-mêmes  un  éternel  regret?  Non^  mille  fois  non.  Au 
milieu  de  tout  cela,  Rome  ne  voit  que  Rome,  la  France 
ne  peut  pas  l'oublier  *.  » 

a  j'ai  dit  que  TËglise  de  Rome  méconnaît  les  natio- 
nalités, il  faut  ajouter  qu'elle  s'en  défie  :  observez  ce 
qui  se  passe  dans  l'Europe  catholique,  vous  découvri- 
rez bientôt  ce  fait  considérable,  que  partout  YÉgUsc 
tient  les  peuples  pour  suspects,  qu'elle  aspire  à  se  sé- 
parer d'eux,  et  à  ne  plus  s'appuyer  que  sur  Rome.  On 
n'avait  pas  besoin  d'éclatants  aveux  pour  savoir  qu'eu 

^  Quinet)  p.  StO  à  991. 
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Fratiee^  TÊglise  gallicane  ti'eiïistêi  plu»  qlie  de  nom. 

«  Eo  Ëspagoé  mèfite^  oii  le  clergé  était  jutqoe^là  m 
profondément  incorporé  atec  la  nation^  toutes  les  voix 
qtti  se  font  entendre^  répètent  à  leur  tour  le  tuèmé 
cri  :  Rome.  L'érèque  des  Ganarieit  dans  un  outrage 
qu'il  vient  de  publier^  place  Id  nouvelle  indépendance 
de  TËglisè  espagnole  dans  la  servitude  absolue  à  Tégard 
de  Rome«  Cet  bomœe^  d'un  vrai  mérite^  incapable  de 
prendre  un  masque  de  liberté,  livre  le  secret  de  la  coâ'- 
lition  ecclésiastique,  lorsqu'il  prononce  une  parole  que 
l'on  se  garde  bien  de  répéter  ici  :  «  Personne  n'ignore, 
a  dtt-il^  que  la  Révolution  française  est  une  invention  de 
n  l'enfer^  »  En  Allemagne^  Guerres^  au  nom  du  clergé 
de  Bavière,  fait  écho  à  l'évêque  des  Canaries.  On  peut 
dire,  qu'au  moment  où  je  parle^  toils  les  clergés  catho- 
liques du  midi  et  du  nord  de  l'Europe  dépouillent^  avec 
violence^  les  caractères  nationaux  qui  avaient  fait  dans 
le  passé  leur  sauvegarde^  et  qu'ils  sô  concentrent  dans 
Rome  pour  combattre  avec  ensemble^  avec  chacun  de 
leurs  peuples  particuliers,  l'unité  spirituelle  du  dix- 
neuvième  siècle  en  général  ^  n 

k  Dans  ce  duel  que  l'on  prétend  établir  entre  YÉr- 
glise  et  les  peuplés,  si  Rome  n'a  pas  pour  elle  les  na*- 
(ionalités,  a-t^elle  au  moins  l'humanité?  Les  dissidents 
se  réuniront,  dites-» vous)  et  quelle  garantie  en  ai-je? 
Quoi  !  sans  que  vous  fassiez  Un  seul  pas,  la  moitié  de  la 
chrétienté  qui  vous  a  abandonnés,  va  se  raviser^  et  sans 
aucune  oeuvre  de  votre  part,  vous  consommerez,  dans 
votre  vieillesse,  ce  qui  vous  a  été  impossible  dans  la  fer- 
veur d'un  autre  âge?  Mais  où  sont  les  marques  d'une 
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chose  si  extraordinaire?  Où  sont  ces  peuples  dissidents 
qui  reviennent  en  arrière?  Je  les  vois,  au  contraire, 
marcher  tête  baissée  vers  l'avenir,  d'où  je  conclus  qu'il 
faut  chercher  ailleurs  ^qu'en  vous  la  réconciliation  su- 
prême, et  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  crains 
que,  dans  cette  immutabilité,  vous  ne  restiez  isolés 
des  nationalités  et  de  l'humanité  tout  ensemble  '.  > 

Tel  est  l'esprit  de  la  législation  romaine.  11  peut 
déjà  nous  faire  pressentir  quelles  seront  les  mœurs  que 
nous  allons  étudier. 

a  Moeurs.  —  Pour  mieux  connaître  ses  mœurs,  étu* 
dions  une  ville  à  chacun  des  quatre  points  cadinaux  de  l'I- 
talie, en  commençant  par  la  métropole  de  la  catholicité. 

«  A  Rome,  la  vie  habituelle  est  une  espèce  de  long 
carême,  tant  on  s'acquitte  avec  ponctualité  des  devoirs 
extérieurs  de  la  religion.  Cette  grande  cité,  qui  pour- 
rait contenir  facilement  trois  fois  plus  d'habitants 
qu'elle  n'en  renferme,  est  d'un  aspect  triste,  que  rendent 
encore  plus  frappant  ses  places  spacieuses,  ses  rues 
larges  et  sans  mouvement,  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux de  tous  les  ordres  qu'on  y  rencontre,  et  les  ruines 
majestueuses  que  Ton  y  aperçoit  à  chaque  pas.  Il  n'est 
point  jusqu'aux  marchés  qui  ne  présentent  le  même 
calme.  Mais  ce  silence  se  change  tout  à  coup  en  une 
joie  bruyante  à  l'époque  du  carnaval  ;  Rome  n'est  plus 
la  même  ville,  tant  elle  acquiert  d'activité  :  tous  les 
rangs  sont  alors  confondus,  tous  les  temples  deviennent 
déserts,  et  les  rues  peuvent  à  peine  contenir  une  popu- 
lation qui  s'empresse  de  quitter  ses  habitations,  pour 

«  Quinct,  p.  S44,  242. 
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courir  après  ia  joie  et  le  plaisir.  On  voit,  pendant  ces 
jours  de  foltes,  de  jeunes  abbés,  de  grands  magistrats, 
des  prélats  même,  se  couvrir  d'un  costume  et  d'un 
masque,  et  courir  les  aventures,  qui  ne  manquent  point 
de  se  présenter  ;  c&r,  chez  les  deux  sexes,  chacun  les 
cherche,  persuadé  que  quelques  moments  d'erreur 
seront  facilement  expiés  par  les  pénitences  et  les  saintes 
privations  du  Carême.  Le  cours  devient  le  rendez-vous 
d'une  foule  tumultueuse,  les  équipages  s'y  succèdent 
sur  deux  files,  les  balcons  sont  couverts  de  tentures,  une 
pluie  de  dragées  couvre  les  piétons  et  les  équipages, 
aux  acclamations  d'un  peuple  de  masques  de  toutes 
couleurs.  À  un  signal  donné,  le  milieu  du  cours  de- 
vient libre;  une  foule  de  chevaux  en  liberté,  mais 
aiguillonnés  par  des  plaques  garnies  de  pointes,  et  par 
une  mèche  allumée  que  l'on  a  la  barbarie  de  leur  in- 
troduire entre  cuir  et  chair,  s'élancent  de  la  place 
du  Peuple  et  parcourent  l'espace,  moins  pour  rempor- 
ter le  prix  de  la  course;  que  pour  fuir  les  instruments  de 
douleiir  qui  les  pressent.  Aux  folies  du  carnaval,  qui 
rappellent  les  lupercales  de  l'antique  Rome,  succèdent, 
le  soir  du  mardi-gras,  les  moccoleldi,  petites  bougies 
alhmiées  dont  chacun  porte  un  faisceau,  et  avec  les- 
quelles on  se  poursuit  pour  les  faire  éteindre  ou  les 
rallumer.  Cette  coutume  est  un  reste  de  la  fête  que 
l'on  célébrait  en  l'honneur  de  Cérès,  cherchant  sa  fille 
Proserpine. 

«  Les  mariages  secrets  n'y  éprouvent  aucune  entrave: 
une  permission  de  se  marier,  dit  un  auteur,  est  déli- 
vrée par  le  vice-régent,  avec  autant  de  facilité  qu'un 
passeport,  et  avec  celle  permission,  le  curé  de  la 
paroisse  donne  immédiatement  la  bénédiction  nuptiale. 

T.  II.  *'^* 
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Â  Rome,  celui  qui  abuse  de  la  crédulité  d'une  jeune 
fille  est  condamné  à  Tépouser  ou  à  passor  cinq  ans  aux 
galères. 

c<  L'Ëglise  blâme  l'usure,  mais,  à  Rome,  elle  permet 
que  des  cardinaux  se  livrent  en  sefcret  à  des  opérations 
mercantiles  sur  des  objets  de  première  nécessité.  Les 
épiciers  et  les  boulangers  ne  sont  souvent  que  leurs  prête- 
noms  ou  leurs  agents.  Ceux  qui,  parmi  ces  derniers, 
veulent  exercer  leur  industrie  pour  leur  compte,  sont 
exposés  à  plus  d'une  vexation.  AiUeura,  les  agents  du 
gouvernement  taxent  le  prix  du  pain,  afin  que  le  peuple 
ne  le  paie  pas  trop  cher  :  à  Rome,  on  met  à  l'amende 
le  boulanger  qui  le  vend  trop  bon  marché.  Dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe,  on  commence  à  sentir 
tout  ce  que  le  jeu  de  la  loterie  à  d'immoral  ;  à  Rome, 
ce  funeste  impôt,  levé  sur  l'ignorance  et  la  misère  du 
peuple,  est  sanctionné  par  les  ministres  de  la  religion  : 
c'est  en  présence  des  différents  chefs  de  congrégations 
et  des  cardinaux  mêmes,  que  le  tirage  se  fait  avec  solen- 
nité. L'enfant  qui  doit  mettre  la  main  dans  la  roue 
fatale,  ne  le  fait  qu'après  un  grand  signe  de  croix;  et 
cependant,  l'Église  ne  permet  point  les  jeux  de  hasard. 

c<  A  Rome,  pendant  les  folies  du  carnaval,  et  devant 
la  porte  des  spectacles,  on  voit  le  bourreau  se  prome- 
ner gravement  près  du  cavalletlo,  instrument  de  sup- 
plice destiné  à  punir  la  joie  turbulente  de  ceux  qui  dé- 
passent les  bornes  prescrites  pendant  ces  jours  d'allé* 
gresse,  ou  les  habitués  du  parterre  qui  s'avisent  de 
troubler  une  représentation  théâtrale.  On  couche  sur 
ce  petit  cheval  le  patient,  et  on  lui  applique,  sur  les 
reins,  un  certain  nombre  de  coups  de  nerf  de  bœuf.  Le 
même  supplice  attend  le  restaurateur  qui  se  permet  de 


servir,  pendant  le  carême,  des  mel^  qui  ne  sont  point 
réputés  maigres.  Pour  les  délits  plus  graves,  la  loi  inflige 
la  peine  de  l'estrapade,  qui  consiste  à  élever  en  Tair,  au 
moyen  d'une  corde,  le  condamné,  dont  les  mains  sont 
liées  derrière  le  dos,  et  à  le  faire  retomber  avec  raideur 
sur  ses  pieds  ;  cependant,  cette  peine  et  celle  du  caval- 
letto  commencent  à  être  Infligées  rarement.  L*assassin 
qui  a  tué  un  prêtre  est  assommé,  puis  égoi^é,  coupé  en 
quatre,  et  une  partie  de  son  corps  est  exposée  à  chaque 
porte  de  la  ville.  Ce  supplice  eut  encore  lieu  sous  le 
pontificat  de  Léon  XI! .  C'est  à  dater  de  l'avènement  de 
ce  pape  que  les  plaidoyers  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques et  laïques  ne  se  font  plus  en  latin,  mais  dans  la 
langue  nationale.  La  torture  est  abolie  depuis  long- 
temps ' .  » 

«  Les  Romains,  et  en  général  tous  les  sujets  du  pape, 
offrent  le  type  de  la  superstition.  Ils  remplissent  scru- 
puleusement les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  ;  mais, 
sur  ce  point,  tout  est  affaire  de  règle  plutôt  que  de  vé- 
ritable dévotion.  La  confession  est  une  pratique  dont 
chacun  s'acquitte,  plutôt  par  habitude  que  par  humi- 
lité chrétienne,  plutôt  pour  mettre  sa  conscience  à 
Tabri  que  pour  se  corriger  de  ses  défauts  et  de  ses  vices. 
Une  belle  donne  rendez-vous  à  son  amant  dans  une 
égUse  ;  mais  s'y  trouvât*elle  seule  avec  lui ,  elle  ne  le 
regardera  point ,  elle  ne  lui  pariera  point,  qu'elle  n'ait 
épuisé  tous  les  grains  de  son  chapelet.  Le  peuple  reçoit, 
à  genoux,  les  bénédictions  du  pape  ;  mais  ce  n'est  point 
.  à  Rome  que  le  chef  de  l'Église  est  regardé  comme  par- 
ticipant du  pouvoir  divin  \  ce  qu'il  gagne  en  autorité 

*  Malte-Brau^  t.  vii^  p.  364. 


temporelle,  il  le  perd  en  puissance  spiriluelle.  Dès  que 
Toclave  de  Pâques  est  révolue,  les  curés  eiigent  de 
leurs  paroissiens  des  certificats  de  communion ,  sous 
peine  de  faire  figurer  les  noms  de  ceux  qui  n'en  pré- 
sentent point  sur  le  tableau  des  excommuniés;  quels 
que  soient  ses  principes,  tout  homme  peut  mourir  avec 
sécurité  :  son  corps,  transporté  à  l'église,  n'y  occasion- 
nera aucun  scandale  ;  pourvu  qu'il  paie,  il  y  sera  reçu 
avec  les  honneurs  que  la  religion  réserve,  après  leur 
mort,  à  tous  les  chrétiens. 

«  Il  est  inutile  de  parler  des  sigisbés  ou  des  cavaliers 
servants  ;  ils  ont  autant  de  crédit  à  Rome  que  dans 
quelques  autres  grandes  villes  d'Italie.  Pendant  le  séjour 
des  Français,  le  ridicule  que  ceux-ci  avaient  jeté  sur 
ces  galants  leur  avait  beaucoup  nui  ;  mais  les  mœurs 
n'y  avaient  point  gagné  :  les  intrigues  amoureuses 
avaient  remplacé  cette,  espèce  de  contrat  que  le  mari 
passe  ici  avec  le  complaisant  qu'il  choisit  pour  sa 
femme.  Les  étrangers,  qui  ont  observé  Rome  depuis 
peu,  s'accordent  à  dire  que,  sur  ce  point,  les  anciennes 
mœurs  redeviennent  à  la  mode  :  c'est  une  conséquence 
naturelle  dans  un  pays  où  l'éducation  ne  fait  rien  pour 
la  régénération  des  mœurs.  Un  gouvernement  tout  à 
fait  pacifique  comme  celui  de  Rome,  pourrait  se  con- 
soler de  sa  nullité  politique  par  la  protection  et  l'en- 
couragement accordés  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux 
arts  ;  mais  tout  sommeille  à  Rome.  Les  sciences  y  sont 
moins  cultivées  que  dans  tout  le  reste  de  l'Italie;  cepen- 
dant cette  ville,  qui  renferme  tant  de  trésors  pour  Tar- 
chéologie,  a  produit  des  antiquaires  dignes  d'être  com- 
parés à  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Si  ses 
académies  littéraires  jouissent  d'une  faible  réputation 
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et  s'élèvent  à  peine  à  la  hauteur  de  nos  plus  obscures 
académies  de  province,  c'est  à  la  censure  qu'est  dû  ce 
résultat.  L'école  romaine  de  peinture  ne  compte  plus 
un  seul  nom  digne  des  beaux  jours  d'Italie;  et,  sans  les 
anciens  chefe-d'œuvre  dont  la  ville  est  remplie;  l'Aca- 
démie des  beau&*arts  serait  tout  aussi  bien  établie  ail- 
leurs. Le  seul  art  dans  lequel  Rome  excelle  est  celui  des 
mosaïques. 

a  Dans  les  hautes  classes  de  la  société,  l'ignorance  et 
le  désœuvrement  sont  aussi  répandus  ici  qu'à  Venise  ; 
les  jeunes  gens  qui  lisent  ne  connaissent  d'autre  lec- 
ture que  celle  des  œuvres  badines  de  Voltaire  ;  les 
jeunes  personnes  et  les  femmes,  pour  se  dédommager 
du  temps  qu'elles  ont  passé  dans  les  couvents,  ne  s'oc- 
cupent que  de  lectures  aussi  frivoles  que  dangereuses. 
Le  peuple  de  la  ville  sait  lire  et  écrire ,  mais  ces  con- 
naissances sont  très-rares  dans  les  campagnes  '.  » 

Après  le  géographe ,  écoutons  le  voyageur  :  «  A 
Rome,  tout  est  calculé  pour  charmer  l'œil  de  l'anti* 
quaire  et  enflammer  l'imagination  du  poète;  mais  ces 
combinaisons  ne  sont  pas  moins  propres  à  déchirer  le 
cœur  de  Têtre  purement  humain,  à  dissiper  les  rêves 
d'une  bienveillante  philosophie.  Ce  lieu  n'offre  pas  une 
place  sur  laquelle  l'esprit  puisse  se  reposer,  espérer 
l'amélioration  de  l'homme,  la  diminution  de  ses  erreurs 
et  de  ses  souffrances  ;  tout  rappelle  sa  folie,  ses  crimes, 
sa  crédulité,  ses  impostures.  Les  temples  de  Romulus  et 
deRemus  sont  maintenant  consacrés  à  saint  Cosme  et 
saint  Théodore;  et  les  jeux,  autrefois  célébrés  dans  le 
Colysée  pour  ramener  le  peuple  à  sa  férocité  primitive, 

<  Malte-Bran^  t.  vii^p.  969. 


ont  été  suivie,  dans  un  autre  ftgè,  par  dtt  rilm  instiluM 
pour  l'affaiblir  et  le  d^rader  '.  » 

«  Les  avenuet  qui  conduisent  i  Satut-Jean-de- 
Lalran  n'ont  point  d'égales  dans  l'histoire  de  ta  désola- 
tion. On  aperçoit  d'abord  une  longue  rue  inhabitée, 
ou,  si  l'on  voit  çà  et  là  quelque  visage  pftle  et  amaigri 
s'avancer  à  travers  une  fenêtre  sans  châssis,  sa  vue  ne 
fait  qu'ajouter  un  trait  de  plus  à  l'image  de  dégrada- 
tion morale  et  de  misère  matérielle  qu'on  a  sous  les 
yeux,  en  prouvant  que  ces  édifices  ruinés,  autrefois  la 
demeure  du  luse  et  de  la  puissance,  ne  sont  plus  que 
des  refuges  pour  des  êtres  infortunés  ou  les  plus  ab- 
jects. La  mal-aria  règne  en  ce  lieu  sans  que  la  population 
humaine,  la  plus  grande  ennemie,  s'oppose  à  ses  pro- 
grès, les  institutions  ecclésiastiques  la  diminuant  jour- 
nellement. Cependant ,  ce  lieu  avait  été  choisi,  il  y  a 
quelques  centaines  d'années,  à  cause  de  sa  réputation 
de  salubrité,  pour  la  résidence  des  papes  et  des  cardi- 
naux. Ce  désert  de  muraille  vient  aboutir  à  une  grande 
place,  silencieuse  et  toute  couverte  de  mousse,  au  centre 
de  laquelle  se  déploie  la  massive  et  somptueuse  architec- 
ture de  l'église  et  du  palais  de  Saint-Jean-de-Latran*.» 

«  On  devrait  s'en  approcher  en  pèlerins  par  un  che- 
min lent  et  difficile,  et  chercher  ce  temple  immense  où 
la  majesté,  la  puissance,  la  gloire,  la  force  et  la  beauté 
se  déploient  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  en  parcourant  h 
pied  les  divers  détails  de  misère ,  de  désordre  et  de  dé- 
lion qui  distinguent  tout^  ses  avenues,  et  qui 
es  éléments  dont  sa  splendeur  est  composée.  M 
autour  de  toutes  les  autres  grandes  basiliques  de 

y  HarRni),  I.  m,  |..  Uk,  SU.  —  «  Idtm,  p.  Và%.  S63.  . 
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Rome  une  région  de  désolation  ;  et  Saint-Paul  et  Sàint- 
Jean-de*Latràn,  s* élevant  ftiir  les  horribles  frontières 
des  déserts  infectés  qu'elles  dominent,  sont  comme  des 
temples  dédiés  à  la  mal^aria  ;  mais  les  approches  de 
Saint-Pierre  ont  un  autre  caractère.  Chaque  avenue 
étroite  offre  une  population  pressée ,  marquée  de  tous 
les  traits  de  Tindigcnce  et  de  la  démoralisation.  Chaque 
habitation,  obscure  et  dilapidée,  est  encombrée  de 
tenanciers  qui  ne  devraient  pas  se  trouver  aussi  près 
d'un  édifice  religieux.  C'est  ainsi  qu'on  aborde  les  au* 
tels  de  Saint-Pierre.  Là  sont  les  rues  les  plus  sales  de 
la  plus  sale  cité  de  l'Europe.  Là,  des  visages  que  l'amour 
a  marqué  de  son  sceau,  paraissent  également  défigurés 
par  la  malpropreté  et  par  une  parure  indécente  ;  et  de 
jeunes  beautés  plébéiennes,  assises  sur  le  seuil  de 
quelque  fabrique  ruinée ,  ôtant  le  poinçon  qui  retient 
des  tresses  qu'il  est  dangereux  de  détacher,  confient 
leur  belle  tète  à  l'inspection  d'une  vieille  servante ,  et 
sourient  à  l'étranger  avec  toute  la  complaisance  d'une 
du  Barry,  quand  elle  ftiit  sa  toilette  pour  le  bien  public, 
entourée  des  dignitaires  de  l'Église  qui  se  disputent 
l'honneur  de  lui  rendre  quelques  services.  Les  rues  qui 
conduisent  directement  à  Saint-Pierre  offrent,  de  loin 
en  loin,  un  palais  dévasté,  mêlé  à  des  bâtiment» 
ignobles;  mais  la  façade  de  marbre  en  est  toujours  dé- 
figurée par  les  étendages  des  blanchisseuses  ;  et  une 
forte  odeur  d'eau  de  savon  indique  une  tension  à  la 
propreté ,  dont  les  effets  ne  se  montrent  que  par  la 
vapeur  savonneuse  qui  sort  des  fenêtres  des  blanchis- 
seurs dans  les  plus  belles  rues  ^  » 

»  Udy  Morgan,  t.  m,  p.  %li,  273,274. 
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«  Le  respect  pour  le  Saint-Siège  est  presque  entiè- 
rement éteint  en  Italie,  où  le  trône  pontifical  est 
regardé  comme  la  première  cause  de  la  dégradation 
politique  du  pays.  Dans  presque  toutes  les  églises  ca- 
tholiques, même  celles  d'Espagne  et  de  Portugal,  des 
efforts  ont  été  faits  pour  secouer  le  jour  de  l'autorité 
papale  '.  o 

((  Les  cardinaux  gouvernaient  par  cabales,  et  toutes 
les  places  étaient  obtenues  par  leurs  maîtresses  ou  leurs 
laquais,  classe  qui  venait  immédiatement  après  celle 
des  cardinaux  dans  l'ordre  de  la  puissance.  Les  princes 
ou  patriciens  (il  y  en  avait  des  deux  espèces)  riches, 
livrés  à  l'oisiveté,  ignorants  et  avares,  étaient  entourés 
de  misérables  suivants  de  l'opulence  et  de  la  grandeur, 
dont  le  nombre  est  toujours  très-grand  dans  les  pays  mal 
(gouvernés.  Le  peuple,  dénué  d'habitudes  domestiques, 
menait  presque  la  vie  des  sauvages,  et  se  trouvait  satis- 
fait avec  du  pain  pour  aliment  et  l'église  pour  amuse- 
ment. La  dépendance  était  encouragée  par  l'orgueil,  la 
pauvreté  était  préchée  comme  une  vertu,  et  l'on  en 
faisait  un  état.  Le  parasite  suivait  le  prince^  et  le  men- 
diant suivait  le  prêtre.  Les  femmes  de  tous  les  rangs  se 
divisaient  eu  deux  classes  :  les  vestales  et  les  concu- 
bines; elles  étaient  enfermées  dans  des  couvents  ou 
lancées  dans  la  société ,  libres  de  tous  les  devoirs  ma- 
ternels et  des  liens  du  mariage ,  maîtresses  d'amants 
mariés,  épouses  des  amants  des  autres  femmes.  Les 
passions,  dans  toutes  les  classes,  n'étaient  ni  contenues 
par  les  lois ,  ni  dirigées  par  l'éducation  ;  et  tous  les 
crimes  pouvaient  être  rachetés  par  la  puissance.  Le 

1  Lady  Morgao^  t.  m,  p.  390. 


meiirlre  était  taxé  depuis  un  panier  de  figues  jusqu'à 
une  bourse  d'or,  et  le  meurtrier  trouvait  un  asile, 
depuis  le  grand  autel  de  Téglise  jusqu'au  cabinet  du 
psilais. 

«  Des  assassinats  étaient  commis  toutes  les  nuits ,  et 
la  main  qui  se  chargeait  de  frapper  pour  de  l'argent, 
indifférente  sur  sa  victime,  se  trompait  souvent  et 
s*exQusait  en  assurant  que  c  était  une  méprise. 

«  Les  seuls  liens  qui  unissaient  la  société  étaient 
ceux  du  vice  ;  c'était  l'intérêt  qu'inspirait  une  table  de 
jeu,  ou  les  intrigues  d'un  amour  illicite.  Tous  étaient 
dévoués  au  premier,  et  les  maris  eux-mêmes  aidaient 
quelquefois  leurs  femmes  à  se  débarrasser  d'un  sigisbé 
importun,  dont  la  présence  s'opposait  à  une  liaison  plus 
profitable  au  ménage  <.  » 

(V  La  chute  de  Rome  est  l'ouvrage  du  despotisme  et 
de  la  corruption  ;  et  les  etTorIs  et  les  espérances  des  sou- 
verains alliés,  de  leurs  dépendants,  tendent  à  l'empê* 
cher ,  comme  le  reste  de  l'Italie ,  de  se  relever  de  son 
abaissement  '.  » 

Reposons-nous  de  la  vue  des  misères  morales  de 
Rome  par  le  spectacle  moins  repoussant  des  misères 
matérielles  de  Gênes,  la  seconde  ville  que  nous  devons 
étudier.  Celles-ci  auront  l'avantage  de  nous  faire  soup- 
çonner les  autres  sans  les  mettre  sous  nos  yeux  :  «  J'es- 
tais comme  étourdie  à  Gênes  par  les  odeurs  inaccoutu- 
mées, la  saleté  inexplicable  de  cette  ville,  qui  passe  pour 
la  plus  propre  des  villes  d'Italie  ;  par  ces  ruelles  plus 
étroites  et  plus  dégoûtantes  qu'aucune  de  Saint-Gilles 
de  Londres  (quartier  irlandais)  et  du  vieux  Paris,  d'où 

«  Lady  Morgao^  t.  ui>  p.  403,  404,  405.  *-  >  Idem,  p.  4S9. 
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sortaient  et  où  entraient,  non  des  vagabonds,  mais  de& 
femmes  bien  vêtues,  avec  des  voiles  blancs  et  de  laides 
éventails.  Tout,  dans  cette  ville  de  boue,  de  désordre 
et  de  déconfort,  sinon  de  misère,  contribuait  à  m*a- 
battre  et  à  me  confondre.  Les  cours  des  grandes  villas 
qui  s'ouvrentsur  des  ruelles  étroites  sont  encombrées  de 
chiendent  et  de  mauvaises  herbes.  Les  plus  hideuses 
taches  souillent  les  socles  des  statues,  comme  si  elles 
étaient  affligées  d'une  lèpre;  les  grilles  sont  rouillées, 
les  barreaux  des  fenêtres  sont  ébranlés  et  tombent.  Je 
parcourus,  Tautre  soir,  un  vaste  palais  appartenant  au* 
trefois  à  la  Tamille  Brignolle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût, 
dans  la  cour,  une  seule  pierre  du  pavé  qui  ne  fût  brisée. 
Au  milieu  était  une  statue  si  dégradée,  qu'il  serait  dif* 
ficile  de  dire  quelle  fut  sa  forme  première.  Les  écuries, 
les  remises,  lesoffices  étaient  également  vides;  les  portes, 
privées  de  leurs  gonds,  ne  tenaient  plus  en  place  que  par 
leurs  loquets  ;  les  croisées  étaient  toutes  brisées,  et  çà 
et  là,  le  pied  heurtait  des  tas  de  décombres,  provenant 
du  plâtre  qui  se  détachait  sans  cesse  des  murs.  Je  de&« 
cendis  d'un  pas  discret  dans  le  jardin  :  là  aussi  il  n'y 
avait  plus  que  les  vestiges  d'une  ancienne  magnificence. 
L'eau  dormait  dans  ses  bassins  de  pierre  ;  mais  une  na-> 
ture  luxuriante  accusait,  çà  et  là,  l'oubli  de  l'homme. 
Toutes  sortes  de  créatures  rampantes  et  visqueuses  se 
traînaient  paresseusement  d'un  sentier  à  l'autre.  Gênes 
est  une  ville  où  toutes  les  contradictions  se  rencontrent 
et  se  heurtent  ;  où,  d'une  rue  de  pompeux  édifices,  vous 
tombez  tout  à  coup  dans  un  labyrinthe  de  sales  nielles, 
exhalant  les  plus  puantes  odeurs,  peuplées  d'un  essaim 
de  marmots  à  demi  nus,  et  d'une  populace  dégoû- 
tante ;  spectacle  tout  à  la  fois  si  spleodide  et  si  sombre, 


si  plein  de  vie  et  fti  mort,  que  le  vertige  fi'emp&ré  flici- 
lement  de  l'étranger.  Un  des  plus  sales  et  des  plus  dif^ 
formes  quartiers  de  la  Tille  est,  je  crois»  celui  qui  con- 
duit au  quai.  Devant  le  seuil  des  maisons  est  une  sorte 
d'arceau  bas  et  sombre  qui  recouvre  une  manière  de 
vieille  crypte.  Les  pierres  ou  le  plâtre  dont  cet  arceau  se 
compose  sont  devenus  noirs,  et  toute  espèce  d'ordure 
et  de  débris  d'aliments  semblent  s'accumuler  là  sponta-» 
nément.  C'est  généralement  là-dessous  que  s'établissent 
les  marchands  de  macaroni  et  de  polenta.  Je  vouslaisse 
à  deviner  si  la  vue  de  ces  échoppes  aiguise  rappétit\  » 

Enfin,  jetons  un  regard  sur  Naples  et  sur  Venise. 

«  A  Naples,  des  groupes  riant,  causant,  menaçant  ou 
chantant,  sont  fous  domesiiquement  (sinon  sentimen* 
talement)  occupés  :  les  besoins  sont  satisfaits,  les  pro« 
fessions  sont  exercées,  on  lit  le  Tasse  à  haute  voix,  on 
se  nettoie  la  tète,  on  se  fait  la  barbe,  le  tout  au  bëné^ 
lice  du  public.  Un  polichinelle  et  un  prédicateur,  l'un 
à  côté  de  l'autre,  appellent-au  même  instant  les  dissipés 
et  les  dévots,  et  se  partagent  la  multitude,  toujours 
prête  à  rire,  à  prier,  à  s'émouvoir,  qui  cherche  les 
sensations  en  proportion  de  son  manque  d'idées  et  qui, 
livrée  sans  contrôle  à  l'influence  de  ses  passions  véhé- 
mentes par  l'absence  ou  la  faible  administration  des 
lois,  est  aussi  dénuée  de  principes  moraux,  qu'éloignée 
des  causes  dont  ils  dérivent,  la  propriété  et  l'éduca- 
tion. Leur  friponnerie,  qui  produit  rarement  des  actes 
de  violence,  excepté  dans  les  temps  de  commotions  po-* 
litiques,  et  qui  est  généralement  accompagnée  d'esprit 
et  entretenue  par  la  pauvreté,  est  le  vice  naturel  d'un 

^  L«i(ly  Uorp^an,  t.  iv,p.  %Zk,  %35,  2d6. 


peuple  privé  de  principes  de  conscience,  par  un  gou- 
vernement dont  les  lois  ont  toujoui*s  été  esclaves  du  pou- 
voir et  des  privilèges,  et  dont  la  religion  a  une  absolution 
toute  prête,  avec  un  prix  établi  pour  chaque  péché  '.  » 

«  Ils  sont  dévoués  à  une  religion  qui  leur  assure  leurs 
feste  popidari  ;  et  ils  sont  attachés  à  un  gouvernement 
qui  permet  leurs  violences  et  leur  indolence,  et  qui, 
non*seulement  autorise  leurs  bandes  dépravatrices, 
mais  s'allie  avec  elles.  Celui  qui  favorise  le  mieux  le 
désordre  moral  et  politique,  est  celui  qui  conviendra  le 
mieux  au  bandit  des  Âbruzzes  ou  au  brutal  lazzarone 
de  Naples  '.  » 

«  L'égoïsme  inhumain  du  gouvernement  réduit  la 
grande  majorité  d'un  peuple  à  une  insensibilité  d'es- 
claves pour  les  souffrances  de  leurs  concitoyens»  et  à  la 
dégradation  nationale,  qui  rend  les  sujets  trop  ignorants 
pour  comprendre  la  cause  de  leurs  maux,  et  trop  in- 
souciants pour  chercher  à  les  diminuer.  L'objet  a^oué 
par  la  dernière  croisade  était  la  restauration  d'un  pa* 
reil  gouvernement  ^  » 

«  Les  feste  popularij  ou  fêtes  religieuses,  sont  telle- 
ment nombreuses,  qu'il  se  passe  à  peine  un  jour  qui  ne 
soit  consacré  par  quelque  cérémonie  qui  sert  d'excuse  à 
la  paresse  et  à  la  dissipation,  et  que  le  gouvernement 
autorise  fréquemment  en  y  prenant  part  *.  » 

«  Des  cérémonies,  appropriées  aux  fêtes  successives, 
sont  réitéréesau  point  de  faire  négliger  toute  occupation 
utile.  Et  le  plus  curieux  de  tout  cela,  c'est  que  ces  rites 
sont  célébrés  avec  des  formes  si  exactement  semblables 
à  celles  de  l'idolâtrie  des  anciens  Grecs,  les  groupes 

*  Lady  Morgan,  t.  iv,  p.  838, 239,  Î40.  — «  idem ,  p.  24Î,  Î43.  —  »  Idem, 
p.  Î45.  —  *  Idem,  p.  250. 
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sont  si  parfaitement  ressemblants  par  le  costume  et  les 
traits  k  ceux  qui  nous  ont  été  conservés  dans  les  sculp- 
tures antiques,  que  même  les  couronnes  de  lierre  de 
Bacchus  n'y  sont  pas  oubliées.  I^  pipeau  rustique,  et 
la  danse  avec  des  mouvements  gracieux,  des  gestes  pan- 
tomimes, rappellent  les  bacchantes  célébrant  des  rites 
qui  n'ont  aucune  afBnité  avec  les  époques  sacrées  de 
cette  religion  de  longues  souffrances  et  de  sacrifices» 
dont  on  veut  retracer  les  événements.  Il  est  cependant 
certain  que  si  d'autres  sectes  ont  pris  des  routes  plus 
sûres  pour  aller  au  ciel,  aucune  n'en  a  choisi  une  plus 
agréable  que  «elle  qui  est  suivie  par  les  membres  de 
l'Ëglise  napolitaine. 

or  La  religion  des  dernières  classes,  à  Naples,  est  à 
peine  du  catholicisme  \  » 

a  Les  esprits  grossiers  et  les  imaginations  ardentes 
d'un  peuple  négligé  et  impétueux,  ne  comprendraient 
rien  aux  doctrines  religieuses  abstraites.  Ils  possèdent 
une  croyance  tangible,  quelque  chose  qui  se  voit,  qui 
se  touche,  qu'on  peut  adorer  et  maugréer  tour  à  tour. 
Le  sauvage  Calabrois  traite  son  saint  tutélaire  selon  ses 
mérites,  et  il  lui  prodigue  les  louanges  et  les  honneurs, 
ou  le  jette  en  bas  de  sa  montagne,  suivant  qu'il  le  trouve 
favorable  ou  contraire  à  ses  vœux.  On  nous  a  assuré 
que  saint  Gologaro  (patron  de  la  Galabre)  n'avait  le 
complément  de  ses  membres  et  de  ses  traits,  que  quand 
de  bonnes  récoltes  l'avaient  mis  en  faveur  auprès  du 
peuple.  Alors  on  lui  demande  pardon  de  l'avoir  mal- 
traité, on  rétablit  son  nez  cassé,  on  repeint  à  neuf  son 
visage,  et  on  le  fait  rentrer  dans  tous  ses  honneurs.  La 

>  Lady  Morfran,  p.  151,  'i52. 


religion  d'Aogleteri*e,  il  y  a  trais  siècles,  était  presque 
aussi  matérielle.  Dès  Tinstant  où  la  religion  prend  des 
formes  palpables^  on  ne  peut  savoir  jusqu'à  quel  point 
la  folie  et  le  fanatisme  peuvent  aller.  » 

Dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  de  peindre 
toutes  les  classes  de  la  société  napolitaine,  nous  allons 
nous  contenter  de  dire  un  mot  sur  les  deux  extrêmes, 
les  misères  des  laxsaroni  et  les  fêtes  de  la  cour  :  «  Avant 
la  révolution,  Naples  comptait  10,0U0  moines  ou  re- 
ligieuses, et  40,000  lazzaroni  ou  gens  dont  lexistence 
dans  la  société  consiste  en  une  misère  extrémOf  et 
qui  n'ont  ni  demeures  ni  propriétés  q^elconque8•  Ce 
fait  est  le  commentaire  de  toute  Thistoirede  Naples 
pendant  les  trois  derniers  siècles  ;  car  les  lazzaroni  ne 
semblent  pas  exister  comme  corps  avant  T assujettisse* 
ment  de  Tltalie  par  Charles-Quint»  Citoyens  de  la  na- 
ture, vivant  dans  la  société,  et  condamnés  par  leur 
pauvreté  à  ne  jouir  d'aucun  de  ses  avantages,  Tintérét 
commun  de  leur  situation  précaire  les  réunit  bientôt 
en  un  corps,  qui  devint  formidable  par  le  nombre  et  la 
position  désespérée  de  ceux  qui  le  composaient. 

a  En  limitant  leurs  besoins  à  leurs  moyens,  ils  devin- 
rent  cyniques  sans  le  savoir,  et  leurs  habitudes  d'indo- 
lence et  de  frugalité  mirent  en  pratique  la  philosophie 
de  Diogène,  sans  y  ajouter  l'ostentation  de  son  tonneau. 
Ceux  qui  n'avaient  rien  ne  pouvaient  pas  être  taxés  ; 
ceux  qui  étaient  placés  au-dessous  de  l'opinion  ne  pou-  • 
vaient  pas  la  craindre.  Les  deux  grani^  qui  servaient  à 
leur  procurer  leur  ration  journalière  de  macaroni^  les 
deux  autres,  qu'ils  employaient  à  des  eaux  glacées  et  à 
des  marionnettes,  étaient  sûrement  et  aisément  gagnés; 
et  quelque  peu  de  travail  de  plus  leur  donnait  le  moyen 
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de  se  pourifoir  d'un  moreeau  de  toile  à  voile ,  avec  le*^ 
quel  ils  forment  toute  leur  garde-robe  (une  chemise  et 
des  chaussettes ,  en  y  ajoutant  même  leur  ceinture  et 
leur  bonnet  écariate).  Ces  besoins  satisfaits,  il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  se  livrer  au  délicieux  far  niente,  à  s'é- 
tendre au  soleil  ou  à  l'ombre,  suivant  la  saison ,  à  rire 
indistinctement  des  amis  ou  dos  ennemis,  à  prier  de- 
vant une  châsse,  ou  à  maudire  le  scribano  qui  a  trouve 
en  eux  quelque  offense  dont  la  pauvreté  ne  permet  pas 
de  se  racheter.  Les  misérables  enfants  des  lazzaroni 
sont  les  victimes  de  la  paresse  et  des  vices  de  leurs  pa- 
rents ;  car  leurs  malheureuses  mères,  dans  leurs  abris, 
ou  plutôt  dans  leurs  repaires,  aigries  parleurs  priva- 
tions et  la  détresse,  s'en  vengent  sur  les  pauvres  créa- 
tures qu'elles  ont  mises  au  monde,  et  leur  font  endurer 
les  effets  d'une  perpétuelle  irritation. 

«  Le  gouvernement  ne  fait  aucun  effort  pour  une 
classe  nombreuse  et  formidable  qui  dévore  l'Etat  comme 
un  cancer  placé  dans  son  sein.  On  n'a  ouvert  aucune 
source  d'industrie  ;  on  a  arrêté  les  manufactures  par 
des  restrictions,  et  l'on  se  contente  de  sourire  aux  lazza- 
roni et  de  parler  leur  langage  \  » 

Nous  sommes  descendus  au  dernier  degré  de  l'échelle 
sociale,  montons  à  son  sommet.  Là-bas  des  misères, 
ici  des  fêtes.  Pour  mieux  nous  tenir  dans  notre  sujet, 
nous  choisissons  une  fête  religieuse  :  ^  La  scène  d*Ëlie, 
dans  la  cour  du  roi ,  est  très-curieuse.  Le  roi  l'accuse 
d'hérésie  et  de  sédition;  en  un  mot,  d'être  un  réfor- 
mateur radical,  qui  trouble  les  anciennes  lois  et  la  reli- 
gion établie  dans  l'État ,  et  confirmée  par  des  siècles, 

»  Lady  Morgan,  t.  iV,  p.  t91,  Î54,  Î55,  ïiS,  «87. 


religiou  qui  avait  couvert   la  terre  d'une  conslanic 
prospérité.  À  tout  cela,  Ëlie  répond  que  sa  mission 
vient  du  Ciel,  qu'il  est  envoyé  pour  détruire  la  religion 
régnante,  et  qu'il  fera  des  miracles  pour  prouver  la 
vérité  de  ses  assertions  qui  ne  laisseront  aucuns  doutes 
dans  l'esprit  du  roi.  Là-niessus,  le  grand-prètre  de  l'i- 
dole, Âchab,  est  appelé  pour  soutenir  sou  mattre  :  à  sa 
vue,  Êlie  ne  peut  contenir  sa  colère,  et  un  dialogue, 
qui  excite  les  transports  de  l'assemblée,  a  lieu  entre  ces 
personnages.  Ëlie,  dans  une  attitude  menaçante,  ap- 
pelle son  antagoniste  scellerato  impio.  Le  grand-prétre 
le  traite  à  son  tour  de  scellerato  ingaunatore  ;  et  il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  se  gourmer,  quand  le  roi,  pour 
sauver  un  scandale  à  l'Ëglise ,  les  sépare  avec  peine,  et 
l'on  convient  qu'ils  se  trouveront  l'un  et  l'autre  dans 
une  certaine  caverne  où  leur  supériorité  respective 
sera  décidée  par  des  miracles.  Cette  scène  découvre  les 
tromperies  du  faux  prophète,  qui  reste  tutto  confuse^ 
quand  on  trouve  dans  la  grotte  tous  les  matériaux  de 
ses  miracles,  consistant  en  bâtons,  allumettes,  poix,  etc. 
Cependant,   une    longue  prière    du  vrai   prophète, 
non-seulement  fait  tomber  le  feu  du  Ciel  qui  consume 
le  roi,  la  reine  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
mais  qui  fait  paraître  en  même  temps  un  bel  ange  de 
toute  grandeur ,  se  balançant  dans  l'air  entre  quatre 
poulies.  Le  prophète  s'assied  alors  dans  un  fauteuil 
pour  sa  translation  ;  cependant,  avant  de  partir ,  il  s'a- 
vance sur  le  bord  du  théâtre,  pour  annoncer  le  spec- 
tacle du  jour  suivant  ;  puis,  se  plaçant  sur  son  siège, 
il  jette  une  vieille  redingote  sur  la  tête  de  son  succes- 
seur, qui,par  sa  mineet  son  costume,  ressemble  parfai* 
tement  aux  fripiers  qui  parcourent  les  rues  de  Loudres. 
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«  Le  théâtre  était  rempli  de  femmes  avec  ieui^  en- 
fants, de  familles  entières  de  la  dernière  classe  de  la 
bourgeoisie,  sans  excepter  le  petit  laquais  et  la  bonne; 
car  on  se  fait  une  espèce  de  devoir  religieux  d'assister 
aux  drames  sacrés  en  Carême  ; .  et  ce  que  les  étrangers 
trouvent  singulier  et  même  profane  dans  ces  représen*- 
tations,  est  écoulé  avec  respect  et  intérêt  par  les  gens 
du  pays.  Quand  le  faux  prophète  pria  ses  faux  dieux, 
et  qu'Ëlie  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  Piu  forte  ^  non 
Vascoltano  (crie  plus  haut,  ils  ne  t'entendent  pas),  les 
spectateurs  claquèrent  des  mains,  et  s^écrièrent  :  Bravo, 
Élie  !  bravo  M  » 

A  propos  de  Naples,  citons  quelques  lignes  de  Malte-* 
Brun  sur  la  seconde  partie  du  royaume ,  la  Sicile  : 
a  Dans  les  classes  au-dessus  du  commun ,  l'orgueil  et 
la  vanité  sont  le  mobile  de  toutes  les  actions;  les 
femmes  ne  vont  point  à  pied ,  et  celles  qui  n'ont  pas 
d'équipage  restent  chez  elles;  les  dames  du  bon  ton  se 
font  accompagner  à  l'église  par  un  valet  à  livrée ,  qui 
porte  les  heures  et  le  coussin  ;  celles  qui  n'ont  point  de 
domestique  en  louent  un ,  et  l'on  assure  même  que  des 
maris  complaisants  ont  quelquefois,  par  économie,  en-* 
dossé  la  livrée,  afin  de  faire  passer  leurs  femmes  pour 
des  dames  de  qualité.  I^  luxe  des  riches  se  fait  ici  re- 
marquer dans  le  nombre  et  la  beauté  des  chevaux  et 
dans  l'élégance  des  équipages.  Quant  aux  mœurs,  les 
hautes  classes  ne  paraissent  point  sacrifier  la  réalité 
aux  apparences  :  une  femme  parle  avec  autant  d'indif- 
férence de  ses  liaisons,  de  ses  intrigues,  que  de  ses  de- 
voirs, et  de  ses  amants,  que  de  son  mari  *.  » 

1  Lady  Morgau,  t.  iv,  p.  293  à  S9S.  —  *  Malte-Brun^  t  vti,  p.  in. 
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Eafin,  arrivons  à  la  quatrième  et  dernière  ville  que 
nous  avons  promis  de  parcourir,  à  Venise  :  a  Si  le  voya- 
geur, dit  lady  Morgan,  quittait  autrefois  les  lagunes  et 
les  divertissements  de  la  place  Saint-Marc,  avec  les 
mêmes  illusions  qu'il  y  avait  apportées ,  ce  moment  est 
passé  :  des  images  de  ruine  et  de  désolation  se  rencon- 
trent dans  tous  les  détails  moraux  et  physiques,  dissi- 
pent toutes  les  visions  de  l'imagination,  et  jettent  dans 
l'àme  une  tristesse  qui  la  fait  sympathiser  avec  le  mal- 
heur de  cette  ancienne  et  superbe  reine  de  la  mer*.  » 

«  Ce  lieu ,  où  seize  mille  ouvriers  travaillaient ,  où 
trente-six  mille  matelots  étaient  quelquefois  rassemblés; 
ces  vastes  chambres  où  des  centaines  de  femmes  tra- 
vaillaient aux  voiles  des  vaisseaux  ,  contribuant  ainsi 
aux  conquêtes  vénitiennes,  tout  est  maintenant  soli- 
taire et  abandonné  ;  rien  ne  rappelle  le  grand  arsenal 
de  la  République,  le  puissant  armement  naval  lancé  de 
ses  spacieux  bassins  *.  » 

«  Cinq  mille  ouvriers  étaient  constamment  employés 
dans  r  arsenal  de  Venise;  et  maintenant,  sept  à  huit  cents 
suffisent  amplement  pour  les  travaux  :  dispersés  dans 
celte  immensité,  ils  y  laissent  l'apparence  d'un  désert. 
L'état  de  la  société,  des  mœurs,  des  manières  véni- 
tiennes, depuis  la  décadence  de  la  République  par  l'a- 
baissement de  son  commerce  et  le  despotisme  croissant 
de  son  gouvernement,  n'a  été  que  trop  fréquemment  et 
trop  fidèlement  décrit  dans  les  ouvrages  des  voyageurs 
«t  des  historiens,  depuis  le  railleurÀmelot  jusqu'à  l'im- 
partial Daru,  et  la  somme  de  ses  corruptions  a  été  phi- 
losophiquement démontrée  par  le  dernier,  dans  une 

«  Udjh Morgan»  u  iv,  p.  3f7l.  —  *  M$m,  p.  410. 
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observation  qui  en  dit  plus  que  des  volumes*.  Lés 
eouvents,  les  casino,  la  tyrannie  politique,  la  supersti** 
tion,  sont  les  ennemis  des  vertus  annoncées  par  les  phy*« 
sionomies  enchanteresses  des  Vénitiennes*.  Sans  nous 
arrêter  sur  les  circonstances  fatales  mats  inévitables  qui 
accompagnent  la  dégénération  d'un  peuple  et  un  gou-^ 
vernement  usé,  et  qui  sont  en  même  temps  les  causes 
et  les  conséquences  de  la  décrépitude  nationale,  il  suffit 
de  remarquer  que  la  pusillanimité,  la  corruption,  Fab^ 
sence  du  patriotisme,  sont  plutôt  des  maux  héréditaires 
que  des  vices  personnels,  et  qu'il  n'existe  aucune  con- 
dition plus  misérable  et  plus  digne  de  compassion  que 
celle  de  Fhomme  qui  nait  sous  des  combinaisons  poli-* 
tiques  défavorables  au  développement  de  l'indépendance 
et  des  vertus  publiques'.  » 

c  Le  gouvernement  autrichien  de  Venise  est  donc, 
non-seulement  un  despotisme  pur,  mais  une  agrégation 
étudiée  et  intentionnée  de  tous  les  abus  qui  tendent  à 
opprimer,  à  briser  l'esprit  des  sujets,  à  éteindre  Tindus- 
trie  et  l'espérance.  - 

«  Les  procès  criminels  sont  conduits  dans  le  plus 
grand  secret  :  l'accusé  ne  peut  pas  avoir  de  défenseur, 
et  on  lui  laisse  ignorer  son  accusateur.  Il  peut  être  dé- 
tenu six  mois  sans  procès  ;  et,  quand  on  le  rend  à  la  so- 
ciété, il  y  rentre  avec  la  conviction  qu'il  a  un  secret 
ennemi  dont  il  ne  peut  prévoir  ni  prévenir  les  futures 
machinations  ^  Le  refus  d'un  avocat  pour  l'accusé  n'est 
point  un  oubh;  ce  sujet  a  été  la  matière  d'une  discus- 
sion formelle,  et  le  conseil  aulique  dé  Vienne  s'est  dé- 
cidé sérieusement  et  volontairement  à  refuser  une  faveur 

• 
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que  le  bon  sens  et  riionuéleté  naturelle  font  reconnaitre 
à  tous  les  hommes  comme  un  droit  ^  La  conséquence 
de  ce  mode  de  gouvernement  cruel  et  tyrannique,  c'est 
que  le  numéraire  disparait  peu  à  peu  ;  une  monnaie 
basse  et  à  peu  près  sans  valeur  est  presque  tout  ce  qu'on 
voit  circuler  à  Venise  ;  et  c'est  en  si  petite  quantité, 
que,  pendant  notre  séjour,  le  change  d'une  pièce  de 
cinq  francs  exigeait  trois  sous  de  retour.  L'agio  sur  l'or 
y  était  aussi  beaucoup  plus  fort  que  dans  aucune  autre 
ville  d'Italie.  Les  Vénitiens,  ainsi  dépouillés  de  leurs 
derniers  sequins,  sont  incapables  d'entreprendre  les 
grands  ouvrages  publics  absolument  nécessaires  pour  la 
conservation  de  leur  ville.  Les  lagunes  se  remplissent 
graduellement,  et  les  maisons  tombent  dans  les  canaux, 
par  l'impossibilité  de  répirer  les  pilotis.  La  population, 
qui  était  de  140,000  âmes,  est  réduite  à  100,000.  Le 
commerce  de  Venise  annulé,  ses  ressources  coupées,  et 
ses  richesses  dilapidées.  11  est  ns^turel  de  supposer  que 
des  sentiments  bien  amers  régnent  dans  le  peuple,  à 
l'égard  de  ses  injustes  oppresseurs ,  et  que  des  soup- 
çons mutuels  et  bien  fondés  multiplient  les  espions,  et 
contribuent,  avec  la  puissance  croissante  de  la  noblesse, 
à  rompre  les  liens  de  la  société*.  » 

«  L'histoire  de  Venise  a  obtenu  la  popularité  d'une 
légende.  Elle  commence  brillamment  :  quelques  esprits 
indépendants,  après  avoir  en  vain  cherché  autour  d'eux 
un  asile  contre  le  despotisme,  ne  trouvant  aucun  point 
sur  la  terre  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  atteintes,  se 
rassemblent  au  milieu  de  la  mer,  et  on  les  laisse  tran- 
quilles possesseurs  d'un  terrain  couvert  de  vase  et  de 
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plantes  marines.  Ils  sont  pauvres,  mais  libres;  ils  souf- 
frent beaucoup,  et  ne  jouissent  de  rien  que  de  Tindé- 
pendance.  Enfin,  ils  parviennent  à  l'opulence  et  à  l'im* 
portance  nationale,  sous  Tinfluence  énergique  de  la 
nécessité.  Alors  commence  la  puissance,  la  domination 
extérieure;  et  la  gangrène  de  la  ruine  nationale  empoi- 
sonne déjà  la  constitution  de  l'État  et  ses  institutions 
sociales,  sous  les  formes  variées  de  Tambition,  du  luxe, 
de  l'ostentation,  de  la  corruption  des  mœurs,  de  la  li* 
cence  dans  les  manières.  Le  pouvoir,  concentré  dans 
un  petit  nombre,  pèse  sur  le  plus  grand;  un  sénat  na« 
tional  se  change  en  inquisition  politique;  le  soupçon 
devient  le  principe  dominant,  et  les  espions,  le»  agents 
essentiels  du  gouvernement  ' .  i^ 

De  ces  études  spéciales  sur  les  villes  italiennes,  élevons- 
nous  maintenant  à  la  contemplation  de  leur  ensemble» 
Pour  cela,  suivons  un  illustre  voyageur  :  «  Partout,  en 
Italie,  dit  Tabbé  de  Lamennais,  en  ces  jours  mauvais, 
quelque  spectacle  douloureux,  quelque  stigmate  de 
servitude.  La  misère  publique,  s'y  révélant  sous  mille  as* 
pects  hideux,  y  forme  un  contraste  presque  général  avec 
la  richesse  native  du  sol.  Paresse,  apathie,  langueur^ 
ignorance,  insouciance,  voilà  ce  qui  frappe  d'abord,  Ijl 
religion  elle-même,  dpnt  les  magnificences  passées  ra- 
vissent d'étonnement,  semble  n'avoir  travaillé,  pendant 
dix  siècles,  qu'à  se  bâtir  un  vaste  sépulcre.  Douze  ou 
quinze  franciscains  errent  aujourd'hui  dans  l'immense 
solitude  de  ce  couvent  d'Assise,  jadis  peuplé  de  six  mille 


moines'.  » 


«  Il  s'élève  de  Rome  je  ne  sais  quelle  vapeur  de  tom-> 

<  Lirly  Morgan,  t.  iv,  p.  429,  423.  —  *  Lamenna%p.  40  à  42. 
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bew  qui  calme  et  endort,  et  h^eeê  l'âme  dans  les  rêves 
du  dernier  sommeil.  On  peut  venir  là  pour  y  mourir, 
mais  non  pour  y  vivre  ;  car,  de  vie,  à  peine  y  en  a-t-il 
une  ombre  ;  nul  mouvement,  si  ce  n'est  le  mouvement 
caché  d'une  multitude  de  petits  intérêts  qui  rampent 
et  se  croisent  au  sein  des  ténèbres,  comme  les  vers  au 
sein  du  sépulcre.  Pouvoir  et  peuple  vous  apparaissent 
comme  des  fantômes  du  passé.  La  cité  reine,  assise  au 
milieu  d'un  désert,  est  devenue  la  cité  de  la  mort,  qui 
y  règne  dans  toute  sa  puissance  et  sa  majesté  formidables. 
Le  repos,  l'oisiveté»  le  sommeil,  interrompus  de  temps 
en  temps  par  d^s  spectacles  qui  émeuvent  les  sens,  voilà 
le  bonheur  tel  que  le  conçoivent  des  hommes.  Nulle 
vie  publique,  rien  dès  lors  qui  provoque  une  noble  ac^ 
tivfté,  rien  de  social.  Le  régime  établi  repoussé  de  toute 
part,  dans  le  vil  intérêt  privé,  espèce  de  déiision  de  la 
Rome  antique..  Sur  le  palais  du  gouverneur,  charge 
toujours  confiée  à  un  prélat,  on  lit  le  fameux  mono* 
gramme  S.  P.  Q.  R.,  dont  la  plus  exacte  traduction 
est  encore  celle  de  ce  Français  :  Si  peu  que  rien^.  p 

«Je  n'ai  à  peindre,  continue  le  même  écrivain,  avec  des 
nuances  locales,  que  des  effets  partout  semblables  d'un 
despotisme  illimité,  l'oppression  des  esprits  refoulés  sur 
eux-mêmes  par  un  pouvoir  brutal  qui  intimide  la  pensée, 
à  quelque  degré  qu'elle  se  manifeste,  l'absence  absolue  de 
garanties  pour  les  propriétés  et  pour  les  personnes,  la. 
viiolence  et  la  corruption,  l'arbitraire  dans  le  gouverne* 
ment  toujours  en  défiance  et  en  crainte;  dans  le  peuple, 
condamné  à  végéter  sous  la  baïonnette  du  soldat  et  l'œil, 
dû  l'espion,  une  prodigieuse  misère  physique,  morale, 

*  LameDuais,  p.»  90,  94. 
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intellectuplle,  et  un  abaifisement  si  profond,  qu'il  a 
presque  cessé  de  le  sentir.  Italie  !  Italie  1  tes  vieux  morts 
se  sont  levés;  des  pentes  de  TÂpennin,  les  pâtres  les  ont 
vus,  le  front  triste,  les  cheveux  couverts  de  la  poussière 
du  sépulcre,  promener  leurs  fiers  regards  sur  cette, 
terre  jadis  si  glorieuse,  si  libre;  et,  comme  s'ils  ne  Ta* 
vaient  point  reconnue,  secouant  la  télé  avec  un  sou^ 
rire  amer  et  formidable,  ils  se  sont  recouchés  dans  la 
tombe  \  » 

c<  En  perdant  et  la  liberté  et  les  vertus  civiques,  la 
Toscane  semble  avoir  perdu  le  génie  de  la  science  et  le 
génie  des  arts.  On  a  versé  à  ce  peuple  un  breuvage 
assoupissant,  et  sa  tête  s'est  penchée,  et  il  s'est  endormi 
dans  son  antique  gloire.  Au  milieu  de  ses  grandeurs 
passées,  on  croirait  voir  le  fellah  couché  sur  le  seuil  des 
temples  de  Thèbes  et  d'Héliopolis,  ou  des  nécropoles 
des  Pharaons  \  » 

<c  A  chaque  pas  (dans  Ferrare),  de  tristes  symptômes 
d'une  incurable  décadence.  Nous  avons  vu,  dans  un 
couvent  transformé  en  caserne,  un  Croate  attacher  I9 
crèche  de  son  cheval  aux  murs  d'un  réfectoire,  orné 
de  fresques  d'une  beauté  remarquable.  Le*  barbare  stu« 
pide,  envoyé  d'une  contrée  lointaine  pour  maintenir  ce 
que  les  princes  appellent  leurs  droits,  siffle,  étendu  non- 
chalamment, et  ne  sait  pas  même  de  quelle  destruction 
il  est  l'instrument.  Aussi,  dans  un  étroit  espace,  on  a 
devant  soi  la  vive  image  des  plus  extrêmes  misères  de 
l'humanité,  misère  de  la  puissance,  misère  du  génie, 
misère  du  peuple  languissant  et  mourant  sous  une 
double  oppression.  Ceux  qui  errent  dans  ces  lieux  ne 

^  I^mennais^  p.  403.  —  *  /<ltfn>  p.  I4S< 


248 

pouvaient  plus  guère  avoir  qu'utie  pensée,  être  occu- 
pés que  d*un  monument,  ils  Font  construit,  et  cesl  un 
cimetière.  Livres,  papiers,  lettres  même,  tout  est  exa- 
miné à  la  douane  avec  un  soin  minutieux  et  une  sévé- 
rité soupçonneuse;  pas  une  seule  des  inquisitions 
irritantes  et  basses  qu'ont  pu  inventer  les  frayeurs 
politiques,  unies,  à  la  rapacité  fiscale,  n'est  épargnée  au 
voyageur  '.  » 

a  Je  ne  sache  rien  d'attristant  et  aussi  d'instructif, 
comme  le  spectacle  de  Venise,  tombée  sous  la  domina- 
tion étrangère.  La  population,  réduite  de  moitié,  tra- 
vaille péniblement  à  s'assurer  une  chétive  subsistance 
que  lui  dispute  l'avarice  de  son  maître.  Le  commerce 
qui  fil  sa  richesse,  est  passé  sur  l'autre  rive  de  l'Adria- 
tique; une  police  justement  redoutée,  puisqu'elle  peut, 
sur  un  simple  soupçon,  vous  conduire  au  fond  d'uu  de 
ces  cachots  que  le  despotisme  a  multipliés,  répand  la 
défiance  dans  toutes  les  relations,  l'arbitraire  dans  les 
lois,  dans  l'administration,  dans  les  tribunaux.  Quelques 
palais,  sur  des  prétextes  qui  ne  manquent  jamais  au  fort 
contre  le  faible,  ont  été  confisqués,  presque  tous  se  dé- 
gradent rapidement  '.  » 

«  Une  morne  douleur  saisit  la  vue  lorsqu'on  arrête 
ses  regards  sur  cette  Rome,  jadis  si  grande,  et  aujour- 
d'hui si  déchue,  si  faible.  Triste  débris  des  âges  au  mi- 
lieu de  tant  d'autres  débris,  ombre  silencieuse  du  passé, 
assise  près  d'un  tombeau.  Qu'est  devenue  son  antique 
puissance?  Ceux  qui  baissaient  la  tête  aux  moindres 
de  ses  commandements  lui  dictent  des  ordres  avec  un 
rire  moqueur.  Elle  croit  en  eux,  et  ils  ne  croient  plus 

*  Limennais,  p.  4  U,  445.  •«  *  idem ,  p    447. 
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en  elle.  Ce  qui  frappe  d'abord,  dans  la  Rome  actudle, 
c'est  le  défaut  presque  absolu  d'action,  et  sa  dépendance 
humiliante  des  souverainetés  temporelles.  D'immenses 
questions  ont  été  remuées  dans  le  monde,  elles  préoc- 
cupent tous  les  esprits;  qu'a-t-elle  fait?  rien.  Une  révo- 
lution s'opère  au  sein  do  la  chrétienté,  les  peuples  émus 
brisent  leurs  vieilles  lois,  leurs  institutions  antiques, 
appellent  à  grands  cris  un  ordre  nouveau  ;  qu'a-t-elle 
fait?  rien  K  » 

«  Ce  qui  se  fait  le  plus  désirer  dans  toutes  les  classes, 
c'est  la  connaissance  de  l'état  présent  de  la  société  en 
Europe,  et,  hors  de  l'Europe,  des  causes  réelles  des  évé- 
nements, de  la  tendance  intime  des  choses.  A  cet  égard, 
Rome  est  en  arrière,  et  dangereusement  en  arrière  des 
nations  sur  lesquelles  il  serait  pressant,  pour  le  bonheur 
de  l'humanité,  qu'elle  exerçât  son  influence,  elle  n'existe 
encore  que  dans  le  passé,  dans  un  passé  qui  ne  renaîtra 
point,  et  de  là  son  isolement  '.  » 

<K  Toutes  les  sources  de  l'instruction  nécessaire,  pour 
acquérir,  au  siècle  où  nous  sommes,  quelque  ascendant 
moral  sur  les  peuples,  étant  fermées  au  clergé  d'Italie» 
renfermé  dans  Tétude  d'une  sèche  scolastique,  il  est 
évident  qu'il  doit  être  presque  entièrement  dépourvu 
d'action  sur  certaines  classes  de  la  société ,  et  les  plus 
importantes.  Malheureusement,  à  ce  mal  s'en  joint  un 
plus  grand.  Je  ne  parle  pas  des  m<eurs  relâchées,  ou  des 
habitudes  mondaines  d'une  portion  du  clergé  ^.  » 

Mais,  sortons  de  ces  villes  infectes,  et  voyons  si  nous 
respirerons  dans  les  campagnes  une  atmosphère  mo-* 
raie  plus  pure  que  celle  des  cités  romaines.  Sur  ce 

(Lamennais^  p.  210,  21?.  —  ^  Idem,  p.  215.  246.  —  '  Liniennais, 
A  (faire  i  de  Rome,  p.  223. 
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sujet ,  écoutons  Charles  Didier  :  «  Au  lieu  des  champs 
verdoyants  qui  charmaient  les  yeux  de  Pline  (aux  envi- 
rons de  Civita-'Yeccbia),  il  ne  verrait  maintenant 
qu'un  sol  malsain ,  sans  arbres,  sans  culture,  presque 
sans  terre  végétale.  On  fait  plusieurs  lieues  dans  ces  in- 
grates solitudes*  Les  seules  habitations  de  ces  tristes 
plages  sont  des  toui^s  de  garde,  élevées  de  distance  en 
distance,  pour  la  défense  des  côtes  ;  les  soldats  qui  j 
tiennent  garnison  ont  bien  de  la  peine  à  se  défendre 
contre  la  fièvre  qui  les  assiège  et  qui  les  mine  ;  leurs 
chairs  molles  et  pendantes,  leur  teint  hâve,  leur  dér 
marche  languissante,  disent  assez  qu'ils  portent  le  venin 
dans  leurs  veines  ;  ceux  que  la  lièvre  ne  tue  pas,  la  faim 
souvent  les  achève,  car  ces  mornes  déserts  soîit  frappés 
de  toutes  les  plaies  à  la  fois.  Poussé  par  la  faim ,  j*entrai 
dans  une  tour  de  garde;  mais,  au  lieu  du  diner  pasto*- 
rai  que  je  m'étais  promis,  je  n'y  trouvai  que  du  vin 
aigre,  et  du  pain  si  dur,  qu'on  le  coupait  à  la  hache. 
Cette  misère  même  était  du  luxe;  Santa-Mamiella  est 
renommée  pour  son  abondance  I  Si  la  chère  fut  maigre, 
l'accueil  le  fut  bien  davantage.  La  métayère  daigna  à 
peine  jeter  les  yeux  sur  moi  ;  elle  condescendit  pour- 
tant à  me  montrer  du  pied  un  escabeau  boiteux,  et  à 
me  servir,  sur  une  table  de  sapin  qui  ne  fut  jamais 
lavée,  le  repas  succulent  que  je  viens  de  vous  décrire. 
On  n'eût  pas  jeté  la  pâture  à  un  mendiant  importun 
d'une  manière  plus  disgracieuse,  »  Mais  silence  I  «  Nulle 
part,  le  couteau  n'est  aussi  prompt  à  venger  l'orgueil 
offensé  que  dans  les  campagnes  de  Rome  ^  » 

a  Aqueducs  taris  et  rompus,  voies  antiques  où  per- 

<  Didier,  p.  t3  à  30. 
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soDne  ne  passe,  temples  sans  dieux,  ailles  sans  hommeS| 
tombeaux  sans  morts,  campagnes  dépeuplées,  air  em-» 
poisonné,  forêts  muettes,  marais  fétides,  ports  comblés, 
grèves  abandonnées ,  mers  désertes ,  voilà  ce  qu'est 
toute  ta  gloire,  ô  Rome  !  le  soleil  éclaire  du  haut  de  tes 
cieux;  tant  d'éclat  sied-il  à  tant  de  désolation?  Que 
t'aura  servi,  reine  déchue,  d'ensevelir  ta  honte  et  ta 
vieillesse  dans  la  solitude,  si  le  soleil ,  impitoyable  té-<* 
moin  des  vicissitudes  humaines,  vient  chaque  jour  in- 
sulter par  ses  pompes  à  ta  misère ,  comme  si  chaque 
jour  il  venait  te  demander  compte  de  ton  passé  '  !  » 

«  J'ai  traversé  plusieurs  des  villages  abruzzais  ;  rien, 
sous  le  soleil,  ne  peut  donner  l'idée  d'un  tel  dénûment, 
d'une  telle  désolation  ;  on  les  prendrait  pour  des  lieux 
maudits  où  la  peste  aurait  passé.  S'il  n'y  a  pas  la  peste, 
il  y  a  la  famine.  Quelques  femmes,  des  vieillards  mori^ 
bonds,  des  enfants  au  berceau  sont  les  seuls  habitants 
des  chaumières  ;  pas  un  visage  d'homme  ne  les  anime, 
pas  un  bras  d'homme  ne  les  défend.  Des  charrues  ren- 
versées sont  éparsesdans  des  cloaques  qu'on  appelle  rues, 
et  où  se  traînent,  péle-mèle,  les  pourceaux  et  les  enfants. 

«  Les  princes  italiens  voient  ces  calamités ,  et  leur 
brutale  incurie  ne  sait  appliquer  aucun  remède  à  de  si 
grands  maux.  L'>Église  n'est  ni  plus  habile  ni  plus  hu- 
maine ;  tout  ce  qu'elle  fait  pour  les  moissonneurs  qui 
viennent  cultiver  et  moissonner  ses  domaines,  c^est  de 
les  enterrer  quand  ils  y  meurent.  Il  est  affreux  de  dire 
qu'on  ne  meurt  pas  seulement  de  mauvais  air,  dans  ces 
solitudes  empoisonnées,  on  y  meurt  aussi  de  faim,  et 
cela,  non-seulement  dans  la  campagne,  mais  jusque  dans 

»  Didier,  p.  437  à  439. 
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la  capitale  du  monde  chrétien.  J*ai  vu  moi-même  un 
homme  des  montagnes  évanoui  d'inanition  sous  le  por- 
tique  du  magnifique  palais  Marsini.  Un  autre  expirait 
sur  les  marbres  même  de  Saint-Pierre.  Le  prêtre  célé- 
brait la  messe,  les  cent  douze  lampes  d'argent  brûlaient 
au  tombeau  de  l'apôtre ,  et  un  chrétien  mourait  de 
fainîi  au  pied  de  cet  autel  tout  brillant  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  Voilà  ce  qu'on  a  fait  à  Rome  de  la 
religion  du  Crucifié  * .  » 

<  Aussi  loin  que  la  vue  peut  porter  (entre  Rome  et 
Ostie),  on  ne  découvre  pas  une  habitation,  pas  un  ha- 
bitant. Je  me  trompe,  j'aperçois  une  hutte  de  roseaux 
à  la  lisière  du  bois,  et  deux  enfants  nus,  livides,  enflés 
par  la  fièvre,  qui  se  roulent  dans  la  poussière  cooime 
des  sauvages  du  Tombouchtou.  Les  croix  de  bois,  plan- 
tées au  bord  du  chemin,  marquent  les  lieux  ensan- 
glantés par  le  meurtre;  la  vie  a  disparu  sur  cette  terre 
épuisée, et  si  deux  hommes  s'y  rencontrent,  il  estàcroire 
que  Tun  est  là  pour  assassiner  l'autre.  Au  fond  du  paysage 
fétide  et  désolé  se  dresse  un  vieux  donjon  crénelé, 
mais  croulant,  autour  duquel  sont  entassées,  au  hasard, 
quelques  masures  enfumées,  lézardées,  sans  air,  sans 
jour ,  désertes  pour  la  plupart ,  et  abandonnées  aux 
reptiles.  Quelque  chose  qu'on  appelle  une  place,  et  qui 
n'est  qu'un  nid  d'immondices,  donne  accès  à  une  mé- 
chante petite  église  dédiée  à  la  mère  de  saint  Augustin; 
tout  cela  est  enfermé  et  comme  emboîté  dans  une  mu- 
raille, enroulée  aux  trois  quarts,  et  percée  d'une  grande 
porte  qui  a  la  prétention  d'être  une  porte  de  ville,  et 
cette  ville  s'appelle  Ostie. 

«Didier,  i>.  M^h  161. 
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«  Les  habitaïUs  répondent  aux  habitations.  Ostie  est 
une  espèce  de  Botany*Bay,  où,  sur  trois  hommes,  deux 
sont  galériens,  et  le  troisième  est  digne  de  l'être.  Quels 
bouges,  grand  Dieu!  dans  quel  idiome  vous  peindre 
ces  réceptacles  hideux,  infects,  horribles,  où  la  lumière 
du  soleil  ne  pénètre  jamais,  mais  où,  en  revanche,  la 
fumée  de Fàtre reste  toujours!  Les  quatre  murs  n'ont, 
pour  dissimuler  leur  nudité,  que  la  saleté  qui  les  souille; 
le  mobilier  se  compose  d'une  planche  à  trois  ou  quatre 
pieds,  qui  sert  de  table  le  jour ,  et  de  lit  la  nuit.  La 
pauvreté  de  nos  plus  pauvres  paysans  est  de  la  richesse 
auprès  de  la  richesse  romaine  *.  » 

Charles  Didier  n'est  pas  le  seul  à  nous  peindre  la 
campagne  de  Rome  sous  ces  sombres  couleurs.  Voici 
quelques  lignes  de  la  Revue  Britannique,  dignes  de  ter- 
miner ce  tableau  :  «  LesMontagnoli,  dans  l'Italie,  riva- 
lisent avec  les  Transteverinien  ignorance,  en  fanatisme 
et  en  licence.  C'est  en  eux  cependant  que  se  résume  la 
nationalité  de  Rome.  Ils  en  sont  les  véritables  types. 
Us  passent  leurs  jours  dans  l'oisiveté  :  l'hiver,  envelop- 
pés dans  leurs  manteaux  et  se  chauffant  au  soleil  ;  l'été, 
couchés  à  l'ombre,  la  face  contre  terre,  et  ne  se  réveil- 
lant guère  de  cet  état  de  torpeur  que  pour  aller  boire 
dans  les  cabarets  et  se  livrer,  avec  leurs  camarades,  à  la 
passion  du  jeu.  De  là,  des  altercations,  des  voies  de  fait, 
et  souvent  des  meurtres;  l'église  voisine  offre  un  asile 
inviolable,  où  le  coupable  reste  en  sûreté  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  s'évader,  s'il  n'est  pas  assez  riche  pour  faire, 
à  prix  d'ai^ent,  sa  paix  avec  les  parents  de  sa  victime, 
à  moins  que  ceux-ci  n'obtiennent,  du  grand  péniten- 
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éier/  rautorisation  de  le  faire  arrêter  dan&  Teoceinte 
sacrée.  C'est  aux  gens  de  cette  classe  de  ses  sujets  que 
le  pape  est  toujours  le  plus  populaire,  soit  qu'il  cherche, 
comme  Grégoire,  à  arrêter  le  torrent  des  innovations, 
soit  qu'il  espère,  comme  Pie  IX,  en  diriger  le  cours  à 
son  gré  *.  » 

Telles  sont  les  mœurs  en  Italie.  Où  ce  peuple  les  a-U 
il  puisées?  dans  son  éducation.  Étudions  donc  celle-ci. 

Éducation.  —  Le  libre  développement  de  l'esprit 
n'éprouve  pas  peu  d'obstacles  de  la  part  du  pouvoir. 
Il  n'est  rien ,  au  contraire,  qu'il  ne  fasse  pour  l'empécher. 
SMl  tue  la  prospérité  matérielle,  c'est  indirectement  ; 
mais  la  pensée,  la  science,  il  les  craint  pour  elles- 
mêmes  ;  il  sait  que,  tôt  ou  tard,  elles  enfantent  la  li- 
berté. De  là,  un  système  monstrueux  de  prohibition  et 
de  censure»  pour  perpétuer  l'ignorance  des  masses  et 
même  des  classes  élevées.  L'état  des  mœurs  est  généra- 
lement déplorable  en  Italie,  moins,  toutefois,  qu'en 
Espagne.  L'absence  de  vie  intellectuelle,  l'oisiveté, 
l'ennui,  poussent  les  hommes  à  chercher,  dans  les  jouis- 
sances des  sens,  une  brutale  distraction  qui  les  dérobe 
au  sentiment  d'une  existence  sans  but  sur  la  terrée  » 

M.  de  Sismondi  va  nous  faire  assister,  en  quelque 
sorte,  à  un  cours  d'éducation  italienne  :  «  Un  jeune 
homme  italien,  dit-il,  ne  pense  pas,  et  ne  sent  pas  même 
le  besoin  de  penser.  Son  oisiveté  profonde  serait  un  sup- 
plice pour  un  homme  du  Nord*  Cette  oisiveté  s'est  chan* 
gée,  par  l'habitude,  en  un  besoin,  presque  en  un  plai- 
sir. La  journée  de  l'enfance  a  été  remplie,  comoie  si 

^  Bévue  Britannique,  4848^  janvier- ré vrier,    p.  S99.  —  *  LamennalS; 
p.  449, 420. 
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Vdh  voûtait  se  mettre  en  garde  contre  l'exercice  de  ses 
facultés  rationnelles.  Les  moines,  qui  dirigent  toutes  ses 
occupations,  ont  retranché  toute  ferveur  dé  ses  prières, 
toute  attention  de  ses  études,  toute  invention  de  ses 
plaisirs,  tout  épanchement  de  ses  liaisons.  Les  exercices 
de  piété  occupent  une  partie  considérable  des  heures 
de  r^colier  ;  mais  il  suffit  que,  par  le  son  de  sa  voix,  il 
fasse  machinalement  acte  de  présence.  Tandis  qu'un 
exercice  de  dévotion  fort  court  aurait  servi  d'avertisse- 
ment à  sa  conscience,  les  rosaires  qu'il  répète  jusqu'à 
trois  fois  par  jour  sans  les  entendre^  l'accoutument  à 
séparer  absolument  sa  pensée  de  son  langage;  c'est  un 
exercice  de  distraction,  si  ce  n*en  est  pas  un  d'hypo- 
crisie. 

«  Un  temps  cependant  est  accordé,  en  Italie,  dans 
les  écoleset  dans  les  séminaires,  aux  délassements  et  aux 
exercices  ;  mais  la  discipline  monastique  suit  l'écolier 
dans  le  moment  qu'on  prétend  accorder  à  ses  ébats. 
Tous  les  jours,  à  la  même  heure,  la  longue  procession 
des  écoliers  sort  des  séminaires;  deux  prêtres  les  précè- 
dent, d'autres  sont  entremêlés  dans  leurs  rangs,  d'autres 
ferment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le  pas,  ja- 
mais ils  ne  le  ralentissent;  jamais  ils  ne  cueillent  une 
fleur  ou  ne  suivent  l'industrie  d'un  insecte,  ou  n'exa- 
minent le  tissu  d'une  pierre  ;  jamais  ils  ne  se  rassem- 
blent en  groupe  pour  jouer,  pour  discuter,  pour  parler 
avec  confiance  ;  l'autorité  monastique  est  soupçonneuse  ; 
on  lui  a  appris  à  se  défier  de  l'homme  et  à  ne  voir  que 
corruption  dans  le  siècle.  Il  n'y  a  rien  que  le  pédagogue 
ne  croie  devoir  craindre,  et  pour  la  discipline  de  son 
école,  et  pour  sa  propre  autorité.  Les  hens  d'amitié 
entre  ses  disciples  seraient  un  commencement  de  eon^ 
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spiration  à  ses  yeux,  il  se  hàle  de  les  briser;  les  cobS- 
dences  seraient  des  leçons  de  corruption,  il  les  rend 
impossibles;  l'esprit  de  corps  des  écoliers  mettrait  des 
bornes  à  son  autorité,  il  latlaque  comme  une  révolte; 
il  récompense  les  délations,  il  accorde  toutes  ses  faveurs 
à  celui  qui  lui  sacrifie  son  camarade. 

«  Malheureuse  jeunesse  qui  est  ainsi  élevée!  Qu'au* 
.  rait-elle  pu  apprendre  dans  ses  écoles,  si  ce  n'est  à  se 
défier  des  autres  hommes,  à  flatter  et  à  mentir!  Que 
lui  reste-t-il  de  toutes  ses  études,  si  ce  n'est  le  dégoût 
de  ce  qu'elle  a  appris  et  l'incapacité  de  se  livrer  à  des 
occupations  nouvelles?  Son  travail  n'a  pu  produire  en 
elle  que  l'inertie  de  la  pensée  ;  la  distribution  des  peines 
et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer  que  de  l'hypo- 
crisie. Ses  moines  lui  ont  inspiré  la  défiance  d'elle-même 
et  la  lâcheté.  Les  vices  qu'on  reproche  à  la  nation  ita- 
lienne ne  viennent  pas  d*elle-roême,  mais  de  ses  insti- 
tutions. 

ttCesontdes  élèves  formés  parl'éducation  monastique 
que  la  législation  italienne  reçoit  au  sortir  des  écoles, 
pour  les  façonner  au  joug  et  en  faire  des  sujets  obéis* 
sants.  Jamais  ils  n'ont  cherché  l'origine  d'aucune  es- 
pèce d'autorité,  tandis  que  tout,  dans  ce  monde  et  hors 
de  ce  monde,  leur  a  été  représenté  comme  reposant  sur 
l'autorité.  Leur  esprit  est  devenu  trop  paresseux  pour 
pouvoir  jamais  remonter  à  la  source  de  ce  qu'il  se  sou- 
met à  croire.  Conduits  en  aveugles  dans  toute  leur  édu- 
cation, obéissants  en  aveugles  à  leurs  prêtres,  ils  ont 
été  tout  prêts  à  ofi'rir  la  même  obéissance  à  leurs  princes. 
Ce  n'est  point  un  dévouement  héroïque  pour  certaines 
familles,  qui  est  devenu  l'esprit  de  tel  ou  tel  peuple  ita- 
lien, c'est  une  obéissance  plus  indolente,  et  qui  n'a 
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d*autre  principe  que  Ux  fatigue  de  la  lutte  et  le  désir 
constant  de  repos.  Obéir  à  qui  commande  est  une 
maxime  proverbiale  représentée  comme  contenant  en 
même  temps  tous  les  devoirs  politiques  et  tous  les  pré* 
ceptes  de  prudence  K  » 

Ces  principes  généraux  de  l'éducation  italienne 
sont  appliqués  sur  tous  les  point  du  pays  :  «  Pavie,  dit 
lady  Morgan,  dans  le  temps  du  savant  Giasone  Maino, 
contenait  3,000  étudiants;  mais  le  nombre  des  écoliers 
et  la  réputation  de  Tunivei^sité  déclinèrent,  et  vers  la  (iii 
du  dix*huitième  siècle,  elle  était  tellement  tombée  que, 
sans  égards  pour  son  ancienne  renommée,  ce  grand 
établissement  n'avait  ni  bibliothèque,  ni  musée,  ni 
collection  ;  enfin  aucun  moyen  d'aider  au  progrès  de  la 
science  et  à  l'éducation  publique  *.  » 

«  Avant  la  Révolution  française,  les  jeunes  filles,  en 
sortant  des  mains  de  nourrices  mercenaires,  étaient  en- 
fermées dans  des  couvents  où  la  somme  totale  des  con- 
naissances qui  leur  étaient  enseignées  consistait  à  savoir 
leiir  catéchisme  et  à  représenter  Adam  et  Eve  en  bro- 
derie. Les  fils  étaient  mis,  dès  leur  enfance ,  sous  la  di- 
rection du  chapelain  de  la  maison,  dans  un  collège  de 
moines,  où  on  éteignait  leur  esprit  par  la  bigoterie, 
comme  Ton  défigurait  leur  personne  par  l'habit  mo- 
nacal, ou  la  pédanterie  et  les  prêtres.  La  plupart  des} 
cadets  restaient  pour  remplir  les  rangs  de  l'Église  mi- 
litante. Le  reste  sortait  du  cloitre  pour  végéter  dans  la 
paresse  et  dans  la  dépendance  du  premier-né,  ou  pour 
se  procurer  une  existence  encore  plus  dégradante, 
comme  cavalière  servente  de  quelque  dame  riche,  que 


*  ^isiuondi,  t.  XVI.  '^  >  Lady  llorgao,  t.  it^p    38. 
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le^écliii  de  ses  charmes  forçait  à  se  contenter  des  at- 
tentions du  noble  et  dévoué  cadet  de  famille  \  » 

«  Des  entraves  arrêtent  maintenant  la  marche  de 
Tesprit  dans  la  Lombardie,  et  le  génie,  quel  que  soit 
son  sexe  ou  sa  tendance,  aura  toujours  à  les  combattre. 
L'ordre  du  jour  n'est  point  d'avancer,  mais  de  reculer; 
la  politique  actuelle  est  plus  obscure  que  brillante  '.  » 

«  À  Venise,  dit  Malte-Brun,  les  artisans  forment  plu- 
sieurs corporations,  et  chacune  d'elles  entretient  une 
école;  elles  sont  au  nombre  de  16  à  18,  la  plupart  réu- 
nies dans  des  bâtiments  somptueux,  ornés  de  tableaux  et 
de  statues.  Ces  institutions  pourraient  faire  croire  que 
le  peuple  vénitien  est  plus  instruit  et  plus  éclairé  qu'un 
autre  :  il  n'en  est  rien  ;  il  aurait  tout  au  plus  Thonneur 
de  n'être  point  aussi  ignorant  que  d'autres  peuples  de 
l'Italie. 

«  Les  bibliothèques  publiques  sont  peu  fréquentées,  les 
cabinets  de  lecture  ne  se  composent  que  de  mauvais  ro- 
mans, et,  à  l'exception  de  quelques  esprits  favorisés  des 
dons  de  la  nature,  on  ne  voit  plus  que  des  hommes 
ordinaires,  dans  cette  ville  qui  donna  naissance  aui 
Algarotli ,  aux  Gaspar  Gazzi ,  aux  Goldoni»  aux  Bembo, 
çt  à  tai}t  d'autres  hommes  célèbres.  Si  les  Vénitiens  ont 
peu  de  littérature ,  la  musique  est  en  revanche  leur 
délassement  favori.  Voici,  suivant  un  auteur,  comnoient 
les  personnes  aisées  passent  le  temps  à  Venise,  de  leur 
propre  aveu  :  c  Us  se  lèvent  à  onze  heures  ou  midi,  font 
«  quelques  visites  ou  se  promènent  par  la  ville  jusqu'à 
«  trois  heures;  ils  dinent,  dorment  une  heure  quand  il 
«  fait  chaud,  s'habillent  et  vont  au  café  jusqu'à  neuf 

»  La^y  Morgau,  t.  i,  p.  349,  350.  —  «  Idem,  p.  370. 
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«  heures,  puis  à  l'opéra,  qui  est  un  autre  casino^  puis 
«  encore  au.  café  une  heure  ou  deux,* et  ne  te  retirent 
€  en  été  qu'au  point  du  jour.  Personne  ne  lit.  Les  nobles 
«  vivent  obscurément  et  pauvrement  dans  un  coin  de 
«  leur  palais;  beaucoup  d'entre  eux  dînent  che2  le  re»- 
«  taurateur  à  2  francs  par  tète,  et  lés  plus  économes  à 
«  16  sous,  monnaie  de  France.  » 

€  Malgré  la  décadence  dans  laquelle  le  commerce  de 
Venise  est  tombé,  elle  est  encore  l'un  des  plus  impof^ 
tants  entrepôts  de  Tltalie  ^  » 

«  Â  Naples,  dans  la  classe  du  peuple,  la  nouvelle  gé- 
nération (c'est-à-dire  les  enfants)  sait  lire  et  écrire.  Il 
est  vrai  que  ce  degré  d'instruction  ne  s'étend  point  hors 
des  murs  de  la  capitale.  Les  collèges  ne  sont  fréquen- 
tés que  par  les  enfants  de  la  boui^eoisie  '»  Les  princes 
de  la  maison  de  Savoie  tendent  à  répandre  les  connais^ 
sances  utiles  dans  les  hautes  classes  de  la  population  ; 
mais  on  parait  avoir  totalement  oublié  le  peuple;  il 
languit  dans  l'ignorance  et  la  superstition  ;  les  écoles 
primaires  sont  peu  nombreuses  et  peu  fréquentées  '.  » 

«  A  Parme,  dit  M.  Genin,  depuis  quelques  années, 
le  gouvernement  a  confié  l'éducation  de  la  jeunesse 
aux  jésuites;  ils  dirigent,  à  Plaisance,  le  Gymnase  Saint*» 
Pierre.  Or,  en  1846,  le  conseil  municipal  de  cette  ville, 
à  propos  du  budget  des  dépensesf  s'exprime  ainsi  :  Le 
conseil  admet  sans  réserve  les  5,200  Uvres  allouées  aux 
révérends  Pères  jésuites,  chargés,  par  le  gouvernement^ 
de  la  direction  du  collège. de  Saint-Pierre;  mais,  en 
obéissant  à  la  nécessité  légale  d'enregistrer  cette  dé- 
pense^ il  ne  saurai  s'empêcher  de  penser  qu'elle  oe 

1  Malte-Brun,  t.  vu,  p.  877.  —  *  /<l«ii»,  p.  4M  —  » idim^p.  S90. 


répond  plus  ni  à  l'objet  qu'on  s'était  proposé,  ni  aui 
espérances  qu'on  avait  conçues.  Un  devoir  impérieux 
le  porte  à  déclarer  que  l'état  de  ce  gymnase  est  un  juste 
motif  d'affliction  et  de  plainte  pour  la  ville  tout  en^ 
tière,  et  que  l'expérience  qu'on  a  faite  jusqu'ici  laisse 
peu  d'espoir  pour  l'avenir. 

fi  Les  parents  sont  consternés  de  la  démoralisation 
incroyable  qui  a  envahi  ces  écoles:  ils  sont  consternés 
de  voir  que  leurs  enfants  ne  font  de  progrès  que  dan^ 
l'indiscipline  et  le  dérèglement  \  t 

Voilà  l'éducation  de  l'Italie;  mais  qui  Ta  formée?  — 
La  religion  romaine.  Étudions  donc  celle-ci ,  d'autant 
mieux  que  nous  sommes  cette  fois  dans  son  sanctuaire. 

Religion.  . —  «  Après  avoir  admis  l'ensemble  des 
dogmes  de  l'Église,  nous  dit  M.  de  Sismondi,  la  nation 
italienne  les  regardait  comme  ne  demandant  plus  ni 
examen,  ni  étude  ;  elle  signalait  son  respect  pour  la  foi 
en  évitant  d'y  penser  jamais.  Les  plus  dissolus  comme 
les  plus  réguliers  dans  leurs  mœurs,  les  plus  philosophes 
comme  les  plus  superstitieux  dans  leurs  croyances,  n'é- 
levaient pas  un  doute  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  de 
l'Église  ;  mais  aussi,  à  peine  excitait-elle  en  eux  un  sen- 
timent ou  influait-elle  sur  une  action  de  leur  vie.  \a 
religion,  rendue  étrangère  à  la  raison,  à  la  sensibilité, 
à  la  morale,  à  la  conduite ,  n'était  plus  qu'une  habitude 
de  l'esprit,  qui  imposait  de  certaines  pratiques  et  pres^ 
crivait  de  certaines  pensées.  On  était  accoutumé  à  ré* 
sister  au  pape,  à  lui  faire  la  guerre,  à  mépriser  ses 
excommunications.  On  savait  que  les  mœurs  de  sa  cour 

1  Geniiii  p.  13. 
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étaient  corrompues,  que  sa  politique  était  perflde,  que 
les  passions  les  plus  odieuses  pouvaient  se  cacher  sous 
ie  manteau  de  la  religion  ^  » 

«  Ainsi  9  l'on  peut  dire  que,  dans  la  moderne  Italio^ 
la  religion ,  loin  de  servir  d'appui  à  la  morale,  en  i( 
perverti  les  principes  ;  que  l'éducation ,  loin  de  déve- 
lopper les  facultés  de  l'esprit,  les  a  engourdies;  que  la 
législation,  loin  d'attacher  les  citoyens  à  la  patrie,  et  de 
resserrer  entre  eux  des  liens  fraternels,  les  a  remplis 
de  défiance  et  de  crainte ,  et  leur  a  donné  pour  pru-* 
dence  l'égoisme,  et  pour  défense  la  bassesse  *.  » 

«,  L'assassinat  n'est  plus,  il  est  vrai,  tin  devoir,  mais 
il  n'est  pas  non  plus  une  honte.  C'est  une  idée  avec 
laquelle  chacun  est  familiarisé.  L'Italien  le  regarde 
comme  une  conséquence  funeste  d'un  mouvement  im- 
pétueux de  colère,  de  jalousie,  de  vengeance  ;  il  ne  sent 
point  dans  son  cœur  la  certitude  inébranlable  qu'il  ne 
sera  jamais  entraîné  à  donner  un  coup  de  couteau, 
parce  qu'il  n'a  point  été  accoutumé  à  considérer  cette 
action  avec  l'horreur  inexprimable  quinspire  la  grande 
pensée  d'un  crime  '.  » 

«  Ce  n'est  qu'en  Espagne  et  en  Italie  qu'on  ren- 
contre l'habitude  vicieuse  du  blasphème,  absolument 
inconnue  aux  peuples  protestants,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  grossiers  jurements  que  le 
peuple,  en  tout  pays,  mêle  à  ses  discours.  Dans  tous  les 
accès  de  colère  des  peuples  du  Midi ,  ils  s'attaquent 
aux  objets  de  leur  culte,  ils  les  menacent,  et  ils  acca- 
blent de  paroles  outrageantes  la  Divinité  elle-même,  le 
Rédempteur  ou  les  saints.  On  trouve  des  traces  de  cette 

<  Sismondl,  t.  xvi)  p.  5^  6.  —  *  tdêm,  p.  44f  à  446  —  *  fdem,  p.  457. 


habitude  scandaleuse  dans  le  langage  et  les  jurements 
des  autres  peuples  ;  mais  la  volonté  d'insulter  la  Divi- 
nité par  celte  espèce  d'attaque  ne  pouvait  se  conserver 
que  dans  un  pays  où  la  superstition ,  sans  cesse  aux 
prises  avec  Tincrédulité,  a  rapetissé  tous  les  objets  du 
cuUe^  et  les  a  fait  descendre  au  niveau  des  hommes  \  » 

«  Dans  les  affections  de  toute  la  population  romaine^ 
le  théâtre  et  TÊglise  se  partagent  la  tendresse  et  Taf* 
fluence;  seulement  pour  Tart,  pour  la  musique  surtout, 
les  races  italiennes  professent  un  culte  fervent,  et  c'est 
à  ce  goût  des  spectacles  et  des  représentations  qu'il  faut 
attribuer  les  empressements,  l'exaltation  et  la  furie 
d'une  dévotion  si  loin  de  la  piété  sincère. 

«  L'habileté  du  clergé  romain  a,  de  tout  temps,  su 
adroitement  profiter  de  ces  dispositions,  et  c'est  par  le 
double  spectacle  de  la  scène  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses que  les  prêtres  ont  su  séduire,  étonner  et  cbai^ 
mer  ceujs  qu'ils  voulaient  asservir. 

i(  Au  fond  de  tous  les  actes  de  la  piété  de  ce  peuple, 
il  y  a  une  pensée  sensuelle.  Grattez  la  prière  qui 
semble  monter  vers  le  ciel,  et  vous  trouverez  un  inté^ 
rêt  matériel  qui  la  ramène  à  la  ferre. 

a  Autrefois,  on  poussait  l'abandon  du  maintien  jus- 
qu'à prendre  sous  ces  nefs  des  eaux  glacées,  des  rafrai* 
chissements  et  du  chocolat  ;  ces  usages  reparaissent 
encore,  surtout  dans  l'intérieur  des  chapelles  de  certains 
couvents  K  » 

«  Pour  l'Ëglise  matérielle,  les  saints,  dont  la  foule 
superstitieuse  invoque  Tappui,  sont  d'un  meilleur  rap^ 
port  que  la  Divinité  elle-même,  à  laquelle  n'osent  pas 


1  Sinmondi^  t.  tvi,  p.  37S,  ^  >  Briffwilt^  p.  463, 4SI. 


s^aéresser  les  prières  de  bas  aloi,  et  les  demandes  inté- 
ressées que  le  clergé  catholique  semble  tenir  en  réserve 
pour  les  saints.  Dans  la  légende,  chacun  de  ces  amis  de 
Dieu  9  ainsi  que  les  appelle  TËglise,  a  ses  attributions 
spéciales»  comme  cela  arrivait  à  la  tourbe  des  dieux  du 
paganisme,  dont  l'Ëglise  romaine  a  si  misérablement 
continué  les  traditions,  dans  l'intérêt  d'un  honteux 
trafic. 

«  Rome  met  ces  parades  religieuses  au  nombre  de 
ses  amusements.  C'est  donc  à  ceux  qui  traitent  si  légè- 
rement des  choses  de  la  religion  qu'il  faut  imputer  le 
discrédit  dans  lequel  sont  tombés  aujourd'hui  des  actes 
jadis  vénérés  \  » 

«  Dans  les  tribunes  étagées.  des  églises  où  s'entas* 
sent  les  femmes  que  font  remarquer  leur  naissance, 
leur  beauté  et  aussi  leur  galanterie ,  il  y  a  des  disputes 
fréquentes  au  sujet  des  places;  on  entend  retentir  de 
grosses  et  sonores  injures,  comme  celles  du  marché  de 
la  place  publique,  et  d'autres  lieux.  Les  grands  digni-» 
taires  de  l'Ëglise,  devant  ces  scandales,  les  approuvent 
et  s'y  mêlent  en  quelque  sorte  par  leurs  rires,  au  lieu  de 
les  réprimer  par  leur  autorité.  Â  Téglisc  et  au  théâtre, 
c'est  le  même  besoin  de  bruits  et  de  démonstrations 
turbulentes.  Dans  les  tribunes,  on  y  discute  sur  l'èlo^- 
quence  d'un  orateur  chrétien,  comme  dans  les  loges 
on  parle  des  qualités  d'un  chanteur  ou  d'une  prima 
donna.  Les  moments  qui  précèdent  le  commencement 
des  cérémonies  sont  donnés  aux  saluts  bruyants  et  aux 
reconnaissances  éclatantes  qu'échangent  entre  elles  la 
nef  et  les  tribunes.  L'audace  des  femmes,  dans  ces 

f  BriffauU,  p.  167. 
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élans  est  sans  borne  ;  elles  nomment  tout  haut  les  pré- 
lats qu'elles  provoquent.  Quant  à  la  multitude  qui 
remplit  tout  entière  le  vaisseau  de  Tédifice,  elle  s'agite, 
elle  cause,  elle  se  promène,  elle  regarde,  elle  se  montre 
tour  à  tour  curieuse  et  insouciante  ;  son  maintien  est 
libre,  dégagé,  exempt  de  toute  contrainte,  et  loin  de 
toute  réserve.  On  pourrait  se  croire  dans  un  café  du 
Croso,  dans  un  foyer  d'Opéra  ;  mais  rien  de  tout  ce 
que  Ton  voit  et  de  tout  ce  que  Ton  entend  ne  rappelle  la 
sainteté  du  lieu  ^  » 

«  Le  moindre  inconvénient  des  superstitions  ridicules 
auxquelles  s'unissent,  comme  nous  Tenons  de  le  voir, 
le  chef  de  l'Église  et  le  haut  clergé,  et  qui  entretiennent 
chez  le  peuple  l'ignorance  et  la  crédulité,  est  de  rem- 
placer, dans  Tesprit  des  populations,  la  prévoyance  et 
l'altenlion  par  l'insouciance  d'un  fatalisme  funeste,  et 
qui  semble  remettre  à  une  protection  surnaturelle  des 
soins  dont  la  prudente  harmonie  ne  doit  jamais  se  dé- 
partir. De  là,  cette  indolence  particulière  au  peuple  ro- 
main, persuadé  que  tous  les  saints  du  Paradis  sont  oc- 
cupés à  veiller  sur  les  moindres  détails  de  son  exis- 
tence *.  » 

«  Aux  Italiens  de  Rome,  je  n'ai  vu  déployer  d'énergie 
que  dans  la  fougue  de  leurs  transports  superstitieux  ou 
dévots.  Incapables  de  se  mouvoir  pour  une  noble  cause, 
ils  ont  toujours  de  fortes  et  promptes  émotions  au  service 
des  jouissances  sensuelles.  Pour  bien  juger  ces  molles 
et  vicieuses  dispositions,  il  faut  les  suivre,  comme  je 
l'ai  fait,  dans  tous  les  lieux  ouverts  à  la  foule;  là,  on 
voit  clairement  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  dans  les  pen- 

1  Biiflliiilt,  p.  f6S,  469.  —  >  idem,  p.  481. 


chante  de  ce  peuple ,  dont  la  trivialité  étouffe  si  sou- 
vent rinstinct  artistique  de  l'organisation  italienne  *•  » 

«Quelquefois,  dans  les  cloîtres,  lesplus  vives  qualités  de 
Tesprit  et  de  Tintelligence  s'émoussent  et  se  dessèchent 
sous  le  froc.  Tout  entier  aux  artifices  mesquins,  à  une 
pâle  hypocrisiCf  aux  ambitions  intimes  et  à  toutes  les 
misères  des  rivalités  monacales,  Tesprit  se  rétrécit  et 
s'amoindrit,  et  sous  ces  influences  morbides,  le  cœur 
se  dessèche  et  s'atrophie.  Un  dévouement  aveugle  et  une 
servilité  complète  aux  intérêts  d'une  société  détachée 
de  la  communion  «générale,  bornent,  resserrent  et  com- 
priment les  idées  et  les  sentiments  dans  un  cercle  res- 
treint, et  Ton  n'apporte,  dans  le  monde,  en  y  entrant, 
qu'une  organisation  affaiblie  et  impuissante  *.  » 

«  A  Rome,  et  dans  tant  d'autres  lieux,  on  demande  à 
Marie  de  favoriser  tout  ce  que  les  passions  mauvaises 
engendrent  de  désirs  pervers  et  insensés.  Est-ce  que  le 
brigand  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ne  met  point  sous 
l'invocation  de  la  Madone  le  meurtre  et  la  rapine? 
Est-ce  que  l'impudique  courtisane  de  Rome  ne  croit 
pas  assez  faire  en  voilant  l'image  de  lu  Vierge,  placée 
dans  son  boudoir?  Est-ce  qu'à  la  ceinture  de  l'assassin 
ne  pendent  pas  le  chapelet  et  le  rosaire,  à  côté  du  poi- 
gnard et  du  stylet?  Est-ce  qu'au  chapeau  du  bandit  ne 
sont  pas  attachées  les  médailles  bénites?  Est-ce  que  le 
ficapulaire  ne  repose  pas  sur  cette  poitrjne  dans  laquelle 
rugit  le  crime?  On  oserait  à  peine  demander  à  un 
homme  ce  que  les  vœux  du  Romain,  dans  leur  impu- 
dence et  dans  leur  sottise,  osent  demander  à  l'interces- 
sion de  la  mère  de  Dieu.  Qu'a  fait  l'Église  pour  arrêter 


1  DrilTaull^  p.  190.  -  *  Idem,  p.  Si6. 
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ces  égarements?  N'à-t-elle  pas,  au  Mntraîre,  par  M 
complaisances,  autorisé  ces  croyances  superstilieum 
qui  lui  soumettaient  les  esprits  d'une  multitude  ainsi 
affaiblie  et  dégradée?  Ne  pôurrait-on  pas  trouver,  dans 
certaines  pratiques  minutieuses,  le  germe  de  ces  supers- 
titions? Puis,  en  reportant  la  pensée  et  le  regard  sur 
l'influence,  le  pouvoir  et  les  profits  que  rapportent  au 
clergé  ces  exercices  qui  ont  si  misérablement  changé  la 
cause  et  le  but  du  culte,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu  ii 
y  a  eu  quelque  intérêt  dévot  à  favoriser  cette  tendance*?» 

«  La  population  romaine  est  demeurée  Gdèle  au  goût 
ancien  ;  Tempresseraent  et  les  ardeurs  pour  les  jeux  du 
cirque  reparaissent  dans  les  affectionsactuelles  pour  la 
magnificence  des  fêtes,  les  spectacles,  les  divertissements 
de  toute  espèce  et  les  solennités  religieuses.  DansTi- 
vresse  de  ses  plaisirs,  Rome  oublie  tout  le  reste,  et  nt 
sait  plus  rien  de  ses  souffrances  et  de  ses  humiliations. 
Ces  signes  sont  ceux  de  rabaissement  et  de  la  déca-* 
dence  *•  » 

ff  Bas,  rampant,  timide,  insolent,  blasphémateur, 
athée,  superstitieux,  tirant  son  feutre  et  se  signant  à 
chaque  madone ,  et  jurant  contre  les  chevaux ,  contre 
les  passants,  contre  le  ciel  lui-même,  tel  est  Tltalien  \ 

«  L'Italie,  encroûtée  de  papisme,  est  un  pays  oii  la 
superstition  règne  dans  toute  sa  plénitude,  où  les  es^ 
prits  sont  tous  dans  la  stagnation  de  la  mort,  où  Ton 
n'établirait  de  chimères  nouvelles  qu'en  les  entassant 
sur  d'anciennes  chimères,  où  l'on  expliqua  la  chute  de 
Cagliostro  dans  Rome,  par  ces  inots  :  Il  n'a  pas  rois  de 
croix  sur  ses  pilules  ^.  » 

«  BrlffauU,  p.  174  a  176.  —  •  idem,  p.  49.  —  •  Cambry,  t.  ii,  p.  t48.  — 
^  idem ,  l.  Il,  p.  336. 
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Nous  l'avoM  déjà  falit  remarquer;  dam  le  eatholt^ 
cisme,  le  clergé  lient  une  grande  place,  il  constitue  en 
quelque  sorte  la  religion  ;  étudier  le  premier^  c'est  ap- 
prendre à  condaitre  le  second.  Il  serait  trop  long  sans 
doute  de  parcourir  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
romaine,  mais  disons  au  moins  quelques  mots  des  deux 
extrêmes  :  le  souverain  pontife,  monarque  absolu,  et  le 
prêtre,  simple  chapelain  domestique. 

«  Sans  ancêtres,  le  Pontife  de  Rome  est  sans  descea« 
dants;  le  présent  lui  appartient  ;  mais,  pour  lui,  le  passé 
n'existe  plus,  et  l'avenir  n'existe  pas.  De  là  naissent  ces 
abus  et  cette  insouciance  d'une  jouissance  temporaire* 
De  là  ces  atteintes  portées  à  la  fortune  de  l'Ëtat,  que 
chaque  règne  amoindrit;  de  là  les  familles  pontiGcales 
enrichies  aux  dépens  du  trésor  public;  de  là  enfin,  ces 
ruines  auxquelles  chaque  pape  usufruitier,  dévorant  et 
prodigue,  a  fait  une  brèche.  Il  y  a,  dans  T histoire  de  la 
papauté ,  un  signe  funeste.  On  voit  presque  toutes  les 
bonnes  résolutions  des  pontifes  tourmentées,  arrêtées 
ou  contrariées  par  la  brièveté  du  temps  et  par  la  rapi- 
dité de  leur  passage  au  pouvoir.  Les  doutes  et  l'incer-^ 
tilude  ne  permettent  pas  à  leur  esprit  une  résolution 
prompte  et  énergique  ;  ils  osent  à  peine  commencer 
une  œuvre  qui  ne  trouvera  après  eux  que  des  mains 
pour  la  détruire.  Au  milieu  de  ces  bouleversements 
périssent,  étouffés,  des  projets  qui  pouvaient  recomman- 
der un  siècle  à  la  reconnaissance  du  monde.  Ceux,  au 
contraire,  qui  ne  voient  dans  le  pontificat  qu'une  oc- 
casion de  satisfaire  leurs  passions,  se  hâtent  de  jouir  des 
voluptés  que  leur  présente  l'opulence  *.  A  Rome,  depuis 

*  BrlffauU,  p.  239. 


que  toules  les  pensées  du  pontificat  se  sont  portées  vers 
les  choses  temporelles,  les  aiTaires  spirituelles  ne  sont 
qu'un  accessoire,  et  la  religion,  dont  le  dogme  devrait 
modérer  et  réprimer  ces  superbes  excès  de  la  vanité 
temporelle,  ne  sert  plus  qu'à  entretenir  les  principes  les 
plus  funestes  au  véritable  esprit  du  christianisme.  H  y 
aurait  plus  que  de  la  candeur  à  chercher  aujourd'hui,  à 
Rome,  la  vérité  de  la  morale  évangéhque,  la  sincérité  du 
précepte  chrétien,  et  le  respect  de  la  doctrine  évangé- 
lique,  toutes  choses  dont  on  y  prend  peu  de  souci  ^  » 

Du  sommet  de  la  hiérarchie  cléricale,  descendons  à 
son  dernier  degré  :  «  Dans  quelques  maisons  de  Rome, 
parmi  tes  plus  nobles,  mais  surtout  chez  la  haute  bour- 
geoisie, on  rencontre  un  individu  qu'on  appelle  le 
prêtre.  C'est  ordinairement  une  façon  de  factotum  qui 
surveille  l'économie  intérieure,  veille  aux  cuisines,  est 
le  confident  de  la  femme,  l'ami  du  mari  et  le  précep- 
teur des  enfants.  Il  se  mêlé  aussi  des  intérêts  du  dehors 
et  s'occupe  du  soin  de  la  fofft'une.  Rien  ne  se  fait  au 
logis  sans  le  consulter,  et  sa  volonté,  toujours  dans 
l'ombre,  règne  et  gouverne,  sans  jamais  se  montrer.  Sa 
position  n'est  point  servile,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
dans  une  position  honorée.  11  est  placé  entre  le  mallre 
et  le  valet,  qui  toujours  le  déleste.  Il  n'est  pourtant  pas 
rare  que  le  prêtre  soit  le  confident  des  galanteries  de 
la  femme,  des  amours  du  mari,  des  soupirs  de  la  jeune 
fille,  des  dissipations  du  jeune  homme  et  des  larcins 
des  valets.  Alors,  son  pouvoir  est  suprême,  il  tient  tous 
les  fils  qui  font  agir  ceux  dont  il  lui  importe  d*asservir 
la  volonté  ^  » 


^  BrifTaiill,  p.  43*   ^  <  Idtim,  p.  443 
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Entre  le  prêtre,  proprement  dit,  et  le  laïque,  se  trou- 
vent les  ordres  religieux.  Us  appartiennent  encore  au 
clergé;  nous  devons  donc  les  mentionner  :  a  Les  ordres 
religieux,  dit  M.  Briffault,  ne  se  recrutent  que  dans  la 
dernière  classe  de  la  société,  celle  que  le  défaut  de  son 
éducation  et  la  rudesse  de  ses  habitudes  rendent  la 
moins  disposée  à  Tinstruction  et  au  progrès.  Les  indi- 
vidus de  celle  espèce,  qui  se  vouent  au  cloître,  n'ont 
ordinairement  qu'une  pensée  d'égoïsme  étroit.  Aux 
qualités,  à  la  vocation  et  au  savoir  qui  leur  manquent, 
ils  suppléent  par  Thypocrisie  et  par  le  mensonge  d'une 
dévotion  fausse  et  exagérée.  Leurs  supérieurs  savent 
adroitement  exciter  leur  zèle,  et  l'exalter  jusqu'à  un  dé- 
vouement fanatique  auquel  ils  peuvent  tout  demander. 
Le  moine  est  un  insli*ument  qu'une  volonté  supérieure, 
mais  isolée,  comme  la  sienne,  de  tous  les  devoirs  de 
l'État  et  de  la  famille,  fait  mouvoir  à  son  gré. 

t  C'est  dans  les  derniers  rangs  de  la  milice  monacale 
que  sont  choisis  ces  fougueux  énergumènes  et  ces  apô- 
tres insensés  et  furieux  qui  troublent  l'esprit  et  le  cœur 
des  simples,  et  répandent,  dans  les  campagnes,  la  stu- 
pide  incrédulité  et  la  perverse  intolérance  ;  c'est  aussi 
de  ces  basses  régions  du  cloître  que  s'élancent  ces  nuées 
de  sauterelles  voraces  qui  alisorbent  et  engloutissent 
la  substance  du  labeur. 

« 

«  Ces  moines  sont  les  plus  audacieux  propagateurs 
et  les  plus  intrépides  défenseurs  de  toutes  les  supersti- 
tions qui  retiennent  le  peuple  dans  l'ignorance  et  dans 
l'erreur,  et  rendent  faciles  les  fourberies  et  la  cupidité. 
Leur  contact  avec  les  classes  inférieures,  dont  ils  sor- 
tent, et  qu'ils  égarent,  est  de  tous  les  instants  et  toujours 
funeste.  Ijes  moines,  pour  entretenir  chez  le  peuple  les 
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croyances  favorables  à  leurs  rapines  dévotes,  ont  ))ëné- 
tré  dans  toutes  les  habitudes  de  l'indigence,  à  laquelle 
ils  savent  enlever  son  dernier  bajocco.  lis  sèment  la  ter- 
reur et  la  désolation  dans  les  cœurs  qu'ils  devraient  ras- 
surer et  consoler.  Ils  exploitent  les  espérances  et  les  crain- 
tes religieuses  que  leurs  impostures  ont  su  accréditer. 

«  À  d'autres  étages  de  la  société,  on  retrouve  des 
moines  avec  des  manières  moins  brusques.  Ils  savent 
s'insinuer  dans  les  familles,  capter  les  dons  des  vivants 
et  la  succession  des  morts.  Us  s'étudient  à  profiter  des 
confidences  du  foyer,  pour  exercer  sur  la  famille  une 
domination  occulte,  et  lever  un  tribut  secret. 

«  Émissaires  perfides  et  insidieux,  ils  s'introduisent 
dans  les  logis  et  désignent  au  cloître  les  héritiers  dont 
les  droits  gênent  leurs  convoitises.  Ils  surprennent  la 
confiance  des  parents,  et,  par  les  artifices  dont  ils  les 
entourent,  dirigent  leur  volonté  vers  un  but  mystique, 
toujours  propre  à  l'accroissement  de  la  fortune  mona- 
cale. Quelquefois,  c'est  par  la  discorde  qu'ils  arrivent  à 
l'accomplissement  de  leurs  vues.  Habiles  à  fomenter  les 
dissensions  intestines,  ils  irritent  les  enfants  contre  lears 
parents,  et  ceux-ci  contre  leurs  enfants  ;  ils  se  ménagent 
des  intelligences  dans  les  maisons  opulentes,  en  cor- 
rompant les  valets,  qui  leur  vendent  les  secrets  des 
maîtres,  et  favorisent  ainsi  les  plans  de  leur  avarice^  » 

Après  avoir  parlé  du  gouvernement,  des  mœurs,  de 
l'éducation,  de  la  religion  et  du  clergé,  nous  aurions, 
pour  achever  notre  tâche,  à  parier  du  commerce  et  de 
l'industrie;  mais,  hélas!  nous  en  sommes  réduits  à 
marquer  leur  place  vide. 

>  BriffàuU,  p.  SS8  à  t90. 
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CoMMsacE.  —  A  Aucune  industrie^dit  Sismohdi,  ne 
peut  être  poursuivie  sans  un  petit  capital  ;  il  faut  Faire 
une  légère  dépense  pour  le  moindre  apprentissage  ;  on 
ne  peut  suivre  une  profession  lettrée  sans  avoir  employé 
ce  capital  à  une  éducation  toujours  dispendieuse.  On  ne 
peut  être  agriculteur  sans  avoir  des  terres^  marchand 
sans  avoir  des  fonds,  fabricant  sans  avoir  des  outils  et 
des  matières  premières.  I^  plupart  des  cadets,  exclus, 
en  Italie,  de  tous  ces  emplois,  par  leur  pauvreté,  vivent 
>  dans  une  constante  dépendance  et  une  constante  oisi- 

^  veté.  Les  quatre  cinquièmes  de  la  nation  sont  condam- 

nés à  n'avoir  aucune  propriété,  aucun  intérêt  dans  la 
vie,  aucune  espérance,  et  à  ne  contribuer  par  aucun 
I  travail  à  la  prospérité  de  leurs  compatriotes  \  » 

«  Tandis  qu'on  ne  fait  rien  pour  activer  le  commerce, 
i  dans  le  Milanais,  on  fait  tout  pour  le  paralyser  à  l'exté- 

i  rieur;  les  droits  énormes,  sur  les  produits  des  manu- 

^  factures  étrangères,  ne  servent  qu'à  multiplier  les  sources 

I  de  licence  et  de  corruption  *.  » 

f  Dans  un  pays  où  nous  ne  trouvons  ni  commerce  ni 

f  industrie,  où  l'agriculture  est  négligée  et  les  sciences 

[  inconnues,  le  peuple  doit  nécessairement  vivre  dans 

l'inaction,  et  cette  paresse  le  conduit  à  la  mendicité;  la 
mendicité  au  vol  ;  le  vol  au  crime.  C'est  exactement  ce  qui 
arrive  :  «  La  disposition  au  far  nienie,  dit  Malte-Brun, 
qui  distingue  l'Italien,  n'est  pas  due  principalement  à 
l'influence  du  climat.  C'est  à  des  causes  morales  plutôt 
que  physiques  qu'il  faut  avoir  recoui's,  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  a  pu  changer  la  masse  d'un  peuple 
qui  n'a  rien  conservé  de  ra;ctivité  et  de  la  puissance  de 

*  Sismondi^  t  xvi,  p.  45*7.  —  *  Lady  Morgaoj  U  i,  p.  376. 
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ses  ancêtres.  L'aïunône,  si  sagement  érigée  en  précepte 
par  l'Ëvangile,  mais  qui,  dans  son  application,  devrait 
être  dirigée  avec  discernement  par  les  législateurs  et 
par  les  interprètes  des  lois  divines,  n'a  pas  peu  contri- 
bué, dans  les  pays  où  l'industrie  n'a  pdint  reçu  du  gou- 
vernement l'impulsion  nécessaire,  à  encourager  la  fai- 
néantise, et  à  faire  nattre  la  dépravation,  les  vices  et  les 
crimes  même  auxquels  elle  peut  conduire  les  dernières 
classes  du  peuple.  Qui  n'a  remarqué  avec  quelle  arro- 
gance le  mendiant  semble  exiger  souvent  le  prix  de  son 
importunité?  Il  croit  avoir,  par  sa  misère,  des  droits 
aux  faveurs  qu'il  implore.  Cette  idée  le  conduit  à  une 
autre  :  c'est  que  la  mendicité  est  un  métier,  une  sorte 
d'industrie;  la  honte,  alors,  n'a  plus  accès  dans  son 
âme,  et  si  l'aumône  lui  procure  de  quoi  subsister,  il  la 
préfère  au  travail.  Mais,  de  l'idée  de  demander  sans 
honte,  en  suppliant,  à  celle  de  demander  en  menaçant, 
il  n'y  a  qu'une  nuance  presque  insensible  pour  l'homme 
sans  morale  et  sans  éducation.  Ne  nous  étonnons  donc 
point  que,  dans  les  contrées  où  la  mendicité  est  un  mo- 
lier,  le  vol  sur  les  grandes  routes  soit  une  profession. 
Fléaux  de  l'Italie,  la  mendicité  et  le  brigandage  ne  sont 
guère  moins  répandus,  dans  le  royaume  de  Naples,  que 
dans  les  États  de  l'Église.  Tous  portent  un  fusil  et  sus- 
pendent à  leur  cou  une  image  de  la  Vierge  ou  de  l'en- 
fant Jésus ^  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  ce  peuple,  qui 
se  refuse  au  travail,  ait  fini  par  envisager  cette  paresse 
nationale,  cette  mendicité  habituelle,  ce  brigandage 
organisé,  comme  àes  professions  normales.  Pour  les  lé* 

1  llalle-Bruo^f.  vii^p.445. 
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gitimer,  il  les  a  placés  sous  la  protection  du  Ciel.  L'Ê- 
glîse  fait  le  commerce  ;  le  prêtre  vend  le  salut  sous  mille 
formes;  le  moine  mendie  au  nom  dé  son  coûtent. 
«  Ainsi,  à  Gènes,  dit  lady  Morgan,  après  le  départ  des 
Français,  les  paresseux,  les  vauriens  vinrent  de  toutes 
parts  remplir  les  rues  de  la  capitale  ;  ceux  à  qui  le  der- 
nier gouvernement  avait  défendu  de  présenter  leur  be« 
sace  et  de  mendier,  prennent  maintenant  la-  croix,  et, 
sous  la  protection  de  TÉglise,  se  montrent  effrontément 
à  la  porte  du  citoyen,  exigeant  une  aumône  qu'il  est 
devenu  dangereux  de  refusera  Les  Français  avaient 
aussi  converti  un  monastère  en  manufacture  de  coton  ; 
mais  le  travail  est  tellement  antipathique  à  cette  race, 
que  les  nonnes  furent  réintégrées  dans  leur  ancienne  de- 
meure, et  troiscents ouvriers  et  leurs  familles  furent  obli- 
gés de  chercher  ailleurs  des  moyens  de  subsistance'.  » 

Nous  voilà  donc  revenus  à  l'industrie  et  au  commerce 
religieux  :  a  Nous  rencontrâmes,  ajoute  le  même  au- 
teur,  une  bande  de  pèlerins  retournant  de  Lorette  dans 
leurs  montagnes  natives  des  Abbruzes.  Le  bâton,  le  cha- 
peau avec  la  coquille,  le  rosaire  et  la  croix  brillante, 
donnaient  l'apparence  la  plus  fantastique  à  ces  dévots, 
qui  marchaient  gaiement,  déchargés  de  tous  leurs  pé- 
chés, et  disposés  (à  en  juger  par  les  regards  farouches 
des  hommes  et  par  ceux  des  femmes  qui  avaient  une 
expression  tout  opposée)  à  ouvrir  un  nouveau  compte 
avec  la  Vierge,  à  la  châsse  de  laquelle  ils  venaient  de  se 
purifier'. 

«  Loretto,  la  plus  sainte  et  la  plus  pauvre  des  cités, 
est  presque  entièrement  composée  de  petites  boutiques 


*  Lady  Uorgaii,  t.  iv,  p.  U4.  —  «  idem,  p.  4«6.  —  ^  idem,  p.  380. 
T.  a.  *H 
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et  d'édifices  ecclésiastiques  ;  les  premières  sont  les  bi- 
jouteries de  Téglise,  exclusiveoient  consacrées  à  la  vente 
des  jouets  religieux,  chapelets,  rosaires  de  toutes  qua- 
lités, depuis  les  grains  de  bois  et  de  verre,  jusqu'aux 
rangs  d'ambre  ou  d'autres  matières  précieuses  ;  crucifix' 
d'étain,  de  cuivre  et  d'or,  reliquaires  et  reliques,  de 
fleurs  ou  de  plumes,  etc.,  et  de  plus,  des  nez,  des  yeux, 
des  bras;. enfin  tous  les  objets  matériels  qui  peuvent 
plaire  au  Ciel  et  le  rendre  favorable,  et  qui  sont  offerts 
au  dévot  pèlerin  et  au  voyageur  curieux ^  » 

Changeons  de  lieu  et  d'écrivain ,  nous  ne  changerou» 
pas  de  scène  :  «  Les  classes  inférieures  du  peuple  au- 
raient besoin,  à  Rome,  dit  M.  BriSault^  plus  que  partout 
ailleurs,  du  bien-être  que  procure  le  travail  :  mais  l'É- 
glise, ainsi  que  je  l'ai  vu,  entretient  l'oisiveté  par  le 
nombre  de  fêtes ,  elle  nourrit,  par  les  espérances  chi- 
mériques qui  s'adressent  au  Ciel,  le  dédain  et  l'insou- 
ciance d'intérêts  plus  réels,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  population  est  livrée,  sans  défense,  aux  fléaux  qui 
l'accablent.  Ce  que  ces  malheureux  pourraient  em- 
ployer a  des  vêtements  convenables,  à  des  babitatieos 
saines  et  à  une  bonne  alimentation»  est  absorbé  par  les 
quêtes,  par  les  offrandes,  et  par  la  longue  série  de»  exac- 
tions dévotes.  Le  reste  se  dépense  dans  l'extravagaoœ 
et  la  dissolution  des  habitudes  d'une  vie  dissipée,  et 
aussi  dans  les  vanités  de  la  parure.  Alors  on  rencootre 
eette  population  malade  et  débile,  frappée  parla  phtfaîsie 
et  par  la  fièvre,  dont  les  ravages  jettent,  chaque  année, 
douzeà  quinze  mille  malades  dans  les  hôpitaux,  et,  dans 
cette  ville  si  pieuse,  si  remplie  des  minisires  d'une  i^ 

1  UMiy  liof«u^  t.  IV,  t».  304,  aas. 


ligion  de  cbaritéi  il  m  se  trouve  pas  de  secours  jufli* 
sants  pour  soulager  ces  infortunes  \  Durant  toute  la 
journée,  les  mendiants  se  jettent,  avec  une  bypocrita 
avidité,  sur  ce  qu'on  leur  donne;  mais,  le  soir,  dam 
leur  repaire,  ils  se  livrent  à  Torgie*  A  la  mendicité,  ces 
êtres  abjects  joignent  l'intrigue,  l'espionnage  et  les  ra.«* 
pines.  Les  moines-quêteurs,  qui  appartiennent  aux  or* 
dres  mendiants,  se  croient  autorisés  à  pénétrer  de  vive 
force  partout  où  ils  espèrent  remplir  leur  besace;  c'est 
le  complément  de  la  mendicité  des  rues  '•» 

Les  moines  ont  donné  les  mendiants,  les  mendiants 
vont  fournir  les  bandits  :.  «  Aux  portes  même  de  Romey 
la  campagne  est  infestée  par  les  attentats  des  bandits; 
c'est  du  dedans  que  les  brigands  du  dehors  reçoivent 
les  indications  qui  leur  signalent  surtout  les  riches  étran^ 
gers;ce8  renseignements  sont  toujours  d'une  inconcd* 
vabJe  exactitude;  la  route,  Ja  valeur  des  objets,  la  désih 
gnation  des  personnes,  leur  fortune,  leur  situation  el 
celle  de  leur  famille,  tout  est  soigneusement  rapporté 
par  ces  not^  transmises  par  toute  la  partie  de  la  popu** 
lation  romaine  qui  vit  aux  dépens  des  étrangei's  qu'elle 
livre  ainsi  à  la  furie  et  à  la  rapacité  des  brigands. 

«Entre  les  Italiens  de  Rome,  leurs  basses  perfidies,  et 
l'audace  des  brigands  de  la  campagne,  il  y  a  la  diffi§-> 
rence  qui  existe  entre  un  voleur  de  grand  chemin  et  un 
filou.  Il  résulte  que,  du  monde  entier,  entre  l'Italie  dt 
l'Espagne,  les  deux  régions  les  plus  catholiques  de  l!Ëu- 
rope,  l'Italie  est  celle  dont  le  brigandage  s'éloigne  h  pins 
lentement;  et  que^  de  toutes  les. contrées  italiennes^  les 
Etats  Romains  sont  l'endroit  où  les  brigai^ls  sujpv^ent 


i  BritIkuU,  p.  203«  —  *  I4em,  p.  M7* 


276 

le  plus  longtemps  sans  pouvoir  être  complètement  ex- 
tirpés. Une  meilleure  éducation,  plus  de  lumières,  moins 
de  crédulité,  de  bons  exemples,  et  surtout  le  travail, 
épargneraient  au  peuple  de  Rome  ces  misères  qu'en- 
tretiennent et  propagent  Tignorance  et  la  superstition, 
que  le  clergé  catholique  cultive  dans  les  cœurs  et  dans 
les  esprits  avec  une  cou[>able  complaisance  ^   » 

Si  vous  étiez  tenté  de  mettre  cette  paresse  sur  le 
compte  du  climat,  rappelez-vous  les  anciens  Romains, 
et  lisez  ces  lignes  de  Malte-Rrun  :  a  La  culture,  Tindus- 
trie  et  le  travail,  encouragés  en  Sicile,  pourraient  y 
nourrir,  comme  au  temps  des-  Romains,  une  popula- 
tion triple  de  sa  population  actuelle  ;  mais  que  d'ob- 
stacles à  vaincre  pour  la  porter  au  degré  de  prospérité 
dont  elle  est  susceptible  !  11  faudrait  que  la  noblesse 
montrât  l'exemple  d'une  si  grande  réforme,  et,  ce  qui 
est  plus  difficile  peut-être,  qu'elle  en  sentit  tout  le  prix. 
La  paresse  et  la  fainéantise  en  souffriraient  sans  doute, 
le  nombre  des  moines  diminuerait,  et  l'on  pourrait 
juger  si  quelques  fabriques,  dans  un  pays  qui  n'en  pos- 
sède pas,  ne  remplaceraient  point,  avec  avantage,  quel- 
ques-uns des  couvents  dont  le  nombre  est  hors  de  pro- 
portion avec  la  population  ;  en  effet,  on  compte  dans 
l'ile  28,000  moines  et  1 8,000  religieuses,  en  tout  46,000 
reclus  pour  l,650,000habitants,  c'est-à-dire  i  reclus 
sur  35  habitants*.  » 

Si  nous  pouvions  douter  encore  que  tous  ces  maux 
fussent  les  conséquences  fatales  de  l'Église  de  Rome,  il 
nous  suffirait,  pour  nous  en  convaincre,  de  les  retrou- 
ver dans  tous  les  autres  pays  essentiellement  soumis  à  ses 

•  BriflauU,  p.  tii,  SI5.  -*  <  llaltc-Bruu,  t.  vn^  p.  45*. 
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croyances.  Il  est  de  ces  expressionsqui  ne s^appKquent 
bien  qu'a  des  contrées  catholiques,  et  qui  refusent  de 
s'unir  à  des  noms  de  pays  prolestants.  Essayez  donc  de 
dire  :  les  bandes  de  brigands  de  TAngleterre,  les  nuées 
de  mendiants  des  Ëtats-Unis;  vous  ne  le  pourrez  pas, 
votre  sens  intime  se  révolte;  tandis  que  vous  dites  sans 
effort  :  les  nuées  de  mendiants  d'Irlande  ou  d'Italie,  les 
bandes  de  brigands  d'Espagne,  de  Naples  ou  des  Ëtats 
Romains;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  concluant,  c'est  (fue  les 
mêmes  fléaux  se  retrouvent  dans  tous  les  États  fonciè- 
rement catholiques.  Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute 
que  nous  avons  vu  la  saleté,  la  misère,  la  paresse,  en  Ir- 
lande, au  Brésil,  en  Espagne,  comme  nous  les  voyons  en 
Italie.  Nous  avons  rencontré  des  armées  de  mendiants 
en  Irlande,  en  Espagne,  comme  nous  les  rencontrons 
en  Italie.  Nous  avons  découvert  des  bandes  de  brigands 
dans  l'Amérique  du  Sud,  en  Espagne,  comme  nous  les 
découvrons  encore  en  Italie.  Il  n'y  a  qu'une  exception  : 
les  bandes  de  brigands  ne  sont  pas  en  Irlande;  cette 
exception  confirme  la  règle,  car,  là,  c'est  l'Angleterre 
protestante  qui  fait  la  police.  S'il  y  reste  des  assassins 
impunis,  c'est  "^râce  à  ce  que  la  population  catholique 
se  fait  complice  du  meurtrier  en  le  dérobant  aux  juges, 
et  cela,  par  un  faux  patriotisme,  œuvre  du  prêtre.  Tou- 
tefois, la  misère  de  quelques  millions  d'hommes  ne  pou- 
vant pas  être  réprimée  comme  le  brigandage,  elle  con- 
tinue naturellement  à  se  développer  en  Irlande  comme 

en  Italie. 

Mais  rentrons  dans  le  silence,  et  laissons  encore  parler 
nos  autorités.  Nous  devions,  pour  remplir  notre  cadre, 
terminer  par  un  tableau  de  la  prospérité  de  l'Italie;  ce 
tableau  va  se  composer  de  traits  de  misère ,  de  saleté, 
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d'ignoranc(^ ,  de  brigandage,  lé  tout  signé  de  son  auteur, 
la  Superstition. 

Êeoutons  d'abord  Malle-Brun,  parlant  de  la  Sicile: 
If  Les  agents  du  gouvernement  font  la' contrebande; 
fes  moines  dirigent  Téducation,  gouvernent  les  familles» 
et  ils  n'ont  point  une  conduite  plus  régulière  qu'au 
seizième  siècle.  La  corruption  avait,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  encouragé  le  brigandage  en  Sicile, 
comme  il  l'est  sur  le  territoire  de  Naples,  et  quelques  pa^ 
liés  de  rtle  passaient  pour  de  véritables  coupe-gorges;  le 
gouvernement  est  enfin  parvenu  à  assurer  la  sécurité 
des  voyageurs.  Dans  chaque  district,  on  nomme  un  ra- 
pitano  élu  parmi  lesplus  riches  propriétaires  ;  on  met 
à  sa  disposition  quatorze  cavaliers,  bien  montés,  bien 
payés,  et  choisis,  pour  plus  de  sûreté,  parmi  les  brigands 
lesplus  intrépides.  Sous  un  gouvernement  éclairé,  les 
Deux-Sicîles  présenteraient  un  spectacle  bien  différent 
de  celui  qu'elles  offrent  :  il  serait  possible  de  détruire 
ce  germe  de  paresse  qui  répand  la  misère  chez  le  peuple, 
et  multiplie  dans  le  royaume  les  couvents  des  deux 
sexes.  Dans  ces  dernières  années,  on  portait  le  nombre 
de  religieux  à  1 1,600,  celui  des  religieuses  à  9,300,  et 
celui  des  ecclésiastiques  à  26,300  ^  » 

Voici  quelques  lignes  de  M.  Cambi7,  ancien  magis- 
trat, sur  cette  absence  de  prospérité  : 

«  Malheureux  peuples  d'Italie,  à  quel  état  d'ab- 
jection vous  ont  conduits  l'esclavage  et  la  superstition! 
Quelle  infection  à  Bergarae!  Comment  des  hommes 
peuvent-ils  subsister  au  sein  de  la  malpropreté  des  rues, 

*  MaUe-Bnio,  t.  vît,  p.  474,  477, 


ries  palais,  des  égKses;  où  les  objets  les  plos  rfégoâtants, 
les  plus  infects,  se  trouvent  sous  vos  pas,  salissent  tous 
les  marbres,  où  Tair  ne^pcut  circuler;  peuplades  avilies 
de  l'Italie,  vous  êtes  parvenues  à  déshonorer  le  plus 
riche  pays  du  monde;  et  si  des  hommes  et  la  liberté 
ne  pénètrent  pas  dans  vos  contrées,  on  verra  quelque 
jour  la  Toscane  déserte  et  Rome  inhabitée  \  On  dirait 
que  la  religion  romaine  ôte  à  l'homme  le  tiers  de  la 
force  et  de  la  vertu  qu'il  a  reçues  de  la  nature  \  Quelle 
odeur  règne  à  Padoue!  Sous  ce  beau  ciel,  dans  ces 
riches  campagnes,  tout  est  détruit  par  la  malpropreté, 
par  la  sottise  et  l'ignorance  '•  Le  palais  Grimani,  à 
Venise,  fut  un  de  ceux  qui  me  frappèrent  le  plus,  sur  le 
grand  canal.  Ces  riches  fabriques  ne  servent  qu'à  faire 
ressortir  la  mi§ère,  l'état  dégradé  des  maisons  qui  les 
avoisinent.  Luxe  insolent,  misère  profonde  ;  des  princes 
et  des  mendiants,  des  prêtres  et  des  estropiés,  sont  les 
contrastes  les  plus  conqmuns  de  l'Italie.  La  classe 
moyennç  tremble,  rampe,  vit  de  procès,  de  bassesses 
et  d'escroqueries.  La  malpropreté  règne  partout  en 
Italie.  Heureux  bénédictins!  jouissez  en  silence  des  dé^ 
lices  que  l'ignorance  et  la  superstition  vous  abandon-* 
nent;  continuez,  avec  votre  Sénat,  vos  brigues,  vos 
efforts  contre  l'impertinente  raison  qui  menace  le  des-* 
potisme  et  le  mensonge  ^  » 

Enfin,  terminons  par  une  citation  de  lady  Morgan  : 
«  Ceux  que  le  sort  de  l'Italie  vivante  touche  profondé- 
ment, s'occupent  à  comparer  cette  campagne,  ou  plutôt 
ce  paradis,  avec  les  groupes  de  mailheureux  couverts  de 
haillons,  qui,  montrant  leurs  figures  amaigries  hors 

*  Cambry,  t.  ii,  p.  1M,  44Î.  —  «  idem,  p.  424.  —  »  Idem,  p.  460.  — 
^Idem,V'  lB9à  494. 
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des  repaires  obscurs  de  Passignano,  sont  les  premiers 
exemples  de  la  condition  des  sujets  de  TÊtat  de  TÊglise  \ 
Nous  vîmes  là  un  moine  qui  demandait  à  des  mendiants. 
Des  troupes  de  moines  et  de  mendiants  annonçaient 
rentrée  de  la  Toscane,  qu*on  a  supposée,  pendant  des 
siècles,  sous  la  domination  immédiate  de  la  Divinité,  et 
gouvernée  par  le  vicaire  du  Christ  sur  la  terre.  I^a 
nature  était  toujours  la  même,  toujours  bonne  et  belle! 
mais  un  changement  visible  paraissait  sur  la  physio- 
nomie du  peuple.  La  fraîcheur  et  la  convenance  tos- 
canes avaient  également  disparu;  quelques  femmes, 
d'une  maigreur  effrayante,  se  livraient  aux  travaux 
champêtres,  ordinairement  réservés  aux  hommes;  les 
hommes,  dont  on  n'apercevait  qu'un  très-petit  nombre, 
se  promenaient  nonchalamment,  enveloppés  jusqu'au 
menton  dans  des  manteaux  noirs  et  déchirés;  les 
uns  et  les  autres  ressemblent  exactement  aux  paysans 
irlandais,  par  les  formes,  l'expression,  les  marques  ex- 
térieures de  la  pauvreté.  A  mesure  que  nous  passions, 
tous  ces  malheureux  avançaient  leur  tête  pour  deman- 
der la  charité  par  une  supphcation  silencieuse  :  cette 
habitude  de  mendicité  règne  universellement  dans  les 
États  Romains*;  ce  sol  oii  des  temples  impériaux,  des 
arcs-de-triomphe  bordaientla  superbe  voie  Flaminieone, 
est  maintenant  dévasté  et  dangereusement  dépeuplé  '« 
Les  Français  avaient  éclairci  ces  forêts,  en  y  mettant  le 
feu  dans  quelques  endroits,  comme  le  seul  moyen  de  se 
débarrasser  des  bandes  qui  s'y  cachaient.  Pendant  leur 
gouvernement,  ce  fléau  qui,  avec  plusieurs  autres,  a  si 
longtemps  infesté  cette  région  dévote,  avait  été  presque 

'  I-ftdy  Morgan,  t.  m,  p-  Hi.  —  •  (dem,  p.  475.  —  idem,  p.  t06. 


détruit,  mais  il  a  reparu  spontanément  à  la  chute  de  ce 
régime  ^  » 

«  A  Neppi,  quand  là  saison  du  mauvais  air  arrive, 
tous  ceux  qui  peuvent  sortir  de  leurs  maisons  laissent 
ce  triste  asile  aux  vieillards  et  aux  infirmes,  qui  restent 
là  pour  mourir  ou  survivre  encore  quelque  temps  aux 
victimes  de  ce  fléau  annuel.  C'est  à  Neppi  que  le  désert 
commence  dans  toute  son  horreur;  les  arbres  et  les 
buissons  s'amaigrissent  et  finissent  par  disparaître.  La 
campagne  de  Rome,  dès  l'extrémité  de  sa  frontière, 
déploie  une  stérilité,  une  désolation  complète  qui 
s*étend  jusqu'à  l'horizon  le  plus  reculé.  Aucun  palais 
monastique  ne  s'élève  en  ce  lieu,  aucun  moine  men~ 
diant  ne  le  parcourt.  L'Église  a  disparu  depuis  long- 
temps aux  yeux  du  voyageur. 

«  On  la  retrouve  à  Rome,  sous  des  d6mes  dorés  et 
des  dais  de  velours  ;  mais  là,  on  ne  reconnaît  d'autres 
traces  de  son  existence  que  la  dévastation  qu'elle  a  pro« 
duite  \  Le  Panthéon  est  maintenant  le  comble  du  mau- 
vais goût.  La  superstition  la  plus  avilissante  se  montre 
dans  tous  ses  ornements;  et  le  temple  de  tous  les  dieux 
a  l'air,  au  premier  coup  d'œil,  d'un  magasin  de  frip- 
perie.  Les  six  chapelles  brillantées,  avec  leurs  vierges 
colossales  et  leurs  saints  patago.ns,  qui  s'élèvent  entre 
leurs  beaux  pilastres,  sont  cx>uvertes  d'offrandes  qui  in- 
diquent, de  la  manière  la  plus  dégoûtante,  les  infirmités 
physiques  et  morales  de  ceux  qui  les  ont  présentées.  Des 
nez  d*étain,  des  jambes  de  bois,  de  vieilles  perruques, 
des  cotillons  de  laine,  en  défigurant  les  plus  belles  pro- 
portions de  l'architecture,  prouvent  un  état  social  tota- 

*  Laily  Morfran,  t.  iit^p.  S07.  -»  *  idem,p  940. 


lement  dégradé  par  Tignorance  et  Ja  bigoterie,  et  dé- 
montrent la  fausseté  de  cette  assertion,  que  Rome  mo- 
derne a  toujours  été  le  canal  par  lequel  ont  été  ré- 
pandus en  Europe  les  plus  grands  biens  dont  rhumanité 
est  susceptible,  la  civilisation,  les  connaissances  et  la 
religion.  Ceux  qui  ont  visité  son  Panthéon  le  soir  de 
Noël,  ou  qui  ont  lu  son  Index,  peuvent  juger  de  la  vé- 
rité de  ce  fait  *.  » 

a  Au  milieu  de  la  magnifîcence  ecclésiastique ,  on 
voyait  errer  ou  se  reposer  une  population  dont  les  vi-> 
sages  pâles  et  amaigris  portaient  les  marques  de  la  plus 
profonde  misère.  Les  montagnards  à  la  mine  bagarde, 
les  laboureurs,  qui  avaient  abandonné  leur  cabine  de 
paille,  dans  la  campagne,  pour  jouir  de  ces  saturnales, 
en  dormant  sur  ces  marbres  précieux,  étaient  mêlés 
avec  toute  la  mendicité  de  la  ville,  mettant,  pour  une 
nuit,  sous  l'abri  d'un  toit,  leur  tête  accoutumée  à  braver 
les  injures  de  l'air  sous  des  portiques  ouvefts.  Plusieurs 
de  ces  groupes,  d'aspect  formidable,  étaient  assis  à  terre, 
se  rapprochant  les  uns  des  autres  pour  se  garantir  du 
froid;  et,  quand  on  apercevait  leurs  yeux  noirs  et  cou- 
verts, sous  le  manteau  qui  cachait  à  demi  leur  vêtement 
de  peau  de  mouton,  on  croyait  voir  un  bandit  prêt  à  se 
jeter  sur  sa  proie  •.  » 

a  Privés  de  tout  frein  moral  ou  religieux,  dégagés  de 
la  crainte  de  Topinion,  et  tentés  parles  séductions  les 
plus  puissantes,  si  tous  les  Italiens  passent  leur  carnaval 
plutôt  dans  la  folie  que  dans  la  licence,  s'ilssont  plutôt  fra- 
giles que  criminels,  c'est  une  preuve,  entre  raille  autres, 
de  la  tendance  inhérente  vers  le  bien,  de  l'heureuse 

*  Licly  Morgan,  t.  m,  p.  t4l.  —  •  idem,  U  iv,  p.  44  et  4S. 


organisation  naturelle  de  ce  peuple  aimable  et  trahF. 
L'amour  n'est  pas  un  péché,  en  Italie;  ni  la  loi,  ni  la 
religion,  ni  les  usages  ne  retiennent  ses  impulsions,  ne 
leur  imposent  des  bornes;  et  si  Taraour  n'est  pas  la  seule 
affaire  du  carnaval,  il  en  est  du  moins  une  des  plus  con- 
sidérables ;  le  reste  consiste  en  amusements  frivoles,  en 
plaisirs  puérils  K  Les  boutiques  de  Rome  sont  éclairées 
avec  profusion,  et  les  pizzicaroliy  ces  fidèles  alliés  de 
TÉglise,  offrent  des  aliments  à  la  méditation  des  dévots 
affamés^  qui  sont  prêts  à  se  dédommager  de  leurs  pri-- 
vations  par  la  réplétion.  Dans  une  de  ces  boutiques, 
nous  avons  vu  saint  Paul  eqtouré  d'une  gloire  de  sau- 
cisses; l'oiseau  de  mauvais  augure  de  saint  Pierre  est 
*  suspendu  avec  l'apôtre  qu'il  a  vainement  averti;  des 
madones,  curieusement  moulées  en  beurre,  et  des  en- 
fants Jésus  en  lard,  sont  préparés  pour  réchauffer  la 
idévotion  de  l'homme  intérieur;  et  tous  les  comestibles 
de  consistance  plastique  ou  de  forme  malléable  sont 
employés  en  décorations  architecturales  ou  en  symboles 
de  piété  •.  » 

«  Rome,  cet  abtme  où  toutes  les  richesses  de  l'Europe 
se  sont  englouties,  offre  maintenant  l'image  de  la  plus 
abjecte  pauvreté.  Qu'on  remarque  la  désolation  silen-r 
cieuse  des  rues,  la  solitude  pestiférée  des  environs; 
qu'on  examine  la  grandeur  dégradée  des  palais,  les 
ruines  accumulées  des  édifices  inférieurs,  l'absence  to- 
tale du  commerce,  les  efforts  désespérés  des  restes  de 
l'industrie,  l'abattement  des  dernières  classe»,  l'air  sa- 
iisfait  des  prélats,  la  {Dolilesse  hypocrite  des  prêtres,  lefe 
mitnières  encore  plus  humbles  et  plus  servUes  des  laî* 

« 

•  Udy  Morgan,  t.  iv,  p.  t7,  IS.  — •  Idem,  p.  64,65. 
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qucs,  le  dénâment  de  la  raullUude  de  mendiants»  el  la 
pénurie  des  nobles  ruinés  par  la  mauvaise  adminisli-a- 
tion  de  leui*s  immenses  propriétés;  en6n,  qu'on  tourne 
les  yeux  sur  tous  les  rangs ,  depuis  le  pape  jusqu'au 
moine  mendiaut,  depuis  le  sénateur  jusqu'au  mendiant 
laïque,  et  qu'on  se  demande  à  quelle  classe  de  citoyens 
romains  on  voudrait  appartenir,  de  préférence  aux 
autres. 

c  Dans  aucune  partie  de  TEurope,  la  tyrannie  n'est 
parvenue  à  régner  d'une  manière  plus  durable  el  plus 
entière  que  dans  la  ville  étemelle;  et  la  longévité  dont 
elle  se  vanic,  en  accumulant  sur  sa  lête  tous  les  maux 
physiques  d'une  existence  trop  prolongée,  a  concentré 
dans  sa  constitution  toules  les  imperfections  sociales, 
les  abus,  les  erreurs,  les  absurdités  de  l'autorité  el  de  la 
prescription  *.  »  ' 

Ces  habitudes  de  mendicité  sont  telles,  que  nous  al- 
lons les  voir  pénétrer  presque  chez  les  soldats  du  pape  : 
tt  L'aspect  des  buttes  des  patroles  devient  toujours  plus 
misérable,  et  la  condition  de  leurs  habitants  parait  de 
plus  en  plus  triste.  Plusieurs  de  ces. soldats  de  saint 
Pierre  étaient  sans  souliers,  et  ne  se  firent  point  scru- 
pule de  nous  demander  un  paolo.  Ceux  à  qui  nous  avons 
parlé  à  la  maison  de  poste  nous  firent  un  récit  terrible 
de  leurs  souffrances,  attestées  par  leurs  visages  jaunes 
et  gonflés  *.  » 

Au  moment  de  clore  cette  étude  de  l'Italie  catholique, 
nous  demandons  la  permission,  non  pas  de  porter  nous- 
même  un  jugement,  mais  d'en  provoquer  un  de  la  part 

«  Lady  Morgan,  t.  iv,  p.  79.  —  «  Idem,  p.  400. 
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du  lecteur,  en  posant  une  simple  question  :  Voudriez-^ 
vous  habiter  la  Calabre?  accepteriez-vous  pour  femme 
une  Napolitaine  et  pour  votre  ami  son  cavalier  ser- 
vant ?  Âvez-vous  jamais  projeté  d'exercer  votre  com- 
merce à  Venise,  votre  plume  à  Rome?  Confieriez-vous 
votre  fortune,  votre  honneur,  à  ces  moines  mendiants, 
à  ces  prêtres  jésuites,  voire  même  à  ces  cardinaux,  assis 
au  théâtre  en  compagnie  de  femmes  galantes?  Je  n'bé* 
site  pas  à  le  dire,  votre  réponse  est  une  condamnation 
du  triste  et  déplorable  état  de  Tltalie.  Et  ^ui  faut-il  ac^ 
cuser  de  ces  maux  effroyables  ?  Serait--ce  le  pays  lui- 
même,  le  sol,  le  climat?  Non,  ici,  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu  est  brillant  ;  tout  ce  qui  vient  de  Thomme,  misé- 
rable. «  La  différence  qui  existe,  entre  les  gouverne-^ 
ments  d'Italie  et  son  sol  et  son  climat,  devient  toujours 
plus  frappante  à  l'œil  du  voyageur,  à  mesure  qu'il  par- 
court rapidement  les  divers  Ëtats,  à  travers  des  champs 
fertiles  et  des  vergers  chargés  de  fruits.  L'aspect  de  la 
nature  offre  partout  les  bienfaits  de  la  Providence  ;  et, 
dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  sont  rassemblés,  on 
voit  des  marques  de  la  perversité  des  systèmes  qui  ren- 
dent ces  bienfaits  inutiles.  Des  villages  ruinés,  ou  des 
villes  tristes  et  dépeuplées,  contrastent  sans  cesse  avec 
un  ciel  toujours  brillant  et  pur,  un  sol  toujours  abon-* 
dant  et  riche  ^  « 

Accuserons-nous  la  race  d'hommes?  Mais  l'histoire 
protesterait  contre  notre  accusation.  Le  nom  de  Romain 
réveille  les  deux  idéesles  plus  contraires,  selon  qu'on  l'ap* 
piiqueau  temps  de  Rome  antique  ou  de  Rome  moderne  ; 
c-est-à-dire,  selon  que  l'on  songe  à  l'homme  naturel  en^* 

*  Laily  Mortfuiij  t.  ii,  p.  4S3. 


core  païen ,  ou  à  l'homine  perverti  par  le  romaDisme. 
Les  Italiens  du  moyen^-àge,  luttant  contre  la  papauté» 
échappant  à  sa  domination,  et  vivant  eu  république,  té- 
moignent encore  de  ce  que  vaut  ce  peuple,  Xu  restei 
nos  auteurs  ont  rendu  le  plus  bel  hommage  au  caractère 
italien;  écoutons  M.  de  Sismondi  :  «  I^s  Italiens  sont 
abreuvés,  dès  leur  enfance  jusqu'à  Textrème  vieillesse, 
de  poisons  corrupteurs  ;  leur  énergie  a  été  détruite  avec 
soin,  leur  esprit  condamné  à  la  paresse,  leur  fierté  hu- 
miliée, leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
pour  cette  nation,  si  richement  douée  par  la  nature,  si 
cruellement  dépravée  par  les  hommes,  doit  être  le  ré- 
sultat de  notre  examen«  En  remontant  à  la  cause  étran- 
gère qui  a  inoculé  en  elle  chacun  de  ses  défauts,  on 
demeure  convaincu  qu'ils  ne  sont  point  inhérents  à  sa 
nature,  et  l'çn  est  plus  disposé  à  lui  savoir  gré  de  toutes 
las  qualités  qui  lui  restent  encore,  de  tout  ce  qu'elle  a 
pu  dérober  de  vertus  à  l'influence  pernicieuse  sous  la- 
quelle elle  est  élevée  ;  il  n'y  a  pas  un  des  vices  que  nous 
i\évélons  dans  les  institutions  de  Tltalie  moderne,  qui 
ne  doive  être  considéré  comme  faisant  l'apologie  des 
Italiens  *•  » 

C'est  donc  bien  à  la  papauté  seule  qu'il  &ut  (aire 
honneur^  oii  plutôt,  hoqte  de  l'état  actuel  de  l'Italie; 
c'est  son  œuvre,  son  enfant  légitime,  son  élève  exclusif 
et  £ivonfié.  Ce  qu'est  devenue  l'Italie,  c'est  ce  que  le 
catholicisme  peut  faire  de  mieux*  Personne  n'ji  contra- 
rié son  action.  Au  contraire,  on  l'a  mis  sur  un  trône; 
peuples  et  princes  en  ont  fait  leur  idole»  et  la  tête  de  ta 
c^lbolidsmey  armée  d'une  triple  tiare,  tenue  pour  in« 

^  Sismoodj^  i*  xvi,  p.  408. 
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faillible,  ce  Gaiphe  romain,  accepté  pour  vice-Dieu,  a 
préparé  et  consommé  l'immense  ruine  que  nous  venons 
de  contempler.  Il  était  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables ;  c'est  donc  bien  là  tout  ce  qu'il  était  capable 
d'accomplir.  Que  fût-il  devenu ,  contrarié  dans  sa 
marche,  persécuté  par  les  monarques?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire,  mais  nous  allons  voir  ce  qu'est  devenue  la 
Réforraeen  France,  contrariée  dans  son  développement, 
persécutée  par  le  Grand-Roi,  et  nous  aurons  alors  un 
nouvel  et  dernier  élément  de  comparaison. 


LE 


PROTESTANTISME  SUR  LA  CROIX 


EN  FRANCE 


Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  que,  dans  cette  série 
de  parallèles  entre  les  nations,  nous  n'ayons  pas  mis  la 
France  en  regard  d'une  autre  contrée,  par  exemple  de 
l'Angleterre.  Avant  d'entrer  dans  notre  sujet,  nous  de- 
vons une  explication  de  notre  conduite  à  cet  égard. 

D'abord,  c'est  avec  une  intention  bien  arrêtée  que 
nous  avons  évité  de  comparer  la  France  à  l'Angle- 
terre. Le  parallèle  n'est  pas  possible  '  ;  le  fût-il,  nous  ne 


^  «  On  a  voulu  é^blir  un  parallèle  entre  la  France  et  TAngleterre;  on  a 
montré  que  dans  le  premier  de  ces  deux  royaumes  on  compte  moins  d'accuiés 
que  dans  l'autre ,  et  Ton  en  a  conclu  que  les  lumières  ne  sont  pas  un  bien. 
On  n'a  point  fait  attention  que  ces  deux  pays  sont  régis  par  des  lois  diffé- 
rentes et  qu'un  graud  nombre  de  délits  qui,  en  France,  auraient  été  rangés 
parmi  les  affaires  correctionnelles,  figurent,  en  Angleterre,  parmi  les  crimes. 
Il  faudrait,  pour  établir  des  rapprochements,  comparer  le  nombre  des  crimes 
de  même  nature.  Ainsi ^   depuis  le  commencement' do  ce  siècle,  on  n*a 
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Taurions  pas  fait.  Le  but  de  notre  travail  n'est  pas  de 
flatter  telle  ou  telle  nationalité  ;  mais  de  manifester  une 
vérité  générale  profitable  à  tous  les  peuples.  Or,  Ton 
conviendra  qu'ici  la  question  était  irritante.  L'auteur  et 
le  lecteur  risqueraient,  dès  qu'il  s'agirait  d'eux-mêmes, 
l'un  de  tracer,  l'autre  de  J)arcout-îr  teû  pages  aVec  par- 
tialité. Ensuite  ;  ce  n'est  pas  dans  un  moment  où  les 
deux  peuples  s'unissent  pour  défendre  une  même  cause, 
ce  n'est  pas  lorsque  leur  sang  va  couler  sur  le  même 
champ  de  bataille  que  nDu&  voudrions  soulever  la 
moindre  question  irritante  même  pour  la  simple  vanité. 
Mais  nous  avions  une  raison-  plus  puissante  encore 
pour  éviter  cette  comparaison  que  tant  d'autres  ont 
faite  ;  c'est  qu'à  notre  point  de  vue  spécial  la  compa- 
.*raison  n'est  pas  possible.  L'Angleterre  est  bien  protes- 
tante ;  mais  la  France  n'est  pas  catholique.  Elle  reçoit 
le  baptême  de  la  main  du  prêtre,  se  marie  par  le  mi- 
nistère du  prêtre,  ensevelit  ses  aïeux  sous  la  conduite  du 
prêtre;  mais  elle  ne  s'inspire  pas^  n'agit  pas,  en  un  mot, 
ne  vit  pas  de  catholicisme  :  a  La  France^  dit  M.  Quinet, 
a  déclaré  à  plusieurs  reprises,  depuis  des  siècles,  qu'elle 
séjpare  sa  destinée  de  la  destinée  de  son  Église;  elle 
consent  à  ne  pas  changer;  mais  elle  prend  d'avance 


compté  annuellement^  fia  AdgUterre,  tout  aju  plus  que  25  ioçU^Jos  cou- 

vaiiifus  d'avoir  r^pahdu  le  sang  de  leurs  semblables^  tandis  que  la  France 
<;ompte  aonuclieui^ut  six  à  sQpt  cent!  malbenroux  acr4Î8ét  dâ  dietirtrost  ou 
d  assassinats^  dunt  plus  de  la  moitié  moulent  sur  Téchafaud  ou  vont  traîner 
honteusement  leur  existence  dans  les  fers.  Quelle  affligeante  comparaison 
pour  la  France.  Cependant  on  est  loin  d'y  avoir  ai)pli(iué  la  peine  de  mort 
MiS?i  sdUYenl  «lu'en  Aneletct-re.  En  ^8?5  on  n'a  condaiflnè,  uans  le  premier 
froya'lme,  tjuc  <34  individus  îi  la  peine  de  mort;  et,  dans  le  second, pas  moins 
de  1,036,  dotal,  à  la  vérité,  50  seulement  ont  été  exécutés.  » 

H&cherch9s  Mtatiâtiq.  iut  le  royaume  dei  Poffê'Bas,  par  Qoetetet,  p.  31.) 

II.  Quetelet,  qui  parle  ainsi ,  n^est  ni  protestante  ni  Anglais.  C*esl  un  ca- 
tholique belge. 
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cette  pt^caution  de  ne  pas  lier  sa  fortune  à  celle  du 
caihollcisni^;  Elle  tie  tolère  p&s  diantre  culte  ;  cependant 
Bllë  Refuse  de  s'fengager  à  accepter  lé  sien  pour  idéal 
ile  sa  Vie  politique. 

«  Quelle  étrange  réserve  !  Ou  plutôt  quelle  défiatice 
précoce  datiâ  ce  que  Ton  tiotadnië  les  libertés  de  TËglise 
gallicane  )  Au  moment  mêrtie  où  sd  foi  est  la  plus  vive^ 
la  France  tie  doîiUe  au  cathdliciâiUë  que  là  tUoitié  d'elle- 
même^  comme  ëi  elle  pressentait  déjà  que  cette  croyance 
n'est  pas  celle  où  elle  doit  s'arrêter.  L'Église  d'un  côté, 
la  France  de  l'autre.  Si  la  première  languit,  la  seconde 
ne  lui  est  pas  enchaînée  ;  ou  cohserve  au  milieu  de 
sot  l'esprit  du  passé,  On  se  réserve  de  ne  pas  l'écouler. 
Étrange  convention,  pleiUe  de  soupçons,  et  qui  seule 
explique  comment  notre  paye,  sans  se  doUUer  au  pro- 
testantisme, a  pu  échapper  à  ce  que  Saiut-Simon  ap- 
pelle le  chancre  rongeur  de  Rome  * .  » 

Noud  le  répétons  donc,  la  Frauce^  prise  daus  son  en- 

^mble,  n'est  pas  catholique.  Si  elle  est  quelque  chose 

l  en  religion,  la  France  est  déistes  Voilà  pourquoi  elle 

iie  peut  entrer  dans  le  cadre  de  nos  comparaisons  entre 

le  Romanisme  et  la  Réforme. 

Toutefois,  nous  le  reconuaissons,  quelques-unes  de 
tos  provinces^  la  Bretagne  par  exemple,  sont  réellement 
MUS  l'influence  du  clergé  romain.  Aussi  UrerOhi-iioUfe 
parti  de  cette  circonstance  pou^  dotripai*èr  cti^  partiefe 
de  la  France  à  d'âutrëi  département»  iVatiçai^,  oti  îè 
pix)ttîstaiitismô  compte  de  rtOtabrfeux  àdHérëtitèr;  éii 
aorte  que  nbtro  rap|>rocfaemétii  â^étttblir&  ëhtre  iCs  pbo^ 
testants  et  les  catholiques,  les  uns  et  les  Autres  t^raUçals; 

-»Quînel,p.  3*t.- 


.     292 

A  ce  point  de  vue  et  dans  cette  limite,  notre  paraU 
lèle  aurait  donc  pu  se  faire  pour  la  France,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  Suisse  ;  mais  ici  se  présentait  une 
autre  difficulté.  Si  Ton  excepte  ces  points  extrêmes  où  H 
catholicisme  et  le  protestantisme  ne  se  pénètrent  ps3  Tun 
l'autre,  il  faut  reconnaître  qu'ailleurs,  au  contraire,  il 
existe,  bonnes  et  mauvaises,  des  influences  réciproques 
qui  ne  permettent  plus  de  placer  catholiques  et  pro- 
testants dans  deux  camps  séparés.  La  comparaison 
entre  les  Français  des  deux  Églises  ne  doit  donc  tenir 
que  la  seconde  place  dans  notre  travail,  et  laisser  la 
première  à  l'étude  du  protestantisme  persécuté,  comme 
l'annonce  le  titre  de  ce  chapitre;  et  c'est  en  effet  par 
là  que  nous  allons  commencée. 

On  comprend  que  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'his- 
toire des  protestants  français,  mais  seulement  à  rappeler 
ce  qui  se  rapporte  aux  persécutions  qu'ils  ont  subies  et 
à  la  manière  dont  ils  les  ont  supportées.  Pour  cela,  nous 
n'aurons  qu'à  extraire  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Weiss,  pro- 
fesseur au  lycée  Bonaparte. 

Pour  abréger,  nous  ne  reproduirons  le  récit  des  per* 
sécutions  qu'à  dater  de  «  TÈdit  de  i  620,  qui  rétablit  la 
religion  catholique  dans  le  royaume  de  Jeanne  d'Albret. 
Le  parlement  de  Pau  protesta  vainement  contre  cet 
édit.  Louis  XIII  déclara  qu'il  irait  le  faire  enregistrer 
hii-même;  il  tint  parole,  et,  après  avoir  changé  en- 
tièrement l'organisation  de  cette  province,  qui  avait  été 
si  longtemps  le  foyer  du  protestantisme  dans  le  Midi, 
il  revint  à  Paris,  où  le  peuple  salua  son  retour  par  des 
eris  d'allégresse  \  » 

m 

BUloitê  de»  réfugiés  proUttatUi  de  Franeê,  par  Wciss^  t.  i,  p.  tO 
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«  La  défection  de  Lesdiguières  ayant  replacé  le  Dau- 
phiné  sous  la  main  du  monarque,  il  destitua  tous  les 
gouverneurs  des  places  fortes  qui  étaient  protestants, 
et  les  remplaça  par  des  catholiques.  Dans  toutes  les 
autres  provinces,  les  réformés  restèrent  livrés  à  la  haine 
des  gouverneurs,  des  commandants  militaires,  des  prê- 
tres et  de  la  populace.  <x  La  guerre  civile  couvrit  » 
bientôt  après  a  la  France  de  ruines.  Elle  se  concentra 
d'abord  autour  de  Castres  et  de  Montauban,  et  tel  fut  Ta- 
charnement  des  troupes  royales,  que,  dans  les  alentours 
de  ces  deux  villes,  il  ne  resta  bientôt  ni  blés,  ni  arbres 
fruitiers,  ni  vignes,  ni  maisons.  Tout  était  devenu  la 
proie  des  flammes.  Tous  les  protestants  qu'on  put  at- 
teindre dans  les  deux  villes  de  Toulouse  et  de  Bordeaux 
furent  massacrés  sans  pitié  * .  » 

Voici  donc  les  protestants  français  dans  une  position 
analogue  à  celle  des  catholiques  irlandais.  De  part  et 
d'autre,  ils  sont  persécutés  parleur  gouvernement  res- 
pectif. Nous  savons  dans  quelle  misère  tombèrent  les 
catholiques  d'Irlande  ;  nous  avons  vu  leur  abandon  de 
l'agriculture,  leur  paresse,  leur  effrayante  pauvreté. 
Yerrons*nous  quelque  chose  de  semblable  chez  les  ré- 
formés également  persécutés?  Non.  <c  Exclus  peu  à  peu 
de  tous  les  emplois  de  la  cour  et  de  presque  toutes  les 
charges  civiles,  les  protestants  se  trouvent  dans  l'heu- 
reuse impuissance  de  s'appauvrir  par  le  luxe  et  par 
l'oisiveté.  Obligés  de  s'adonner  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  ils  se  dédommagèrent  abon- 
damment de  cette  contrainte.  Les  vastes  plaines  qu'ils 
possédaient  dans  le  Béarn  et  dans  les  provinces  de 

i\V^eis8,t.  I;  p.  Il  et  S5. 
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l'Ouest,  se  couvrirent  de  richep  moisions.  (In  l^^pgue- 
doc,  les  cantons  peuplés  par  eux  devinrent  les  mi^ux 
cultivés,  les  plus  fertiles,  souvent  malgré  le  vice  du  ter- 
rain. Grâcp  à  leur  travail  infatigable,  cette  province,  ai 
longtemps  dévastée  par  jes  guerres  civiles,  se  releva  de 
ses  ruines.  On  remarquait  sur  TEsperou,  Tup  des  som- 
mets les  plus  élevés  des  Gévçnnes,  iipe  plaine  entaillée 
de  fleurs  et  remplie  de  sources  qui  y  enlrelenaiept  une 
fraîche  verdure  pendant  leg  chaleurs  de  Tété.  Les  habin 
tanls  l'appelaient  THort-Diou,  c'est-à-dire  le  jardin  de 
Dieu.  Dans  le  diocèse  de  Nîmes,  le  vallon  de  la  YaunagQ 
était  renommé  pour  la  richesse  de  sa  végétation.  Les 
protestants,  qui  y  possédaient  plus  de  soixante  temples, 
l'appelaient  la  petite  Canaan.  Les  habiles  vignerons 
du  Berry  rendirent  à  ce  pays  son  ancienne  prospérité. 
Ceux  du  pays  Messin  devinrent  j'élite  de  la  population 
de  plus  de  vingt-cipq  villages.  Les  jardipiers  de  celte 
même  province  portèrent  leur  art  à  un  degié  (Je  perfec- 
tion inconnu  jusqu'alors  *.  » 

«  La  bourgeoisie  protestante  des  villes  se  livra  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  et  déploya  une  aciivifé,  une 
intelligence  et,  en  même  temps,  une  intégrité  qui  n'ont 
peut-être  jamais  été  surpassées  dans  aucun  pays.  En 
Guyenne,  elle  s'empara  de  presque  topt  le  commerce 
des  vins;  dans  les  deux  gouvernements  de  Brouage  et 
d'Oleron,  une  douzaine  de  familles  protestantes  possè- 
dent le  monopole  du  commerce  de  sel  et  de  vin,  qui 
s'élève  tous  les  ans  de  douze  à  quinze  cent  mille  francs. 
A  Sancerre,  par  leur  travail  persévérant  et  l'esprit 
d'ordre  qui  les  anime,  les  protestants  deviennent,  de 

1  V^eissy  1. 1,  p.  30  et  34. 


l'aveu  de  rintondciiit,  w|im<iiirs  aux  oaiMifueê,  m 
nombre,  en  rick^e  ^t  en  QQ^miération.  Dans  la  géaé^ 
ralité  d'Alençon,  presque  tout  le  oommerês  passe  entra 
le^  mnina  de  4,000  d'entre  eux.  Ceux  de  Rouan  atti» 
rent,  daq»  cette  ville,  une  foule  de  riobes  étrangers, 
surtout  de  Hallaodai»,  au  grand  avantage  du  pays.  Ceux 
de  Caep  revendent  aux  négociants  d'Angleterre  et  de 
Hollande  les  toiles  et  le«  draps  fabriqués  à  Vire,  à  F^* 
laise,  à  Argentau,  assurant  ainsi  à  cette  branehe  de 
l'industrie  nationale  un  riche  débouché*  Le  trafic  im« 
portant  que  xMetz  entretient  avec  TAIlemagne  appar* 
tient  presque  entièrement  aux  réformés  de  ee  départ»^ 
ment,  aussi  le  gouverneur  dit-il  au  ministre  de  Louis  XIV^ 
quils  ont  le  commerce  en  dépôt  et  ^ont  le$  phês  riokeM 
du  peuple.  «  Si  tous  les  marchands  de  Nimes,  écrivait 
a  Bâville  en  1699,  «ont  encore  mauvais  catholiques, 
a  du  moins  ils  n'ont  pas  ce«sé  d'être  de  ti'ès^bons  négott 
a  ciants,  » 

<r  La  France  dut  également  aux  protestants  le  rapide 
essor  que  prit  alors  le  commerce  maritime  à  Bordeaux, 
à  L^  Rochelle  et  dans  les. ports  de  la  Normandie.  Le^ 
réformés  français  méritaient  leur  haute  réputation  de 
probité  commerciale.  , 

«  Perdus  a>u  milieu  d'un  peuple  qui  les  observait 
avec  déSance,  sans  cesse  en  butte  k  des  calomnies,  sou** 
mis  à  des  lois  sévères  qui  leur  commandaient  impérieux 
sèment  une  perpétuelle  attention  sur  eux-mêmes,  les 
protestants  forçaient  l'estime  publique  par  l'austérité  de 
leurs  mœurs  et  par  leur  irréprochable  loyauté.  De  Ta- 
veu  même  de  leurs  ennemis,  aux  qualités  du  citoyen, 
ç' est-à-dire  au  respect  de  la  loi,  à  l'application  au  travail, 
à  Vatt^chempnt  àlpurs  devoir^,  ^  l'ancienntj  frugalité  dea 


clafises bourgeoises,  ilsjoignaientles  qualités  du  chrétien, 
c'est-à-dire  un  yif  amour  pour  leur  religion,  un  pen- 
chant marqué  à  conformer  leur  conduite  à  leur  con- 
scieAce,  une  crainte  constante  des  jugements  de  Dieu. 

«  Renommés  par  leur  intelligence  et  leur  activité 
commerciales,  ils  ne  l'étaient  pas  moins  par  leur  indus- 
trie. Plus  portés  au  travail  que  les  autres  sujets,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  devenir  leurs  égaux  que  par  un 
travail  supérieur,  ils  étaient  encore  stimulés  et  secon- 
dés par  les  principes  de  leur  religion.  Ces  principes 
tendaient  sans  cesse  à  les  instruire  et  à  les  éclairer,  en 
ne  les  conduisant  à  la  foi  que  par  la  voie  de  l'examen. 
De  là  des  lumières  supérieures,  qui  se  répandaient  né- 
cessairement sur  toutes  leurs  actions,  et  rendaient  leur 
esprit  plus  capable  de  saisir  toutes  les  idées  dont  l'ap- 
plication pouvait  contribuer  à  leur  bien-être.  Les  capi- 
taux des  réformés  les  mettaient  à  même  de  former  et 
de  soutenir  de  grandes  entreprises.  Dans  les  provinces 
de  Picardie,  de  ChampagnCt  de  Normandie,  en  Ile-de- 
France^  en  Touraine,  dans  le  Lyonnais  et  dans  le  Lan- 
guedoCy  ce  furent  eux  qui  créèrent  les  plus  importantes 
manufactures,  et  l'on  s'en  aperçut  bien  à  leur  décadence 
rapide  après  la  révocation  de  l'édit  de  Henri  IV. 

«  Les  protestants  se  distinguèrent  dans  l'industrie 
fécente  des  manufactures  de  bas,  et  la  propagèrent  sur- 
tout dans  le  Sedanaîs  et  dans  le  Languedoc.  Une  partie 
de  cette  province,  le  Haut-Gévaudan,  contrée  monta* 
gneuse,  stérile  et  presque  entièrement  habitée  par  les 
réformés,  trouva  une  ressource  inattendue  et  précieuse 
dans  les  manufactures  de  cadis  et  de  serges.  Tous  les 
paysans  en  avaient  des  métiers  chez  eux,  et  y  consa«* 
eraient  tout  le  temps  qu'ils  ne  donnaient  pas  à  la  cul- 
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turede  leurs  terres.  L'aisance  régnait  dans  ce  petit  pays^ 
et  se  répandait  de  là  dans  les  contrées  voisines. 

«  Les  belles  manufactures  des  papiers  d'Auvergne 
et  d'Ângoumois  étaient  également  entre  leurs  mains. 
Celles  d'Ambert  produisaient  le  meilleur  papier  de 
l'Europe.  Les  plus  belles  impressions  de  Paris,  d'Ams- 
terdam, de  Londres,  se  faisaient  sur  du  papier  d'Am- 
bert.  Cette  manufacture  faisait  subsister  un  très-grand 
nombre  de  familles.  On  comptait,  dans  l'Angoumois, 
jusqu'à  soixante  moulins  travaillant,  et  ses  papiers  riva- 
lisaient avec  ceux  de  l'Auvergne. 

a  Ce  furent  les  protestants  qui  dotèrent  la  France 
des  magnifiques  manufactures  de  toile  qui  enrichirent 
si  longtemps  nos  provinces  du  Nord-Ouest.  Les  tanne- 
ries de  la  Touraine  étaient  renommées  dans  toute  la 
France.  Les  protestants  en  avaient  établi  plus  de  quatre 
cents  dans  cette  industrieuse  province.  Les  fabriques 
de  soie  de  Tours  et  de  Lyon,  si  florissantes  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  devaient  presque  tout  leur  éclat 
à  l'industrie  des  ouvriers  protestants  ^  » 

a  La  partie  protestante  de  la  bourgeoisie  française 
ne  se  livra  pas  seulement  à  l'industrie  et  au  commerce  : 
elle  entra  dans  toutes  les  carrières  libérales.  Un  grand 
nombre  de  réformés  se  distinguèrent,  comme  méde- 
cins, comme  avocats,  comme  écrivains,  et  contribuè- 
rent puissamment  à  la  gloire  littéraire  du  siècle  de 
Louis  XIY.  Henri  Basnage,  le  savant  commentateur  de 
la  coutume  de  Normandie,  qui  régna  au  barreau  pen- 
dant cinquante  ans  ;  Lémery,  qui  remplit,  avec  une 
rare  distinction,  dausle  parlement  de  Rouen,  les  fonc- 

1  Weigs,  t.  I,  p.  31  à  4t. 
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tiens  de  procureitr;  Valentin  Coitrat  qui  fut  le  etnlre 
d'une  société  de  gens  de  lettres,  dressa,  lors  da  la  fon* 
dation  de  TÂcadémie  française,  les  lettres-patentes,  ré- 
digea les  règlements  de  ce  eorps  en  1635,  et  eq  fut  le 
premier  secrétaire;  madame  Dacier,  Gui  Patin,  à  la  fois 
littérateur,  médecin  et  philosophe)  Pierre  Pumoulin, 
qui  n'était  pas  inférieur  wx  meilleurs  de  nos  prosateurs 
classiques.  »  Tous  ces  esprits  distingués  étaient  protes-* 
tants.  Le  ministère  évangélique  eut  aussi  ses  hommes 
remarquables  ;  «  Daillé,  dont  un  académicien  culbo-' 
lique  disait  que  ses  sermons  étaient  très^savants,  très* 
éloquents  et  très*polis;  Drelincourt,  renommé  pour  la 
prédication  populaire;  AUix,  dont  on  vantait  le  savoir; 
Mestrezat,  auquel  le  cardinal  de  Retz  rend  un  témoi- 
gnage si  flatteur  dans  ses  Mémoires  ;  Claude,  qui,  plus 
que  tout  autre,  fut  jugé  digne,  par  la  rare  vigueur  de 
son  esprit,  par  sa  logique  serrée  et  quelquefois  par  son 
éloquence,  de  combattre  h  la  tête  de  son  parti  ;  Michel 
Lefaucheur,  à  Montpellier;  Pierre  PubosQ,  à  Caep; 
David  Âncillon,  à  Metis  ;  et  dans  la  Normandie,  les  I)u- 
feugueray,  les  Lhérondel,  les  de  Larroque,  et  plus  tard 
les  de  Langle,  lesLegendre,  et  surtout  Jacques  Basnage« 
qui  publia  tant  de  savants  ouvrages  qu'admira  sua 
siècle,  et  que  le  nôtre  estime  encore. 

«  Les  synodes  favorisaient  ce  mouvement  littéraire; 
ils  surveillaient^  avec  un  soin  jaloux,  lés  Académies  de 
Saumur,  de  Montauban,  de  Sedan,  de  r^lmes,  dont  la 
réputation  s'étendit  jusqu'à  l'étranger  ;  si  biçn  que, 
non-seulement  beaucoup  de  prédicateurs  hollandais, 

mais  même  des  prinpes  de  la  maison  de  Qrandebourgt 

\inrent  s'y  former.  Joachim  Sigismond  étudia  à  Sedan  ; 
Jean  George  à  Saumur  ;  de  Montanban  sortirent  les 
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QarifsQlle ,  1«$  Cbamîeri  les  Bér{|(iU  ;  do  Saumur»  les 

Cappeit  les  Amyraqt,  les  Sainl-Maqriçe,  le;  ^esiparel^,. 
les;  Tanneigui  Lefèvre;  de  Sedap,  les  Qu  I^pndel,  les 
Qaylei  les  Jurieu,  les  Dumoulin  « 

4  Dans  tqutes  les  priuci palets  vil)e«  du  royaume,  les 
protestants  en  trotenaieut  des  QpUéges  dont  le$  plus  floris^ 
santsétaientQCUxdeNirnes,  deBorgerac,  deBé^erSt  de 
Die,  de  Caen,  d'Orapge.  Une  pfirtje  de  la  noblesse  protes- 
tante prenait  part  à  ce  niouv^ment  littéraire  qui  fut  la 
gloire  la  plus  pure  et  la* plus  durable  du  siècle  de 
Louis  XÏV.  l,e  duo  de  Montawsier,  1^  marquis  de  Dan-» 
geau,  Ips  comtes  de  L|i|de^  les  Sainl-Blancards  les 
seigneurs  de  Qerjsy,  le  comte  de  Gassion,  le  maréchal 
Guébriant,  le  maréchal  daRanti^au,  le  duc  de  La  Force, 
le  duc  de  Roban»  le  maréchal  de  Chàtillon,  tous  ces 
généraux  illustres,  et  une  foule  d'officiers  qui  cpm«* 

battaient  sous  Içurs  ordres^  appartenaient  k  la  religion 

réformée  *,  » 

«A  la  vue  de  cette  prospérité  protestante,  les  enqemiïl 
de  la  réforme  crurent  sans  doute  n'avqir  paiî  frappé 
assez  yioleroment  leur  victime  î  ils  relevèrent  dope  la 
massue  de  la  persécution  sur  cette  tète  endolorie  qui 
semblait  devoir  guérir.  Alors  €  parut  un  ^rrét  du  con- 
seil, qui  enjoignit  aux  protestants  du  Languedoc  de 
ne  plus  enterrer  leurs  morts  qu'à  la  pointe  du  jour  ou 
à  l'entrée  de  la  nuit.  En  i^63,  on  décl^argea  le^  npu-» 
veaux  convertis  du  paiement  de  leurs  dettes  envers 
ceux  de  la  religion.  L'ancienne  rigueur  des  Ipis  contre 
le^  relaps  fut  rétablie.  On  revit  le  hideux  spectacle  de 
cadavres  traînés  sur  la  cl^ie,  au  milieu  des  outrages  de 
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la  populace.  Tous  ceux  qui  avaient  refusé  les  sacre- 
ments de  l'Église  étaient  condamnés  à  ce  supplice.  En 
i  664,  toutes  les  lettres  de  maîtrise,  accordées  à  des 
protestants,  furent  annulées.  Un  nouvel  arrêt  défendit 
de  recevoir  comme  lingère  toute  femme  qui  ne  profes- 
serait point  la  religion  catholique.  En  1665  on  autorisa 
les  curés  à  se  transporter,  assistés  du  magistrat  du  lieu, 
chez  les  mourants,  pour  les  exhorter  à  se  convertir,  à 
les  instruire  et  à  les  confesser,  malgré  les  réclamations 
que  pourrait  opposer  la  famille.  Déjà  plusieurs  carrières 
étaient  fermées  aux  protestants.  La  loi  entraînait  sou- 
vent la  ruine  de  leur  fortune,  et  portait  le  trouble  dans 
leurs  familles,  en  les  poursuivant,  jusque  sur  le  lit  de 
mort,  de  controverses  odieuses.  Dès  lors,  il  n'y  eut  pas 
de  mois  qui  ne  fût  marqué  par  une  nouvelle  rigueur. 
On  défendit  aux  protestants  de  s'expatrier  ;  on  rappela 
ceux  qui  s'étaient  établis  à  l'étranger.  11  fut  interdit  aux 
médecins  de  Rouen  de  recevoir  dans  leur  corps  plus  de 
deux  réformés.  On  défendit  aux  maîtres  d'école  d'en- 
seigner aux  enfants  des  religion naires  autre  chose  qu'à 
lire,  à  écrire  et  à  chiffrer.  En  1671,  on  leur  interdit 
d'avoir  plus  d'une  école,  ou  plus  d'un  maître,  dans 
les  lieux  où  l'exercice  de  leur  religion  était  encore 
permis. 

«  Ainsi  les  protestants  étaient  frappés  dans  l'exercice 
journalier  de  leur  religion,  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants,  dans  la  discipline  de  leurs  familles.  »  Après  la 
suppression  des  chambres  mi-protestantes,  il  ne  fut  pas 
rare  d'entendre,  dans  les  affaires  purement  civiles,  la 
partie  catholique  invoquer  cet  argument  :  «  Je  plaide 
contre  un  hérétique  ;  »  et  lorsque  le  religionnaire  se 
plaignait  d'une  sentence  injuste  :  «  Vous  avez  le  re- 
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mède  entre  vos* mains,  lui  répondait  froidement  le  juge, 
que  ne  vous  con vertisse^vous  ?  » 

«  Tantôt  on  interdisait  l'exercice  du  culte  dans  une 
ville  où  un  évèque  se  trouvait  en  visite  ;  tantôt  on  sou- 
tenait qu'on  ne  pouvait,  sans  scandale,  laisser  subsister 
un  prêche  dans  ]e  voisinage  d'une  église.  On  le  faisait , 
abattre,  et  on  ne  permettait  de  le  reconstruire  que  dans 
un  lieu  bien  incommode  et  surtout  bien  éloigné.  Pour 
ajouter  à  ces  vexations  calculées,  on  défendit  aux  mi- 
nistres de  tenir  les  écoles  des  enfants  ailleurs  que  dans 
le  pourtour  de  l'édifice  sacré,  et  l'on  contraignit  ain^ 
leurs  jeunes  élèves  à  faire,  chaque  jour,  deux  véritables 
voyages  pour  s'y  rendre  et  pour  retourner  chez  eux.  Un 
édil  du  17  juin  1681  permit  aux  enfants  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église,  dès  l'âge  de  sept  ans.  Cette  loi 
eut  des  conséquences  terribles.  Elle  ruina  l'autorité 
paternelle  dans  les  familles  protestantes.  Il  sufRsait 
maintenant  qu'un  envieux,  un  ennemi,  un  débiteur, 
insolvable  peut-être,  allât  déclarer  en  justice  qu'un  en- 
fant voulait  se  faire  catholique,  qu'il  avait  fait  le  signe 
de  la  croix,  ou  baisé  une  ims^e  de  la  Vierge,  ou  mani- 
festé l'intention  d'entrer  dans  une  église,  pour  qu'on 
l'enlevât  à  ses  parents,  forcés,  en  outre,  de  lui  payer  une 
pension  proportionnée  à  leurs  facultés  présumées.  Mais 
de  pareilles  estimations  étaient  nécessairement  arbi- 
traires, et  il  en  résultait  souvent  que,  pour  le  malheu- 
reux père,  la  perte  de  son  enfant  était  suivie  de  celle  de 
tous  ses  biens. 

L'Académie  de  Saumur,  qui  subsistait  depuis  quatre 
vingts  ans,  et  qui  était  la  plus  célèbre  de  toutes'  les  aca- 
démies protestantes,  fut  supprimée  en  1.681,  sous  pré- 
texte que  sa  fondation  n'avait  pas  été  autorisée  par 
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lettt*es-patetites.  On  voulait  efibcer,  chez  les  protestants, 
cette  distinction  d'esprit  et  cette  culluré  littéraire  qui 
inspiraient  tarit  de  jalousie  à  leurs  adversaires. 

f  Âut  avocats,  on  interdil  de  plaider,  sous  prétexte 
qu'ils  abusaient  de  leur  crédit  pour  empêcher  la  con- 
version de  leurs  clients.  A  tous  ceux  qui  possédaient  en- 
core des  emplois  à  là  cour,  ou  des  offices  de  judica- 
turc,  ou  des  études  de  procureurs  ël  dé  notaires,  on 
ordonna  de  vendre  leurs  charges  dans  le  délai  de  deux 
Mois.  Aux  médecins,  oti  défendit  Texercice  de  leur  état, 
sous  prétexté  qu'ils  n'avertissaient  pas  leurs  malades  ca- 
Iholiquefe,  lorsque  le  mometit  était  venu  de  leur  admi- 
tiistret*  les  sacrements.  Ott  étendit  cette  défense  aux 
chiliiî^ieiis ,  aux  apothicaires,  et  jusqu'aux  sages- 
fëmmes,  accusées,  dans  les  accouchements  périlleux,  de 
sacrifier  l'enfant  à  la  mère,  au  risque  de  le  laisser  mou- 
rir satis  baptême.  Les  irtiprimeurs  et  les  libraires  eurent 
ordre  de  renotlce^  à  lôUr  pfofeSèiotl,  sous  peine  de 
3,000  francs  d'amendé.  Pour  faire  perdre  aiit  pasteurs 
l'influence  morale  qu'un  lotig  séjour  et  utie  vie  sans 
tache  pouvaient  leur  donner,  oh  leur  défendit  d'exercer 
le  ministère  plus  de  trois  ans  de  suite  dans  lé  même 
lieu.  1» 

Jusqu'ici  on  tie  S*étail  attaqué  qu'à  leilrà  biens,  à  leur 
liberté  ;  oh  va  toâintehàtlt  s'attaquer  à  leur  personne. 
«  On  envoya  des  dragons  dans  les  tilles  du  Poitou  qtii 
rerifermaîent  le  plus  de  huguenots.  Ort  ne  les  logea  que 
chez  eux,  et  même  chez  les  plus  pauvres  et  chet  les 
Veuves.  Dans  plusieurs  bourgades,  les  curés  lèS  suivaient 
dans  lés  rUes  en  criant  :  Courage,  Messieurs,  c'est  l'in- 
teiitiotl  du  roi  qu6  CeS  chiens  de  huguenots  soient  pillés  et 
Mccagés.  Les  soldats  entraient  dans  les  maisons  Tépèë 
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haute^  quelquefois  eu  criant  :  Tue  !  tue  !  pour  effrayer 
les  femmes  et  lès  enfauts.  QuaUd  Targeut  Venait  à  mau- 
qner  aux  habitants^  quand  lé  pt\x  de  kxxti  meubles  était 
condommé^  et  que  les  uraeiuents  de  leuî^  femmes 
étaient  vendus,  les  dragons  les  saisissaient  par  les  che- 
veux pour  les  mener  à  Téglise,  ou  ils  eniployaient  les 
ilienaces^  les  outrages  et  jusqu'aux  tortures,  pour  les 
obliger  à  se  convertfr.  Aux  uns  ils  brûlaient  lentement 
les  pieds  et  les  mains  ;  aux  autres  ils  rompaient  les  côtcâ, 
les  bras  et  les  jambes  à  coups  de  bâton.  Plusieurs  eu- 
rent les  lèvres  brûlées  avec  tin  fer  rouge.  D'autres  fu- 
rent jetés  dans  un  cachot  humide  avec  menacé  de  lès 
y  laisser  pourrir. 

ce  Les  soldats  du  fiéarn,  excités  par  lé  fanatique 
marquis  de  Boufflers,  se  montrèrent  plus  cruels  en- 
core que  ceux  du  Poitou.  On  les  mena  de  ville  en 
ville»  de  village  en  village  ;  on  leur  commanda  de  faire 
veiller  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  rendre  à  d'autres 
tourments.  Les  soldats  se  relayaient  pour  ne  pas  suc- 
comber eux-mêmes  au  supplice  qu'ils  faisaient  souffrir 
aux  autres*  Le  bruit  des  tambours,  les  blasphèmes,  les 
cris,  le  fracas  des  meubles  qu'ils  jetaient  d'un  côté  à 
l'autre^  étaient  les  moyens  dont  ils  se  servaient  pour  les 
priver  de  repos.  Les  pincer,   les  piquer^  les  tirailler, 
lea  suspendre  atec  des  cordes,  leur  soufRer  dans  le  nez 
la  fumée  du  tabac,  et  cent  autres  cruautés,  étaient  le 
jouet  de  ces  bourreaux^  Les  officiers  h'étaient  pas  plus 
sages  que  les  soldats;  ils  erachaientau  visage  des  femmes, 
ils  les  faisaient  coucher,  en  leu^pré6ence,  sur  des  char- 
bons allumés,  ils  leur  faisaient  mettre  la  tête  dans  des 
fours  dont  la  vapeur  était  asses  ardente  pour  les  suffo- 
quer. En  distribuant  les  logements,  on  eut  soin  de  se- 
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parer  les  officiers  des  soldats,  pour  que  ces  derniers  ne 
fussent  arrêtés  par  aucun  sentiment  de  bienséance. 

«  La  plus  grande  partie  du  commerce  et  des  manu- 
factures étant  entre  les  mains  des  protestants,  leurs 
maisons  garnies  de  meubles  de  prix,  leurs  magasins 
remplis  de  marchandises,  toutes  ces  richesses  furent  li- 
vrées à  la  merci  des  garnisaires  et  détruites.  Les  soldats 
ne  se  contentaient  pas  de  prendre  ce  qui  était  à  leur 
convenance,  ils  déchiraient  et  brûlaient  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  eniporter.  Les  uns  faisaient  coucher  leurs 
chevaux  dans  des  draps  de  toile  de  Hollande,  les  autres 
convertissaient  en  écuries  des  magasins  remplis  de  ballots 
de  laine,  de  soie,  de  coton.  On  voulait  faire  sentir  les 
dernières  rigueurs  à  ceux  qui,  selon  l'expression  deLou- 
vois,  aspiraient  à  la  sotte  gloire  d'être  les  dierniersà  pro- 
fesser une  religion  qui  déplaisait  à  Sa  Majesté. 

«  Les  victimes  étaient  descendues  avec  des  cordes 
dans  les  prisons  du  château  Trompette,  à  Bordeaux,  et 
on  les  remontait  chaque  jour  pour  leur  donner  le  fouet, 
le  bâton  ou  l'estrapade.  Plusieurs,  après  quelques  se- 
maines, sortirent  des  cachots  de  Grenoble  sans  cheveux 
et  sans  dents.  Â  Valence,  on  les  jetait  dans  des  espèces 
de  puits  où,  par  un  raffinement  de  cruauté  barbare,  on 
laissait  pourrir  des  entrailles  de  brebis. 

«  La  cruauté  était  poussée  â  ses  dernières  limites 
contre  ceux  des  réformés  qui  avaient  été  condamnés 
aux  galères,  a  Au  milieu  de  l'espace  occupé  par  les 
bancs  de  ces  rameurs,  dit  l'amiral  Baudin,  r^ait  une 
espèce  de  galerie  appelée  la  coursive,  sur  laquelle  se 
promenaient  continuellement  des  surveillants^  armés 
chacun  d'un  nerf  de  bœuf,  dont  ils  frappaient  les  épaules 
des  malheureux  qui,  à  leur  gré,  ne  ramaient  pas  avec 
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bancs,  ils  y  mangeaient,  y  dormaient,  sans  pouvoir 
changer  de  place  plus  que  ne  le  leur  permettait  la  Ion-* 
gueur  de  leurs  chaînes,  et  n'ayant  d'autre  abri  qu'une 
toile  contre  la  pluie,  les  ardeurs  du  soleil  ou  le  froid 
de  la  nuit  \  » 

Ces  épouvantables  persécutions  réussirent-  elles , 
mieux  que  les  premières,  à  briser  l'énergie  des  protes- 
tants? Elles  n'eurent  d'autres  résultats  que  d  éloigner  du 
royaume  la  prospérité  que  leurs  adversaires  voyaient 
d'un  œil  irrité  et  jaloux.  Les  réformés  devinrent  les  ré- 
fugiés. Nous  allons  les  suivre  à  l'étranger,  et  nous  ver- 
rons l'arbre  transplanté,  porter  désormais  ses  fruits  au 
dehors,  comme  jadis  au  dedans.  La  vérité  n'est  pas  une 
sève,  active  sur  un  terrain,  languissante  sur  un  autre; 
maisdescendue  du  ciel,  comme  la  rosée,  elle  fait  fleurir 
tous  les  terrains.  Suivons  les  protestants  armésde  la  Bible 
dans  tous  les  royaumes,  et  partout  nous  les  retrouve- 
rons Iriomphant  de  la  misère,  répandant  les  lumières, 
donnant  des  exemples  de  moralité. 

Et  d'abord,  les  militaires  de  distinction,  que  la  révo- 
cation de  Fédit  de  Nantes  fit  .perdre  à  la  France,  furent 
considérablement  nombreux.  «  Le  prince  de  Tarente 
prit  service  dans  l'armée  de  Hollande,  le  duc  de  la  Tré- 
mouille  dans  celle  de  Perse,  le  comte  de  Roye  dans  celle 
de  Danemark.  L'électeur  de  Brandebourg  en  reçut 
plusieurs  dans  ses  États.  Les  comtes  de  Beauveau  et  de 
Briquemault,  et  après  eux  Henri  d'Haliard,  officier  dis- 
tingué, Pierre  de  La  Cave,  gouverneur  de  Pillau,  Du 
Plessi^-Gouret,  commandant  de  Magdebourgetde  Span* 

T.  II.  âO 
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dau,  le  comte  Henri  deMontgommery)  le  colonel  Dolé- 
Belgard,  les  comtes  de  Corn minges,  deCadal,  de  Gressy: 
On  peut  élever  à  près  de  six  cents  les  ofticiers  qui  se 
retirèrent  dans  le  Brandebourg  après  la  révocation, 
parmi  lesquels  se  trouvent  encore  le  marquis  de  Ya-* 
rennes,  qui  avait  eu  le  roi  pour  parrain  ;  Jaiîl  de  Cour- 
nuaud,  originaire  d'une  famille  noble  de  la  Guyenne, 
et  le  lieutenant-général  Rouvillas  de  Yeyne. 

«  En  1685,  un  grand  nombre  de  cadets  s'enfuirent 
des  villes  frontières,  et  se  répandirent  dans  la  Hollande 
et  dans  le  Brandebourg.  Le  prince  d'Orange  et  Frédé- 
ric-Guillaume en  formèrent  des  compagnies  entières. 
Les  listes  de  ces  cadets  nous  présentent  des  noms  qui 
n'étaient  pas  sans  illustration  :  les  Fouquel,  les  Beau- 
fort)'les  Beauchardés,  les  La  Salle,  les  Du  Perrier,  les 
Du  Portai,  les  Montfort,  les  Saint-Maurice,  les  Saint- 
Blancard  ;  mais  le  plus  illustre  de  tous  les  officiers  su- 
périeurs qui  sortirent  de  France,  fut  le  maréchal  de 
Schomberg. 

i(  Ensuite,  les  réfugiés  comptaient  plusieurs  ingénieur» 
dont  les  plus  illustres,  dans  le  Brandebourg,  furent  Jean 
Cayart ,  élève  de  Vauban ,  que  Louis  XIV  et  Louvois 
avaient  comblé  de  leur^  éloges,  et  qui  avait  été  chargé  de 
fortifier  Verdun,  et  Philippe  de  la  Ghiese  qui  creusa  le 
canal  de  Muhlrose,  et  établit  ainsi  une  communication 
entre  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique.  Des  gentils* 
hommes  renommés  par  les  fonctions  qu'ils  remplirent 
dans  les  ambassades  et  dans  la  direction  des  affaires, 
tant  civiles  qu'ecclésiastiques.  Olivier  de  Iflarconnay , 
Jacques  de  Maxuel,  Philippe  Ghoudens,  Louis  de  Mon- 
tagnac,  ancien  conseiller  du  roi  au  présidial  de  Béziers  ; 
Henri  de  Mirmand,  le  baron  de  FaugièreB,  Blanc  de 
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Larrey,  le  marquis  de  Cbandieu,  François  d'AgOMst^^ 
Éléazar  de  La  Prîmaudaye,  le  baron  Philippe  de  Jau- 
court  '.  » 

Enfin  les  négocianU  et  les  industriels  dans  tous  les 
genres  se  répandirent  sur  tous  les  points  du  monde.  «  La, 
ville  de  Magdebourg,  entièrement  ruinée  par  la  guerre 
'  de  Trente  Ans,  reçut  une  colonie  de  réfugiés  qui  con- 
tribua à  la  repeupler^  et  qui  en  fit  bientôt  un  riche 
centre  d'industrie.  Trois  frères,  André,  Pierre  et  An-. 
foine  Du  Bosc,  originaires  de  Nimes,  Jean  Rafiuesque, 
d'Uzès,  et  Jean  Maffre,  de  Saint-An:ibroise,  y  formé-* 
rent  une  manufacture  de  draps  de  serge  de  Rouen^ 
d'espagnolettes  et  de  droguets.  André  Valentin,  de 
Nîmes,  et  Glaparède,  de  Montpellier,  y  fabriquèrent  des 
étoffes  de  laine.  Antoine  Pellou  et  Daniel  Pernet,  ori^ 
ginaires  de  la  Bourgogna,  y  établirent  une  manufacture 
de  chapeaux  de  laine  et  de  castor.  La  fabrication  des 
bas  y  fut  apportée  par  six  réfugiés  dû  Vigan^  La  colonie 
de  Rpandebourg  devint  florissante  après  l'arrivée  de 
plusieurs  manufacturiers  de  la  Normandie  qui  fabri- 
quèrent des  draps  de  Mûniers,  d'Elbeuf  et  d'Espagne* 
Cette  fabrique  fut  surtout  redevable  de  sa  renommée 
à  Daniel  Le  Cornu,  de  Rouen.  Francfort-sur-l'Oder 
reçut  plusieurs  manufacturiers  de  la  même  ville,  qui 
fondèrent  de  belles  fabriques  de  laine  avec  l'aide  de  Luc 
Casfiart,  leur  compatriote,  qui  avait  été  teinturier  aux 
Gobelins  \  » 

<  La  réputation  de  probité  que  les  réfugiés  s^élaient 
faite  et  cette  piété  pratique  qui  les  distinguait  presque 
tous,  leur  conciliaient  partout  la  confiance,  et  leur  don-* 

• 
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naient  un  crédit  qui  assurait  le  succès  de  leurs  entreprises, 
malgré  l'exiguité  des  fonds  dont  ils  disposaient  le  plus 
souvent.  Peu  à  peu  ils  acquirent  des  fortunes  qui  leur 
permirent  de  chercher,  pour  leur  industrie,  des  mar- 
chés plus  lointains.  lis  établirent  des  relations  avec  la 
Pologne,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Suède,  et  les 
comptoirs  qu'ils  créèrent  à  Copenhague,  à  Hambourg, 
à  Dantzik  ouvrirent,  pour  tout  le  Brandebourg,  une 
source  inépuisable  de  richesses. 

c  Après  les  manufactures  de  laine,  une  des  plus 
belles  industries  que  les  réfugiés  apportèrent  dans  le 
Brandebourg  fut  celle  des  chapeaux.  Aussi  TËlecteur 
accueillit-il,  avec  un  empressement  marqué,  ces  étran- 
gers industrieux  qui  venaient  doter  ses  Ëtals  d'une  in- 
dustrie nouvelle,  y  retenir  des  sommes  considérables, 
et  y  attirer  bientôt  l'argent  du  dehors.  L'art  du  tanneur 
fut  perfectionné  dans  le  Brandebourg  par  les  réfugiés. 
Ils  fondèrent  des  tanneries  à  Berlin,  à  Magdebourg,  à 
Stetlin,  à  Postdam,  et  bientôt  ils  suffirent  si  biei^ux 
besoins  de  cette  contrée,  que  l'importation  des  cuirs  de 
Silésie  et  des  États  du  Nord  y  cessa  entièrement.  L'art 
du  chamoiseur,  du  mégissier,  celui  du  gantier  surtout 
furent  aussi  introduits  dans  le  Brandebourg  par  les  ré- 
fugiés, qui  établirent  en  outre  des  manufactures  de 
soieries,  de  velours,  de  brocarts  d'or  et  d'argent  ;  ils  fa- 
briquèrent des  rubans,  des  galons  et  d'autres  articles  de 
mode  que  l'on  avait  tirés  jusqu'alors  de  Paris.  La  fabri- 
cation des  tapis  devint  un  objet  de  commerce  qui 
exerça  l'industrie  de  ces  protestants  exilés.  L'art  de  la 
verrerie  fut  perfectionné  par  eux,  et  ils  y  ajoutèrent  une 
manufacture  de  glaces  qui  fut  la  première  établie  dans 
la  province.  Les  glaces  de  Neustadt  égalèrent  celles  de 
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Venise  et  de  France  et  trouvèrent  un  débit  considérable 
en  Allemagne/ 

ff  La  persécution  attira  dans  le  Brandebourg  une 
foule  d'ouvriers  habiles  dans  tous  les  genres  de 
travaux  :  des  mineurs  du  comté  de  Foix  et  du  Dauphiné 
qui  exploitèrent  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  dont  le 
gouvernement  ne  s'était  encore  que  faiblement  occupé; 
des  artisans  expérimentés  dans  le  travail  des  métaux, 
desarmurierSy  des  fourbisseurs,  dès  serruriers,  des  cou- 
teliers. Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la  révo* 
cation,  Berlin  vit  accourir  dans  ses  murs  des  orfèvres, 
des  bijoutiers  qui  fondèrent  des  établissements  consi-* 
dérables  et  donnèrent  naissance  à  un  commerce  qui 
ne  cessa  de  grandir  pendant  le  dix-huitième  siècle.  A 
cette  même  source  se  rattachent,  Tart  de  la  gravure, 
l'art  du  lapidaire,  introduits  par  des  ouvriers  du  Lan-* 
guedoc;  l'usage  des  horloges  et  celui  dés  montres  ne 
se  répandit  qu'après  l'arrivée  des  ouvriers  horlogers  de 
France.  La  broderie  fut  importée  à  Berlin  par  quatre 
frères  de  Paris.  Les  premières  manufactures  de  toile 
peinte  eurent  la  même  origine.  L'industrie  de  la  gaze 
arriva  de  la  Picardie,  de  la  Normandie  et  de  la  Cham- 
pagne *.  » 

«  A  l'origine,  les  réfugiés  ne  vendaient  qu'en  détail, 
recherchant  moins  la  fortune  qu'une  subsistance  hon- 
nête. Ils  n'avaient  alors  ni  caissiers,  ni  teneurs  de  livres, 
ni  commis.  C'était  le  marchand  lui-même,  c'étaient  sa 
femme  et  ses  enfants  qui  remplissaient  ces  fonctions. 
Cette  simplicité  de  mœurs,  cette  économie  furent  le  fon- 
dement de  plus  d'une  grande  fortune.  A  mesure  qu'ils 

«  Weiw,  l.  !,  p.  460  à  466. 
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tirent  augmenter  leurs  richesses,  ils  aspirèrent  à  étendre 
leurs  relations.  Bientôt  ils  ne  se  bornèrent  plus  au  eora^ 
Unerce  intérieur,  mais  ils  fréquentèrent  les  marchés  de 
l'étranger.  Le  commerce  de  quincaillerie,  qui  prit 
depuis  de  si  grands  accroissements,  dut  son  origine 
aux  réfugiés.  A  mesure  que  l'industrie  nationale  se 
î-aniraait  sous  leur  Impulsion  puissante,  le  commerce 
trouvait  de  nouvelles  ressources*',  » 
•  «  L'agriculture  ne  dut  pas  moins  de  progrès  aux  ré- 
fugiés que  rindustrie  et  le  commerce.  Avant  leur  ar- 
rivée, dans  toutes  les  parties  du  Brandebourg  Tœil  at-* 
triste  du  voyageur  s'arrêta! t  sur  de  vastes  plaines  incultes, 
et  sur  des  terres  qui  restaient  en  friche  faute  d'habi- 
tants. La  colonie  de  Bergholz  leur  fut  redevable  du 
haut  degré  de  prospérité  auquel  elle  parvint  dans  la 
suite.  Les  village  de  Gros  et  de  Kleinziethen,  incendiés 
dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  furent  rebâtis  par  eux,  et 
les  Campagnes  environnantes  défrichées  pour  la  pre- 
Inière  fois  depuis  cette  époque  calamiteuse.  Le  comté 
de  Ruppin,  qui  comptait  à  peine  quelques  habitants, 
Alt  remis  en  culture  par  des  laboureurs  français.  La 
culture  la  plus  considérable  dont  les  réfugiés  enrichirent 
le  Brandebourg  fut  celle  du  tabac.  Un  service  spécial 
que  »  ces  hommes  laborieux  «  rendirent  au  pays  qui 
leur  donnait  asile,  fut  d'y  perfectionner  et  d'y  créer,  en 
quelque  sorte,  l'art  du  jardinage.  Ils  transformèrent  en 
vastes  jardins  les  faubourgs  de  Berlin  qui  n'étaient  en- 
core que  des  campagnes  incultes.  Jamais  les  Berlinois 
n'avaient  été  témoins  de  pareils  prodiges  ".  » 

«  La  colonie  de  Cassel  fut  la  principale  colonie  des 

«  W^ciâs,  t.  I,  p.  467  à  469.  —  «  Idtm,  p.  474  à  476. 
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émigrés.  Celte  ville  dont  la  population  était  albrs  dé 
18,000  habitants,  établis  dans  des  maisons  de  bois 
grossièrement  construites,  dut  à  ses  nouveaux  hôtes 
Tétai  florissant  auquel  elle  s'éleva  bientôt.  Ils  y  créè- 
rent de  nombreuses  industries  ignorées  alors  dans  cette 
partie  de  FAIlemagne.  Une  foule  de  marchandises, 
encore  inconnues  aux  indigènes^  furent  exposées  dans 
de  riches  magasins,  et  Gassel  en  relira  de  tels  avantages 
que,  dès  Fan  1688,  l'ancienne  ville  ne  suffit  plus  à  la 
population  toujours  croissante  '.  » 

«  Les  réfugiés  du  Brandebourg  »  encore  aujourd'hui 
w  sont  renommés  par  leur  tempérance.  Tous  vivent 
dans  Taisance  qu'ils  doivent  à  leur  travail.  On  ne  voit 
pas  un  seul  pauvre  parmi  eux.  Hospitaliers  envers  les 
étrangers,  ils  ont  ouvert  un  asile  aux  malheureux  dé- 
bris des  armées  françaises  vaincues  à  Leipsick  *.  » 

«  11  parait  certain  que  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes  répandit  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  environ  70,000  manufticturiers  et  ouvriers, 
dont  la  plupart  étaient  originaires  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie,  des  provinces  maritimes  de  FOuest,  du 
Lyonnais  et  de  la  Tourâine.  Les  Anglais  leur  doivent 
Finlroductlon  de  plusieurs  industries  nouvelles  qui  con- 
tribuèrent bientôt  à  la  richesse  publique,  et  le  per- 
fectionnement de  beaucoup  d'autres  qui  étaient  restées 
dans  l'enfance.  Ge  furent  les  réfugiés  qui  leur  appri- 
rent à  fabriquer  les  qualités  supérieures  de  papier,  et 
qui  leur  enseignèrent,  en  outre,  à  produire  la  soie,  les 
brocarts,  les  satins,  les  velours,  les  tissus  légers  de  laine 
et  de  lin,  les  horloges,  les  montres,  les  cristaux,  la  cou- 


*  Weiss,  t.  I,  p.  839.  —  •  Idem,  p.  346. 
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lellerîe,  la  quincaillerie,  les  serrures  Françaises,  les  ins- 
truments de  chirurgie.  De  toutes  les  industries  dont 
les  réfugiés  dotèrent  ce  royaume,  nulle  ne  prit  un  plus 
magnifique  essort  que  celle  dos  soieries.  L'Angleterre  et 
rirlande  offrirent  alors  l'exemple  à  jamais  mémorable 
d'une  industrie  empruntée  à  l'étranger,  exploitant  des 
matières  tirées  du  dehors,  et  qui  n'en  parvint  pas 
moins  à  égaler,  et  quelquefois  à  surpasser  les  pro- 
duits des  contrées  où  elle  était  cultivée  depuis  long- 
temps. 

a  Les  industries  portées  en  Angleterre  par  les  réfu- 
giés, et  l'immense  développement  que  prirent  les  ma- 
nufactures anglaises,  privèrent  la  France  d'un  bénéfice 
annuel  de  1 ,880.000  livres  sterling  (près  de  50  millions 
de  francs)  provenant  de  l'ancienne  exportation.  Le 
commerce  anglais  profita  ainsi  de  l'impulsion  commua 
niquée  à  l'industrie  nationale  par  les  réfugiés,  et  le  com- 
merce extérieur  de  la  France  reçut  une  funeste  atteinte 
dont  il  ne  s'est  pas  encore  relevé  '.  » 

«  Les  colonies  américaines  furent  largement  rému- 
nérées de  leur  hospitalité  sagement  généreuse,  par  les 
services  que  leur  rendirent  les  exilés.  Les  terres  incultes 
des  rives  du  fleuve  Saint-James  furent  transformées  par 
eux  en  champs  couverts  de  riches  moissons.  Dans  toute 
la  Virginie  on  vantait  l'état  florissant  de  leurs  fermes* 
modèles  des  alentours  de  Mannikin.  Dans  l'Ëtat  de 
Ne^-York,  les  fondateurs  de  New-La  Rochelle  ne  re« 
culèrent  devant  aucune  fatigue  pour  rendre  productives 
les  terres  vierges  des  bords  de  la  rivière  de  l'Est.  Hom- 
mes,  femmes  et  enfants  travaillèrent  sans  rel&che,  et 

<  WMii9,t.  I,  p.  3t4  h  336. 
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parvinrent  à  conquérir  des  campagnes  riantes  sur  une 
nature  sauvage.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  ils  élevèrent 
de  magnifiques  plantations  sur  les  rives  du  Cooper.  La 
colonie  agricole  des  bords  du  Santee  surpassa  toutes 
celles  que  les  Anglais  formèrent  dans  cette  même  con- 
trée, quoiqu'ils  y  apportassent  tout  d'abord  des  fortunes 
considérables  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
succès  de  leurs  plantations.  Les  Français  fugitifs  possé- 
daient à  peine  les  choses  indispensables  à  la  vie  ;  la  plu- 
part n'étaient  pas  même  accoutumés  à  ce  genre  de  tra- 
vail, et  ils  avaient,  en  outre,  à  lutter  contre  un  climat 
d'une  insalubrité  proverbiale.  Mais,  stimulés  par  le 
besoin,  sobres,  industrieux,  empressés  de  se  soutenir 
les  uns  les  autres,  il  réussirent  plus  rapidement  et  d'une 
manière  plus  complète.  Le  voyageur  anglais  Lawson, 
qui  visita  leurs  établissements  en  1701,  admira  la  pro- 
preté et  la  décence  de  leur  mise,  l'heureux  aménage- 
ment de  leurs  maisons  solidement  construites,  et  tous 
les  signes  extérieurs  d'une  aisance  qui  l'emportait  de 
beaucoup  sur  celle  des  autres  colons.  Il  vit  avec  éton- 
nement  un  pays,  naguère  couvert  de  marécages  formés 
par  les  débordements  du  fleuve,  se  changer  à  vue  d*œil 
et  prendre  l'aspect  des  parties  les  mieux  cultivées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Les  Français  de  la  colonie 
vivent,  dit-il,  comme  une  tribu,  comme  une  famille. 
Chacun  se  fait  une  loi  d'assister  son  compatriote  dans 
ses  besoins  et  de  veiller  à  sa  fortune  et  à  sa  réputation 
avec  le  même  intérêt  qu'à  la  sienne  propre.  Les  mal- 
heurs qui  frappent  l'un  d'eux  sont  partagés  par  tous 
les  autres,  et  chacun  se  réjouit  des  progrès  et  de  l'élé- 
vation de  ses  frères. 

«  L'arrivée  de  ces  hommes  honnêtes  et  laborieux 
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fut  une  heureuse  acquisition  pour  la  colonie  nouvelle- 
inent  fondée  de  la  Caroline.  De  même  qu'en  Angle- 
terre, les  traditions  d'élégance  et  de  bon  goût,  apportées 
par  les  ouvriers  émigrés  en  1685,  furent  sans  cesse 
ravivées  par  l'arrivée  de  nouveaux  fugitifs*.  » 

Écoutons,  à  ce  sujet,  non  plus  un  historien,  mais  un 
témoin  oculaire,  M.  Baird ,  Américain  :  c  Les  protes- 
tants français  devaient  entrer  pour  une  grande  part 
dans  la  population  des  colonies* américaines;  et  il  en 
résulte  que  leur  sang^précleux  coule  dans  les  veines  de 
Wen  des  citoyens  actuels  de  TAraérique  du  Nord.  On 
sent  d'ailleurs  quel  bienfait  ce  dut  être  pour  les  colonies 
que  cette  accession  d'hommes  distingués  en  général  par 
une  piété  simple  et  franche ,  et  dont  la  présence  en 
Amérique  attestait  la  foi  vive  et  ferme.  C'est  à  leur  pos- 
térité qu'appartiennent  plusieurs  des  meilleures  familles 
de  New-York,  du  Maryland,  de  la  Virginie,  des  Caro- 
lines  et  d'autres  Ëtats  encore. 

c<  Des  sept  présidents  qu'eut  le  Congrès  durant  la 
guerre  de  la  Révolution,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  trois 
qui  descendaient  des  huguenots,  et  tous  trois  étaient 
des  hommes  distingués  :  Jay,  Laurens  et  Boudinol. 
Jamais  hommes  ne  reconnurent  mieux  Thospitatité  qui 
leur  fut  accordée.  Les  noms  des  Français  réfugiés  pa- 
ï'aissent  avec  distinction  dans  les  grands  corps  de  l'É- 
tat, sur  les  sièges  de  nos  tribunaux,  et  dans  la  chaire 
sacrée.  Personne,  en  Amérique,  ne  saurait  rougir  d'a- 
voir parmi  ses  ancêtres  quelqu'un  de  ces  respectables 
huguenots;  car,  on  en  a  fait  plus  d'une  fois  l'observa- 
tion, et  je  la  crois  fondée,  rien  n'a  été  plus  rare  que 

*  Weiss,  t.  I,  p.  393  à  397. 
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de  les  voir  figurer  sur  les  bancs  des  accusés  devant  une 
cour  de  justice  ^  » 

«  En  Hollande,  comme  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, les  réfugiés  exercèrent  une  puissante  influence 
sous  le  rapport  de  la  politique  et  de  la  guerre,  de  la  lit- 
térature et  de  la  religion ,  de  Tindustrie  et  du  com- 
merce*. L'histoire  naturelle,  la  médecine,  lapbysique, 
et  surtout  les  sciences  exactes,  si  généralement  culti- 
vées en  France  depuis  Pascal  et  Descartes,  durent  en 
partie  aux  réfugiés  la  forte  impulsion  qu'elles  reçurent 
en  Hollande  '.  L'industrie  et  le  commerce  des  Pays-Bas 
furent  redevables  aux  réfugiés  d'un  accroissement  im- 
mense et  bien  supérieur  à  celui  de  l'agriculture.  Les 
fabricants  qui  se  fixèrent  dans  les  Provinces-Unies  do- 
tèrent leur  patrie  adoptive  de  plusieurs  manufactures 
nouvelles,  aidèrent  au  rétablissement  de  celles  qui 
étaient  en  décadence,  et  communiquèrent  au  commerce 
national  la  plus  vive  impulsion  *.  » 

€  La  ville  d'Amsterdam,  jusqu'alors  uniquement  li- 
vrée au  commerce  maritime,  se  peupla  de  manufactu- 
riers et  d'artisans  habiles.  Elle  vit  affluer  dans  ses  murs 
une  foiile  de  brodeurs  en  soie  et  en  fil,  de  dessinateurs 
de  points  et  d'étoff'es  à  fleurs,  de  sergiers,  de  drogue- 
tiers,  de  flieurs  d'or  et  d'argent  lyonnais,  de  fabricants 
de  toiles,  originaires  d'Aix  en  Provence.  Un  grand 
nombre  d'articles  que  l'on  achetait  précédemment  en 
France  y  furent  fabriqués  désormais  par  les  réfugiés  : 
des  serges  du  roi,  des  serges  à  la  Pauphine,  des  éta- 
mines,  des  taffetas  simples  et  doubles  de  toutes  les  cou- 
leurs, des  crépons  de  laine  et  de  soie,  des  éventails,  des 

.  \  Wià,  i.  f,  Ha  lt^  It^Mflon  oti^  m^^-PnUy  p.  478,  479.  -^  >  W^iM, 
l.  II,  p.  430.  —  »  Idem,  p.  4Ô<.  —  *  /d«m,  p.  430. 


Mi) 

caudebecs,  des  broderies  en  or  et  en  argent,  en  fH  et 
cil  soie,  des  dentelles,  des  piqûres,  le  point  à  la  reine, 
les  brocarts,  les  rubans,  les  gazes  à  fleurs,  les  gazes 
unies,  les  chapeaux  de  castor.  Lorscjue  la  ville  reçut  son 
dernier  agrandissement,  les  nouvelles  maisons  se  peu- 
plèrent, en  grande  partie,  d'ouvriers  français,  et  surtout 
de  chapeliers.  Toutes  ces  industries,  écrivait  Scion  au 
magistrat  d'Amsterdam,  se  sont  établies  en  deux  ans  de 
temps  et  sans  dépense,  au  lieu  que  vos  prédécesseurs 
n*avaient  jamais  pu  en  venir  à  bout  avec  toutes  leurs 
applications,  et  que  les  plus  grands  ministres  du  roi 
très-chrétien  y  ont  employé  plusieurs  millions.  Cela 
remplit  de  plus  en  plus  la  ville  d'habitants,  accroît  ses 
revenus  publics,  affermit  ses  murailles  et  ses  boule* 
vards,  y  multiplie  les  arts  et  les  fabriques,  y  établit 
les  nouvelles  modes,  y  fait  rouler  Targent,  y  élève  de 
nouveaux  édifices,  y  fait  fleurir  de  plus  en  plus  le  coni* 
merce,  y  apporte  encore  plus  Tabondance  de  toutes 
choses,  et  s'en  va  y  attirer,  de  partout,  à  l'emplette, 
l'Allemagne,  les  royaumes  du  Nord,  l'Espagne,  la 
mer  Baltique,  les  Indes  occidentales  et  îles  de  TAmé* 
rique,  et  même  TAngleterre.  Cela  contribue  enfin  à 
rendre  Amsterdam  l'une  des  plus  fameuses  villes  du 
monde. 

«  Les  fabriques  établies  par  les  réfugiés  accrurent  la 
prospérité  de  cette  ville  avec  une  rapidité  qui  frappa 
TËurope  d  étonnement.  On  peut  en  juger  par  le  rapport 
adressé,  en  1686,  à  TÉlecteur  de  Brandebourg,  par  son 
ambassadeur  en  Hollande.  Le  succès  prodigieux  des 
manufactures  françaises,  jugé  longtemps  impossible 
ailleurs  qu'à  Tours  et  à  Lyon;  la  baisse  de  prix  des 
étoffes  de  soie,  que  Ton  vendait  autrefois  SO  sous  et  qui 
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étaient  tombées  à  36  ;  celle  des  castors,  que  Ton  payait 
jadis  10  écus  et  qui  n'en  coûtaient  que  6,  tels  furent 
les  bienfaits  que  cette  \ille  dut  à  son  hospitalité  géné- 
reuse, et  que  l'envoyé  de  Frédéric-Guillaume  signala  à 
son  maître. 

«  Mais  nulle  part  l'industrie  française  ne  prit  un 
développement  plus  remarquable  qu'à  Leydc  et  à  Har- 
lem. Les  manufactures  n'y  parvinrent  a  leur  dernier 
degré  de  perfection  qu'à  l'arrivée  des  protestants  de 
France.  Depuis  cette  époque,  elles  produisirent  les 
draps  les  plus  fins,  les  plus  beaux  camelots  et  les  serges 
les  plus  estimées  de  la  Hollande.  Elles  acquirent  une 
réputation  européenne,  et  l'élévation  des  salaires  attira 
jusqu'à  des  soldats  catholiques  des  armées  de  Louis  XIV, 
qui  désertèrent  et  vinrent  s'établir  à  Leyde  en  qualité 
d'ouvriers. 

«  Harlem^  qui  avait  également  reçu  au  nombre  de 
ses  citoyens  une  foule  d'artisans  originaires  de  Flandre, 
dut  aussi  l'accroissement  et  le  perfectionnement  de  ses 
manufactures  aux  réfugiés  français  que  la  beauté  du  site 
et  la  salubrité  du  climat  y  attirèrent  plus  qu'ailleurs.  Ils 
y  introduisirent  les  fabriques  de  peluches,  principale- 
ment des  peluches  à  fleurs,  connues  dans  le  commerce 
sous  le  norn  de  caffas.  La  prodigieuse  étendue  du  com-  ' 
merce  de  la  Hollande  donna  aux  peluches,  aux  étoffes 
de  soie  à  fleurs,  dites  les  belles  triomphantes,  aux  étoffes 
de  soie  mêlées  de  laine,  une  réputation  qui  assure  par- 
tout leur  placement.  Ces  produits  de  l'industrie  des  ré- 
fugiés acquirent  une  renommée  si  grande  que  l'on  vit 
des  velours  à  ramage,  fabriqués  à  Milan,  envoyés  en 
Hollande,  puis  renvoyés  et  vendus  à  Milan  pour  velours 
hollandais» 
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«  Cinq  cents  ouvriers,  Français  pour  la  plupart  » 
avaient  aidé  le  hollandais  Jacques  Van  Malien  à  créer 
à  Utrecht,  un  magnifique  établissement  de  soies  moi- 
rées. Cette  ville  vit  s'établir  encore  dans  ses  mursd'im* 
portantes  fabriques  de  velours.  Commencées  ou  diri- 
gées bientôt  par  des  réfugiés,  elles  donnèrent  à  leurs 
produits  une  solidité  et  un  éclat  que  n'atteignirent  pas 
les  manufactures  d'Amsterdam.  Les  fabricants  français^ 
et  surtout  ceux  d'Amiens,  qui  s'appliquaient  à  les  imi- 
ter, ne  trouvèrent  plus  bientôt  à  débiter  les  leurs,  qu'ed 
les  vendant  sous  le  nom  de  velours  d'Utrecht.  Enfio^ 
les  anciennes  fabriques  de  draps  de  cette  ville,  princi- 
palement celles  de  draps  noirs,  furent  perfectionnée» 
par  les  réfugiés.  Elles  passèrent  pour  la  plupart  bntr^ 
leurs  mains,  et  leur  durent  une  longue  période  de  pros- 
périté. 

c(  Ainsi,  presque  toutes  les  villes  des  Provinces-Unies 
reçurent  des  réfugiés  un  surcroît  de  richesse,  grÀce  sut 
industries  qu'ils  y  importèrent  ou  qu'ils  y  vinrent  amé- 
liorer. Nonnseulement  ils  créèrent  des  manufacturée 
nouvelles  et  relevèrent  cell<»  qu'ils  y  trouvèrent  établies, 
ils  firent  plus  encore  ;  ils  surent,  par  leur  travail  intel- 
ligent, perfectionner  jusqu'aux  arts  mécaniques,  ju^ 
qu'aux  plus  humbles  métiers.  Ils  enseignèrent  aux  Hol- 
landais des  procédés  supérieurs  à  ceux  que  ce  peuple 
avait  employés  jusqu'alors,  pour  rafBner  les  sucres^ 
les  sels,  le  soufre,  la  résine,  pour  blanchir  la  cire,  pour 
fabriquer  le  savon,  etc.,  etc.  Ainsi,  par  le  fini  de  leurs 
ouvrages,  les  manufacturiers  et  les  artisans  réfugiés  ac» 
quirent  une  vogue  qui  retint,  dans  le  pays,  des  sommes 
coiisidérables  dont  la  France,  et  Paris  surtout,  cessirenl 
de  profiter  ;  ils  assurèrent  l'estime  publique  àéas  apli- 
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tudes  manuelles I  méprisées  jusqu'alors^  et  élevèrent 
ainsi  la  condition  des  classes  moyennes/  qui  grandirent 
à  la  fois  en  bien-être  et  en  considération  ' .  » 

<c  L'activité  que  déployèrent  les  réfugiés,  pour  ie»« 
quels  commençait  une  existence  toute  nouvelle,  excita 
l'émulation  la  plus  vive  parmi  les  Suisses,  et  produisit 
les  résultats  les  plus  surprenants  et  les  plus  heureux. 
L'agriculture,  d'abord,  dut  de  notables  progrès  à  Tin- 
telligence  de  ces  paysans  du  Languedoc  et  du  Dauphiné 
qui,  eux  aussi,  avaient  quitté  leurs  chaumières,  pour 
trouver  la  liberté  religieuse  sur  le  sol  étranger.  La  nour- 
riture journalière  des  habitants  était  uniforme  et  gros* 
sîère.  Les  réfugiés  transformèrent  eniièremeat  les 
champs  qu'ils  reçurent  en  partage.  Ils  créèrent  des  jir- 
dîns  modèles,  que  les  Vaudois  imitèrent  bientôt»  La  di- 
rection des  écoles  de  charité  tira  parti  du  voisinage  de 
ces  agriculteurs  habiles.  Elle  mit  plusieurs  de  tes  élèves 
en  apprentissage  che^  eux. 

<  La  présence  des  réfugiés  servit  encore  à  développer 
rîndustrie  et  le  commerce  dans  presque  toutes  les  TÎUes 
où  ils  se  fixèrent.  Non-seulement  ils  exercèrent  des  in- 
dustries nouvelles,  qui  répandirent  la  prospérité  à  Lau- 
sanne, mais  il  y  ouvrirent  les  premiers  des  magasins  et 
des  boutiques,  et  substituèrent  ainsi  le  commerce  régu« 
lier  au  trafic  d'occasion  qui,  seul,  avait  été  jusqu'alors 
en  usage  dans  cette  contrée  *•  » 

u  Si  la  Suisse  romande  dut  aux  réfugiés  uoe  politesse 
supérieure,  des  mœurs  plus  élégantes  et  l'inappréciable 
bienfait  d'une  p^emiè^e  revendication  du  priocîpe  de 
la  liberté  religieuse,  elle  n'eut  pas  moins  à  «e  ieâicittt 

• 

«  Weiss,  t.  u,  p.  434  à  444.  —  •  idem, p.  UL. 


de  leur  heureuse  influence  sur  le  progrès  des  arts,  des 
sciences  et  de  l'a  littérature  '.  » 

«  Ainsi,  sous  le  rapport  religieux  et  littéraire,  coofime 
sous  le  rapport  politique,  comme  sous  celui  de  Tagri- 
culture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  les  réfugiés 
exercèrent  une  influence  heureuse  sur  les  destinées  de 
la  Suisse  protestante,  et  réagirent  même,  dans  une 
certaine  mesure,  sur  celle  de  leur  ancienne  patrie.  L'ac- 
tion salutaire  de  ces  hommes  d'élite  s'est  continuée  ainsi 
que  celle  de  leurs  descendants,  pendant  tout  le  dix- 
huitième  siècle,  et  ne  s'est  pas  encore  arrêtée  de  nos 
jours.  Les  progrès  de  l'agriculture  dans  le  pays  de  Yaud, 
sont  en  partie  leur  œuvre  ;  l'état  florissatit  des  campagnes 
qui  avoisinent  Lausanne,  prouve  assez  la  supériorité  des 
procédés  de  culture  qu'ils  introduisirent  dans  cette  con- 
trée. Les  industries  qu'ils  apportèrent,  sont  devenues, 
pour  la  Suisse  française,  et  pour  le  canton  de  Berne, 
une  source  de  richesses  qui  ne  s'est  pas  tarie  depuis. 
Les  belles  manufactures  de  soie,  dont  ils  dotèrent  leur 
nouvelle  patrie,  n'ont  cessé  de  se  perfectionner  entre 
leurs  mains,  et  de  fournir  du  travail  à  une  multitude 
d'ouvriers  indigènes  français  *.  » 

«  Les  réfugiés  contribuèrent  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  dans  la  monarchie  danoise.  Quel- 
ques-uns s'établirent  en  Irlande,  et  y  portèrent  la  cul- 
ture du  lin  et  du  chanvre;  les  autres,  fixés  dans  la  Pé- 
ninsule danoise,  dans  les  ties  de  la  Baltique  et  dans  le 
Holstein,  y  propagèrent  les  procédés  supérieurs  de  Ta- 
griculture  française,  et  y  introduisirent  plusieurs  cul- 
tures nouvelles.  La  roi  Frédéric  lY  réussit,  par  ses  pro- 

»  Wei»5, 1.  Il,  p.  «42.  ^  «  ld€w ,  p.  f G7. 
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réeiiBes,  à  élûbtii*  à  Fredérieià  une  colontQ  de  cos 
bdnatDes  habiles.  Cet  le  petite  eolobie  ne  trohipa  pas 
rattênte  de  san  rayai  fondateur.  En  dépit  des  obstacles, 
elle  ne  cessa  pas  de  proepérer  et  dé  se  mulliplter,  Hit 
point  qu'à  la  fin  du  dii-buitiètue  siède,  elle  fàroiciil 
une  ééciété  de  plus  de  cent  familles ,  composées  de 
cinq  à  six  cents  personnes,  qui  s'imposaient  à  IW 
time  publique  par  leur  génie  laborieux  et  actif.  I^  tille 
de  Frédéricia  leur  dut  Tétat  florissant  auquel  elle  s'é-^ 
leva  bientôt  ;  on  pouYait  s^en  emivaincre  aisément  au 
milieu  du  diz<-huitièdie  siècle.  Il  suffisait  de  comparer 
le  lEfectacle  magnifique  de  ees  campagnes  avec  cehii  des 
ebamps  situés  autour  des  autres  villes  danoises,  qui  de-^ 
miént  également  leur  subsistance  à  ragriculture.  Là 
différence  était  frappante.  Aux  réfugiés  seuls  revenait 
la  gloire  d'avoir  produit  ce  changement  heuretpt  ;  car, 
avant  leur  arrivée^  aucune  partie  du  royaume  ne  prê^ 
sentait  uo  aspect  ausn  riant  m» 

.  Les  réfugiés  tnaçm  en  Danemark  domièfeot, 
pendant  tout  le  dix^huitième  siècle,  et  jusqu'à  nos  jours, 
l'exemple  des  mœuis  les  plus  sévères,  de  la  moralité  la 
plu»  irréprochable,  de  la  charité  la  phis  touchaùte. 
Tous  les  émigrés  se  fiusaient  remarquer  par  leur  amour 
do  traipati  et  par  leur  vie  frugale*  11  tii?  fallait  rien  moins 
que  ces  haUtudes  d'ordre  et  celte  économie  Hgc^reuëe 
pioràr  les  soutenir  à  ForigiAe»  et  pour  lee  aider  à  s^Iètei- 
peu.  à  peu  à  ce  degré  d'alMutte  qtil  récompema  leur» 
efforts. 

«  il  faut  ajouter  que  la  colonie  de  Frédéricia  s'd^A 
ton^oun efforcée  dé  retenir  ses  jeune»  gens  |>rès  du  foy^ 

î  WcUs,  t.ii,  n.  Î95à«97. 

T.  n.  il 


domestique.  Us  vivaient  sous  les  yeux  de  leurs  proches, 
loin  de  tout  exemple  de  corruption,  et  leurs  habitudes 
simples  et  austères  assuraient  k  fécondité  des  mariages 
auxquels  Tinclination  avait  infiniment  plus  de  part  que 
le  calcul.  Les  jeunes  filles^  de  leur  côté,  étaient  |4us 
disposées  à  se  bien  conduire,  par  Fespoir  d'être  bientôt 
établies.  Étrangers  au  libertinage,  qui  vicie  à  la  fois 
le  corps  et  l'esprit,  exempts  du  luxe  qui  crée  des  besoins 
nouveaux,  et  empêche  souvent  l'homme  de  songer  au 
choix  d'une  épouse,  les  colons  se  mariaient  de  bonne 
heure,  et  s'assuraient  ainsi  une  postérité  saine  et  nom- 
breuse. Des  essaims  d'enfants  suivaient^  dès  le  matin, 
les  pères  à  l'ouvrage,  chargés  des  instruments  du  la- 
bour, assurés  de  leur  subsistance,  nullement  inquiets 
de  l'avenir;  plus  ils  avaient.de  bras  pour  les  aider,  et 
plus  ils  entreprenaient.de  travaux,  qui  contribuaient  à 
leur  bien-être,  et  leur  permettaient  de  tenir,  dans  la 
société,  un  rang  proportionné  à  leurs  modestes  désirs  *.< 
Enfin,  suivons  les  réfugiés  protestants  jusqu'au  fond 
de  l'Afrique,  loin  de  toute  civilisation,  et  là  nous  les 
verrons  prospérer  encore ,  autant  que  les  circonstances 
extrêmes  peuvent  le  permettre.  «  Vers. la  fin  du  dix-* 
septième  siècle,  des  réfugiés  français  formakat  une  ag- 
glomération d'environ  3,000  hommes,,  étabhs  dans  l'in* 
teneur  des  terres,  à  douze  lieues  au  nord  du  CSap,  dws 
une  colonie  hollandaise,  et  au  milieu  d'une  vallée 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  la  vallée  des  Fran-* 
çais.  Les  membres  de  cette  tribu  française  ont  toujours 
eu  pour  chef  un  vieillard  choisi  parmi  les  anciens  de 
la  coqimunautéi  et  sans  l'avis  duquel  ils  ne  tentent  au- 

i  Welss,  t.  u,  p.  307  À  ses. 
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cianc  entreprise  hnportan le.  Ce  gouvernement  patriar- 
cal, si  conforme  aux  idées  démocratiques  des  premiers 
calvinistes,  a  été  *  favorable  à  Tindustrie.  Il  n'a  pas  été 
moins  utile  au  maintien  de  la  pureté  des  mœurs,  delà 
simplicité  des  usages,  de  la  foi  et  delà  piété,  qui  se  sont 
conservés  intacts  parmi  les  descendants  de  ces  familles 
expatriées.  11  existe  un  quatrième  village,  le  plus  con* 
sidérablc  de  tous,  celui  de  la  Perle,  dont  les  habitants, 
exclusivement  adonnés  à  la  vie  agricole,  sont  les  plus 
riches  de  cette  ancienne  possessioh  holtandaise,  quiap* 
partient  aujourd'hui  aux  Anglais. 

«  Cette  population  edt  restée  fidèle  aux  principes  ri*" 
gides  et  à  la  piété  fervente  de  ses  ancêtres.  Le  voyageur 
qui  entre  sous  leur  toit  hospitalier,  trouve  immanqua- 
blement posée  sur  leur  table  quelqu'une  de  ces  grandes 
BiUes  in-folio,  que  les  réformés  se  transmettaient  en 
France  de  père  en  fils,  comme  un  patrimoine  sacré, 
comme  un  trésor  inestimable.  Un  usage  touchant  s'est 
conservé  parmi  ces  hommes  simples  et  austères  ;  chaque 
soir  et  chaque  matin,  ils  se  réunissent  en  famille,  pour 
célébrer  le  culte  en  commun.  Là,  point  de  formulaires, 
point  de .  cérémonies  pompeuses.  Ils  se  contentent  de 
prier  de  ràboiidance  de  leur  cœur,  et  de  lire  quelque 
chapitre  de  la  Bible.  Tous  les  dimanches,  au  lever  du 
soleil,  les  fermiers  se  mettent  en  route  dans  leurs  voi- 
lures rustiques,  pour  assister  au  service  divin,  et  le  soir 
ils  retournent  paisiblement  dans  leurs  demeures.  Le 
jeu  est  inconnu  parmi  eux,  et  la  corruption  raffinée  de 
la  civilisation  européenne  ne  les  a  pas  atteints.  Ils  ai«* 
Bi^nt  et  cultivent  les  arts  utiles  et  l'instruction  pratique. 
Ils  cherchent  à  la  répandre  parmi  les  anciens  esclaves, 
qu'ils  ont  toujoure  traités  avec  doiieeiir;  et  Gonsacreat 


vulouliei-b  leui-s  eiïorls  à  propager  TÊiraiigile  parmi  les 
populations  idolâtries  qui  les  entourent  ^  » 

En  résumé,  «i  dispersés  dans  le  monde  entier,  les  rè^ 
fugiés  devaient,  à  leur  insu,  devenir  les  agents  de  la 
volonté  mystérieuse  de  la  Providence.  Us  étaient  desti- 
nés, surtout  en  Amérique,  à  féconder  les  germes  et  à 
favoriser  le  triomphe  de  cet  esprit  d'indépendance,  ré- 
glé par  la  loi,  dont  les  Ëtats-Unis  nous  offrent  aujour- 
d'hui les  magnifiques  résultats;  en  Europe,  à  dévelop- 
per pour  la  Prusse,  à  accroître  pour  la  Hollande  et  V  An- 
gleterre  les  éléments  de  puissance  et  de  prospérité  qm 
contenaient  ces  trois  pays,  dont  la  grandeur  actuelle 
est,  à  quelques  égards,  leur  œuvre.  N'ont-ils  pas  con-* 
couru,  dans  les  circonstances  lés  plus  décisives,  à  les 
défendre  par  les  armes  et  à  les  aider  à  repousser  l'in- 
vasion du  dehors?  N'ont-ils  pas  contribué,  dans  une 
certaine  mesure,  à  les  maintenir  dans  cette  ligne  de 
conduite  qui  les  met,  depuis  si  longtemps,  à  l'abri  do 
despotisme^  les  préserve  des  dangers  de  l'anarchie,  et, 
en  les  empêchant  d'être  troublés  par  des  révolutions, 
leur  assure  l'inappréciable  bienfait  d'institutions  à  la 
fois  stables  et  libérales?  Ne  les  ont-ils  pas  enrichis  ea 
perfectionnant  leurs  manufactures,  en  les  dotant  d'in-* 
dustries  nouvelles,  en  stimulant  leur  activité  commer- 
ciale, en  leur  apportant  les  procédés  supérieurs  de  l'a- 
griculture française?  N'ont-ils  pas,  en  y  propageant  la 
langue  et  la  littérature  de  la  France,  élevé  le  niveau  d€f 
la  culture  intellectu^e,  et,  par  suite,  de  la  moralité 
publique?  N'ont- ils  point,  par  leurs  propres  écrits,  ré- 
pandu le  goût  des  lettres^  des  scielices  èl  deb  arts? 
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BPonf^ihpas,  etiltn,  donné  rexémple  de  Fur^anflé  dans 
kfi  relations  sociales,  de  la  politesse  dans  le  langage,  de 
l'austérité  dans  les  mœurs,  de  la  charité  la  plus  inépui^ 
sable  dans  leurs  rapports  avec  les  classes  souffrantes  *?»• 
n  Chose  admirable  !  ce  peuple,  exclu  depuis  plus 
d'un  siècle  de  tous  les  emplois,  entravé  dans  toutes  les 
carrières ,  traqué  dans  les  bois  et  les  montagnes ,  sans 
écoles,  sans  famille  reconnue  par  la  loi,  sans  héritage 
assuré,  n'avait  rien  perdu  de  son  antique  énergie  ;  il 
était  digne,  par  ses  lumières ,  par  sa  moralité,  par  ses 
vertus  civiques,  de  la  grande  réparation  que  lui  résev^ 
vait  la  Révolution  *.  n 

Maintenant  nous  reprenons  notre  question  :  comr 
ment  se  fait^il  que  la  persécutiqn  qui,  dit-on ,  envoya 
les  Irlandais  catholiques  mendier  et  souffrir  sur  tous  les 
continents,  ait,  au  contraire,  envoyé  les  réfugiés  pro* 
testants  prospérer  sur  ces  mêmes  points,  à  côté  de  cas 
mêmes  persécutés?  Pourquoi,  pour  rappeler  un  exemple 
que  nous  avons  déjà  étudié,  les  descendants  des  Hu->* 
guenots  sont-ils  l'aristocratie  morale  de  White^Chapel^ 
voisins  des  Irlandais  qui  en  sont  la  honte?  Pourquoi  les 
descendants  réformés  français  sont-ils  grands  proprié- 
taires, négociants,  banquiers,  à  Dublin,  et  les  Irlandaia, 
ouvriers  et  mendiants  à  Londres?  Tout  simplement 
parce  que  la  vérité  était  d'une  part,  et  Terreur  de 
l'autre  ;  Dieu,  ici,  et  le  pape  là  ;  à  moins  qu'on  ne  préi«> 
tende  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  et  qu'il  soit  indifférent 
fl'dtre  dans  l'erreur  ou  dans  la  vérité  1 

Mais  nous  n'avons  prouvé  que  la  moitié  de  notre  thèse* 


>  Wein,  t.  u,  p.  â4S.  —  «  Idem,  p.  SI6. 


On  pomrait  nouft  dire  que  tes  réfîigiéft  n'ont proépévé  au 
dehors  que  parce  qu'ils  y  étaient  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion. Voyons  donc  co  que  sont  devemis  les  huguenots 
restés  exposés  à  ses  coups.  Que  sont  aujourd'hui  les  pro- 
testants français  en  France?  Cherchons  la  réponse  à  cette 
question  sur  les  trois, points  qui  constituent  toutes  noB 
comparaisons  :  le  bien-être,  les  lumières  et  la  mora- 
lité. 

Bien-être.  —  Persécutés  pendant  des  siècles,  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  les  protestants  français  devraient 
être ,  aujourd'hui ,  non  pas  au  niveau ,  mais  bien  au- 
dessous  du  reste  de  la  nation  à  l'égard  de  la  richesse. 
En  est-il  ainsi  ?  Si  nous  ne  voulions  consulter  que  l'o- 
pinion publique,  nous  pourrions  dire  que  la  conscience 
du  lecteur  a  déjà  répondu,  et  terminer  ici  sur  ce 
sujet  ;  mais  nous  désirons  ne  rien  affirmer,  pas  même 
l'évidence ,  sans  nous  appuyer  sur  des  documents.  Ceux 
que  nous  nous  sommes  procurés  sur  ce  point  sont  au- 
thentiques et  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
question.  Comme  la  source  où  nous  avons  puisé  n'est 
pas  publique,  nous  demandons  à  expliquer  comment 
nous  l'avons  découverte. 

La  fortune  des  citoyens  ne  peut  se  constater,  en 
France,  ni  par  la  propriété ,  ni  par  le  commerce ,  car 
elle  se  compose  souvent  de  rentes  qui  échappent  à  toute 
appréciation.  La  patente,  elle-même,  parmi  les  né- 
gociants, serait  une  mesure  inexacte,  puisque  tous  n'en 
paient  pas.  Le  critère  le  plus  certain  est  l'imposition 
mobilière;  elle  seule  est  proportionnée  à  la  fortune; 
car,  en  général,  chacun  jouit  d'un  train  de  maison  pro- 
portionné à  son  aisance.  Cela  ne  fùt-il  pas  toujours 
exact,  nous  pourrions  le  tenir  ici  pour  tel,  puisque 
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nou»'  mettrons  ce  même  poids  tour  à  tour  sur  les  deux 
plateaux  de  la  baiaiiee  catholique  et  protestante. 

Pour  établir  notre  comparaison  il  faudrait  donc  coo- 
naître  la  cote  mobilière  de  tous  les  protestants  de  France, 
ce  qui  est  pour  le  moment  impossible,  même  au  goûter- 
nementy  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  indiqué  la  religion 
dans  les  recensements  de  population,  et  qui  ne  publiera 
jamais  les  détails  des  impositions.  Enfin,  toulût-il  le 
faire,  ce  serait  un  trawil  immense!  Mais  ce  qui  ne  peut 
s'accomplir  pour  la  France  entièret  deyient  praticable 
pour  un  seul  département.  Nous  l'avons  fait  nous-même 
pour  le  département  de  la  Seine,  d'après  des  docu-^ 
ments  que  nous  nous  sommes  procurés  ;  et  voici  com- 
noeet. 

En  1 852,  l'Ëglise  réformée  de  Paris  ayant  à  renou-- 
vêler  son  consistoire,  a  fait  dresser  la  liste  de  tous  ses 
paroissîen&-électeurs.  Cette  liste,  non  pas  manuscrite, 
mais  lUhographiéej  est  entre  nos  mains;  du  reste, 
bien  qaelle  ne  soit  pas  dans  le  commerce,  il  en  existe 
plusieurs  ex^nplaires.  Nous  avons  transmis  celte  liiMe, 
ou  se  trouvent  les  noms  et  les  adresses  des  protestants, 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  nous  avons  obtenu  qu'à 
côté  de  chaque  nom  on  apposât  le  chiffre  de  la  cote 
mobilière.  Ce  travail   fait,  nous  avons   demandé  à 
connaître  la  moyenne  de  ce  genre  d'impftt  payé  par 
tous  les  habitants  de  Paris.  Ce  chiffre  nous  a  également 
été  fourni.  Muni  de  ces  documents,  nous  avons  addi-* 
tioooé  les  sommes  payées  par  les  imposés  protestants 
de  la  liste  paroissiale  ;  nous  avons  divisé  le  total  par  le 
nombre  des  imposés,  et  finalement,  nous  avons  obtenu 
la  moyenne  protestante  que  nous  plaçons  ici  en  regani 
de  ia  moyenne  générale. 


'  Impositions  mobilières  dans  la  ville  de  Paris. 

Moyenne  payée  par  tous  les  habitants  de  Paris.    33  &•  14  c.  * 
Moyenne  payée  par  les  prolestants 87  fr.  01  c. 

Ainsi  y  d'après  qette  base,  la  fortune  des  protestante 
français  serait  aujourd'hui  non  loin  du  triple  de  celle 
des  catholiques  de  la  même  nation  !  Et  n  l'on  tient 
compte  de  eette  oirconstanee,  que  la  moyenne  générale 
est  enflée  par  la  part  qu'y  prennent  les  impositions 
triples  des  prolestants,  formant  environ  le  viog tième 
de  la  nation,  on  verra  que  ce  que  nous  venons  de  pré* 
senter  comme  un  chiffre  approximatif  est  en  réalité  un 
chiffre  très^exaet* 

Ainsi,  nous  le  répétons^  en  prenant  pour  base  la 
cote  des  impositions  mobilières  du  département  de  la 
Seioei  les  prolestants  français  possèdent  trois  fois  plus 
de  richesses  que  leurs  compatriotes  catholiques  romains. 

Le  travail  qui  précède  nous  est  propre,  c'est  pour» 
quoi,  tout  authentique,  tout  incontestable  qu'il  est,  nous 
désirons  le  contrôler  par  les  travaux  d'autrui.  On  com* 
prend  que,  dans  un  sujet  si  neuf,  nous  n'avona  aucun 
document  direct  à  produire  ;  mais  on  comprend  aussi 
qu'uqe  pièce  qui  ne  viendra  qu'indirectement  à  l'appui 
de  notre  découverte  aura  d'autant  plus  de  valeur  qu'il 
§era  plus  évident  dès  lors  qu'elle  n'a  pas  été  rédigée  en 
vue  de  notre  sujets  C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons 
l'indice  suivant. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  départonents  du 
Gard  et  du  Rhin  sont  ceux  qui  renferment  le  plus  ds 
protestants.  11  n'est  pas  moins  connu  que  le  Finistère 
et  le  Morbihan  sont,  non-seulement  exclusivement 
calholiques  romains,  mais  encore  les  plus  complètement 


MU|Î8  à.l'infl|iena  du  clefgé.  Or,  quette  place,  ets 
départementa  pecopent^^ils  sur  la  liate  daa  patentables? 

«  Dan»  le  Haut-Rhin  il  y  a  .    38  patentables  sut  i  ,000  habit. 
Dans  le  Gavd  égalnment  .    .    3i        —  t—  . 

Dons  le  Finistère  on  compte  i7  patentable»  sur  |  ,000  l^abit 
Et  daps  le  Morbibaa   ...    18  patentables  sur  i>000  h,  ^  » 

Il  y  a  donc ,  dam  \^  deux  départeruenti  es^entielle*- 
meot  réformé»,  plus  du  double  d^  patentables  que  dans 
deux,  ei^çluBivemept  catholiques  ;coufiraiatton  de  notre 
calcul  précédent,  qui  élevait  la  fortune  des  protestantade 
Paris  presquau  triple  de  celle  de  leurs  concitoyens» 

Voici  la  môme  vérité  prouvée  par  une  troisième  dé- 
monstration. Les  données  suivantes  nous  sont  fournies 
par  un  ancien  maire  de  Nimes  ;  «  A  l'époque  du  recen  - 
sèment  de  1846,  la  population  aggloméré!»  de  la  ville 
4a  Nimas  était  de  50,000  âmes;  catholiques  35,000; 
protestants  45,000,  Les  électeurs  payant  au  moins 
%Ù0  franqs  de  contribution^  étaient  au  nombre  de  819^ 
dont  399  protestants.  »  C'est  près  de  la  moitié  au  lieu 
du  tiers»  qui  serait  le  nombre  proportionnel,  »  Sur  les 
300  plus  imposés  h  la  patente ,  202  sont  protestants  ;  n 
p'^t  Je  nombre  proportionnel  doublé^ 

Au  rwie,  c'est  un  aveu  ftût  par  l'écrivain  le  plup 
hostile  au  protestantisme  que  nous  ayons  jamais  lu» 
M.  Rubicbon  reconnaît  «  qu'un  grand  nombre  des  pro- 
testants français  se  trouvent  à  la  tôte  de.  nos  mapufacK 
tures  et  de  notre  commerce,  «t  qu'ils  sont  nécessaire* 
ment  plus  riches  que  le  même  nombre  de  catholiques 
français*.  » 

La  Heme  de$  Dewo-MondeSj  que  personne  n'accu-? 

•  Scliiiitzler,  l.  m,  p.  474  et  472.  —  *  D«  l'action  du  clergé  dans  les 
Moeiétés  modernes,  par  RubUboa,  pt  96. 


sera  de  paHialîté .  en  faveur  du  (mAestaulisaie  quud 
on  aura  lu  ses  articles,  sur  les  missions  protestantes,  la 
Revue  des  Deux-Mondes^  dans  son  numéro  du  15  oc- 
tobre 1853,  contient  les  lignes  suivantes  sur  le  mèine 
sujet  :  «  \jè  développement  de  l'instruction  varie  un 
peu,  à  Mazamet,  suivant  les  cultes.  Sur  10,000  habi- 
tants, 4,000  à  peu  près  appartiennent  au  culte  réfoitné. 
Tous  les  chefs  d'industrie,  excepté  un,  sont  protestants, 
tandis  que  la  majorité  des  ouvriers  est  catholique.  H  y 
a  moins  d'instruction  parmi  ces  derniers  que  parmi  les 
familles  laborieuses  de  la  religion  pi*otestante.  Cette 
dernière  population,  jouissant  de  plus  d'aisance  que  les 
autres,  a  pu  donner  plus  de  soin  à  l'instruction  \  » 

On  pourrait  en  dire  autant  de  Nimes,  de  Marseille,  de 
Lyon,  de  Bordeaux  ;  mais  ne  pouvant  poursuivre  cette 
étude  sur  toutes  les  villes  de  France,  nous  devons  nous 
en  tenir  aux  documents  significatifs  que  nous  avons 
donnés  sur  la  ville  de  Paris,  et  que  nous  tenons  à  la  dis- 
position de  quiconque  voudrait  vérifier  nos  assertions. 

Notre  derijjère  citation  lie  la  question  des  lumières  à 
celle  du  bien-être  ;  passons  donc  à  notre  second  point. 

Lumières.  —  Sur  ce  point,  nos  documents  ne  seront 
pas  moins  précis;  ils  auront  de  plus  l'avantage  de 
rendre»  en  quelque  sorte,  la  vérité  visible  et  palpable. 

Les  protestants,  bien  que  répandus  sur  tous  les  points 
de  la  France,  peuvent  se  partager  en  deux  groupes  dis- 
tincts et  assez  considérables  :  ceux  de  l'Ëglise  luthé- 
rienne, en  Alsace  ;  ceux  de  l'Ëglise  réformée,  dans  le 
Gard  et  les  départements  voisins,  la  Drôme,  TArdèche, 
l'Hérault.  Sans  doute  l'Alsace  n'est  pas  toute  proles- 

t  il«in«  (fff  UéMX'Mondu,  4SdS,  Ifi  ottobr»,  p.  36S, 


iM<é,  imris  c'est  là  qile  lés  proietlaMssant  le  plus  nom* 
breux  et  où,  dès  lors,  ils  ont  le  plus  de  chances  de  mo- 
difier la  statistique  de  rinstruclion.  Nous,  en  disons 
autant  du  Languedoc.  Si,  dans  rimpossibilité  où  nous 
sommes  de  faire  la  part  exacte  de  chacune  de  ces 
proirinces,  nous  les  considérons,  ici,  comme  protes- 
tantes, on  remarquera  que  cette  erreur  est  à  l'avantage 
du  catholicisme.  En  effet,  si  les  départements  exclusi- 
vement catholiques  étaient  plus  éclairés  que  les  départe- 
ments mixtes ,  nous  pourrions  penser  que  la  lumière 
vient  de  la  foi  romaine;  mais  si  le  contraire  arrive ,  il 
faut  bien  que  la  supériorité  des  départements  mixtes 
vienne  de  leur  élément  protestant;  et  dès  lors,  en  les 
faisant  entrer  dans  notre  calcul  comme  entièrement 
réformés,  notre  inexactitude  tourne  évidemment  au 
profit  de  la  cause  catholique  ^ 

D*aprè$ltf.  Schnilzler,  les  six  départements  qui  pré- 
sentent le  plus  d'élèves  dans  les  écoles  primaires,  sont  : 
Meurthe,  Bas-Rhin,  Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Vosges, 
Moselle.  Or,  ces  six  départements  sont  précisément 
ceux  qui  contiennent  la  grande  masse  des  luthériens  de 
l'Alsace  ! 

D'après  le  même  auteur,  les  six  déparlements  qui 
comptent  le  moins  d'écoliers  sont  :  Allier,  Indre-et- 
Loire,  Haute-Vicrine',  Morbihan,  Corrèze,  Côtes-du- 
Nord.  Précisément  aussi  ceux  qui  contiennent  et  la  po- 


*  Compter  les  élèves  des  écoles  protestantes,  serait  une  méthode  erronée 
pour  la  France,  car  ee  serait  négliger  ceux  des  écoles  mixtes.  C'est  ee  qu'a 
fait  Talmanach  protestant.  Aussi  arrive-t-il  en  4844,  pour  le  royaume,  à  un 
résultat  tout  opposé  à  celui  de  4842,  pour  le  Gard.  Cela  peut  servir  de  texte 
h  une  exhortation  déclamatoire,  mais  non  d*appui  à  la  vérité. 

*  Les  églises  et  les  écoles  protestantes,  créées  dans  ce  départem^Sti  lOQt 
plut  récentes  que  la  stutisUque  de  Schnitiler, 


puIfttioA  la  plus  exdirtîvèiiiant  cattii^iqttd,  et  \m  cattio* 

liqueft  les  plus  xélès  i    , 

;    Mais  h  qvelle  distanet  sont  ces  deui  eitrèmes  ! 

«  Du  côté  protestant  on  compte  1  élève  pour  6  habitants. 
Du  côté  catholique  on  compte  1—28  habitants'.» 

Ici  le  contraste  peut  être  rais  sous  les  yeux  du  lecteur. 
M.  le  baron  Charles  Dupin  a  dressé  une  carte  figurative 
de  l'instruction  primaire  en  France.  Chaque  département 
est  plus  ou  moins  ombré,  selon  qu'il  y  règne  plus  ou 
moins  d*ignorance.  Un  chiffre  placé  sur  cette  ombre  in- 
dique combien  il  faut  compter  de  personnes  pour  en 
trouver  une  sachant  lire.  Ainsi,  plus  le  chiffre  est  élevé, 
plus  rîgnorance  est  profonde. 

Cela  posé,  nous  allons  reproduire  exactement  Ici  les 
départements  dont  nous  venons  de  parler  ;  le  lecteur 
comparera.  Nos  reproductions  sont  parfaitement  exactes, 
ce  sont  des  fac-similé.  Nous  avons  même  laissé  blanc  le 
dos  des  feuillets,  pour  ne  pas  risquer  d'accroître  la  nolN 
ceur  des  teintes. 


1  Schnitzier,  t.  ii,  p.  345  et  346.  Ceg  chiffreB  diffèrent  de  ceut  d»  M.  Du» 
pin  parce  que  ces  deraiers  ne  por^nt  que  sur  les  élèves  m^es ,  et  que  I«< 
dates  dinrent  AOStl. 
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FAO-SIMILE  EXTRAIT  DE  LA  CARTE  DE  M.  DUPIN. 

ipépartemenU  etiMtMUment  catholiques.) 


fac-mmile  extrait  de  la  carte  de  m.  dupin. 
{Déparleffienis  contenant  la  grande  agglomération  des  égU- 
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Voilà  pour  l'Église  luthérienne.  Voyons  maintenant 
ce  qu'il  en  est  pour  TËglise  réformée. 

Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  M.  Dupin, 
vous  trouverez,  vers  le  centre,  une  masse  ténébreuse 
effrayante.  Ce  sont  les  départements  du  Cantal,  du  Pu^ 
de-Dôme,  la  Corrèze  et  la  Haute-Loire. 

Or,  si  Ton  en  excepte  trois  petites  églises  de  village,, 
ces  départements  sont  exclusivement  catholiques  ro- 
mains. 

Maintenant,  portez  vos  regards  autour  de  ce  centre 
ténébreux  et  vous  le  trouverez  comme  ceint  d'une 
auréole  de  lumière  composée  des  départements  où  se 
trouve  la  masse  la  plus  compacte  de  l'Ëglise  réformée. 
Nous  avons  donc,  ici,  le  même  contraste  que  nous  pré- 
sentaient tout  à  rheure  TEst  et  TOuest,  TAIsace  et  la 
Bretagne. 


T.  u.  22 


KAC-SIMILE  EXTRAIT  DE  LA  CABTE  DE  H.  DVPIN. 

{Contenant  les  départements  dit  centre  eTclusivemenl  ca- 
llioliques.  ) 


FAC-SIMILK  EXTRAIT  DE  LA  CARTE  DE  M.  DUPIN. 

{Départements  contenant  la  grande  agglomératiun  des  égli- 
ses protestantes  réformées.) 


Enfin,  ia  carie  de  M.  Dupin  présctile  un  troisième 
conirasie;  c'est  celui  de  deux  départements  presque  voi- 
sins :  les  Deux-Sèvres  et  Indrc-et-Loirc;  dans  l'un, 
1  élève  sur  2S  habitants;  dans  l'autre,  1  sur  229.  Or, 
les  Deux-Sèvres  comptent  21  vastes  églises  protestantes, 
et  Indre-et-Loire  pas  une  seule. 
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Ainsi,  réxpérience  trais  fois  répétée  (sûr  des  déparie- 
iiienls  agglomérés  comme  sur  des  départetncnts  isolés) 
ramène  toujours  la  même  conclusion. 

Le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  par  nos  pro- 
pres études  se  trouve  confirmé  par  les  lignes  suivantes» 
dont  le  lecteur  sentira  maintenant  mieux  la  portée  ; 

«  Départements  offrant  le  maximum  de  l'iynorancc  : 

Finistère  (cath.),  709  sur  1,000;  Côles-du-Nord  (cath.),  7(^2. 

Départements  offrant  le  minimum  de  l'ignorance  : 

Bas-Rhin  (prot.),  64  sur  1,000;  Doubs  (prot.),  109;  Haut-Rhin 

(ppot.),  139*.  » 

Du  reste,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  un  professeur  ca- 
tholique qui  l'affirme.  M.  Lorain,  fonctionnaire  dont 
personne  ne  contestera  les  lumières,  s'exprime  comme 
suit  dans  son  Tableau  de  V Instruction  primaire  en 
France,  d'après  des  documents  authentiques  :  «  Un 
.fait  qui  mérite  de  stimuler  le  zèle  des  autres  commu- 
nions chrétiennes,  c'est  que  les  partisans  du  culte  ré- 
formé sont  infiniment  plus  avancés  que  nous  sous  le 
rapport  de  l'instruction  primaire.  Je  ne  parle  point  ici 
des  villes  où  on  peut  supposer  que  la  présence  des  per- 
sonnes considérables  de  cette  religion  influe  puissam- 
ment sur  le  bien-être  des  enfants  et  la  direction  des 
écoles,  mais  jusque  dans  les  villages  les  plus  recules, 
les  plus  obscurs,  les  plus  solitaires,  l'influence  des  formes 
austères  du  protestantisme  se  fait  sentir  dans  le  soin 
religieux  avec  lequel  ils  envoient  leurs  enfants  aux  écoles; 
et,  plus  d'une  fois,  en  parcourant  sur  la  carte  d'un  dé- 
partement toutes  ces  communes  vides  d'écoles,  ce  grand 
désert  de  l'instruction  primaire,  au  fond  de   quelque 

*  Scbuilzler,  t.  u,p,  368. 


▼allée  bien  lointaine  et  bien  ignorae^  m'aUendait  une 
Yéritable  oasis  '•  » 

«  Les  catholiques  et  les  protestaas  (de  la  Gharenle) 
ont  oublié  les  combats  de  leurs  pères.  LtA  protestants 
ont  plus  de  piété  que  les  catholiques 

«  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs^  j*ai  rôcououque 
la  civilisation  et  renseignement  étaient  moins  avancés, 
dans  la  Drôme,  chez  les  populations  catholiques  que 
chez  les  protestantes. 

a  Le  culte  protestant  est  tlorissadt  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Florac  (Lozère).  La  civilisation  y  est  plus  avan- 
cée que  dans  Mende  (catholique);  toutes  ou  presque 
toutes  les  communes  sont  pourvues  d'instituteurs. 

«  Les  meilleures  écoles  (dans  le  Bas-Rhtn)  appar- 
tiennent au  culte  protestant.  A  Strasbourg,  dans  le  can- 
ton d'Obcrhausenbergen,  que  j^ai  visité,  presque  toutes 
les  meilleures  écoles  appartiennent  au  culte  protestant. 
Cette  supériorité  des  écoles  protestantes  sur  les  catho-' 
liques  provient  principalement,  comme  je  t'ai  déjà  dit 
dans  un  autre  rapport,  de  ce  que  les  enfants  protestants 
fréquentent  Técole  jusqu*à  Tàge  de  quatorze  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  admis  à  la  première 
communion,  tandis  que  les  catholiques  cessent  d'y  aller 
dès  l'âge  de  douze  ans,  qui  est  celui  où  ils  font  ordinai- 
rement leur  première  communion,  h 

a  En  résumé,  dans  l'arrondissement  de  Niort  (Deus- 
Sèvres),  canton  de  Saiut-Maixent,  les  quinze  communes 
présentent  un  effectif  de  28  écoles,  presque  toutes  pro- 
testantes. Cette  situation  brillante  est  due  à  rinfluencc 
des  idées  de  progrès,  généralement  adoptées  par  les 

*  Loraiii,  p.  54,.  55. 
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chrétiens  du  culte  reformé,  et  chaleureusement  encou- 
ragéeB  par  leurs  ministres  \  » 

«La  supériorité  des  écsotes  proteBtantes  sur  tes  école» 
catholiques  provient  de  plusieurs  causes  - 1""  les  enfantu 
du  culte  protestant  IVéquenteat,  pour  la  plupart,  leurs 
écoles  toute  Tannée^  tandis  que  les  éceles  catholiques 
soni  presque  désertes  pendant  les  moia  d'été;  2"  les  efi« 
fknis  protestants  ne  cessent  d'alter  à  Técole  qu'à  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  les  enfants  cathoKquea  n'y  parais-^ 
sent  plus  dès  qu'ils  ont  fait  leur  pvelmdre  communioii, 
c'est^à^ire  des  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douae  ou 
treneans;  3*  les  pasteurs  protestants  montrent  géDéra«' 
lement  plus  de  zèle  que  les  curés  catholiques  pour  ssk 
conder,  encourager  et  surveiller  les  institoteors  '«  »» 

On  trouve  «  dans  le  même  auteur,  non-seutement 
Teiplication  de  la  supériorité  des  écoles  protestantes, 
mais  encore  celle  de  l'infériorité  des  écoles  catholiques* 
Il  la  signale  dans  la  conduite  précisément  contraire  à 
ceHe  qu'il  vient  d'attribuer  aux  pasteurs  protestants, 
c'est-à-dire  dans  la  répugnance  du  dergè  romain  pour 
l'instruction,  du  moins  pour  une  instruction  qui  n'est 
pas  exclusivement  dirigée  par  lui.  Naturetlement  la  ré- 
pugnance de  ce  clergé  se  retrouve  chez  ses  subordon*^ 
nés,  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  M.  kbraîn 
fait  de  grands  efforts  pour  ménager  et  les  Frères  et  b 
clergé,  qu'il  voudrait  gagner  à  la  cause  d'une  instruo 
tien  libérale  ;  et  toutefois,  au  milieu  de  ses  ménage^ 
ments,  il  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  voir  sa  pensée 
intime»  Quelques  courtes  citations  la  révéleront  au  lec- 
teur :  «  Noos  ne  connaissons  pas  assez  bien,  dit^l^  la 


1  Lorain,  p.  tS4)  )6&.  -  *  làen^,  |u  164. 
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constitution  intime  de  celte  congrégation  (Jes  Frères-de 
la  doctrine  chrétienne),  la  main  suprèroe  qui  les  gou- 
verne, leurs  engagements  avec  le  pouvoi^r  ecclésiastique 
et  peut-être  pontifical,  pour  donner,  à  cet  égard,  lei 
renseignements  que  réclamerait  naturellement  la  cih 
riosité  de  nos  lecteurs,  et  nous  croyons  qae  le  secret  en 
est  assez  bien  gardé  pour  que  l'on  en  ait  été,  jusqu'à 
présent,  réduit  à  des  conjectures.  Leurs  principes  et 
leur  direction  auront  longtemps,  aux  yeux  de  bien  des 
gens,  le  tort  de  rester  enveloppés  de  mystères  ^  » 

«  Les  Frères  se  sont  résignés,  malgré  Tesprit  de  con- 
servation qui  les  distingue,  à  introduire,  dans  leur  mé- 
thode, des  améliorations  importantes  ;  la  concurrence 
les  a  avertis,  et  ils  ont  compris  leur  intérêt  K  » 

«  Dans  l'arrondissement  d'Angers  (Maine-et-rLoire). 
les  Frères  ont  refusé  les  livres  envoyés  par  l'Université, 
et  ils  se  sont  obstinés,  jusqu'à  ce  jour,  à  ne  pas  faire 
connaître  à  l'Académie  leurs  nombreuses  mutations  par 
lettres  d'obédience,  d'où  il  résulte  une  impossibilité  ma- 
térielle de  connaître  le  personnel  de  ces  établisse- 
ments '•  » 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  les  institutrices  sou- 
mises à  la  domination  cléricale  sont  encore  au-dessous 
du  niveau  intellectuel  des  instituteurs.  Voici,  à  leur 
é^aixl,  le  témoignage  de  plusieurs  inspecteurs,  cité  par 
M.  Lorain  :  «  Tous  les  villages  (de  la  Haute-Loire)  ont 
leur  béate;  les  ennemis  de  Témancipation  intellectuelle, 
les  prêtres,  y  exercent  une  bien  funesto  influence.  L'en- 
seignement y  est  dans  un  étal  déplorable.  Presque  par- 
tout, j'ai  trouvé  l'enseignement  populaire  confiée  une 

*  Lorain,  p.  77  et  S5.  ~  *  Idem,  p.  m.  —  '  idem,  p.  332. 
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fille  dévote  que,  dans  chaque  village,  on  nomme  la 
béate,  étqui  donne  de  si  détestables  principes  de  la  seule 
chose  qu'elle  enseigne,  la  lecture,  que  les  leçons,  pour 
les  jeunes  gens  qui  viennent  ensuite  à  fa  ville,  sont  un 
empêchement  plutôt  qn'un  secours  pour  apprendre  à 
bien  lire. 

«  Dans  chaquepetit  village  ou  hameau  tin  peu  grand, 
on  trouve  des  institutrices  nommées  béaies  ou  rotUrioe- 
ques,  Cesont  de  pieuses  et  assez  ignorantes  (illjes,  qui 
apprennent  à  faire  de  la  dentelle,  à  lire,  et  quelquefois 
à  écrire.  Ces  béates  vivent  de  peu^  ne  coûtent  rien, 
donnent  aux  enfants  des  deux. sexes  les  •  premières  no^ 
lions  de  leur  religion  ;  cela  suffit  aux  écclésiastiqiiesj  et^ 
par  conséquent,  aux  parents  qui  sônt/sous  ce  rapport, 
entièrement  sous  leur  dépendance  ^  » 

Et  remarquez  que  ce  n'est  pas  à  là  paresse  des  ins^ 
lituteurs  ou  des  institutrices  qûll  faut  attribuer  leur 
ignorance  et  celle  de  leurs  élèves',  nïais  à- la  volonté 
bien  arrêtée  du  clergé;  ce  n'est  pas  une  négligence, 
c'est  un  système  :  a  L'autorité  doit  veiller  soigneuse- 
ment, dit  M.  Lorain,  sur  lés  sourdes  et  continuelles  in- 
trigues que  la  majorité  des  curés  opposent  à  toute  amé- 
lioration dans  l'instruction,  dont  le  monopole  est  l'objet 
constant  de  leur  ambition.  » 

«  Au  lieu  de  seconder  les  vues  du  gouvernement 
(dans  la  Mayenne),  pour  l'amélioration  et  la  propa- 
gation de  l'instruction  primaire,  les  curés  font  tous 
leut*s  efforts,  et  profitent  de  toute  leur  influence,  pour 
empêcher  les  conseils  municipaux  de  voter  les  fonds 
nécessaires  à  l'établissement  d'une  école  communale. 

1  Loraiu,  p.326,3i7. 
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Us  domineni  excliBÎvefQMt  da»  toutes  les  cunpi- 
goes  '.  »  En  résumé,  les  écoles ealhabqves  sont  moiiB 
nonibraHsee  et  moroe  bonnes  ^eles  éccrfes  prolfistantes. 
Cette  doiiUe  différence  tient,  dît  M.  Lorain,  à  ce  que 
«  les  pesteiirs  protestants  montfent  plus  de  lèle  qse  te 
curés  catholiques  pour  encourager  les  institaleuis.  > 

Mtis  rinférionlé  M  sfaffrttepBt;Ma  élèves  des  écoles 
pcmminttf  efie  s'étend  au  élèves  des  éeokft  Mmtb. 
tk  jusqu'à  ceux  des,  écoles  de  théologie.  Qu'on  es  jo^. 
Gomme  e^est  F  influence  du  catholicisme  que  nous  cher 
cboiis  h  démêler  dans  l'instruction ,  distinguons  eolre 
les  écaks  normsJes  laïques,  qui  sont  sur  divers  poiok 
de  la  France^  et  les  écoles  normales  ecclésiastiques  qui 
n'erâtent  pa&  En  effet,  la  nouvelle  loi  qui  réalise  si  biei 
le  vœu  du  clergé,  dispense  de  toute  fréqueatatîoo  d'une 
école  normale^  et  même  de  tout  examen,  i'élèvequi  fait 
simplement  dnq  ans  de  stage  auprès  d*un  iustilatetf. 

Or,  remarques  comme  cette  loi  s'applique  parfai* 
(emenl  aux  besoixis  des  Frères  de  la  doctrine  cbr^ 
tienne  :  d'après  leurs  institets,  ils  doivent  aller  toujou^ 
deux  à  deux,  si  bien  qu^ilsn'ont  aucune  dépense  a  lait^ 
pour  placer  à  cété  de  chaque  instituteur  réel  un  simptt^ 
aspirant,,  toujours  assez  instruit  pour  maintenir  Tordra 
dans  la  classe ,  et  qui  n'a  qu'à  laisser  ^uler  le  iewfk, 
pour  obtenir  son  lû^evet  de  capacité.  La  loi  s*adaple  si 
bien  au  vœu  du  clergé,  qu'on  la  cix>irait  calculée  tout 
exprèa  pom'  lui  plaire.  Aussi  doit-on  s'attendre  sous  son 
empire,  à  voir  tomber  les  écoles  normales  laïques,  doot 
les  élèves  les  (Jus  capables  ne  peuvent  plus  soutenir  une 
telle  cotocurrence  ;  et  quand  le  dernier  aura  disparu. 

*  Lorain,  p   40f . 
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I;        nous  «tirons  excluttveinent,  sur  toute  i'éteiidue  de  ta 
Ki        Franoe,  doBécolescafhoKques  sous  Finfluence directe  du 
^        oleq^,  et  dont  ks  maitres  auroiU  fait,  oon  des  études, 
i        mm  un  stage*.,  ebte  les  Frères  ! 
■z  Miiis  UisdODs  les  Frères  pour  arriver  aux  institulours 

^  laïques.  A  ch^q^ici  e&aaien  de  la  Sorbomie  se  présealent 
^,  de«  candidats  catholiques  et  protestants,  et  chaque  fois 
,1  on  Qonstate  un  résultat  analogue  au  deruier;  eu  no^ 
vembre  18^,  U  y  avait  49  aspirauts  catholiques  et 
M  6  protestants.  Sur  les  49  romains,  2  seulement  ont  ob- 
tenu le  brevet  ;  tandis  que  sur  les  6  réformés,  4  ont  été 
brevetés  :  supériorité  mesurée  par  le  rapport  de  1  à  2. 
Oq  le  voit,  les  instituteurs  sont  ce  que  les  élèves  potH 
vaient  déjà  npus  faire  présumer.  Les  conducteur»  spiri- 
tuels 4u  peuple  vaudront-ils  mieux  ?  Pour  le  savoir,  étu- 
dJofis  les  éoolea  de  théolo$;ie  ;  «  Six  £aeulléa  de  théolo- 
gie ei^boliquea^  dit  M.  Scfanitzier,  exisleiitt  à  Paris,  Aix, 
Bardeaux,  i^yon>  Toulouse  et  Rouen;  4eux  protestantes, 
à  Streahoui^  et,  à  Mofitauban.  Les  fecullés  catholiques 
existent  plusi  ppur  la  forme  ^e  comme  des  réalités 
utiles,  et  apiprèciées  à  leur  juste  valeur.  Dans  ua  excel- 
lent rapport  sur  Tinstruction  publique,  présenté  à  la 
chanibye  des  Députés,  en  iHZ&j  un  conseiller  de  l'Uni- 
versité a  signalé  «  le  déplorable  état  et  la  solitude  ab- 
solue où  ellessont  réduites.  »  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Du- 
bois \  rien  ne  peut  vivre  que  par  la  science,  la  science 
forte,  étendue,  complète  ;  la  religion  subit  cette  loi  du 
siècle  comme  les  institutions  humaines.  Et,  en  vérité, 
quand  on  considère  ce  qu'est  devenu,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  en  France,  renseignement  du  dogme,  de  la 

*  Dubois,  p.  10. 
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discipline,  de  riiistoirô  du  rhristianiKnie,  on  se  sent 
saisi  d'effroi  et  de  honle  en  mênie  temps;  à  ne  consi- 
dérer les  choses  que  du  côté  purement  bimiain,  c'est  un 
triste  abaissement  de  nos  écoles  en  face  des  écoles  étran- 
gères, que  nulle  part  les  idées,  les  croyances,  les  insti- 
tutions qui  sont  le  fond  de  toute  histoire  et  de  toute  ci- 
vilisation depuis  dix.-huit  siècles,  ne  soient  ni  enseignées 
ni  professées  selon  leur  dignité  et  leur  rôle  en  ce 
monde  *.  »  «  On  ne  risque  pas  dé  se  tromper  en  affir- 
mant que  le  nombre  des  auditeurs  dans  les  facultés  de 
théologie  se  réduit  à  peu  près  à  celui  des  élèves  des  fa- 
cultés protestantes.  Cependant,  il  y  a  habituellement 
plus  de  7,000  élèves  dans  les  grands  séminaires,  et  c^ 
nombre  allait,  en  1837j  jusqu'à  7,888  V  » 

On  nous  objectera  que  les  séminaire^  remplacent  tes 
fficuUés  de  théologie.  Sans  doute;  mais  cela  ne  fait 
que  déplacer  la  difficulté  :  pourquoi  vouloir  former  les 
Futurs  conducteurs  de  TËglise  dans  des  séminaires  ou 
personne  ne  peut  contrôler  l'instruction  qui  s'y  donne, 
pas  même  l'État?  Ici  nous  touchons  à  une  question 
délicate;  on  ne' peut  y  répondre  qu'en  latin  1  Cette  ré- 
ponse se  trouve  entre  nos  mains,  malgré  les  lignes  qui 
se  lisent  en  tête  du  volume  que  nous  allons  citer  : 

«  Avis  Ë8SENTIKL.    . 

«  Toute  demande  de  cet  ouvrage  doit  être  accom- 
pagnée d'une  autorisation  de  M.  le  supérieur  du  grand 
séminaire  du  diocèse,  ou  d'un  vicaire-général  ;  sans 
cette  formalité  indispensable  il  n'en  sera  délivré  aucun 
exemplaire.  » 

1  ScbnitiU-r,  t.  ii,  p.  318.  —  *  Idem,  p.  319. 


353 

Gomué  la  pudeur  nous  in(eiy)it  de  citer  cet  ouvrage 
même  en  latin^  nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
quelques  lignes  de  la  table  des  matières  : 

«  De  fornicatione. 

«  De  meretricio. 

«  De  incestu. 

«  De  clericis  ad  turpia  sollicitantibus. 

«  De  pollutione. 

«  An  liceat  gaudere  de  pollutione  inculpabiliter 
contingenti. 

«  De  sodomià. 

«  De  bestialitate  ^  » 

Et  le  livre  entier  roule  sur  ces  matières.  On  nous 
saura  gré  de  ne  pas  l'analyser,  dût-il  nous  donner  cent 
et  cent  fois  raison  ! 

Toutefois  la  fin  du  volume,  bien  que  traitant  le  même 
sujet,  jette  un  jour  indirect  sur  les  enseignements  que 
nous  révélerons  pour  faire  encore  mieux  comprendre 
pourquoi  Ton  aime  mieux  les  souffler  à  l'oreille  der- 
rière les  portes  murées  d'un  séminaire  que  de  les  faire 
entendre  publiquement  à  la  Sorbonne.  Comment,  par 
exemple,  en  face  d'étudiants  en  médecine,  après  avoir 
déclaré  qu'il  ne  faut  pas  ouvrir  le  cadavre  d'une  femme 
morte  pour  baptiser  le  foetus  contre  la  volonté  des  pa- 
vents;  comment  oserait-on  ajouter  :  «  Si  toutefois  on 
c  pouvait  persuader  aux  personnes  qui  doivent  garder 
«  ou  ensevelir  la  défunte  d'en  faire  secrètement  l'on-* 
«  verture  pour  essayer  de  sauver  l'enfant,  ce  moyen 
«  pourrait  être  tenté,  mais  demanderait  les  plus  grandes 
«  précautions  *?  n  Comment,  en  présence  des  élèves  de 

*  Disseriaiio   in  sexium  Decatogi  prœeeptum,  etc.,  auciore,  J.-B. 
Bouvier.  Paris,  4849.  —  '  Idem,  p.  SOS. 
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l'École  de  droit,  oserail^on  dire  que  «  le  mmis- 
c  tère  public  a  poursuivi  et  &il  condamner  à  l'ameode 
c<  des  personnes  qui  avaient  fait  cette  opération  (ropé- 
a  ration  césarienne)  avec  de  grandes  précautions,  sous 
«  PRÉTEXTE  qu'elles  avaient  indûment  pratiqué  un  acte 
c(  de  chirurgie?  ^  Et  chose  incroyable!  après  avoir 
constaté  Tillégalité  de  Fopératioo  feite  par  une  autre 
main  que  celle  du  chirurgien ,  l'auteur  continae  et 
donne  aux  hommes  étrangers  à  la  médecine  des  direc- 
tions pour  accomplir  l'opération  !  c(  Les  chirui^ns  ont 
«  des  instruments,  dit-il,  et  les  autres  personnes  n'en 
«  ayant  pas  doivent  se  servir  de  celui  qu'elles  auront 
«  sous  la  main  *•  !  »  Coouneht  au  milieu  des  anciens 
auditeurs  de  MM,  Michelet  et  Quinet,  auteurs  des  M- 
suites  et  du  Prêtre^  pourrait-on  dire  q«ie  lorsqu'une 
fille  en  ceiisbte  est  en  danger,  il  suffit,  pour  autorisera 
faire  l'autopsie  de  sou  corps,  d'une  lettre^  »on  écrite  par 
elle,  non  signée  par  elle,  eaais  seuleioeQ  t  par  elle  remise  \ 
et  cela  aussitôt  après  sa  mort  *  ?  » 

Âh  I  nous  comprenons  bieo  qu'cHu  cache  au  fond  des 
séminaires  de  teU  enseignements!  Nous  comprenons 
qu'on  en  ait  honte  et  pour  leur  impureté  et  pour  leur 
criminelle  illégalité  ! 

Mais  nous  touchons  ici  à  la  question  morale,  troisième 
et  dernier  point  qui  aous  reste  à  traiter. 

Moralité.  —  Notre  étude  des  nations  catholiipes  et 
protestantes  n'a  pour  but  ni  d'humilier  les  unes  ni  d'exalter 
les  autres^  notre  intention  unique  est  de  démontrer  ce 
que  valent  les  doctrines,  par  les  honuues  qu^elles  ont  for- 
més. Cela  est  facile  pour  le  bien-^tie  qui  se  touche,  pour  les 

^  i^itseriatio  in  êextum  Decaioyi  prœceplum,  etc.,  auctore.J.-B.  Buu 
vier.  Paris,  4849,  p.  209.  -  «  irfcM*,  p.  ÏU. 


lumières  qui  se  voient^  mais  plus  difficile  pour  la  moralité 
dont  la  valeur  n*est  appréciable  que  par  les  motifs.  Une 
conduite  décente  peut  être  inspirée  par  la  crainte  de  Topi* 
nion  comme  par  le  respect  de  la  conscience;  c'est  à  cette 
différence  que  nous  donnerons  d'abord  noire  attenttoif. 

Le  catholicisme  ne  se  produit  pasf  aujourd'hui  en 
France  ce  qu'il  s'y  montrait  jadis,  ni  ce  qu'il  est  partout 
où  il  règne  sans  rival.  Au  milieu  de  nous,  la  Réforme 
a  réformé  l'Église  romaine  elle-même,  non  pas  dans  le 
fond  sans  doute,  mais  à  l'extérieur.  Celte  amélioration 
a  été  sensible  surtout  dans  les  mœurs  du  cierge,  et  nous 
la  constatons  pour  faire  apprécier  la  valeur  des  deux  doc- 
trines :  l'une,  sans  y  songer,  donne  une  leçon;  l'autre, 
sans  le  vonloir,  est  contrainte  de  la  subir. 

Mais  cette  amélioration  morale  des  catholiques  pai? 
les  protestants  est-elle  une  pure  supposition  de  notre 
part? Il  nous  suffirait  d'en  appeler  à  la  conscience  publi- 
que. Nous  aimons  mieux  invoquer  encore  des  documents. 

Voici  d'abord  une  lettre  d'un  ministre  de  Louis  XI\\ 
engageant  le  clergé  catholique. à  ne  pas  éloigner  les  pro- 
testants de  la  sainte  Église,  par  leur  mondanité  et  leur 
avarice  habituelles  : 

{AMf^  Vatohêvique  de  PaHs.)  «  Du  6  uov.  IS85,  à  Vontaioebleam 

a  Monsieur, 

«  On  s'est  plaint  au  roy  que  les  théatins,  sous  prétexte 
d'une  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire,  faisoient  chanter 
un  véritable  opéra  dans  leur  église,  où  le  monde  se  rend 
à  dessein  d'entendre  la  musique;  que  la  porte  en  est  gar- 
dée par  deux  suisses  ;  qu'on  y  loué  les  chaises  dix  sols; 
qu'à  tous  les  changements  qui  se  font  et  à  tout  ce  qu'on 
trouve  Bioyen  de  mettre  à  cette  dévotion,  on  fait  des  affi^ 
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chcs  comine  à  une  nouvelle  reprcseiitatioii.  Sur  quoy  Sa 
Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  pour  sçavoir  de  vous 
s'il  y  a  quelque  fondement  à  cette  plainte,  et  pour  vous 
dire  que,  dans  le  mouvement  où  sont  les  religionnaires 
pour  leur  conversion,  il  serait  peut-être  à-propos  d'évi- 
ter ces  sortes  de  représentations  publiques  que  vous  sça- 
vez  faire  de  la  peine,  et  qui  peuvent  augmenter  Téloigne- 
ment  qu'ils  ont  de  la  religion.  » 

Voici  maintenant  une  autre  épitre,  où  le  coadjuteur  de 
Rouen  se  plaint  du  scandale  que  les  débauches  des  con- 
fréries donnent  aux  Réformés. 

{A  M.  d$  Chatiêauneuf,)  «  44  décembre  4685. 

ff  Monsieur, 

a  M.  le  coadjuteur  de  Rouen  escrit  qu'un  des  princi- 
paux obstacles  qu'il  a  trouvé  dans  la  conversion  des  pré 
tendus  Réformez  a  esté  le  scandale  causé  par  des  confré- 
ries de  Rouen ,  dans  lesquelles  ceux  qui  deviennent 
maistres  de  ces  confréries,  sont  obligez  de  faire  tous  les 
ans  des  dépenses  considérables  pour  des  festins  qui  ne 
sont  que  des  occasions  d'yvrognerie,  et  dont  cepenclant 
ils  ne  peuvent  se  dispenser,  parce  qu'ils  ne  sçauroient 
sans  cela  parvenir  aux  charges  de  la  ville.  Le  roy  m'or- 
donne de  vous  en  envoyer  ce  mémoire,  afin  qu'il  voas 
plaise  en  escrire  à  l'intendant  pour  avoir  son  advis,  et 
trouver  le  moyen  de  supprimer  les  confréries.  R.  5.*» 

Il  y  a  donc  eu  progrès  dans  la  moralité  catholique, 
surtout  dans  celle  du  clergé  romain,  par  l'influenco 
même  des  réformés.  Maintenant,  constatons  ce  qu'est  au- 
jourd'hui cette  moralité,  du  moins  comparativement. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvions  fournir  ici  que 

i  Bul.  dé  la  Soeiéié  de  VUUU  du  Proteêt.  françaiêy  Juillet  et  août  48S3. 
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des  données  incomplètes.  Catholiques  et  protestants  sont 
tellement  mêlés  dans  la  population  françaiseï  qu'il  est 
impossible  d'y  reconnaître  leur  part  d'action  respective. 
C'est  sur  les  lieux  où  deux  classes  ne  sont  que  juxta-po- 
sées  qu'on  peut  tenter  une  investigation  ;  par  exemple, 
dans  les  statistiques,  les  hospices  et  les  prisons.  Disons 
un  mot  sur  chacun  de  ces  points  : 

M.  de  Guerry,  bien  connu  pour  ses  ouvrages  de  sta-* 
tistique  morale  sur  la  France,  a  constaté  en  peu  de  mots 
des  résultats  bien  dignes  d'attention.  Il  établit  que  les 
départements  où  ie  clergé  catholique  est  le  plus  répandu, 
sont  aussi  ceux  :  r  où  «  les  attentats  contre  les  per-* 
sonnes  sont  le  plus  communs;  »  ¥  où  (à  l'exception  de  la 
Bretagne,  l'Alsace ,  la  Lorraine  et  la  Vendée)  «  il  y  a  le 
plus  dVnfants  illégitimes;  »  i""  enfin,  «  où  se  rencontrent 
le  plus  de  dispositions  (testamentaires)  en  faveur  des 
pauvres.  »  Qr,  M.  de  Guerry  nous  avertit  qu'il  a  regardé 
«  les  dons  aux  Frères  de  la 'Doctrine  chrétienne  et  aux 
Sœurs  de  la  Charité  comme  faits  indirectement  aux  pauvres 
et  aux  écoles  !  »  Et  pour  qu'on  puisse  mesurer  la  part  que 
les  établissements  religieux  et  du  clergé  puisent  ainsi  dans 
ces  legs,  dits  pour  les  pauvres,  M.  de  Guerry  ajoute,  que 
«c  ces  dispositions  forment  presque  la  moitié  du  nombre 
total  des  donations  et  des  legs.  »  Enfin,  M.  de  Guerry 
établit,  par  des  calculs  rigoureux  d'une  statistique  offi- 
cielle, que  dans  les  années  qui  ont  suivi  1820,  «  le 
nombre  des  legs  et  donations  au  clergé  s'est  élevé  presque 
au  double  ;  tandis  que,  dans  la  même  période,  les  dons 
aux  pauvres  n'ont  augmenté  que  de  45  pour  cent  ou  de 
moitié  moins'.  »  Et  encore,  M.  de  Guerry  appelle-t-il 
dons  aux  pauvres  ceux  faits  aux  Sœurs  de  la  Charité  I 

Que  d'enseignements  dans  ce  petit  nombre  de  faits! 


Laiasoos  au  leeteur  ie  soin  de  les  apprader^  et 
ceux  que  le  même  auteur  donne  sur  les  protestauts. 

M.  de  Guerry  constate  un  fait  que  nous  devcMifi  d'abord 
signaler,  parce  qu'il  indique  une  bienfaisance  amie  des 
lumières  :  «  G*est  parmi  les  protestants  que  les  écoles 
trouvent  proportionnellement  le  plus  de  bienfaiteurs.  » 
Toutefois,  M.  de  Guerry  arrive  à  un  autre  résultat,  qu  il 
expliquera  lui-même  ;  c'est  que  les  protestants  donnent 
moinsaux  pauvres  que  les  catholiques.  Ou  comprend  qu'il 
en  soit  ainsi  dans  une  statistique  où  l'on  fait  entrer  comme 
donné  aux  pauvres  ce  qui  va  aux  Frères  de  la  Doctrine 
et  aux  Sœurs  de  la  Gharité.  Les  protestants  ne  donnent 
jamais  ni  aux  pasteurs,  ni  aux  instituteurs,  ils  trouvent 
plus  sage  de  donner  aux  églises  et  aux  écoles,  et  ce  sont 
les  consistoires,  corps  laïques,  qui  reçoivent  et  adminis* 
trent  ces  dons.  Si  les  legs  faits  aux  Frères  et  aux  Sœurs 
n'avaient  pas  été  mis  sur  la  liste  des  pauvres,  la  soromeeût 
été  tout  autre ,  puisque  «  cestlisposilions  forment  presque 
la  moitié  du  nombre  total  des  donations  et  des  1^.  » 

Mais  M.  de  Guerry  lui-même  explique  cette  anomalie, 
en  ajoutant  :  u  II  est  juste  de  faire  observer  que  si  les 
protestants  donnent  moins  aux  pauvres  que  les  catho* 
liques,  il  arrive  souvent  qu'en  donnant  à  leurs  coreli- 
gionnaires, ils  n'oublient  pas  nos  établissements  de 
bienfaisance,  i»  Ainsi  les  dons  aux  pauvres  faits  par  les 
protestants,  dont  parle  ici  M.  de  Guerry,  sont  uniquement 
ceux  faits  à  leurs  coreligionnaires;  et  si  Ion  y  joignait 
ceux  qu'il  n'a  pas  comptes  dans  la  comparaison,  les  dons 
faits  aux  établissements  de  bienfaisance  catholiques,  il  se 
trouverait  que  la  proportion  serait  encore  renversée. 

Euliu,  signalons  un  dernier  fait.  De  tout  ce  qui  pré* 
cède^  il  résulte  que  les  protestants  donnent  plus  aux 
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éoolesy  et  les  catholiques  piu&  au  clergé.  Maîfitenant 
veut-on  savoir  qui  donne  avec  le  moins  d'ostentation  ? 
Qu'on  lise  seulement  cette  remarque  de  M.  de  Guerry  : 
<x  Les  donateurs/  dont  le  nom  reste  inconnu,  sont  cinq 
fois  plus  nombreux  parmi  ceux  qui  donnent  aux  écoles 
que  parmi  ceux  qui  disposent  en  faveur  du  clergé,  » 

Au  lecteur  le  soin  de  faire  des  réflexions.  De  la  sta- 
tistique passons  aux  hospices. 

Reprenons  la  ville  de  Nîmes  où  les  protestants  for- 
ment les  trois  dixièmes  de  la  population,  et  où  les  deux 
camps  sont  exceptionnellement  si  bien  séparés  qu'il  n'y 
à  pas  risque  de  confusion.  Nous  avons  des  renseigne- 
ments puisés  à  des.  sources  officielles ,  ecclésiastiques 
et  municipales,  que  nous  produirions  au  besoin.  D'après 
ces  documents,  voici  le  tableau  des  enfants  naturels  nés 
dans  les  deux  communions  pendant  cinq  années  : 

En  i849  —  146  enf.  naturels  dont  134  cathol.  et  12  protest. 

1850  —  155  -  148        —        7      — 

1851  —  148  —  138  —  10  — 
1862  —  119  —  107  —  12  — 
1853  —  136      —      131    —   5   — 


704  658       46 

C'est  un  quatorzième  au  lieu  d'un  tiers,  c'est-à-dire 
quatre  fois  plus  d'immoralité  du  côté  de  Rome. 

Dans  ce  tableau  ne  figurent  pas  les  enfants  exposés 
dont  l'origine  reste  inconnue.  Mais  ici  la  disproportion 
doit  être  encore  plus  grande,  parce  que  ces  enfants 
étant  élevés  catholiques  dans  l'hospice,  les  filles-mères 
protestantes  doivent  répugner  plus  que  les  autres  à  y 
mettre  leurs  enfants.  Voici  la  contre-épreuve  de  ce  qui 
précède.  Où  Ton  trouve  plus  de  vice,  on  doit  s'attendre  à 
plus  de  misère.  On  compte  à  l'Hôlel-Dieu  de  la  môme 
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ville  (non  compris  les  lits  militaires  )   176.  lits^  dont 

152  occupés  par  des  catholiques. 
23  —  protestants. 

m 

De  même  à  l'hospice  de  FHumanité,  destiné  aui 
vieillards,  se  trouvent  229  lits,  dont 

195  occupés  par  des  catholiques. 
35  —  protestants. 

En  réunissant  les  deux  hospices  nous  aurons  : 

347  pauvres  catholiques. 
60  pauvres  protestants. 

Le  premier  nombre  ne  devrait  être  que  double  du 
second  pour  être  proportionnel  à  la  population  ;  or,  il 
est  près  de  six  fois  plus  fort  ! 

11  est  vrai  que  Nimes  renferme  une  maison  de  s§nté 
protestante  où  sont  reçus  gratuitement  les  nécessiteux. 
Mais  le  nombre  des  malades  y  est  comparativement 
petit;  du  reste,  cet  établissement  ne  fait  que  mieux 
ressortir  la  richesse  et  la  bienfaisance  de  ceux  qui  le  sou- 
tiennent pour  éviter  l'envoi  des  malades  de  leur  com- 
munion aux  hospices  communs  où  les  lits  qui  leur  sont 
destinés  sont  souvent  inoccupés. 

Si  d'une  ville  nous  passons  à  un  département  où  les 
protestants  soient  le  plus  nombreux,  nous  trouverons, 
d'après  la  Statistique  générale  de  la  France,  publiée 
8QUS  F  autorisation  de  M.  le  ministre  de  V  intérieur^ 
par  Alex.  Perrière,  que  c  les  protestants  des  Deux- 
Sèvres  se  distinguent  par  beaucoup  d'union,  par  une 
morale  pure  et  par  une  industrie  plus  active  ';  »  dans  la 
Moselle,  que  «  quelques  familles  d'anabaptistes  se  dis« 
tinguent  par  la  simplicité  de  leui*s  mœurs.  Patients, 

*  Slati$tiqa9  générait  de  fa  France,  par  Alexandre  Fcrrière,  p.  45. 
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fioumis,  doeiiesy  ik  évitent  les  procès  et  les  contesta-^ 
tioDS.  La  République  n'a  pas  de  sujets  plus  paisibles  * .  » 

Mais  élevons-nous  encore  du  département  à  TËtat  tout 
entier,  et  citons  des  faits  plus  généraux. 

Pour  obtenir  des  documents  à  Tabri  de  toute  contes- 
tation, nous  sommes  allé  les  puiser  à  des  sources  of(i-' 
cielles.  Comme  nous  avions  déjà  consulté  les  archives  du 
département  de  la  Seine ,  nous  avons  mis  à  contribution 
celles  du  ministère  de  Tinstruction  et  des  cultes ,  celles 
du  ministère  de  Tintérieur,  et  enfin  celles  du  ministère  de 
la  marine  et  des  colonies.  Pour  que  nos  enseignements 
fussent  plus- récents,  nous  sommes  allé  les  chercher,  non 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  mais  dans  les  bu- 
reaux des  ministères.  Les  uns  nous  ont  été  donnés  im- 
primés, d'autres  manuscrits,  d'autres  de  vive  voix.  Nous 
tenons  les  preuves  à  la  disposition  de  quiconque  vou- 
drait les  examiner.  Gela  dit,  nous^ntrons  en  matière. 

La  première  recherche  à  faire  était  celle  du  rapport 
numérique  des  populations  catholique  et  protestante  en 
France.  Deux  opinions  se  partagent  les  esprits  :  d'après 
Tune,  il  y  aurait  en  France  2  millions  de  protestants  ; 
d'après  l'autre,  seulement  1,500,000.  Aucun  travail  of- 
ficiel n'a  été  publié  sur  ce  sujet.  Les  recensements  faits 
en  1851 ,  d'un  côté  par  l'autorité  civile,  de  l'autre  par 
les  consistoires  j  laissent  exister  une  incertitude  qui  sans 
doute  ne  permettra  pas  la  publication  des  résultats*. 

*  Staiistique  générale  de   la  France ,  par  Alexandre  Perrière^  p.  S4. 

*  U  est  bon  de  dire^  ici^  comment  s'est  opéré  le  dernier  recensement,  afin 
de  faire  comprendre  combien  le  mode  en  a  été  désavantageui  à  Testimation 
de  la  population  réformée.  Quiconque  ne  s'est  pas  déclaré  juif,  protestant 
ou  mahométan  a  été  porté  comme  catholique  !  En  suîTaot  la  marche  inverse 
on  trouverait  probablement^  en  France ,  non  pas  un ,  mais  des  millions  de 
protestants!  Autre  preuve  de  l^imperPcction  du  mode  9uivi  :  \eiit-on  savoir 
combien  il  y  a  d'individus  dans  lout  te  département  de  la  Seine  dont  la  re- 
ligion ait  été  portée  comme   inconnue?  Cn  !  Oui^  un  !  Évidemment  iJ  y  en  a 

%de*  millions  qui  n'ont  |mi8  répondu  )>ersonnellemént. 


une  source  officielle  : 
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«s  qwB  nous  a?om  pnMs 


Population  catholique.    .    SI^'TU^G^ 
Population  protestante.    •      4, 538^161 

D'après  ces  chiffres  les  protestants  sont  anx  catholiques 
à  peu  près  dans  le  rapport  de  1  à  22  ;  mats,  pour  rendre 
nos  conclusions  inattaquables,  nous  prendrons  pour  base 
de  nos  calculs  tantôt  le  rapport  de  1  à  20,  tantôt  celui  de  1 
à  25,  dioisissant  toujours  celui  que  la  nature  de  la  com- 
paraison rendra  le  plus  favorable  au  catholtcisnie  romain. 
Entrons  maintenant  dans  le  sein  de  la  question  qui  nous 
neste  à  traiter  :  la  moralité.  Nous  l'avons  "déjà  dit,  b 
moralité  se  mesure  malheureusement  par  son  côté  né- 
gatif; pénétrons  donc  dans  les  prisons,  et  d*abord  dans  les 
maisons  centrales.  D'après  nos  renseignements  pris  au 
ministère  de  l'intérieur,  il  y  avait 

«  ilw  <•'  mars  <854. 

Protestants rS03 

Catholiques    ....     19,943  ^  • 

En  nombres  ronds,  c'est  le  rapport  de  1  à  40  ;  d'où  il 
résulte  que,  proportion  gardée  des  populations  générales, 
les  détenus  catholiques  sont  presque  deux  fois  plus 
nombreux  que  les  prisonniers  protestants.  YoHà  pour  les 
maisons  centrales  ;  voyons  se  qui  se  passe  aux  bagnes. 

Ici  nos  documents  imprimés  émanent  du  ministère  de 
la  marine.  En  voici  le  titre  exact  : 

<c  JUimslère  de  la  marine  et  des  coloràes.  Statistique  des 
Bagnes.  Année  iS52.  Paris,  imprimerie  impériale*  4854.  • 


^  On  pourrait  objecter  que  quelques  protegtanti  se  dédaroot  cfttboUquM 
en  entrant  dans  la  prison  pour  échapper  à  la  défaveur  qu'ils  supposent  peter 
sur  la  minorité;  mais  comme  d'autre  part,  bien  des  eatholiqnes  se  disent  pnn 
ti'KLints  pour  iVlia^iper  ua  prêtre  aumônier,  il  y  a  plus  que  coin|»enMttoo* 
N(»us  pourrion<i  ritor  <lns  raitmiiui  juMifieol  ploinemt'nt  cette  dernière  osiierlion.^ 
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Ah  taUeau  ti"  16,  nom  Imons  ce  qui  suit  : 

«  Répartition  de  f  effectif  de  la  chiourtne  d'après  la  religion 

des  condamnés. 

.     Catholiques 6,418 

Luthériens.      35  ) 

Calvinistes.    143  |    .    .    .  180  » 

Anglicans.         4  * 

En  divisant  6,415  par  180,  on  a  pour  quotient  tout 
près  de  36  et  non  25,  chiffre  déjà  exagéré  du  rapport 
des  catholiques  aux  protestants.  En  appelant  moralité 
l'absence  du  crime,  les  protestants  ont  donc  ici  une  su- 
périorité morale  mesurée  par  la  supériorité  numérique 
de  36  sur  25.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  avions  trouvé 
dans  les  maisons  centrales;  ici  36,  là  40  comparés  à  25. 

Reprenons  le  problème  sous  une  autre  forme.  Nous 
avons  vu  que  les  trois  départements  du  Gard,  de  THé- 
rdult  et  de  la  Drôme  renferment  l'agglomération  la  plus 
considérable  des  réformés  ;  et  qu'au  *  contraire  les  trois 
départements  voisins,  le  Puy-de-Dôme,  le  Cantal  et  la 
Haute-Loire,  sont  exclusivement  catholiques.  Comparons 
ces  deux  groupes  pour  le  nombre  que  chacun  fournit 
aux  bagnes,  en  tenant  compte  de  leurs  populations  res- 
pectives. Ces  populations  n'étant  pas  indiquées  dans  la 
statistique  que  nous  analysons,  nous  en  empruntons  les 
chiffres  à  la  Géographie  de  Balbi. 

Puy-de-Dôme  573,000  hab.  94  galériens. 
Cantal.  .  .  259,000  —  72  — 
Haute-Loire.  292,000       —  79        — 

1,124,000       h.  245  gai.  soit  1  cond.  sur  4,546  b. 

Gard 357,000  habit.  65  galériens.  ^ 

Drôme  ....  300,000    —     44       — 
Hérault.  .  .  .  340,000    —     58       — 

l,(N)3,0(K)hab.  167  gai.  soit  i  coud,  sur  6,005  h. 


En  négligeant  les  fractions  de  part  et  d'autre,  nous 
avons  donc  en  faveur  des  protestants  une  supériorité  ^e 
à  celle  de  60  sur  45  ;  c'est-à*dîre  qu'aux'  bagnes  on 
compte,  proportion  gardée  des  populations,  un  quart  de 
plus  de  catholiques  romains. 

Ce  résultat  n'est  pas  aussi  favorable  aux  réformés  que 
le  précédent.  Gela  devait  être,  car  dans  ce  second  calcul, 
nous  avons  pris  trois  départements  en  bloc  comme  s  ils 
étaient  complètement  protestants,  ce  qui  n'est  paseiacl; 
tandis  que  dans  le  premier,  nous  avions  compté  seule- 
ment des  individus  dont  la  religion  était  bien  constatée. 
C'est  donc  le  premier  rapport  qui  est  le  vrai.  L'élément 
de  l'erreur  peut  être  apprécié.  Supposez  que  les  trois  dé- 
partements, au  lieu  d'être  mi-protestants,  le  fussent  com- 
plètement, l'avantage  moral  serait  doublé,. et  alors  la 
comparaison  avec  les  trois  autres  départements  exclusi- 
vement catholiques  nous  ramènerait  le  résultat  de  notre 
calcul  par  individus  :  une  supériorité  protestante,  non 
plus  d'un  quart,  mais  de  moitié.  Vérification  mathé- 
matique à  une  unité  près  des  nombres  déjà  trouvés,  36 
et  25. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  point  pour  montrer  combien 
la  vérité  est  facile  à  rencontrer  quand  on  est  bien  sur  son 
chemin. 

En  consultant  le  tableau  nM 3,  où  les  galériens  sont 
classés  selon  leurs  professions,  nous  y  avons  trouvé  neuf 
ecclésiastiques;  mais  leur  religion  n'est  pas  indiquée; 
toutefois  voici  un  signe  révélateur  :  sur  ces  neuf,  cinq 
sont  condamnés  pour  attentat  à  la  pudeur  1  N'est-ce  pas 
un  terrible  argument  contre  le  célibat  forcé?  Rien  là  de 
surprenant  :  une  discipline  ecclésiastique  ne  refait  pas  la 
nature  humaine. 


M.  KciQlry  s'étonnerait  non  de  la  présence,  mais  du 
petit  nombre  de  ces  criminels  :  «  Le  clergé  du  catholi- 
cienie,  dit-il,  donne  lescandaledfiBon  appui  aux  membi'es 
de  soB  ordre  qui  ont  forfait  au  saint  ministère.  De  là  ces  ' 
arrêts  de  cour  qui,  par  leur  inexécution,  reprochent  au 
gouvernement  une  sorte  de  connivence  avec  les  coupables, 
et  des  arrêts  d'absolution  dont  les  considérants  jettent 
des  doutes  aussi  fâcheux  sur  la  pureté  des  mains  occupées 
au  service  de  l'autel,  qu'il  est  affligeant  d'avoir  à  les  dé- 
poser sur  les  r^istres  de  la  magistrature.  La  révision  des 
règlements  de  discipline  épai^nerait  d€«  scènes  déplor 
râbles  dont  on  ne  peut  adresser  le  reproche  aux  autres 
communions,  et  on  y  gagnerait  encore  un  gage  de  sécu- 
rité sur  les  intentions  d'une  chose  malheureusement  trop 
en  dehors  de  notre  ordre  social.  Grégoire  Vil  savait  bien 
ce  qu'il  faisait  en  mettant  une  barrière  au  mariage  des 
ecclésiastiques  ;  il  leur  donnait  le  clei^é  pour  famille,  un 
prêlre  pour  souverain,  et  Rome  pour  patrie.  C'était  en- 
lever d'un  seul  coup  aux  nations  leurs  sûretés  morales 
et  civiles  :  aussi  sait-on  ce  qui  en  est  résulté  dans  tout 
l'empire  du  catholicisme'.  « 

Mais  le  renseignement  le  plus  pré  ' 
Irouvédans  cette  statistique  desbagi 
lion  dans  son  ensemble,  et  bien  qu' 
rope  et  non  à  la  France,  nous  le  si 
entre  parfaitement  dans  notre  sujet, 
nés  d'origine  étrangère.  Nous  alliM 
les  nombres  de  galériens  que  nous 
rentes  nations,  en  tenant  compte  et  de  l'importance  des 
populations  et  de  leur  éloignement  de  nos  contrées.  En 

>  Dm  Callt,  i»T  Kéntry,  p.  70. 
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effet,  on  comprend  que  plus  un  pays  sera  distant  de  la 
France,  moins  il  v  aura  de  chances  pour  que  ses  habi- 
tants soient  yenus  se  faire  condamner  au  mUieu  de  nous. 
*  Choisissons  donc,  pour  les  mettre  en  parsâlèle  deux  à 
deux ,  les  nations  qui  sont  également  éloignées  de  dobi 
et  dont  les  populations  sofit  à  peu  près  égales*  Ensuite, 
pour  approcher  etrcore  plus  de  la  yérité,  nous  prendteiK 
la  moyenne  de  ehacpie  c6té. 

L'Autriche  ef  TAnglelerre,  toute»  deux  puissances  de 
premier  oindre,  sont  séparées  de  nous,  Tone  par  mi  bras 
de  mer,  f  autre  par  un  petit  £tat  ;  ov  peut  donc  les  com- 
parer dans  notre  sujet.  Or,  voici  trars  nombres  dofis  ta 
statistique  des  bagnes  français  : 

«  Autriche  (catholictue).    .    .      11  condamnés. 
Grande-Bretagne  (protestante)      2  condamnés.  » 

Cest  cinq  fois  plus  de  coupables  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Passons. 

L'Espagne  et  la  Prusse  nous  touchent  ;  leurs  popula- 
tions ne  sont  pas  très-différentes  ;  on  peut  aussi  les  mettre 
en  parallèle;  et  voici  ce  qui  le»  concerne  : 

<K  Espagne  (catholique).    .    .      96  conâaranësr. 
Prusse  (protestante)  ...      15  Goodamnés.» 

C'est  six  fois  plus  de  coupables  venus  des  pays  catho- 
liques romains. 

La  Bavière  et  les  Pays-Bas  peuvent  aussi  se  comparer 
pour  la  distance  et  la  population.  Nous  lisons  à  leur  sujet  : 

«  Bavière  (catholique)    ...      14  condamnés. 
Pays-Bas  (protestants).    .    .        3  condamnés.  » 

C'est  près  de  cinq  fois  plus  de  condamnés  du  côté  ca* 
Iholique. 
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Le  Danemark  est  plus  éloq^nê  et  moins  peupté  que  hi 
Belgique.  Pour  rétablir  l'équilibre,  nous  doublerons  le 
nombre  des  condamnés  de  la  première  contrée,  et  nous 
auron»  ; 

((  Belgique  (catholiquie}    ...      36  condamnés. 
Danemark  (pr.)  (nombre  doublé).  20  condamnés.  » 

Cest  presque  un  nombre  double  de  criminels,  toujours 
du  même  eèté. 

La  Suisse  contient  une  forte  minorité  catholique; 
comptons-la  cependant  comme  protestante,  et,  si  notre 
principe  est  vrai,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  ici 
un  avantage  moins  considérable  en  faveur  de  la  nation 
que  nous  comptons  à  tort  comme  toute  réformée  : 

«  États  sardes  (catholiques).    .    .    5S  condaniués. 
Suisse  (protestante) 39  condamnés.  » 

Résultat  qui  justifie  notre  prévision. 

Enfin  voici  le  dernier  terme  et  le  plus  curieux  de  là 
comparaison. 

Les  États  du  pape  soat  beaucoup  plus  éloignés  de  la 
Fraace  que  le  Wurtemberg  ;  mais  leur  population  est  le 
double  de  celle  de  ce  petit  royaume..  Ces  deux  circon- 
stances marchent  en  sens  contraire ,  se  compensent,  et 
la  comparaison  reste  équitable  : 

«  Étals  romains^ 80  condamnés. 

Wurtembei^g 7  condaj|inés.  » 

C'est  onze  à  douze  fois  plus  de  criminels  fournis  à  la 
Fraace  par  Sa  Sainteté  que  par  un  prince  protestant  !  Qui 
a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il  entende  ! 

Maintenant,  pour  être  encore  plus  exact,  tenons  un 
compte  rigoureux  des  popufetions,  et  prenons  la  moyenne 
des  condamnés. 


On  le  voil,  bien  que  la  population  protestanfe  soit  la 
plus  élevée,  ses  condamnés  sont  entre  (rots  et  quatre  fois 
moins  nombreux.  Ce  résultat  général  constate  l'exacti- 
tude des  résultais  partiels  que  nous  avions  déjà  trouves, 
et  tous  réunis  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dil 
jusqu'ici  sur  les  diverses  nations. 

Nous  avons  étudié  les  maisons  centrales  et  tes  bagnes; 
mais  il  est  des  coupables  qui  échappent  à  toutes  les  prisons; 
ce  sont  les  suicidés.  Voyons  toutefois  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  constater  leur  religion.  H.  De  <}uerry  nous 
en  fournil,  à  son  insu,  un  moyen  d'autant  plus  précicui 
qu'il  porte  en  lui-même  la  condamnation  de  la  doctrine 
religieuse  qui  favorise  ce  crime. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fautes  qu'on  peut  racheler 
n' effraient  guère  le  coupable,  et  que  le  voleur  italien, 
comme  la  prostituée  espagnole,  rassurent  leur  conscience 
en  partageant  leur  gain  avec  la  vierge  Marie.  L'histmre 
nous  raconte  que  plus  d'un  criminel,  comme  Ravaillac, 

>  Noui  |M>rloii(  ici  lei  Étals-Unis,  que  iioui  «'avion*  pu  meUra  en  regiril 
il'aucon  pays  dnni  nos  |>ara1lèles,  parro  <|ue  leur  terme  naturel  de  roDpt- 
raliioD  «G  trouvait  inclui  dann  le  roïiiune  d'Ef|iagm  «ou*  le  non  de  d^ 
nies  e[|-iit'i'"l<^^''  "■<  'ette,  leur  adjonction  à  l.i  liste  élève  le  lolal  protesUrf 
du  plDs  de  6  millioDi  bimIcmus  du  total  catliolH|uc. 


ont  communié  pour  se  préparer  au  crime  qu'ils  comptaient 
ainsi  racheter.  Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable 
chez  les  suicidés.  M.  De  Guerry  dresse  une  longue  liste 
des  cas  où  ce  crime  a  été.  commis  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion  romaine  :  tantôt  c'est  un  homme  qui  se  pend  en 
demandant  pardon  à  Dieu^  tantôt  une  femme  qui  s'em*- 
poisonne  en  reconmiandant  de  dire  des  messes  à  son  in- 
tention i  D'autres  fois  on  découvre  sur  le  suicidé  des  amu- 
lettes,  des  images  qui  révèlent  sa  pensée.  Le  plus  grand 
nombre  expriment  leur  espérance  d'aller  au  ciel  parce 
qu'ils  ont  souffert  sur  la  terre  ;  ils  profitent  de  ce  sacrifice 
apparent  de  la  vie  pour  le  présenter  comme  un  sacrifice 
expiatoire,  selon  cette  doctrine  catholique  que  quiconque 
souffre  peut  offrir  ses  douleurs  comme  agréables  à  Dieu  ! 
Mais  laissons  parler  le'savantstatisticien  :  «  Cette  manifes- 
tation de  sentiments  religieux ,  à  Tinsitant  même  où  l'on 
va  commettre  une  action  que  la  religion  condamne  comme 
un  crime,  surpendra  sans  doute,  et  paraîtra  difficile  à 
expliquer!  Quoi  qu'il  en  soit,  de  pareilles  contradictions  ne 
sont  pas  aussi  rares  qu'on  pourrait  lé  penser.  Plusieurs 
suicides  se  signent  avant  de  se  donner  la  mort,  d'autres 
se  mettent  à  genoux  et  font  leurs  prières,  enfin  il  en  est 
sur  lesquels  on  trouve  dés  chapelets  et  des  livres  de  dé^ 
votion  '.  » 

Pourrai t-on  citer  un  seul  cas  où  un  protestant  se  soit 
autorisé  de  sa  Bible  pour  se  donner  la  mort  7 
'  Au  terme  de  chacun  de  nos  parallèles  revient  toujours 
cette  question  :  Est-ce  bieii  à  la  foi  religieuse,  pure  ou 
erronée,  qu'il  faut  faire  remonter  ces  différences  dans  la 
civilisation  des  peuples?  Il  semble  qu'ici  l'affirmative  soit 


<  De  Guorry,  p.  6S« 
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encore  plus  incontestable  qu*ailleui*s,  les  deux  termes  de 
la  comparaison  étant  pris  sur  le  même  sol,  au  sein  d*une 
nétne  nation^  et  sout  les  mémeë  lois.  Cependant  nous 
Voulons  rendre  cette  vérité  plus  évidente  encore  par 
une  citation  qui  nous  mettra  sous  les  yeux  le  catholicisme 
français,  non  pas  celui  qui  se  pratique  dans  Paris  incré- 
dule ^  mais  celui  de  Bretagde  où  le  clergé  règne  sans  con* 
tradîcteur.  Nous  empruntons  ces  lignes  à  un  auteur  ea<- 
tholique  qin  ft  vu  ce  qu'il  raconte. 

a  Youlez^vous  prendre  une  idée  complète  de  Yetor 
pressement  et  du  succès  du  clergé  à  éclairer  le  peuple, 
et  faire  avancer  la  civilisation?  Je  ne  mettrai  pas  sous  vos 
yeux  le  tableau  de-  rabaissement  de  TEspagne  et  de 
riialie^  soUs  la  domination  cléricale^  je  tie  vous  prierai 
pas  de  considérer  la  prospérité  de  la  catholique  Irlande, 
vietiuM  de  ses  prêtres^  autant  que  des  Anglais.  Je  vous 
dirai  seulement  :  voyez  à  deux  pas  de  nous^  la  Bretagne. 
Là  le  clergé  domine  à  son  aise  ;  nul  ne  contrarie  son  ac- 
tion^ il  est  libre  de  la  liberté  qu'il  demande;  il  règne  en 
despote^  aussi  quel  dénûment  du  corps  et  de  Tâme  I 

«J'ai  visité  lecélèbre^ardon  de  sainte  Anne  d'Auray  en 
Bretagne;  on  y  vient  de  quinze  ou  vingt  lieues  à  la  ronde; 
ce»  pauvres  gens  se  couchent  pêle-mêle  sous  des  cerceaux 
fiches  à  terre  et  recouverts  de  draps,  salis,  fatigués  par  une 
longue  route  et  des  chemins  détestables* . .  Force  boutiques 
de  chapelets  et  d'iihages  dévotes^  point  de  livres^  même 
de  livres  d'église^  cela  supposerait  qu'on  sait  lire;  à  quoi 
bon  savoir  lire)  pour  prier  ^  le  rosaire  suffit.  Vous  verres 
bon  nombre  d'hommes  et  de  femmes  faire^  sur  leurs  ge- 
hon%,  le  tour  de  l'église;  pour  quelque  bagatelle  ils  vous 
otiriront  de  le  faire  à  voire  intention,  ils  en  prendront  la 
peine,  et  vous  aurez  du  mérite  au  ciel  pour  5  ou  6  sous. 
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a  Votre  oreille  est  frappée  d'abord  d'un  8on  loétal* 
lique  qui  ne  se  ralentit  ni  ne  s  interrompt  jamais;  c  ett 
une  cascade  de  gros  sous  tombant  dru  comme  une  pluie 
d'averse  en  deux  tonneaux  placés  de  chaque  côté  du 
chœur,  et  derrière  lesquels  un  prêtre  se  tient  debout^ 
faisant  baiser  la  patène  à  chaque  pèlerin  qui  s'avance^  un 
cierge  d'une  main,  et  de  l'autre  son  offrande*  Un  sacrig^ 
tain  lui  allume  son  cierge  au  moment  où  il  va  baiser  U 
patène^  et  sitôt  le  baiser  donné  ^  un  secosd  sacristain 
lui  prend  le  cierge^  le  souffle  et  le  met  à  part^  pouf 
l'église...  Jamais  l'idée  ne  viendrait  à  ces  paysans  de 
réfléchir,  de  raisonner  sur  ce  fait.  Le  prêtre  l'a  dît,  tout 
est  vrai,  tout  est  bien# 

«  Chaque  église  bretonne  possède  sa  relique  ou  sOa 
saint  à  miracles,  chacun  d'eux  a  son  département  aisigné 
où  il  est  prié  de  se  renfermer.  L'un  guérît  les  piedA^ 
l'autre  la  tète;  tel  est  spécial  pour  la  gouttei  tel  pour  la 
colique;  celui-ci  rend  la  vue^  celui-là  ète  la  migraine; 
ainsi  du  reste,  sans  jamais  d'empiétement  sur  le  voisin* 
I^lais  la  chapelle  de  Loc-Ronau,  dans  le  Finistère^  est  utMf 
espèce  de  terrain  neutre  ;  chaque  curé  des  environs  a  k 
droit  d'y  envoyer  son  saint  :  ^'est  la  foire  aux  miracles  ! 
le  prêtre  ne  s'y  transporte  pas  de  sa  personoof  la  coi»- 
tume  est  telle  :  le  curé  ouvre^  dans  sa  paroisseï  Une  folle 
enchère  pour  la  location  de  l'image  miraculeuse^  k  plus 
offrant  l'emporte,  c'est  un  forfait.  Le  curé  payé^  l'autre 
négociant  va  faire  recettes  à  ses  risques  et  périk«  Spécula* 
tion  de  bourse  accommodée  aux  idées  et  aux  ressource» 
du  pays. 

a  Un  de  ses  locataires  avait  fait  d'abondantes  recettes  ; 
la  soif  du  fermier  de  Téglise  se  trouva  aussi  ardente  que 
la  foi  de  ses  pratiques  ;  après  des  stations  réitérée»  au 
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cabaret,,  le  bonhomme  se  senlit  la  tête  pesante,  la  vue 
trouble,  enfin  se  reconnut  hors  d'état  de  continuer  son 
exploitation.  Cependant  il  restait  encore  deux  heures  de 
jour  ;  le  voilà  qui  se  met  à  crier  :  Qui  veut  le  reste  de 
mon  saint  ?  à  trente  sous  le  reste  de  mon  saint  !  —  Trente 
sous?  les  voilà.  L'ivrogne  empoche  les  trente  sous,  va 
dormir,  et  son  successeur  s'installe  au  bureau  ;  mais  quand 
le  premier  revient  quérir  son  image,  le  second  n'avait  fait 
que  vingt-citlq  sous.  Celui-là  prétendait  l'obliger  à  fermer 
boutique  ;  celui-ci  voulait  continuer  à  la  chandelle.  Ils 
se  battirent  et  s'arrachèrent  les  cheveux  en  présence  du 
saint  de  plâtre  qui  les  regardait  sans  s'émouvoir,  non 
plus  que  la  foule  rangée  en  cercle  autour  des  deux  cham- 
pions... 

«  Le  clergé  met  le  plus  grand  soin  à  maintenir  l'usage 
du  bas-breton,  comme  une  barrière  insurmontable  à 
l'invasion  des  idées  philosophiques,  l^es  jésuites  ont  à 
Pontcroix  un  établissement  de  300  élèves  à  qui  l'on  en- 
seigne le  latin  et  le  grec  ;  mais  le  français,  on  s'en  garde 
bien.  Hors  des  villes,  vous  ne  parviendrez  point  à  vous 
faire  comprendre,  et  l'unique  truchement,  c'est  le  curé. 
Tout  ce  que  vous  voulez  faire  arriver  au  peuple  passe 
nécessairement  par  l'organe  du  prêtre.  Supposez  une 
crise  politique  où  le  clergé  prenne  parti  contre  l'État, 
que  ferez-vousî  Irez-vous  haranguer  les  paysans  bre- 
tons? leur  démontrer  de  quel  côté  sont  le  droit  et  la 
justice?  Éloquence  perdue.  Mais  d'un  mot,  que  vous  ne 
comprendrez  même  pas,  te  prêtre  peut  les  lancer  contre 
vt>us  et  vous  faire  mettre  en  pièces. 

«  La  Bretagne  est  toujours  le  pays  des  druides;  seu- 
lement les  druides  s'appellent  aujourd'hui  curés  ou  rec- 
teurs. Exemple.  La  forêt  de  Brocéliaude  est  célèbre  dans 
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les  romans  de  la  Table-Rondê.  Là  se  trouvaient  le  Val 
sans  retour,  la  Tombe  de  Venchanteur  Merliuy  le 
Perron  et  la  Fontaine  de  Baranton.  Il  suffisait  de  ré^ 
pandre,  sur  le  perron  ^  de  Teau  de  la  fontaine  pour  exci- 
ter aussitôt  un  nuage  dans  le  ciel.  I^  clergé  chrétien  a 
l'etenu  la  superstition  celtique. 

fi  On  va  prier  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Haine^ 
aux  environs  de  Tréguier^  pour  obtenir  la  mort  des  en- 
nemis; là  le  rosaire  est  l'instrument  de  rhon^icide,  et  la 
vierge  en  est  la  complice. 

«  La  Bretagne  abonde  en  fontaines  dont  les  eaux  sont 
douées  de  vertus  merveilleuses.  On  s*y  baigne  pêle-mêle, 
hommes  et  femmes ,  jeunes  et  vieux,  sains  ou  malades. 
En  bonne  santé,  c'est  pour  prévenir  la  maladie  ;  malade, 
le  bain  vous  guérit  de  la  fièvre  ;  ou  bien  Ton  introduit 
de  Teau  par  le^^manches  de  son  habit  et  l'on  s'inonde 
le  corps  ;  cela  chasse  les  rhumatismes.  Partout  le  clergé 
est  propriétaire  de  la  bonne  fontaine ,  et  pour  en  user 
on  paie  quelque  chose. 

a  Dans  une  autre  localité,  près  de  Landernau,  les 
chevaux  sont  amenés  à  tout  le  moins  une  fois  l'an  à  Tof^ 
iice  ;  les  chevaux  entendent  la  messe  :  véritablement  ils 
ne  vont  point  à  l'offrande  ;  mais  on  y  va  pour  eux. 

«  J'ai  vu,  dans  une  église  de  village,  une  quenouille 
chargée  de  lin,  plantée  à  l'entrée  du  chœur.  Cette  que- 
nouille est  offerte  à  la  vierge  par  une  des  paroissiennes. 
Dimanche  le  curé  désignera  une  autre  femme  pour  filer 
la  quenouille,  honneur  très-recherché.  Cela  se  renouvelle 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  semaines  :  cinquante-deux 
fois  par  an.  Le  fil,  cela  va  sans  dire,  reste  au  curé. 

«  Le  curé  de  Bretagne  est  parvenu  à  rétablir  tout  dou* 
cément  la  dime,  ou  l'équivalent  de  la  dlme,  par  les  of« 
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fmnilàs  en  nature.  Le  prêtre  ensutte  vend  eei  offinnd» 
publiquement,  au  pied  même  de  la  croix  où  elle»  ont  été 
apportées  ;  cela  s'appelle  tfêndrê  êouê  la  eroix.  Et  la  vente 
ne  manque  jamais  d'être  fort  productive,  d'abord  parce 
que  tous  les  articles  sont  d^une  qualité  supérieure,  ayant 
été  choisis  pour  Dieu,  ensuite  parce  que  la  consécration 
en  a  augmenté  la  valeur. 

a  En  général,  toute  espèce  d'offrande  est  acceptée;  ce- 
pendant il  est  des  pardons  ob  TotTrande  est  désignée  ei- 
pressément.  Par  exemple,  à  Notre-Dame  du  Ralecq,  on 
n'offrait  que  des  poules  blanches  ;  mais,  comme  les  poules 
blanches  sont  rares,  te  curé,  prenant  en  compassion  reni- 
barras  des  fidèles^  finit  par  déclarer  que  deux  poules 
poires  étaient  aussi  agréables  à  Dieu  qu'une  poule 
blanche.  Voilà  de  pauvres  gens  bien  80ula|;és. 

«  Ceux  qui  ont  fondé  leur  puissance  et  leurs  revenus 
sur  de  pareils  moyens,  sont-ils  gens  qui  puissent  désirer 
ardemment  et  de  cœur  le  progrès  des  lumières?  S'ils  le 
disent,  c'est  une  imposture  de  plus.  Croyez-tvous  qu'aitre 
leurs  muins,  l'instruction  du  peuple  ait  beaucoup  à  ga- 
gner? Non,  il  m'est  impossible  d'admettre  que  le  clergé 
ait  un  grand  Intérêt  d'Instruire  le  peuple,  par  conséquent, 
un  vif  et  sincère  désir  de  l'instruire.  Ce  qu'il  veut,  c'est 
le  tenir  •.  » 

Le  catholicisme  et  son  clergé  sont-ils  différents,  dans 
le  reste  de  la  France,  de  ce  que  nous  venons  de  les  voir 
en  Bretagne?  Non;  ce  qui  fait  illusion,  c'est  la  différence 
qui  existe  entre  les  populations;  mais  cette  différence  ne 
préjuge  rien  pour  les  conducteurs  de  rfiglise  ni  pour 
leur  doctrine.  SI  le  catholicisme  n'est  pas  exactement  le 

«  Kéralry,p.  49à64. 


L 


375 

méiqe  partout,  il  tend  toujours  à  le  devenir  ;  or,  ca  n'est 
ni  à  Londres,  ni  à  Paris  qu'il  prend  son  patron  ;  mm  k 
Rome  et  à  Madrid.  11  en  est  des  époques  comme  deti 
lieux.  I^  clergé  du  ipoyen  âge  n'avait  pas  d'autres  pré«i 
tentions  que  celui  de^  temps  modernes  ;  le  clergé  de  la 
restauration  était  exactement  le  clergé  de  l'empire  ré* 
tabli.  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  Kcratry,  publié  en  1827, 
on  le  croirait  écrit  en  1 854.  Le  citer,  c'est  donc  faire  con- 
naître le  catholicisme  français  dans  notre  siècle  entier* 
Qu'on  lise  les  lignes  suivantes,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus 
du  èontraste  que  noua  venons  de  contempler  t  «  Il  est 
notoire,  dit  M.  Kératry,  que  le  eathoticisme,  en  laissant 
se  multiplier  dans  son  sein  les  emblèmes,  les  pratiques 
irrétléchies,  les  congrégations,  les  mysticités,  les  dévQ» 
lions  oiseuses,  locales  et  chamelles  dont  il  est  surchargé, . 
a  vu  singulièrement  s'altérer  la  morale  publique  en 
France»  11  est  telle  commune  du  royaume  auquel  nous 
appartenons,  de  la  Basse-Bretagne,  par  exemple,  où  le 
eolte  chrétien  a  été  tellement  détourné  de  son  noble  ob^ 
jet,  que,  si  ce  n'était  la  persistance  de  cette  voix  \nUy 
rieure,  qui  ne  s'éteint  pas  même  au  milieu  des  plus  dé^ 
plorablcs  écarts  de  notre  raison,  nous  dirions  que  le. Père 
céleste  n'v  est  ni  connu  ni  adoré. 

«  Les  nations  ultramonlaines  ont  trop  moulé  le  Ci*éar 
teur  des  mondes  sur  le  modèle  que  nous  fournit  Êpicure. 
Par  elles,  le  ciel  s'est  transformé  en  une  grande  roacliinè 
où  tout  bouge,  se  remue,  s'agite  et  opère,  excepte  Dieu 
lui-même.  C'est  une  dégradation  du  christianisme;  jl 
n'est  pas  surprenant  qu'il  en  résulte  une  dégradation  hu- 
maine partout  où  ces  idées  pénètrent  ^  » 

»  K<^ralry,  p.  44  à  63. 
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«  Dans  rabattement  de  la  raison  humaine,  Remeatuit 
accueilli  une  foule  de  superfétations,  qui  eussent  dû  eiyh 
rer  devant  la  lumière  de  TËvangile;  Elle  n'a  pas  cessé 
d'être  conséquente  dans  ses  vues.  Regardez  une  portion 
du  Midi  et  du  Nord-Ouest  de  la  France  ;  jetez  aussi  les 
yeux  sur  toutes  les  dissidences  du  protestantisme  ;  com- 
parez et  jugez  '  I  » 

«  Les  prétentions  ultramontaines,  favorisées  par  la 
création  du  sentiment  religieux,  à  la  suite  de  nos  troubles 
civils,  ont  partout  envahi  le  culte,  qui,  en  cela  même,  a 
trompé  de  généreuses  espérances.  Les  nombreuses  subdi- 
visions du  catholicisme  actuel,  en  confréries  et  en  diverses 
communautés  émanées  du  pouvoir  absolu,  ne  convienneit 
qu'au  pouvoir  absolu  ;  on  sait  qu'elles  sout  destinées  à 
renverser  le  gouvernement  représentatif  ou  à  en  être 
bientôt  dévorées.  De  là  à  les  haïr  il  n'y  a  qu'un  pas,  car 
le  régime  de  la  servilité  et  celui  de  la  liberté  ne  sauraient 
se  donner  la  main.  Il  serait  facile  de  démontrer  que  la 
juridiction  ultramontaine  est  devenue  plus  temporelle 
que  jamais,  qu'elle  a  ses  armes,  qu'elle  lève  ses  subsides, 
qu'elle  institue  ses  tribunaux,  qu'elle  enregistre  ses 
hommes,  et  qu'indépendamment  des  notions  du  juste  et 
de  l'injuste,  plus  d'une  fois  perverties  par  elle  depuis 
qu'elle  s'en  est  rendue  l'arbitre,  elle  s'interpose  sans  cesse 
entre  le  sujet  et  la  loi  de  TËtat,  entre  les  citoyens  dans 
ieui*s  rapports  civils,  entre  les  contractants  dans  leurs 
actes,  entre  les  serviteurs  et  les  maîtres  dont  elle  apprend 
partant  à  révéler  les  secrets.  H  n'est  pas  d'asile  où  elle  ne 
pénètre  pour  y  dicter  ses  ordres  dans  des  vues  purement 
humaines.  Qu'on  le  demande  à  la  jeune  fille  ou  à  la  jeune 

<  Kéralry,  p.  4S. 


377 

épouse;  qu'on  le  demande  à  la  mère  de  famille,  qu'on 
interroge  les  inquiétudes  du  lit  conjugal  sur  des  pro- 
priétés vainement  consacrées  par  la  Charte  française,  sur 
nos  institutions  modernes,  sur  des  enfants  dont  la  patrie 
a  reconnu  la  légitime  naissance,  sur  leur  futur  établisse-^ 
ment,  sur  la  manière  dont  leur  père  use  de  son  droit  de 
suffrage  dans  les  élections,  et  jusque  sur  les  coUocations 
de  capitaux  qui  proviennent  du  travail  et  de  l'industrie  I 
Qu'on  interroge  le  cercueil  lui-même,  et  sa  réponse  ne 
dira  pas  que  le  royaume  de  notre  nouveau  catholicisme 
n'est  pas  de  ce  monde  ! 

«  Les  formes  sont  devenues  tout  :  elles  emportent  le 
fond,  qui  n'est  plus  qu'un  accessoire  de  peu  d'importance* 
Essentiellement  protectrices  des  opinions  superstitieuses^ 
elles  proscrivent  jusqu'à  l'enseignement  de  la  jeunesse  ; 
elles  veulent,  elles  imposent  l'abdication  humaine,  elles 
mènent  en  droite  ligne  au  bigotisme  :  nous  en  prenons  à 
témoins  les  instituteurs  désignés  à  la  génération  nais- 
sante. En  voyant  circuler  dans  les  carrefours  ces  maîtres 
imberbes,  destinés  à  nous  élever  des  citoyens  et  à  nous 
former  des  hommes;  ces  professeurs  de  fraîche  date, 
soustraits  à  la  charrue,  pour  laquelle  ils  n'avaient  rien  de 
trop  ;  enfin  cette  nuée  de  jeunes  gens  conquis  sur  le  tra*- 
vail,  au  profit  de  l'ignorance  qu'ils  s'engagent  $i  mettre 
en  possession  de  tout  un  royaume,  nous  ne  pouvons  nous 
persuader  que  ce  soient  là  les  successeurs  donnés  à  la 
célèbre  école  normale,  dont  l'absence  est  venue  affliger 
l'ami  de  la  patrie.  Non,  nous  ne  saurions  croire  que  ce 
soit  ainsi  qu'on  se  prépare  à  faire  fleurir  l'industrie  fran- 
çaise ;  et  si,  à  côté  de  ces  êtres  négatifs,  nous  n'aperce- 
vions presque  toujours  le  gendarme  destiné  à  leur  prêter 
main-for  le,  nous  nous  imaginerions  être  les  témoins 
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d'une  saturnale  qui  n'attend,  peur  fioir,  que  la  préumoe 
du  magistrat. 

0  Ce  ne  sont  pas  «eulenient  iea  agenta  aeeièâiléi  d'eN 
reurs  et  de  auperotitions,  sortis  de  terre  a  la  voi^delultra» 
montanisme,  que  le  culte  aumk  à  ropoupier,  eW  dam 
le  pouvoir  qui  lea  a  aj^léa  qu'il  faudrait  opérer  upe  i^ 
forme;  c'est  la  religion  ell^^m^me  qu'il  faudrait  dég&gor 
de  l'entourage  qui  la  dégrade  et  la  constitue  en  étatd'bo»* 
tilité  réelle  contre  le  paya.  U  est  étonnant  que  es  soit 
Rome  qui  se  joue  ainsi  du  peu  de  religion  qqe  Rome  a 
laissée  à  l'Europe'.  » 

«  L'antique  croyance  n'eiiste  plus,  ni  dans  l'Ëgliie  qui 
essaie  de  nous  y  ramener,  ni  dans  le  conaeil  des  princei 
rassemblés  sous  un  litre  mystique.  Qui  doute  qu'une  com- 
plète restauration  de  la  foi,  en  la  supposant  possible,  ne 
nous  rendit  la  Saint-Barthélémy  tout  entièref  Nous  osoni 
le  dire,  il  y  a  telles  choses,  dans  le  catholicisme,  dont 
on  ne  peut  acquérir  l'intime  conviction,  sans  en  vouloir 
à  mort  à  celui  qui  ne  leur  accorderait  paa  le  respect  et 
les  honneurs  qu'on  leur  croit  dus  ^.  » 

«  I^  calholicisme,  constitué  sur  un  plan  en  harmonie 
avec  des  siècles  barbares,  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  se  prê- 
ter au  mouvement  social  \  il  s'est  irrité  contre  la  proipé' 
rllé  publique;  il  l'a  prise  en  haine;  il  s'est  tenu  en  dehow 
de  la  société  moderne,  et  la  société,  qui  ne  pouvait  ae- 
cepter  le  suicide,  s'est  tenue  à  distance.  L'immense  mhr 
jorité  de  la  nation  pensante,  agissante,  réglée  dans  e» 
mœurs,  recommandable  par  ses  habitudes  domestiques, 
se  tient  h  l'écart. 

«  Il  est  vrai,  les  nobles  et  les  fonctionnaires  se  mon- 

1  KAratry,  p.  i6  h  W.   — '*  Idem.  p.  55  à  57. 


trent  régulîèremetit  au  culte;  mais  on  est  tenté  de  croire, 
quant  aux  nobles,  qu'après  s'être  trouvés  mal  de  Vesprtt 
d^ff religion  soufflé  jadis  par  eux  dans  les  rangs  plébéiens, 
ils  s'établissent  aujourd'hui  dans  lii  nef,  ainsi  qq'un 
homme  prévoyant  veut  être  à  ses  affaires.  A  Végard  des 
agents  du  pouvoir,  ils  prient  comité  Ils  élisent  des  dépu- 
tés. Ainsi  entouré,  le  prêtre,  devant  les  syipboles  saints 
et  mystérieux  de  la  foi,  ne  semble  être  là  que  pour  ci- 
menter un  pacte  ;  nous  l'écrivons  avec  douleur,  dans  la 
direction  présente  du  culte  et  dâPS  les  pensées  qu'elle 
fait  naître,  l'autel  lui-même  n'est  plus  qu'un  tapis  sur  le- 
quel on  signe  un  traité  d'assurance  mutuelle  contre  la 
nation*.  » 

c  Le  citoyen  eit  d'un  eulte  qu'il  se  dispense  de  pra- 
tiquer, ce  qui  a  perdu  tout  droit  d'exciter  l'étonnement  ; 
il  professe  une  religion  à  laquelle  il  ne  se  fie  pas,  la  trou- 
vant sans  cesse  prmée  contre  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa 
liberté  et  ses  droits  civiques*,  il  en  réclame  des  prières 
auxquelles  il  n'attache  aucune  importance,  faute  d'action 
dans  le  caractère  dg  ceux  qui  les  prononcent,  et  il  envoie 
sa  fille  à  un  temple  dont  il  a  oublié  la  route  !  L'on  s'é- 
tonnerait à  bon  droit  que,  destinée  à  conduire  l'homme 
au  bonheur,  la  foi  commençât  par  abattre  partout  les 
monuments  du  génie,  par  mettre  en  fuite  les  arts  indus- 
triels, par  appauvrir  les  citoyens,  et  par  décimer  la  po- 
pulation, spectacle  qu'offrent  présentement  les  trois  con- 
trées les  plus  catholiques,  de  fait  les  moins  religieuses,  et 
les  plus  misérables  du  monde  civilisé  '.  > 

Telle  était  la  société  catholique  française  en  1 827;  telle 
est  la  société  catholique  française  en  1 854.  Rome  ne  peut 

«  Kéralry,  p.  445. 
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pas  changer  ;  mais  elle  peut  périr.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  sur  les  ruines  d'un  peuple  de  plus  qu'elle  aura  dé- 
voré, et  que  «  l'Église  protestante,  considérable  par 
«  ses  hautes  lumières,  par  la  ferveur  du  sentiment  re- 
«  ligieux  et  par  une  grande  pureté  de  mœurs  ' ,  »  ne 
soit  pas  un  jour  obligée  de  suivre  l'exemple  de  ses  an- 
cêtres en  portant  à  l'étranger  les  bienfaits  qu'elle  vou- 
drait répandre  sur  sa  patrie  ! 


Après  ces  études  des  nations  catholiques  et  protes- 
tantes,  nous  avons  été  si  vivement  frappé  de  la  supériorité 
des  unes  sur  les  autres,  que  nous  avons  été  sur  le  point 
de  tirer  nos  conclusions.  Mais  un  scrupule  nous  a  saisi  : 
nous  nous  sommes  demandé  ce  qu'on  peut  avoir  à  dire 
en  faveur  d'une  conclusion  contraire?  et  dès  lors  nous 
avons  résolu  d'examiner  aussi  les  objections, 

*  Schiiitiler,  t.  ii^  p.43o. 


EXAMEN  DES  OBJECTIONS 


■  ■!■ 


Notre  sujet  a  été  traité  récemment  dans  deux  apologies 
du  catholicisme.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  : 
Le  Protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans  ses 
rapports  avec  la  civilisation  européenne,  par  Jacques 
Balmès;  et  le  second  :  Du  Protestantisme  et  de  toutes  les 
hérésies^  dans  leurs  rapports  avec  le  socialisme,  par 
M.  Auguste  Nicolas. 

M.  Balmès  traite  d*abord  la  question  des  principes;  il 
va  si  loin,  si  haut  dans  sa  métaphysique,  que  nous  l'avons 
perdu  de  vue.  Ce  n'est  pas  noire  atîaire.  Notre  question 
est  avant  tout  une  question  de  faits.  Le  monde  est  las 
d'avocasserie.  11  sait  depuis  longtemps  que  la  langue  de 
l'homme  distille  le  doux  et  l'amer,  plaide  le  pour  et  le 
contre  avec  une  égale  facilité.  Il  ne  veut  plus  des  phrases  ; 
il  lui  faut  des  faits  avérés.  Nous  n'avons  donc  pas  ici  à 
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tenir  compte  de  tel  chapitre  où  Balmès  veut  prouver  que 
rhomme  doit  être  nécessairement  intolérant;  que  l'in- 
quisition était  dans  les  droits  de  TÉglise,  etc.  Que  ce 
soit  son  opinion^  à  la  bonne  heure  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
fait  ;  paSdOtiSa 

En  second  lieu,  Balmès  fait  remonter  le  catholicisme  à 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  tout  le  bien  qui  s'est  opéré 
dans  le  monde,  depuis  dix-huit  siècles,  est  l'œuvre  du 
catholicisme.  Mais  l'écrivain  oubhe  une  distinction  bien 
simple  :  christianisme  et  catholicisme  sont  loin  d'être 
synonymes;  les  confondre,  c'est  poser  en  fait  tout  ce  qui 
est  en  question .  C'est  dire  que  la  foi  de  Rome  est  la  foi  de 
Jérusalem  ;  que  la  doctrine  des  papes  est  la  même  que 
celle  des  apôtres,  et  la  vie  des  Italiens  et  des  Espagnols  de 
nos  jours,  semblable  à  celle  des  chrétiens  de  la  primitive 
Église.  Or,  c'est  ce  que  nous  nions.  CËglise  romaine  est 
née  vers  le  quatrième  siècle;  elle  a  grandi  et  vieilli;  elle 
n'est  pas  aujourd'hui  ce  qu*elle  était  dans  son  enfance, 
surtout  elle  n'est  pas  ce  qu'était,  il  y  a  dix-huit  siècks,  TÊr- 
glise  de  Jésus-Christ.  On  ne  peut  donc  pas  opposof;  au 
protestantisme  de  notre  époque,  les  œuvres  de  la  prioii- 
tive  Église;  car  aussi  bien  que  l'Église  romaine,  et  avec 
plus  de  raison,  la  réforme  dirait  :  C'est  ma  mère,  car  je 
lui  ressemble,  et  non  pas  vous  ! 

De  même  que  Balmès  se  plait  à  vieillir  le  cathaliciioie 
|;)0ur  k  rendre  respectable^  il  aime  à  tenir  toujours  le  pro- 
testantisme dans  son  berceau,  pour  lui  reprocher  ses  torte 
d^enfant.  Mais  l'enfant  a  grandi|  s'est  développé  ^homine 
depuis  trois  cents  ans,  il  court  le  monde,  te  montrée!  agit 
pîirtout  ;  n  impoHe,  on  ne  veut  le  voir  et  l'étudier  que 
dans  le  seizième  siècle.  Dès  lors^  on  le  comprend,  la  compa- 
raison tourne  facilement  à  l'avantage  de  ï'Êglîse  romaine 
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qoi  se  coutre  de  Tantique  manleaii  dea  apôtres^  arrache 
à  la  réforHie  celui  de  la  civilisation  moderne^  et  dit  en^ 
suite  :  Coniparese!  On  le  voit^  c  est  ici  une  double  in- 
justice»  Ce  n'est  pas  au  jour  de  sa  naissance  qu'on  peut 
juger  un  honrnie^  c'est  à  l'âge  de  sa  maturité  ;  prenez 
donc  le  catholicisme  d'aujourd'hui^  le  protestantisme 
d'aujourd'hui)  et  jugez.  Quand  une  foi  nouvelle  pénètre 
une  vieille  société,  deux  effets  opposés  se  produisent  : 
une  ferveur  extraordinaire  se  développe  chez  les  uns,  et 
les  préjugés  du  pusse  altèrent  la  foi  des  autres*  C'est  ainsi 
qu'à  Jérusalem  y  du  temps  même  des  apôtres^  une  vie 
chrétienne  admirable  s'est  manifestée  chez  les  vrais  di»- 
cipleS)  bien  qu'à  côté  les  pratiques  mosaïques  se  soient 
conservées  chez  les  chrétiens  judaisants;  par  Simon- 
Pierre  lui-même,  au  grand  scandale  de Tapôtre  Paul.  C'est 
ainsi  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle^  restés  si 
longtemps  dans  le  moule  de  Rome^  en  ont  gardé  l'em- 
preinte. Ce  que  l'on  appelle  un  moine  défroqué  neperd,  ni 
desuile^  ni  jamais  eomplétement  les  allures  sous  lesquelles 
on  a  courbé  son  corps,  faussé  son  regard,  gauchi  sa  dé- 
marchCf  en  sorte  qu'aujourd'hui  encore  il  est  aussi  facile 
de  reconnaître  un  ex-prêtre  qu'un  ei^-^israélile.  Luther, 
Calvin  et  bien  d'autres  ont  donc  persévéré ,  à  quelques 
égards,  dans  la  voie  oii  le  pape  lesatait  placés;  ils  ont,  par 
enemplci  confondu  le  temporel  et  le  spirituel,  et  de  cette 
confusion  bien  des  maux  sont  sortis.  Mais  depuis  lors, 
cette  plaie,  triste  héritage  du  catholicisme,  s'est  cicatrisée 
sous  l'hifluence  bienfaisante  des  principes  de  la  réforma- 
tion ;  elle  n'est  pas  fermée  partout,  mais  sur  {riusieurs 
points  elle  est  guérie*,  elle  tend  à  disparaître  sur  d'autres; 
en  tous  cas,  son  remède  est  dttns  le  principe  vital  même 
du  pr^estantisme,  et  si  vous  ne  voules  pas  juger  la  ré^ 
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forme  sur  ce  qu'elle  doit  natureliement  devenir,  jugez-la, 
du  moins,  sur  ce  qu'elle  est  déjà  :  TAmérique  entière  a 
rejeté  la  religion  d'État;  la  moitié  de  l'Angleterre  est  dis- 
sidente ;  ailleurs  l'Église  réformée,  bien  que  liée  à  TËtat, 
est  devenue  tolérante;  on  dit  la  messe  à  Londres,  à 
Berlin,  à  Amsterdam,  tandis  qu'aucun  ministre  protesp 
tant  ne  peut  prêcher  publiquement  ni  à  Rome,  ni  à  Ma- 
drid, ni  à  Lisbonne.  Ne  jugeons  donc  une  religion,  ni  sur 
la  première  ferveur,  nous  le  répétons,  ni  sur  les  anciens 
préjugés  de  ses  néophytes  ;  attendons  que  l'arbre  ait  donné 
des  fruits  mûrs  pour  le  juger  ;  en  un  mot,  comparons  le 
protestantisme  de  nos  jours  avec  le  catholicisme  de  nos 
jours,  et  non  pas  la  réforme  au  seizième  siècle,  quand  elle 
venait  de  naître,  avec  le  romaûisme  au  temps  de  Jésus- 
Christ,  quand  il  n'exislait  pas. 

On  le  voit,  ces  considérations  générales  émondent  bien 
des  sujets.  Il  ne  s'agit  plus  que  des  faits,  et,  en  quelque 
sorte  uniquement  des  faits  contemporains.  Ainsi  conçue, 
la  question  est  facile,  actuelle  et  intéressante.  Nous  l'avons 
circonscrite  dans  ces  limites  dont  nous  ne  voulons  pas 
sortir.  Dès  lors,  nous  devons  laisser  décote,  dans  l'ouvrage 
de  Balmès,  toutes  les  longues  dissertations  sur  les  doc- 
trines de  saint  Thoma^'Aquin,  sur  la  virginité,  sur 
Tinfluence  de  la  chevalerie  et  des  mœurs  des  Barbares, 
sur  la  marche  de  l'esprit  humain  depuis  le  onzième  siè- 
cle, etc.,  etc. 

Notre  champ  d'investigations  est  déjà  singulièrement 
rétréci.  Le  livre  de  M.  Nicolas  ne  l'élargira  pas;  car,  non- 
seulement  cet  auteur  reproduit  les  idées,  mais  encore  les 
paroles  du  premier.  C'est  donc  finalement  à  l'examen  de 
l'ouvrage  de  M.  Nicolas  que  nous  devons  nous  borner. 

L'ouvrage  de  M.  Nicolas  peut  se  diviser  en  deux  par- 


tte  :  dans  la  première  il  cherche  à  montrer  que  protes- 
tantisme et  socialisme  ne  sont  qu'un  ;  dans  la  seconde, 
que  le  protestantisme  est  contraire  à  la  tolérance,  aux  lu- 
mières et  aux  mœurs.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  longue,  mais  uniquement  delà  seconde,  renfermée 
dans  1 50  pages.  Que  nos  lecteurs  se  rassurent  donc,  cet 
examen  ne  peut  pas  être  bien  long,  d'autant  plus  que 
notre  travail  se  bornera  souvent  à  citer  un  ouvrage  qui 
se  réfute  lui-même. 

Rien  n'aide  mieux  à  juger  un  livre  que  de  connaître 
son  auteur.  Commençons  donc  par  là,  et  demandons 
cette  connaissance  à  l'ouvrage  lui-même. 

Nous  voudrions  citer  ici,  dans  son  entier,  un  article  de 
la  Revue  de  Strasbourg  (janvier  1853),  où  l'on  prouve 
que  M.  Nicolas,  tantôt  pille  l'ouvrage  d'un  auteur, -tantôt 
falsifie  celui  d'un  autre  ;  qu'il  prend  ici  des  villes  pour  des 
hommes,  là  des  hommes  pour  des  villes,  etc.  Mais  comme 
nos  lecteurs  peuvent  aller  lire  cet  excellent  article  dans 
ce  journal,  nous  aimons  mieux  donner  un  échantillon  de 
l'élasticité  de  conscience  de  M.  Nicolas,  par  un  exemple 
que  nous  ayons  étudié  nous-même. 

M.  Nicolas  veut  prouver  que  le  protestantisme  tolère 
l'incrédulité  et  les  mauvaises  mœurs  (rien  que  cela),  et 
voici  ses  arguments  :  «  Le  protestantisme  est  pour  les 
mœurs  ce  qu'il  est  pour  l'incrédulité  :  la  tolérance  mênoie. 
En  veut-on  un  exemple  singulièrement  probant?  Voici 
un  de  ses  plus  honnêtes,  de  ses  plus  purs  et  de  ses  plus 
pieux  docteurs,  le  regrettable  M.  Yinet,  écrivant  un  traité 
sur  les  conditions  de  la  vocation  au  saint  ministère,  et  qui 
dit  ceci  :  «  I^es  doutes  peuvent-ils  annuler  la  vocation? 

T.  u.  *8 


«  Now  répondrons,  1*  qu'il  y  aurait  peu  de  vocations  lé- 
«  ^limes  si  le  doute  lès  annulait;  V  que  l'étude,  ia  vie, 
«  l'exercice  du  ministère  soulèvent  de  nouveaux  douter. 
«  — Mais-,  nous  ot^esctewr-t-on^  un  homme  envoyé  au  se- 
«  eom*sdes  douleurs  peut-il  douter  lui-même? — Non, 
«  pas  ftbsolmnent  c  aiïsca  n'est-<»  pas  d'un  ministre  scep- 
k  tique  du  incrédule  qu'il  s'agit,  mais  d'un  homme  qui 
«  n'est  pas  au  clair  sur  tôut^  ^  qui  quelquefois  devra  Ta- 
«  vouer.  i>  -û-Voilà  pour  la  foi .  Maintenant  pour  les  moeui-s. 
—  «  Certaines  inclinations  peuvent-elles  annuler  la  vo- 
«  cation  ?  Les  inclinations  que  nous  avons  en  vue  sont  les 
t  VioMes  dé  l'Ame;,  ^  la  diffîctilté  se  'résout  par  les  mêmes 
*  pHncip^.  i^  {Traité  du  ministère  pastoral,  p.  107 
et  108.)  «  Ces  pawrfes ii'ont  pas  besoin  de  commentaii^, 
aifonfe M.  Nicolas!;  par  les  pasteurs,  jugeï  du  troupeau'. » 

Ainsi,  diaprés  M.  Nicolas^  a  le  regrettable  »  protes- 
ta** A.  Vmet  tolèi^e  Tincrédulité  et  l'immoralité  même 
cNez  les  pasfteurs.  Voilà  la  conclusion  qui  ressort  de  ce 
passage,  et,  à  vrai  ilîre,  tes  mots  cités  de  M.  Vinet  auto- 
rtsefit  à  <à  tirer. 

MaintertaAt  cfue  dirieîf-YOWs,  lecteur,  si  la  citation  de 
M%  Viwet  était  tvotttftiëe  de  telle  sorte  que,  rétablie,  elle 
signifiât  précisément  )e  contraire?  -Pour  Vous  en  con- 
vâi*cre>  ftsèx  'dé  qtté  M .  Nicolas  s'est  bien  gardé  de  vous 
éonner  :  '^  11  s'agît  d'inclinations  mauvaises.  Mais  si  elles 
«ont  «uaivaises,  tîôntinne  M.  Vinet,  elles  sont  aussi  in- 
compatibles ^vec  là  ^ofession  du  christianisme  qu'avec 
le  ministère.  -^  Toutefois,  comme  un  ministre,  en  s'y 
Kvràirt,  fefrah  plus^^fnal  (pi'un  simple  chrétien,  laques- 
fîdn  pë#t^  poser.  Ne  Sera-t-il  pas  i^'essaii^  qu'il  com- 


menoe  è  les  sttrmoiiler  comiiie  homme?  -^ 
qu'il  le  pourra  enoore  mieux  coomie  tukiiBtre?  €e  serait 
jouer  ^ro6  jeu,  quitte  ou  double.  Si  l'Ê^ise  ctt  ua  faè^ 
pital,  les  msistres  n'eu  sout  fias  ies  malades,  mais  les  îit^ 
firji»ers.  Ife  doivent  y  entrer  biea  ^mtents.  {§mB«krate 
ils  peuvent  s*y  faire  du  bien  ;  ttuîs  îl  y  a  queh^  chose 
de  repouasanA  dans  «  cakul.  Oa  riaq^K  morf  de  Muilkr 
le  mifiislère,  au  iîeu  d'^n  éLve  purifié  ^  » 

I>oac,  d'après  M.  Vioet^  œs  ifictiiiatioMtiiaiimisestDut 
iucoaipatiblea,  «ou-^seulement  avec  le  tnifiistène^ 
encore  avecla>s«ipèefireiefiBieii4ii  christiainîsiiie  ;  vu 
nistre,  en  s'y  livrant,  serait  plus  cou pable^etf émit  plvs/cfe 
mal  qu'vu  laïque.  Si  FËgiiÉe^twi  iiépîbd,  iea  nuflif^tres 
fi'^en  aoiA  pas  les  malades,  matsies  inftnnfers  ;  Ils 'dot^ent 
y  eoèrer  bien  portante*  £d  <deux  moéa,  les  IndiMtÎQflB 
mauva«es  «ont  incompatibles  avec  la  aînipie  (profession 
"du  ohristianîsnK,  bien  feus  teucore  :  avec  le  partorat^ 
voilà  ce  que  dit  M.  Yinet.  Et  vous  osez  dire  .qn'îl  ik#9- 
4^?.^  Mais  sÉtendoBS,  oe  n^rnt fias  tout 

Non^seutemoirt  M.  Viœt  me  ifàkfe  ks  wciinaÉmwp 
mauvaises,  m  thet  le  pasteur^  ni  clim  le  sim^de  dméAieB  i 
mais  il  va  jusqu'à  cesdamner'OheK  le  premier  ^  ct^aMs 
^oèts  mnocents  feu  «UK-mémes  «usquels  im  tie  petft  sêb 
iivrec  étant  ipa^teur.  lis  anmdeut  la  veoafiou^  idÂMl^  si  la 
vocation  ne  les  annule,  ou  ne  les  surmonte.  »  Et  «œia  test 
dit,  non  pas  «dans  itu  msitre  ouvrage,  wm  pas  dun^  un 
autre  chapitre,  mais  ià  la  même  page'dttéerpsr  IL  Nîecdaft. 
Et  vous  osez  dîne?*,  âitendons  leneof»^  «mis  >ne  anmases 
f»B  au  bout  de  la  laWfioalîoH. 

Nous  avons  vu  oe  iqoi  'Oonoeme  kcB  »niseur&;  veiyoM^e 
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qui  regarde  la  foi.  Voici  comment  M.  Nicolas  cite 
M.  Yinet  :  «  Les  doutes  peuvent-ils  annuler  sa  vocation? 
Nous  répondons,  l""  qu'il  y  aurait  peu  de  vocations  légi- 
times si  le  doute  les  annulait  ;  2"*  que  l'étude,  la  vie, 
Texercice  du  ministère  soulèvent  de  nouveaux  doutes.  » 

Ce  «  2*  »  est  un  faux  de  M.  Nicolas;  c'est  3""  qu'a  mis 
M.  Yinet.  Pourquoi  cette  altération?  tout  simplement 
pour  masquer  le  retranchement  du  véritable  T  que  voici  : 
«  11  y  aurait  peu  même  de  chrétiens  dans  cette  supposi- 
tion ;  car,  bien  qu'on  puisse  arriver  à  un  état  où  tout  est 
lumière,  il  n'y  a  que  des  êtres  disgraciés  qui  n'aient  ja- 
mais douté.  » 

Ainsi  les  doutes  dont  parle  ici  M.  Yinet  peuvent  se 
trouver  chez  le  même  homme  qui  peut  arriver  à  un  état 
où  tout  est  lumière.  Et  quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  : 
4x  Aussi,  n'est-ce  pas  d'un  ministre  sceptique  ou  incré- 
dule qu'il  s'agit,  mais  d'un  homme  qui  n'est  pas  au  clair 
sur  tout.  » 

Et  voilà  l'homme  à  l'occasion  duquel  on  affirme,  que  «le 
protestantisme  est  pour  l'incrédulité  la  tolérance  même?» 
Au  moment  où  il  déclare  .qu'il  ne  parle  pas  d'un  minis^ 
tre  «  incrédule,  x>  on  ose  dire  qu'il  parle  d'incrédu- 
lité? Eh  bien,  nous  ne  craindrons  pas  de  répondre  : 
M.  Alexandre  Yinet  a  été  lâchement  calomnié  et  hypo- 
critement «  regretté  !» 

Yoilà  le  personnage  qui  va  nous  prouver  que  le  pro- 
testantime  est  intolérant,  obscurantiste  et  immoral,  tau- 
dis que  le  catholicisme  est  liberté,  lumière  et  moralité  ! 

Dès  le  début,  M.  Nicolas  nous  parle  ainsi  :  «  Depuis 
cent  ans,  il  est  convenu  de  dire  que  dans  cette  grande 
lutte  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  d'où  nous  sommes 
nés,  l'Église  a  eu  le  rôle  de  l'intolérance,  de  l'opposition 


au  progrès  des  lumières,  même  de  ]a  corruption  *,  et  que 
c'est  au  protestantisme  et  au  philosophisme  que  nous  de- 
vons la  liberté  de  conscience,  le  déploiement  des  forces 
de  l'esprit  humain,  et  la  réforme  des  mœurs ^  » 

En  effet,  il  est  généralement  convenu,  dans  l'opinion 
publique,  et  même  chez  les  écrivains  qui  ne  se  font  pas 
les  apologistes  quand  même...  du  catholicisme,  il  est  con- 
venu, comme  le  dit  plusieurs  fois  M.  Nicolas,  que  c'est  au 
protestantisme  que  nous  devons  la  liberté  de  conscience, 
le  déploiement  des  forces  de  l'esprit  humain  et  la  réforme 
des  mœurs.  Il  nous  semble  que,  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  examine ,  une  opinion  qui  se  généralise  ainsi  doit 
avoir  quelque  fondement,  et  que  nous  devons  quelque 
confiance  à  la  cause  que  tant  d'hommes  défendent,  contre 
M.  Nicolas  à  peu  près  seul.  Mais  enfin,  comme  pour  nous 
le  nombre  des  voix  ne  suffit  pas,  pesons  la  parole  de 
notre  écrivain  ;  peut-être  contrebalancera-t-elle  ce  qu'on 
est  généralement  «  convenu  de  dire.  » 

c(  Le  catholicisme,  du  reste,  dans  ce  procès,  dit-il,  a 
été  jusqu'ici  condamné  sans  défense.  Il  n'a  pas  eu  de 
juges,  mais  seulement  des  accusateurs,  et  des  accusateurs 
intéressés  et  injustes*.  » 

Il  est  très-commode  de  qualifier  d'accusateur  quicon- 
que vous  juge.  A  ce  compte,  personne  ne  pourrait  avoir 
une  opinion,  car  dès  qu'il  aurait  porté  un  jugement  défa- 
vorable il  ne  serait  plus  juge;  il  deviendrait  accusateur. 
Quant  à  nous,  nous  nous  en  rapportons  au  lecteur,  nos 
autorités,  contre  le  catholicisme,  n'ont-elles  pas  presque 
toutes  été  prises  parmi  les  catholiques,  et  même  dans  le  cler- 
gé? Est-ce  notre  faute,  si  les  catholiques  de  naissance  ne 


1  Ntcolas,  p.  439.  ^  *  Idem,  p.  440. 


te  $ottt  pds  de  eanyidiofi  dès  qtf\h  inéftécbissent?  H  serait 
par  trop  étrange  que  nous  fussions  obligés  de  produire  la 
condamnation  du  catholicisme,  par  ceux  qui  prennent  à 
tâche  de  le  défendre,  par  M.  Nicolas,  par  exemple  ! 

N'importe  ;  nous  allons  l'essayer.  Puisqu'il  va  nous  dé- 
montrer la  fausseté  d'une  opinion  universelle,  il  vaut  la 
peine  de  l'écouter.  D'abord,  M.  Nicolas  en  appelle,  de 
nos  préventions  de  protestants,  à  Vhmnêteté  de  nos  sen- 
îiYnBfits, 

Est-ce  une  petite  flatterie  pour  nous  séduire?  Nous  ne 
voudrions  pas  le  croire  ;  et  si  c*est  sérieusement  qu'on  nous 
parle  de  l'honnêteté  de  nos  sentiments,  nous  aurons  quel- 
que droit  de  nous  étonner  lorsque  le  même  homme  don- 
nera à  tous  les  protestants  Satan  pour  père,  et  leur  dira 
que  leurs  doctrines  aboutissent  à  «  supprimer  toute  mo- 
rale et  toute  société.  » 

Après  ces  préambules,  M.  Nicolas  entre  en  matière; 
et  d'abord,  il  veut  nous  prouver  que  le  protestantisme  est 
intolérant,  et  que  le  catholicisme  est  la  tolérance  même. 
Mais,  pour  accomplir  ce  tour  de  force,  il  faut  d'abord  dé- 
tourner les  itaots  de  leur  signification.  Ainsi,  M.  Nicolas 
commence  par  nous  dire  que,  pour  ceux  qui  donnent 
tort  au  catholicisme,  «  liberté  de  religion  est  devenue 
«  synonyme  de  liberté  d'irréligion,  plus  que  cela,  li- 
«  terté  d'attaquer  la  religion  * .  » 

Nous  en  convenons,  nous  sommes  de  ce  nombre.  Nous 
ne  comprenons  pas  qu  il  y  ait  liberté  dès  qu'on  nous  fixe 
d'avance  le  but  où  nous  devons  marcher.  En  même 
temps  que  nous  voulons  la  liberté  pour  nous  de  dire  oui, 
nous  la  réclamons  pour  M.  Nicolas  de  dire  non,  et  même 

*  Nicolas^  p.  448. 
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pour  riocrédule  de  neiw  <Kuntmli?a  twft  dww.  8i  Ym 
n  était  pas  libre d*attaquer  la  ralîgiw,  toukiB  i^  Apolcigiefk 
seraient  à  nos  yeux  sans  valeur*.  Aimi»  dam  VN^*^  d^ 
lavérité^  qui  pour  nous  est  TËvangile»  nom  YQulom  qu  () n 
puisse  Taltaquer  ;  c'est  en  se  défendant  que  la  vérité  mon- 
trera qu'elle  est  la  vérité.  On  ne  craint  pas  la  lutta  quand 
on  a  Dieu  pour  soi.  M.  Nicolas  va  houh  fournir  una 
bonne  occasion  de  le  lui  prouver. 

Pour  en  venir  à  démontrer  que  la  protestantisme  4 
été  persécuteur  en  France,  M.  Nicolas,  en  honiine  habila, 
commence  par  faire  une  eoncessinn  :  «  L^  protestons 
tisme,  dit-il,  a  été  d  abord  combattu,  repoussé»  perséeuM 
dans  ce  pays  (en  France)  ;  et  dans  Teieès  déplnrabla  du 
sentiment  d'une  légitime  défense,  la  société  catholique 
s'est  emportée  contre  lui  jusqu'à  se  faire  SQn  litnnrreait 
pour  ne  pas  être  sa  victime  ^  » 

D'abord;  prenons  acte  de  cet  ayeu  :  ^  Le.  protes(fi.nr 
tisme  a  été  persécuté;  et  dans  un  eioèa  déplorable,  la  sc^ 
ciété  catholique  s'est  faite  son  bQurraau-.  ^ 

Nous  n'aurions  pas  dit  plus  \  seulement  nous  aurions 
conclu  autrement;  car  il  nous  semble  qne  Vintl)lérant, 
c'est  celui  qui  persécute  jusqu'à  se  faire  bourreau } 

Mais  ce  que  nous  voulons  surtout  re)()ver-  dans  cette 
étrange  défense,  c'est  le  motif  allégué  pour  juatiflpr  le 
crime  :  c'était  aQn  de  n'être  pas  vietiq^...  Quoi!  c'est 
là  votre  justice?  Parce  qu'on  pourrait  vous  tuer,  v<ius 
commencez  par  assassiner?  Mais,  à  ce  compte,  quel  crime 
ne  serait  pas  justifiable?  Quel  brigand  ne  pourrait  pas 
dire  du  voyageur  :  Je  n'en  voulais  qu'à  sa  bourse,  et  je 
ne  lui  ai  brûlé  la  cervelle  que  pour  n'être  pas  Ofiis  en  prt» 

1  Nirolas,  p.  449. 
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• 

Bon?  NouB  ne  voulons  pas  sans  doute  perdre  notre  temps 
à  discuter  de  tels  principes  ;  mais  nous  voulons  faire  re- 
marquer les  degrés  successifs  par  lesquels  M .  Nicolas  arrive 
à  justifier  le  rôle  de  bourreau,  et  à  maudire  la  victime. 

Ici,  notre  auteur  se  retourne;  et,  à  la  faveur  d'une 
équivoque,  essaie  de  faire  passer  son  premier  mot  d'accu- 
sation. Il  s'agit  d'établir  que  le  protestantisme  est  la  cause 
première  de  la  confusion  dans  la  société  du  spirituel  et 
du  temporel  :  «  Le  protestantisme,  en  détruisant  l'auto- 
rité de  l'Ëglise,  a  donc  détruit  l'autorité  du  spirituel  en 
face  du  temporel,  c'est-à-dire  de  la  pensée  et  de  la  cons- 
cience, en  face  de  la  force  et  du  pouvoir  humain  \  » 

Voilà  un  «  c'est-à-dire  »  bien  étrange,  oui,  c'est-à- 
dire  non:  blanc,  c'est-à-dire  noir;  l'autorité  deTÊglise, 
c'est-à-dire  de  la  pensée;  l'autorité  du  pape,  c'est-à-dire  de 
la  conscience.  Mais,  monsieur  Nicolas,  l'Ëglise,  représentée 
chez  vous  par  le  clergé,  n'est  pas  la  pensée  de  tout  le 
monde  !  l'autorité  du  Pape  n'est  pas  la  conscience  de  cha- 
cun !  c'est  précisément  quand  l'autorité  d'un  corps  spé- 
cial n'existe  plus,  que  la  pensée  de  tous  est  libre.  C'est  là 
du  bé,  a,  ba,  que  j'aurais  honte  d'exposer  si  je  n'avais 
pas  dû  faire  remarquer  cette  confusion  volontaire  de 
l'autorité  de  l'Église,  c'est-à-dire  le  Pape,  seul  homme, 
avec  l'autorité  de  la  pensée  et  de  la  conscience,  c'est-à- 
dire  le  genre  humain. 

Et,  d'un  autre  côté,  cette  union  du  temporel  et  du  spi- 
rituel remonte-t-elle  à  Luther  ou  à  Hildebran?  à  celui 
qui  n'a  fait  que  suivre  les  errements  de  votre  Église,  ou  à 
ces  rois  et  pontifes  qui  portent  une  triple  tiare,  distri- 
buent les  couronnes,  les  posant  de  la  main  et  les  renver- 

• 

^  Nicolas,  p.  150. 
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sant  du  pied?  Qui  a  délié  tout  un  royaume  du  serment 
de  fidélité  envers  son  monarque?  Qui  a  envoyé  un  pré- 
tendant s'emparer  du  trône  du  roi  dépossédé?  Qui  a 
changé  les  dynasties,  et  d*un  maire  du  palais  fait  un 
roi  usurpateur^  pour^  du  roi  légitime,  faire  un  moine 
cloitré?  Est-ce  Luther?  Est-<^  Calvin  ?  ou  bien  tout  cela 
estait  à  vos  yeux  une  distinction  sage  et  profonde  enlise 
le  spirituel  et  le  temporel? 

Nous  en  convenons,  au  seizième  siècle,  nos  Réfor- 
mateurs, encore  tout  imbus  de  votre  ecclésiasticisme  ro- 
main, n'ont  pas  assez  combattu  les  tendances  des  princes 
à  maintenir  les  religions  d'État  ;  mais  depuis  que  la  Ré- 
forme suit  sa  pente  naturelle,  c'est  chez  elle,  et  non  chez 
vous,  que  les  deux  pouvoirs  se  séparent.  Voyez  les  Ëtats- 
Unis,  où  l'indépendance  des  deux  pouvoirs  est  si  complète 
que  pas  un  seul  culte  n'est  patroné,  pas  un  seul  ecclésias- 
tique salarié  par  l'État  ;  voyez  l'Angleterre,  où  la  moitié 
de&protestants  sont  hors  de  l'Ëglise  établie,  et  luttent  eux- 
mêmes  en  faveur  de  vos  catholiques.  Voyez  la  France, 
où  les  chapelles  protestantes  se  multiplient  chaque  jour, 
et  déjà  se  rencontrent  presque. partout  où  se  trouve  une 
église  nationale.  Voyez  la  Belgique,  où  les  églises  évangé- 
liques  auraient  pu  se  joindre  à  l'établissement  gouverne- 
mental, et  où  cependant  elles  ont  décliné  cette  faveur. 
Sans  doute  vous  pouvez  nous  opposer  les  églises  nationales 
d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Suède  ;  mais  convenez  que 
ce  n'est  là  qu'un  reste  de  romanisme  qui  diminue  cha- 
que jour.  Montrez-nous  donc  une  église  catholique  qui 
refuse  une  dotation  de  l'État,  comïne  nous  vous  en  dési- 
gnons de  protestantes  qui  refusent  tout  joug  et  tout  sa- 
laire? Vos  catholiques  irlandais  eux-mêmes  ont  reçu  très- 
volontiers  la  dotation  de  Mavnooth,  celle  du  National- 


Boarày  celle  éa  eertaiiM  eeeiémartiqueft,  P^utant  aii  eUe 
)e  peut,  votre  Êglîie  s'ubî|  au  peuvoîp  tenpaiel  '5  elle  hû 
offre  ses  serviee»  eB  échange  de  ta  protection;  eUe  hii 
fait  même  dee  eonditioiis,  comme  naguère  ea  Fntnee) 
Quand  vous  nous  montrerez  une  congiégatîon  raaiaine 
se  proclamant  ÊgKse  lilu^  eomme  eeUe  d'Ecosse  eu  ài 
canton  de  Vaiy),  no|is  oemineoeeroBS  à  eroive  que  ve» 
désirez  la  séparation  des  deux  pouvom,  et  que  vous  avei 
confiance  en  votre  cause.  Jusque-là,  taîssesHious  dire  que 
c'est  le  protestantisme  qui  seul  iaverise  et  réalise  la  li« 
herté  de  la  pensée  et  de  la  conscience. 

Nous  poursuivons.  Après  avoir  avoir  accusé  te  protes- 
tantisme d'unir  le  temporel  et  le  spirituel,  M.  Niec^  va 
plus  loin  et  dit  :  «  Le  protestantisme  n'a  pas  commenoé 
par  être  persécuté,  maiç  par  être  peraécutefir.  le  ne  parle 
pas  de  ce  que  le  protestantisme  a  feît  depuis,  mais  ^e  ee 
qu'il  avait  fait  avant  d'être  arrêté  en  France  ^.  » 

Vous  croyez  sans  doute  qu^après  cette  affirmatioB, 
M.  Nicolas  va  vous  parler  de  quelque  grand  massacre  ao* 
compli  par  les  Réformés,  de  quelque  Saint-Barth^my 
prolestante,  de  vous  ignorée  Y  Du  tout;  après  celte  affir^ 
mation  relative  aux  protestants  français,  M.  Nicolas pasie 
sans  transition  au  Danemark,  à  la  Norwége,  à  rirlan4e. 
Plus  loin,  il  cite  un  auteur  déclarant  «  que  les  protêt 
tants  de  France  se  voulaient  rendre  les  plue  forts  pour 
avoir  pleine  liberté  de  leur  religion,  et  s'assemblaient 
pour  se  défendre  et  assaillir  ^.  » 

Voilà  donc  le  crjme  de  ces  protestans  de  France  :  ib 
ont  voulu  «  pleine  liberté  pour  leur  religion,  et  se  dé* 
fendre,  même  assaillir  I  Mais  où  voyo^-vous^là  des  per-i 


ï  Nicolas,  p.  859.  —  »  Wm,  p.  460  o«  461 . 


sécutiotisTAtirieK-vmis  rfoiw?  vouhi  quêtes  piotesNivIs  re» 
Fusassent  leur  Hberlé  de  religion  ?  qn*i)9  ne  se  défendissent 
pas  quand  on  tes  attaquait? 

Sans  doute  nous  désapprouvons  corarae  vous  la  posi- 
tion politique  que  se  firent  tes  protestants  français  de 
cette  épocpje  ;  ces  places  fortes  exigées  pour  garantie  des 
traités,  etc.  Mais  convenez  qu'avant  d'en  venir  là,  ils 
avaient  été  «  (Tabord  combattus,  persécu^,  »  et  tout 
cela  par  «  des  bourreaux  cpii  craignaient  de  devenir  vio- 
times.  »  Voilà,  d*après  votre  aveu  de  la  page  449,  la  meil- 
leure réponse  à  votre  accusation  de  la  page  45ft .  Cette  ré» 
ponse  est  de  vous  ;  ce  «  (Tabord  »  est  de  vous,  monsieur 
Nicolas  ;  et  nous  vous  demandons  comment  vous  conciliez 
ces  mots  :  «  Les  protestants  ont  été  d^abord  persécutés,  » 
avec  ceux-ci  :  «  Le  protestantisme  n*a  pas  eommeneé 
par  être  persécuté?  »  Ensuite,  si,  comme  vous  le  dites, 
«  vous  ne  parlez  pas  de  ce  que  le  protestantisme  a  fait  de- 
puis,»  vous  convenez  par  là  que  les  protestants  n'ont 
persécuté  ni  les  premiers  ni  les  derniers.  Pendant  vos 
persécutions,  ils  se  sont  défendus.  Voilà  leur  crime.  Ce 
que  les  nfotestants  français  ont  voulu,  avant  vos  attaques, 
avant  leur  propre  défense,  c'est  la  liberté  d'adorer  Dieu 
selon  leur  conscience  ;  et  comme,  au  lieu  de  le  leur  per* 
mettre,  vous  les  avez  dépouillés,  exilés,  emprisonnés, 
brûlés,  alors  leurs  enfants  ont  eu  l'intolérance  de  se 
soustraire  à  vos  mauvais  traitements.  Voilà  leurs  persé- 
cutions! Cela  est  si  vrai  que  vous  ne  citez  pas  un  seul 
fait  où  les  protestants  français  aient  persécuté  les  catho- 
liques romains  f 

Vient  la  question  des  guerres  de  religion  du  seizième 
siècle,  l'établissement  du  'protestantisme  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  ailleurs.  Ici  les  catholiques  accusent  les 
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protestants  qui  leur  renvoient  leurs  accusations.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  dans  cet  interminable  débat,  car  pour 
nous,  il  ne  s*agit  pas  de  jadis,  mais  d'aujourd'hui  ;  au 
seizième  siècle,  la  réformation  n'avait  pas  encore  porté 
ses  fruits  ;  les  populations  protestantes  étaient  encore  à 
demi-catholiques  romaines.  Pour  connaître  ce  que  fait 
le  protestantisme,  il  faut  étudier  ce  qu'il  a  fait  des  so- 
ciétés qu'il  façonne  depuis  trois  siècles  ;  il  faut  étudier 
les  États,  les  institutions  et  les  hommes  qui  sont  sous  nos 
yeux,  d'autant  mieux  qu'il  sera  bien  plus  facile  de  les 
juger  que  les  États,  les  institutions  et  les  hommes  morts 
depuis  300  ans  !  Nous  ne  reviendrons  plus  à  cette  idée,  et 
nous  passerons  sous  silence  cette  série  d'insultes  men- 
songères contre  nos  réformateurs,  bien  qu'il  nous  fût 
facile  d'entrer  avec  plus  de  vérité  dans  la  voie  des  récri- 
minations ! 

Au  reste,  quant  au  présent,  la  seule  époque  qui  soit 
en  cause  dans  notre  travail,  M.  Nicolas  nous  donne 
raison  :  «  Je  ne  parle  pas,  dit-il,  de  ce  que  le  protestan- 
tisme a  fait  DEPUIS  ;  »  et  vous  n'en  parlez  pas,  parce  que 
vous  n'auriez  que  du  bien  à  en  dire. 

Après  avoir  soutenu,  sans  fait  ni  preuve,  rintbiérance 
protestante,  M.  Nicolas  va  démontrer  la  tolérance  ca- 
tholique; mais  sa  cause  est  tellement  méconnue  qu'il 
est  d'abord  obligé  de  se  justifier  de  quelques  peccadilles 
comme  la  Saint- Barthélémy  ;  «  Il  semble  inutile  de  dire 
que  la  religion  et  que  l'Église  n'ont  jamais  ni  inspiré  ni 
approuvé  le  crime  de  la  Saint-Barthélémy.  Cependant  on 
se  prévaut,  pour  l'insinuer,  de  l'accueil  que  la  nouvelle 
rencontra  à  Rome,  et  du  Te  Deunt  que  le  pape  Gré- 
goire Xni  fit  chanter  à  cette  occasion...  Voilà  ce  qu  en- 
tendait célébrer,  ce  que  célébrait  la  cour  de  Rome  :  la 


répresMon  d'une  conjuratioii  immfneiite,  et  la  d^ivrance 
du  roi  et  du  roifaume,  du  massacre  qui  en  était  l'objet. 
Ce  sentiment  était  assurément,  je  ne  dirai  pas  excusable, 
mais  l^itime  ;  et  cependant,  au  milieu  des  actions  de 
grâces  qu'il  inspirait,  un  visage  parut  attristé,  des  larmes 
coulèrent,  une  bouche  émue  de  tendresse  et  de  pitié  ne 
cessa  de  répéter  ces  paroles  que  l'injustice  de  nos  adver- 
saires nous  a  laissé  l'honneur  de  recueillir  et  de  citer  : 
Qui  m'assurera  qu'il  n'ait  pas  péri  un  grand  nombre 
d'innocents?  Ces  paroles,  ces  larmes  de  père,  furent  les 
paroles  et  les  tannes  de  Grégoire  Xlll  '.  » 

Aux  pai'oles  et  aux  larmes  du  pape,  nous  n'opposons 
qu'une  chose  :  une  médaille  frappée  par  le  même  pape  ! 
Grégoire  XIII,  qui  pleurait  les  huguenots  innocents,  a  fait 
graver,  sur  l'airain,  ces  mots  :  «  Le  massacre  des  hugue- 
note, »  et  placer  sa  pro|H%  efl^e  au  dos  de  l'inscriptioD, 
en  guise  de  signature.  Si  vous  doutez  de  l'existence  de 
la  médaille,  en  voici  la  copie;  l'original  en  est  entre  nos 
mains,  comme  sa  reproduction  se  trouve  dans  l'ouvrage 
du  jésuite  Bonanni,  imprimé  à  Rome,  en  1699,  et  déposé 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 


Mais  une  pensée  nous  vient,  qui  explique  et  les  larmes 

•  Nicalu,|i.  iSS  eU66. 


etia  médaille  :  les  îflAœats  qwe  |iiearait  Gitéf|m«e  XM, 

ne  serâientMk  pas  c[«ek|iiesHiw  «  des  kraiiMaui  catho- 
liques »  toaibés  pau^tre  mm  ies  oavps  dos  «Mocrèt 
cpii  avaÎMit  h  tort  «éa  sa  défendre?  C«st  d'anrfmt  çins 
|yreiiable>  qii'ialors  la  joîs  iwte  pMir  la  anaasacre  deslai-' 
g«e«i0ts,  ^  ies  lamas  fpom  lewrsbMmilix  «laNMimix. 
Quoi  qu'il  e*  9oH>  la  médailie  «st  tti;  dte fureave  qiê le 
palpe  n*a  pas  pleuré  ceux  que  aon  iRIs  aine  a  fait  «sasssiiMr. 

Après  awÎT  disculpé  le  papa^uctîma  de  la  SmÂ*9êit- 
tfcétaniy^  il  fallait  diaculper  Bossmet  «t  mèrne  Lmîs  XIV 
des  dragonnades  el  ^s  pereéûutiaiia.  M^  Nicolas  nous 
fait  éfinm  ^marquer  tfae,  ^  sMS  l'inAieiweide  i'évèffÊ^  de 
MeMX,  riostmction  ^du  roi  aux  blindants  et  la  M^  Ai 
roi  aux  é^^éqves  rouvraient  les  ^vartes  du  royaume  aax 
pra<aataiito»  <et  ieur  restituaient  iemn  UMa,  sons  laaeate 
condîtîmi  ^  anme^iir  «  49e  fsârv  «Mnm^  aaiip  1i%€t 
afetcfltii  tanne  poiPr  ies  foMîger  à  «'exfiiN|ner  «ur  lesnAsal» 
tats de  èevr instruotimi  ^,^ 

fist-<;e  sérîeusenent  ifu'ofi  ikmt  tle  telles  «hosssl. 
Mais  prenons  les  argnoiefils  qu*an  ^domie^  et  jugems. 

Remarquons  d'abord  que  si  l'ou  a  bien  "vevln  rappeler 
les  protestants,  c'est  qu'on  avait  commencé  par  les  chas- 
ser ;  ce  qui  n'établit  pas  la  tolérance  de  l'Ëghae  vamaine. 
Remarque^  ensuite  que  si  on  leur  a  faft  eapérer  la  res- 
titution de  leurs  biens,  cela  suppose  qu'en  s'en  était  em- 
paré, et  même  injustement,  car  on  ne  ra^tftiie  ^s  ce 
qu'on  |»rend  avec  justice.  Mais  paseous  ;  tout  cela  ne 
compte  paa,  quand  il  s'agit  de  persécuter  des  prolestants  ! 
Ce  que  nous  devons  noter  ici,  pour  sentir  la  force  de  l'ar- 
^tjnmmt  4e  M,  'Niwlaa,  ^'eat^setle  donœwr  dn  roi  et  de 

i  Nicolas^  p.  475. 


Tévô^,  qui  veutettt  bfen  rMYfit  4e  royaume  et  rendre 
les  htens,  à  la  comlition  qu'un  m  laissera  înstrum  pour 
«te  faire  teatholï^,  %  une  éd^noè  indéleYtninée>  thaïs 
tHfinèuné^faéàh^èe'qUetoonque^,  «à»  toAs  tte  ^pv^éMkiddK 
fM>  ^ni  doâte^  fiiiiHê  ^entendf^  ^  te  c«Ad6li«mèi)e  pM 
rasl^r  eatécfintïièliie  jusqu'à  iA  ^uort!  Autant  Mrait  yain 
le  laisser  rentrer  sates  eondiliô*.  VoStà  #o«è  l'extrême 
bénignitédu  cdthdicisme  :  nf(M!rsvànspatHl<)tanons,  pourvo 
que  vous  deveniez  dei  nôtres  ;  Vous  êtes  ♦ifefes  (te  vous 
ïnstruîre,  pourvu  que  Vbtre  imtfttdiwi  alwatisse  infeil- 
tiblement  è  ttotre  infaillibilftè.  ---  Mafe  ^'^  ^ïe  la  *no- 
Tjiîieriel  et  Uous  n'^Vôtts  pas  te  cirage  ée  continuer. 

M.  Nicolas  vêtit  bien  ertfei  en  Venit  érux  temps  mo- 
dertïes,  pour  miîrtrtrtt  ï'^rrteïérance  des  Çiavs  réformés  : 
'n  ©ans  la  plupart  <étes  pavs  protestants,  tes  calholî(!foes 
en  soîrt^cwe,  à  YhëMe  qu'il  est,  à  tfttâhdre  un  Ééit  de 
N#rtes\  t> 

Pour  te  ledt€Wqùin'apas'pré*nt  àVesprîtl'édft'dont  il 
s -â^h,  et  qui  perfl^tfe  îgn<*e  fa  légfelation  *des  États  pro- 
teints  des  tettfps  tnodertfies,  cette  phrase  Yie  inanque 
pas 'de  produire  un  certafn  ^et*;  mais  dfesrpons  les  té- 
tfèbres  q#i  'coflVrenft  là  questio^n,  ^l  l'effet  s'évawouit  à 
l'instant. 

L'fi^  'èè  ^Na^tes  peut  se  tésumer  en  deux  mots  :  li- 
berté 'de  cutte  *el  aÂnission  te^einte  *des  protestants 
dans  r«dnÔttistftlion  de  la  Jusftee  'dvîte  «rt  '(îrrminfelte,  le 
tout  avec  gat^Tttie.  C!es  detfx  énotuiès  privrlôges  sont-ils 
idnt  tefùsi&s,  de  nos  joWrs,  'en  A'oglétewè,  aux  États- 
Unis,  *ëti  Prtisse,  'em  flollafnde,  'en  Snède,  en  ©anemark  ? 
Non.  ©ârrts  tons  ^  payS  ptcfte^nte,  les  catholiques 

'«•Nicdlas/p.'ttO. 
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jouissent  de  leur  liberté  de  culte.  Partout-  ils  peuvent 
parvenir,  non-seulement  à  la  magistrature,  mais  encore 
au  pouvoir.  Pour  n'invoquer  que  des  notions  populaires, 
qui  ne  sait  qu'O'Connel  était  membre  du  parlement  ao- 
glais?  Qui  ne  se  rappelle  qu'un  archevêque  catholique  a 
longtemps  tourmenté  le  gouvernement  prussien,  au  sujet 
des  mariages  mixtes  ?  Qui  n'a  pas  lu  naguère,  dans  les 
journaux,  qu'il  existe  un  concordat  entre  le  pape  et  la  Hol- 
lande? Qu'on  nous  cite  donc  un  pays  pixitestant,  un 
seul,  où  les  catholiques  soient  entravés  dans  leur  culte 
comme  les  protestants  le  sont  à  Rome,  à  Napjes,  à  Flo- 
rence, à  Milan,  à  Madrid,  à  Lisbonne;  où  la  loi  leur  in- 
terdise l'accès  à  toute  magistrature  ;  et  alors  nous  rious 
déclarons  vaincu.  Mais  tant  qu'on  se  borne  à  des  allc^a- 
tions  sans  preuves,  sans  désignations  nominales,  nous 
demandons  la  permission  de  garder  notre  opinion. 

Puisque  M.  Nicolas  traite  ici  la  question  de  la  liberté 
religieuse  qui  n'entrait  pas  dans  le  cadre  de  notre  ^ou- 
vrage, nous  lui  répondrons  par  une  statistique  de  œtte 
liberté  chez  tous  les  peuples  protestants  ou  catholiques 
d'Europe;  ce  travail,  tout  récent  et  admirablement  exé- 
cuté, nous  montrera  enfin  de  quel  côté  se  trouve  la  li- 
berté religieuse. 

Cet  article,  que  nous  allons  reproduire  en  rabrégeant,  a 
pour  but  de  comparer,  au  point  de  vue  de  la  tolérance,  les 
peuples  catholiques  et  les  peuples  protestants.  U  cçm- 
mence  par  passer  en  revue  les  premiers  comme  suit  : 

«  La  Belgique,  avec  ses  plaines  richement  cultivées, 
ses  cités  populeuses,  ses  manufactures  prospères,  donne  le 
doux  spectacle  du  progrès  et  du  libéralisme  dans  un  pays 
catholique  romain.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  ses 
gouvernants  actuels  n'ont  pas  créé  ce  mouvement  ;  ikfent 
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été  en  quelque  sorte  contraints  à  raccepter.  N'oublions 
pas  que  la  Belgique  a  eu,  pendant  un  longtemps^  un  gour 
vernement  prolestant,  qui  usait  sa  puissance  à  maintenir 
la  secte  la  plus  faible  sur  un  pied  d'égalité  religieuse  avec 
les  autres.  Les  Belges  étaient  catholiques,  mais  les  Pays* 
Bas  réformés  ;  peut-être  ne  trouverait-on  pas  de  preuve 
plus  frappante  de  la  bénignité  du  gouvernement  de  ceux- 
ci,  que  ce  fait  :  le  pape  consentit  à  faire  un  concordat 
avec  le  pix)testant  Guillaume  I"  en  1 827,  et  ce  dernier  fut 
assez  conciliant  pour  satisfaire  Sa  Sainteté,  en  sorte  que, 
lorsque  la  révolution  de  1830  partagea  le  royaume,  il 
fut  impossible  à  la  Belgique  de  créer  un  nouveau  système. 
Nous  devrions  donc  peut-^tre  attribuer  son  libéralisme 
à  la  puissance  du  protestantisme,  qui  en  fut,  sans  aucun 
doute,  la  première  cause,  ou  tout  au  moins  au  sentiment 
populaire  qui  prolongeait  cette  influence  après  l'avoir 
acceptée.  «  Depuis  ce  temps,  les  constants  efforts  du  clergé 
ont  tendu  à  ramener  le  règne  de  l'intolérance  ;  et  ici, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  il  a  mis 
en  avant  les  prétentions  les  plus  arrogantes  au  contrôle 
exclusif  de  l'éducation  publique. 
'  <c  Nous  n'avons  pas  beaucoup  à  dire  de  la  Frange,  tou- 
jours dans  un  état  transitoire.  Sous  l'apparence  d'une 
tolérance  générale ,  la  première  révolution  anéantit  toute 
religion.  Il  était  difficile,  après  cela,  qu'une  restauration 
fût  exclusive;  mais  nous  crovons  devoir  attribuer  un  tel 
libéralisme  plutôt  à  l'indifférence  qu'à  des  vues  élevées. 
Aujourd'hui,  cependant,  la  France  a  fondé  cette  tolérance 
sur  des  bases  plus  rationnelles,  et  elle  est  autorisée  à  garder 
son  rang  comme  nation  tolérante.  Mais  (|ui  peut  dire 
maintenant  ce  que  demandera  le  clergé...  «  (Juste  prévi- 
sion !  On  a  vu  depuis  lors  les  tentatives  du  paHi  prêtre 
T.  u.  2H 


pour  Iransformer  le  mariage  cml  en  mariage  religieux, 
imposer  de  par  la  loi  l'observation  des  fêtes,  bâillonner  la 
presse  protestante,  tuer  rUniversité,  s'emparer  de  Tins- 
tructioii,  etc.  !)  a  D'après  tout  cela,  sans  qu'il  y  ait  eu 
aucune  révocation' de  lois  fondamentales,  nous  voyons 
déjà  le  protestantisme  découragé  à  juste  titre.  Ses  publia 
cations  sont  défendues,  et  sous  mille  prétextes ,  ses  écoles 
successivement  supprimées,  ses  lieux  de  culte  fermés: 
autant  de  satisfactions  accordées  au  clergé  ultramontain. 

a  L'Autriche  ,  pendant  des  siècles,  avait  été  le  centre 
du  despotisme  et  de  la  persécution  ;  un  orage  populaire 
renversa  l'édifice  politiqiie,  et  au  milieu  des  bouleverse- 
ments de  1848,  la  dynastie  impériale  fut  sauvée  par  la 
promesse  d'une  constitution  libre.  La  constitution  de  1849 
a  donc  fait  espérer  beaucoup,  et  n'a  rien  donnéi  Elle  a 
étouffé  le  mouvement  populaire  qui  voulait  le  redresse- 
ment des  abus;  le  nouvel  empereur,  en  dépit  de  sa  pro- 
messe, a  révoqué  cette  constitution  (mr  soti  ipae  dixiL 
Un  de  ses  leurres  en  libéralisme  avait  été  de  permettre  la 
profession  publique  du  protestantisme,  quoique  cette  li- 
berté ne  fût  concédée  à  aucune  autre  croyance.  Ces  con- 
cessions semblent  exister  encore  ;  mais  d'un  moment  à 
l'autre,  elles  peuvent  être  balayées,  par  le  même  souffle 
qui  a  anéanti  l'espoir  de  la  liberté  politique  ;  la  tolérance 
existe  encore  de  nom,  mais  guère  plus.  Toute  assemblée 
religieuse  requit  la  sanction  de  la  police,  et  ceux  qui  sa- 
vent combien  il  est  facile  de  susciter  de  misérables  chica- 
nes, comprendront  que  là  de  telles  lois  sont  une  dérision. 
Déjà  les  restrictions  formelles  sur  la  publication  des  bulles 
papales  ont  été  mises  de  côté;  ceux  qui  cberehaient  à 
publier  ou  à  propager  la  BiUe  oitt  été  famanis^  à  l'itisti- 
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galion  du  clergé;  les  demandes  arrogantes  de  l'assemblée 
épiscopale  ont  été  confirmées.  «  L'Église  catholique  ne 
peut  jamais,  ni  nulle  part,  renoncer  à  exercer  une  in- 
fluence décisive  sur  l'instruction  religieuse;  »  et  même 
par  rapport  aux  écoles  populaires,  «l'Église  catholique 
ne  réclame  pas  le  droit  de  donner  l'instruction  religieuse 
seulement  aux  jeunes  cens  catholiques,  mais  elle  a  reçu 
mission,  de  la  part  de  Dieu,  d'instruire  le  genre  humain 
pour  la  vie  éternelle.  »  A  la  vérité,  quoique  maintenant 
nous  classions  charitablement  le  gouvernement  autrichien 
parmi  ceux  qui  professent  la  tolérance,  ce|)endant,  quel- 
ques petits  progrés  de  plus  dans  sa  direction  actuelle 
suffiront  pour  modifier  ce  jugement. 

«  Nous  donnerons  un  coup  d'œil  à  là  BAViÊttE,  où  noiis 
pouvons  saluer  un  exemple  plus  sérieux  de  libéralisme 
dans  le  catholicisme  romain.  Ici  nous  trouvons  la  même 
somme  de  liberté  religieuse  que  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne. Ce  pays,  entouré  d'États  protestants  libres, 
n'aurait  pu  s'opposer  au  courant  de  l'opinion  dans  la 
grande  confédération  dont  il  est  une  partie.  Cepen- 
dant, il  a  droit  à  avoir  ses  lois  particulières  ;  il  faut  donc 
lui  reconnaître  le  mérite  réel  d'avoir  adopté  la  liberté 
religieuse  de  ses  voisins. 

«  La  scène  change  maintenant,  et  nous  commençons  le 
triste  catalogue  de  l'intolérance.  Cependant,  ne  nous  plon- 
geons pas  tout  à  coup  dans  ses  plus  épaisses  ténèbres, 
mais  accoutumons  nos  yeux  à  l'obscurité  par  la  transi- 
tion la  moins  effrayante  que  nous  puissions  trouver.  En 
Portugal,  les  hommes  peuvent  maintenant  penser 
comme  il  leur  plaît,  et  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  parler 
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iniprudenmienl  des  dogmes  catholiques,  ou  s'aviser  d'en 
attaquer  les  vérités,  ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être  traînés 
devant  la  terrible  inquisition  ;  et  même  ils  peuvent  adorer 
Dieu  selon  leur  croyance,  pourvu  qu'ils  prennent  scinde 
le  faire  à  domicile,  et  de  ne  point  blesser  les  yeux  du 
public  par  une  répulsion  avouée  poiir  l'Église  officielle. 
Nous  devons  cependant  placer  le  Portugal  dans  la  liste 
des  pays  intolérants;  car  tout  culte  dissident  y  est  prohibé, 
et  l'expression  publique  de  son  dogme  y  serait  un  crime. 
«Quant  à  I'Espagne,  une  seule  religion  y  est  professée, 
et  aucune  autre  n'y  est  tolérée,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit.  Celui  qui  ose  s'écarter  de  la  foi  romaine  est  banni, 
et  ceux  qui  l'en  ont  détourné  sont  exposés  à  la  légère 
punition  de  six  ou  sept  années  d'emprisonnement!  Jus- 
qu'ici, du  moins,  l'étranger  avait  fait  exception  ;  mainte- 
nant, le  décret  du  1 7  novembre  1 832  déclare  qu'il  doit 
renfermer  ses  pensées  dans  son  sein,  et  ne  laisser  pa- 
raître en  rien  sa  dissidence;  il  n'est  plus  permis  de 
«  faire  profession  d'aucune  autre  religion  que  du  catho- 
licisme. Il  est  vrai  que  la  politique,  avec  son  obscure  ha- 
bileté, a  statué  que  cette  injonction  ne  s'adressait  pas  aux 
voyageurs  anglais,  mais  ce  n'est  qu'un  pur  outrage  à  toutes 
les  notions  d'honneur  national  ;  en  tous  *cas,  ce  n'est 
qu'un  indice  de  la  force  de  l'Angleterre  et  de  la  faiblesse 
deTEspagne.  Ainsi,  celui  qui,  dans  ce  pays,  jouit  déplus 
de  liberté,  l'étranger  anglais,  doit,  pendant  qu'il  vit,  cacher 
sa  croyance,  et  lorsqu'il  meurt,  on  doit  être  satisfait  que 
son  corps  soit  obscurément  porté  au  cimetière;  s'il  dé- 
sire que  sa  tombe  soit  consacrée  au  milieu  des  prières  et 
dans  les  formes  de  sa  religion,  il  faut  que  ses  amis  choi- 
sissent une  heure  mystérieuse,  pendant  laquelle  le  crinie 
d'accomplir  un  tel  service  puisse  passer  inaperçu  !  Nous 
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verrons  aîHeors  une  intolérance  plus  sauvage,  mais  il  n'y 
en  a  guère  d'aussi  méprisable  et  d'aussi  lâclie. 

«  Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  riches  plaines 
de  l'Italie;  descendons  en  Sardaigne,  où  de  nouvelles  as- 
pirations vers  la  liberté  menacent  d'ébranler  la  péninsule 
au  contact  d'une  idée  si  nouvelle  et  si  formidable.  Mais 
les  mouvements  en  faveur  de  la  liberté  ne  sont  pas  en- 
core la  liberté.  Tci,  permission  est  accordée  à  la  presse 
de  manifester  le  sentiment  public,  la  mise  en  vigueur  des 
lois  injustes  a  donc  son  contrôle;  la  puissance  executive 
en  abhorre  les  principes,  et  n'a  cependant  pas  le  courage 
de  les  révoquer.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que 
cette  tolérance  soit  la  règle;  c'est  l'exception  dans  la 
constitution  ;  ces  hommes-là  s'indigneut  sous  le  joug, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  encore  secoué.  Les  Vaudois  protes- 
tants ont  bien  reçu  la  permission  de  bâtir  une  église  à 
Turin,  mais  les  lois  d'intolérance  qui  existent,  à  ce  sujet, 
«  n'ont  point  été  abolies.  »  Le  chevalier  Âzeglio  exprime 
l'opinion  que  d'autres  protestants  pouri*ont  exercer  leur 
culte,  «  pourvu  que  dans  leurs  manifestations  extérieures 
il  n'y  ait  rien  qui  puisse  ofTenser  la  foi  catholique;  »  en 
d'autres  tocmes,  ce  culte  doit  être  privé,^  et  à  l'abri  des 
regards  du  public.  La  conduite  du  gouvernement  est 
exactement  d'accord  avec  ce  qui  précède.  Dans  les  persécu- 
tions qui  ont  eu  lieu  récemment  contre  l'hérésie,  les  vic- 
times ont  été  sauvées,  non  par  les  lois  du  pays,  ou  par 
une  déclaration  judiciaire,  mais  par  le  ministre  de  la 
justice,  leur  appliquant  le  royal  pardon,  pour  ce  qu'il 
regardait  encore  comme  un  crime  légal.  Cependant  nous, 
souhaiterions  que  bien  d'autres  pays  pussent  contenir 
autant  de  germes  d'espérances  que  la  Sardaigne. 
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«  La  ToscAXE  et  Naples  ont  été  si  souveat  mises  sur  le 
tapis,  dans  ces  derniers  temps,  que  nous  pourrons  les  passer 
sous  silence.  L'une  s'est  affichée  publiquement,  et  Tautre 
est  méprisable  pour  son  intolérance.  Quant  à  la  Joscane, 
nous  pourrions  la  décrire  en  empruntant  les  prppres  pa- 
roles d'une  dépêche  d'un  de  ses  ministres,  a  la  loi  cano- 
nique forme  une  partie  de  son  code  législatif  1  »  Que  pou- 
vons-nous ajouter  de  plus?  Il  est  vrai  que  la  loi  Léopoldinn 
de  1782  supprima  l'inquisition,  mais  elle  ne  fît  guère 
plus.  Ces  lois  ont  été  dirigées  contre  l'inquisition;  mais 
elles  laissaient  encore  assez  de  marge  à  la  persécution 
pour  satisfaire  les  plus  intolérants. 

a  L'esprit  de  douceur  de  Léopold  anima  l'administra- 
tion pendant  quelque  temps;  mais  cet  esprit  a  disparu  et 
les  lois  ont  été  abolies.  Les  deux  années  qui  viennent  (]e 
s'écouler  attestent  ce  changement,  et  prouvent  la  rigidité 
qui  règne  à  cette  heure.  Les  journaux  ont  fourni  un  ca* 
talpgue  des  martyrs  de  l'oppression  ;  aurions-nous  be- 
soin de  rappeler  les  noms  du  comte  Guicciardinj  et  de  ses 
six  compagnons,  ou  de  Savi,  de  Byche,  de  Madiai  et  de 
sa  femme,  de  Manelli,  de  Fantoni,  de  Pasquale,  de  Car 
sacci,  et  plus  récemment  de  Guarducciî  Quelques-uns 
c}*entre  ^ux  ont  été  assejt  heureux  pour  échapper  en  subis- 
Siint  le  bannissement,  d  autres  sont  desceqdus  tout  vi- 
vants dans  la  tombe  d'un  cachot  italien.  Ceux  qui  ont  vu 
de  pareilles  horreurs  comprennent  facilement  qu'un 
l]omme  de  courage  craigne  encore  moins  de  souffrir  la 
terrible  peine  de  mort  que  de  se  trouver  sous  le  coup 
d'une  sentence  aussi  prolongée  que  révoltante. 

a  C'est  en  vain  qu*on  voudrait  pallier  ces  actes ,  en 
cherchant  à  leur  donner  une  couleur  politique,  ou  en  les 
appelant  des  crimes  civils.  Ils  sont  seulement  l'un  ou 
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l'autre^  ils  soqt  ce  qui  convient  à  h  oewure  eccl^iaftti- 
qw  lorsqu'elle  invoque  a  la  rigueur  du  bras  séculier-,  ^ 
Nous  n'avons  qu'à  lire  les  pièces  d'accusation  et  de  oon-» 
viction  publiées  ofliciellemenl^  pour  voir  que  c'est  pour  la 
cause  d'uneJoii  manifestée  dans  l'intérieur  de  leur  pro^ 
pre  maison,  que  ces  victimes  soufrent  maintenant.  C'est 
pour  cela  que  le  peuple  anglais  a  choisi  l'afiaire  des  Na» 
diai,  pour  exprimer  sa  sympathique  indignation.  Ici,  \\eun 
reusement,  le  pouvoir  exécutif  toscan  a  jeté  de  côté  tout 
scrupule  de  délicatesse,  en  nous  mettant  en  possession 
de  tous  ses  détails  ofticiels.  C'était  un  cas  de  persécution 
religieuse  tout  simple  et  tout  avoué.  Pour  peu  qu'il  y 
eût  eu  prise  à  revendiquer  un  châtiment,  jamais- ils  n'au-* 
raient  relâché  leurs  victimes;  mais  ils  ont  cédé  tardive-» 
ment,  accablés  sous  le  poids  du  blâme  universel. 

«  Le  gouvernement  de  Naples,  faible  et  violent»  bigot 
et  atroce,  prête  à  Rome  le  concours  de  son  armée  merce^ 
naire  pour  se  venger  sur  ses  propres  citoyens.  Ce  peuple 
viole  tout  précepte  de  moralité,  et  observe  toutes  les  oé«» 
rémonies  de  la  religion.  Ignorant,  privé  du  sentiment  de 
la  liberté,  il  ne  la  possède  pas  lui-même,  et  ne  cherob4 
point  à  l'accorder  aux  autres.  11  est  véritablement  impré* 
gné  de  l'esprit  de  servitude  créé  par  l'intolérance,  sans 
espérance  et  sans  soulagement. 

a  Nous  arrivons  enfin  au  grand  centre  de  renseigne* 
faeul  catholique,  à  Rome;  voici  devant  nous  le  temple 
majestueux  de  l'Apôtre  ;  à  droite,  le  Vatican  ;  à  gauche, 
le  palais  de  l'Inquisition.  L'emblème  de  la  religion  du 
ciel,  l'orgueil  de  la  puissance  terrestre,  et  le  monument 
(les  passions  impies  de  l'homme,  se  trouvent  ainsi  étran- 
gement groupés.  Ailleurs,  des  prétentions  du  pape  injus- 
Mifiables  ont  été  admises;  dans  d'autres  contrées  l'inqui* 
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si  lion  a  été  accueillie,  ou  la  loi  icanonique  sanctionnée; 
mais  c'est  d'ici  que  les  foudres  sont  parties  ;  c'est  ici  que 
tout  s'est  organisé,  et  c'est  ici  encore  que  s'est  grossi,  peu 
à  peu,  ce  code  sans  couscience.  Ailleurs,  on  peut  plus  oii 
moins  se  disculper  de  cette  accusation; mai» ici,  l'incer-* 
titude  n'est  pas  possible;  la  loi  canonique  est  proclamée 
partie  essentielle  de  la  Constitution.  L'intolérance  règne 
de  haut.  Ici  elle  a  pris  naissance,  et  ici  elle  est  sur  le 
trône.  Rome  prétend  même  exercer  son  intolérance  au 
dehors.  Veut-on  nommer  un  professeur  en  Sardaigne 
sans  sa  permission  ?  Le  Vatican  lance  ses  foudres  contre 
l'infortuné  martyr  à  Turin  !  L'Espagne  revient-elle  à  son 
antique  intolérance  7  Aussitôt  le  pape,  dans  une  allocu- 
tion bien  méditée,  félicite  la  chrétienté  d'un  exemple  si 
glorieux  de  christianisme.  I^  Nouvelle-Grenade,  sous 
l'influence  de  l'esprit  de  liberté  qui  soufQe  en  Amérique, 
ofTre-t-elle  aux  pays  catholiques  un  exemple  à  suivre,  en 
proclamant  l'émancipation  du  pays  pour  l'éduCation,  la 
presse  et  les  cultes?  Vite  une  autre  allocution  condamne 
de  si  fâcheuses  tentatives  pour  l'affranchissement  des 
peuples,  et  les  dénonce  comme  «  une  guerre  affreuse  et 
sacrilège  contre  l'Église  catholique.  »  Il  offre  même  un 
prompt  remède  :  aucun  sujet  ne  doit  obéir  à  l'État,  quand 
cela  déplait  à  l'Église  ;  et  voilà  le  peuple  poussé  à  une 
sainte  rébellion  contre  le  gouvernement.  «  Nous,  élevant 
«  avec  une  liberté  apostolique ,  dit  le  pape,  notre  voix 
«  pastorale,  nous  censurons,  condamnons,  et  déclarons 
«  tout  à  fait  nuls  et  vains,  tous  les  décrets  sus-mention- 
«  nés ,  qui  ont  été  émis  par  le  pouvoir  civil  !  » 

«  Mais  portons  nos  pensées  vei^  le  nouveau  monde. 
Nous  venons  de  mentionner  la  Nouvelle-Gben ade  comme 


ayant. excité  Findignation  papale;  donc,  nous  pouvons 
la  classer  parmi  les  pays  tolérants. 

«  Nous  accordons  volontiers  le  même  titre  de  gloire 
à  la  modeste  république  de  Venezuela. 

«  Quant  à  ce  qui  reste  d'États  catholiques  romains, 
nous  pouvons  les  grouper  ensemble  comme  intolérdnts  ; 
quelques-uns  sont  même  intolérants  à  tel  point,  qu'ils' 
vont  jusqu'à  interdire  même  la  profession  privée  de  toute 
autre  religion  que  celle  de  l'État.  Dans  les  premiers,  nous 
placerons  Buenos-Ayres,  et  la  république  fédérale  de 
r Amérique  Centrale,  depuis  1832;  dans  les  derniers, 
nous  pouvons  classer  Bolivia,  le  Chili,  Équador,  le 
Mexique,  le  Pérou  et  Uraguay.  Ces  contrées,  jadis  le  siège 
de  la  grandeur  européenne  en  Amériqua,  sont  mainte- 
nant tombées  dans  un  état  de  décrépitude  qui  contraste 
avec  l'accroissement  merveilleux  des  puissantes  nations 
fondées  par  les  Saxons  protestants.  L'esprit  de  liberté  a 
vivifié  le  Nord,  la  bigoterie  et  la  servitude  ont  ruiné  le  Midi. 

a  En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  sur  22  États 
catholiques,  il  y  en  a  7  tolérants;  c'est  moins  d'un  tiers. 
Mats,  ce  qui  est  encore  plus  frappant,  c'est  que,  sur  les 
15  intolérants,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  10  qui  le  sont 
d'une  manière  absolue  et  excltisive.  C'est  là  ce  qui  est 
le  plus  remarquable,  comme  nous  le  verrons  quand  nous 
ferons  un  semblable  examen  dans  les  États  prolestants. 

<x  Nous  serions  incomplet  en  terminant  ici  notre  pano- 
rama des  pays  intolérants;  il  est  juste  d'y  joindre  un  pays 
protestant. 

c(  Nous  voulons  parler  de  la  Suède,  qui  a  été  citée 
comme  une  réponse  triomphante  conti-e  les  protestants, 
se  posant  comme  les  champions  de  la  liberté. 
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«  Nous  n'avons  aucun  désir  de  dissimuler  laipflvprine 
bigoterie  qui  se  trouve  encore  dans  les  régîûps  scaodi-' 
iiavqs;  mais  il  faut  que  nous  conuaissiops,  d*iine  qtanière 
précise,  rétendue  de  la  condiuniialion  que  nous  méritons. 

<i  Les  lois  encore  en  vigueur  furent  prc^ulguées,  le 
24  janvier  1 781 ,  par  Gustave  III  ;  elles  établissent  «Tei^er*» 
cice  de  la  religion  tout  à  fait  libre,  et  une  complète  li- 
berté de  conscience,  d  Même  celte  déclaration^  quoique 
imparfaitement  mise  en  vigueur,  est  un  hommage  rendu 
à  la  vérité  du  principe  général. 

a  >'ous  trouvons  que,  de  fajtt  il  y  a  ici  une  complète  li- 
berté pour  chacun  de  conserver  ses  opinions  religieuses; 
pleine  liberté  de  construireautant  d'églises  qu'on  voudra, 
de  nommer  et  de  maintenir  les  ecclésiastiques  de  la  re- 
ligion, d'accomplir  tous  les  actes  du  culte  selon  les 
bornes  prescrites,  c'est-à-dii-e  d'éviter  les  processions  pu- 
bliques dans  les  rues,  cérémonies  qui  ne  sont  pas  décla- 
rées partie  intégrante  de  ce  rite,  et  qui  pourraient  natu- 
rellement  amener  de  fâcheuses  collisions  avec  la  nuyonté 
de  la  population*  —  Il  y  a,  pour  chacun,  le  droit  d^ fonder 
des  écoles  pour  T  instruction  des  membres  de  sa  propre 
religion,  et  d'envoyer,  pour  le  même  objet,  des  prédi- 
cateurs là  où  aucune  école  n'existe.  Aucun  individu  pro^ 
fes^nt  la  religion  dominante  ne  peut  ridiculi)»er  les 
doctrines  catholiques  romaines,  sans  être  soumis  à  une 
amende  de  10  à  50  dollars,  et  celui  qui  interromprait  le 
service  est  passible  d'une  condamnation  de  2â  dollars. 
Il  n'est  permis  à  aucun  ministre  du  clergé  luthérien  de 
s'iraposer  à  d'autres  qu'à  des  membres  de  son  propre 
troupeau,  ou  de  faire  recevoir  ses  services  quand  ils  ne 
lui  sont  pas  demandés,  et  cela,  à  moins  de  subir  des 
|X^incs  sévères. 
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H  L'accu$atîoQ  fondée  à  porter  contre  la  Suèda,  c'est 
que  personne  n*y  peut  clianger  de  religion,  ^i  ce  n&^t 
pour  adopter  celle  de  TÉtat.  Il  n*est  permis  à  apcun^ 
autre  religion  qu*^  cette  dernière  de  tenter  le  moindre 
effort  pour  répandre  ses  doctrines.  Un  luthérien  p^peut 
suivre  d'autre  service  i{w  celui  de  son  culte,  sam  ^tre 
condamné  à  une  amende  de  10  dollars;  ceu\  qui  tentent 
de  le  faire  changer  de  religion  sont  condamnés  à  payer 
100  dollars^  pt  si  leurs  efforts  réussissent^  ils  peuvent  subir 
le  l)annissement  ou  la  conGscation  de  leurs  propriétés. 

a  Npus  avons  qiusi  confessé  beaMCOup,  et  nous  «vons 
tout  dit,  dénonçant,  ^aps  hésitation,  une  politique  si  faible, 
si  étroite ,  et  si  peu  protestante.  11  est  clair  cependant 
que  tout  ceci  n'est  rien  en  face  des  ténèbres  de  l'Italie, 
et  que,  comparativement,  c'est  plein  jour.  Les  protes- 
tants italiens  peuvent-ils  établir  des  églises  publiqnea, 
fonder  des  écoles,  avoir  des  pasteurs  pour  expliquer  la 
Bible  à  leurs  enfi\nts?  Leurs  doctrines  sont-elles  protégées 
contre  l'insulte  et  l'oppressipu?  Ces  questions-là  suffisent 
pour  détruire  ce  parallèle  imaginaire. 

«  Çt  maintenant ,  notre  tâche  est  presque  accqmpliê. 
Nous  avons  visité  la  Suède  protestante  avec  une  sévérité  que 
l'Autriche  catholique  romaine  n'aurait  pas  soutenue  ;  dp- 
rénavant,  nous  n'aurons  guère  qu'à  compléter  notre  ca- 
talogue, en  indiquant  peut-être  quelques  difTérences 
dans  le  degré  de  tolérance  accordé,  mais  trouvant  partout 
que  ce  mot  de  tolérance  est  pins  que  justifié. 

a  Nous  commencerons  par  le  Danemaei^,  l'Ëtat  le  plus 
ancien  et  le  moins  progressif.  C'est  dans  ces  dernières 
années  seulement,  que  l'exercice  universel  de  la  religion 
a  été  sanctionné  par  une  loi  fondamentale;  préaUiblement 


les  catholiques  (qui  n'étaient  qu*au  nombre  de  2,500), 
étaient  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  lieux  de  culte; 
maintenant  ils  en  possèdent  autant  qu'ils  peuvent  eu 
soutenir,  à  Copenhague,  Fredertcia,  Frederichstadt,  Al- 
tona  et  Kiel. 

«Quant  aux  Pays-Bas,  nous  pouvons  les  traverseravec 
satisfaction.  Léon  XII  consentit  à  une  chose  fort  peu 
ordinaii*e,  en  faisant,  avec  le  roi  protestant  Guillaume  1", 
un  concordat  pour  l'administration  de  l'Église  catho- 
lique romaine.  C'était  là  un  procédé  bien  étrange  vis-à- 
vis  d'mi  prince  hérétique,  et  qui  montrait  que  le  Vatican 
savait  avoir  affaire  avec  un  gouvernement  d'un  libéra- 
lisme peu  commun. 

«  Nous  tirerons  notre  témoignage  en  faveur  de  Li 
Prusse,  de  la  bulle  papale  d'août  1 822,  «  Desalutey  »  qui 
réglemente  TËglise  catholique  romaine.  Nous  ajouterons 
seulement  que  le  correspondant  des  communautés  reli- 
gieuses avec  Rome  a  été  alors  assujetti  aux  règlements  qui 
sont  ordinairement  imposés  dans  les  pays  catholiques 
romains,  et  même  que  ces  règlements  ont  été  modiCés 
par  un  article  de  la  Constitution  de  janvier  1850.  Les 
défenseurs  de  Rome  ne  peuvent  se  plaindre  lorsque  le 
pape  lui-même  dit  à  ce  sujet  :  «  Nos  efforts  pour  con- 
server la  foi  catholique  ont  été  fortement  secondés 
par  le  sus-mentionné  roi  de  Prusse,  que  j'ai  trouve, 
comme  je  le  reconnais  avec  gratitude,  animé  des  inten- 
tions les  plus  bienveillantes  envers  ses  très-nonibreu\ 
sujets  catholiques  ;  ainsi,  nous  pouvons  enfin  amener  toutes 
choses  à  une  conclusion  heureuse  et  satisfaisante,  et  uous 
sommes  a  même  de  reconstituer  les  Églises,  de  les  di- 
viser en  diocèses,  et  de  poui*voir  tous  les  lieux  qui  en  ont 
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besoin,  de  pnsteui's,  bien  qualifiés  sous  tous  lesrapports.  » 

«  En  traversant  le  Hanovre,  nous  avons  à  noter  un  Uh 
cîdent  curieux,  concernant  ses  rapports  avec  la  hiérarchie 
papale  organisée  dans  son  sein.  Cette  hiérarchie  est  ré- 
gularisée par  une  bulle  du  26  mars  i824,  divisant  ce 
petit  pays,  dont  un  neuvième  seulement  est  catholique,  en 
diocèses  épiscopaux,  et  cela,  avec  le  même  sang-froid  qui 
a  récemment  présidé  à  une  division  semblable  deTÂngle- 
terre.  Le  roi  donna  sa  sanction  à  cette  bulle  ;  cette  sanc- 
tion avait  été  sollicitée  avant  que  la  bulle  fût  publiée. 

«  Les  royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Saxe  sont  les 
seuls  autres  fitats  de  la  Confédération  germanique  que 
nous  mentionnerons  à  part,  dans  notre  examen  sur  TÂl- 
leraagne  tout  entière.  Dans  ces  deux  pays,  il  existe  une 
tolérance  presque  également  complète.  Dans  le  premier, 
où  l'éducation  est  très-avancée,  et  très-généralement 
répandue,  le  trait  frappant  est  le  grand  nombre  d*école$ 
catholiques  romaines.  Dans  le  second,  la  famille  régnante 
est  catholique  romaine,  quoique,  sur  une  population  de 
plus  de  1,600,000  âmes,  il  y  en  ait  à  peine  30,000 
qui  professent  le  catholicisme.  I^es  uns  et  les  autres  sont 
cependant  sur  le  même  pied,  non  pas  seulement  pour 
les  droits  religieux ,  mais  encore  pour  les  droits  civils, 
et  ils  ont,  de  part  et  d'autre,  des  membres  dans  la  Diète. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  limites  posées,  quant  aux  chan- 
gements d'une  religion  à  une  autre,  mais  elles  sont  tout 
à  fait  mutuelles,  et  considérées  comme  sauvegardes 
contre  la  fraude,  et  non  pas  comme  une  contrainte  sur 
les  convictions  religieuses.  Ainsi,  passé  l'âge  de  vingl- 
et-un  ans,  aucun  indi\idu  ne  peut  être  empêché  de 
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changer  de  religion  ;  il  doit  cependant  pi'évenir  de  sa  ré- 
solution un  ministre  de  la  croyance  qu'il  a  professée 
jus((ue-là7  et  il  doit  attendre  quatre  semaines  avant  de 
faire  acte  formel  de  changement.  Toute  tentative  peu 
honnête  de  prosélytisme  est  sévèrement  punie. 

(^  Nous  trouvons  encore  en  Allemagne  24  États  indé- 
pendants, conservant  chacun  ses  lois  particulières,  quoi 
que  faisant  partie  de  la  gi^ande  alliance  fédérale.  Chacun 
d'eux  peut  différer  de  ses  voisins,  en  établissant  des' lors 
intolérantes,  et  ainsi  le  parti  pris  par  chacun  se  trouve 
une  expression  propre  de  ses  opinions. 

«  Notre  but  n'est  point  d'enfler  le  nombre  des  États 
protestants  tolérants,  en  les  comptant  per  capitù^  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  moins  de  22,  tandis  que  deux  seule- 
ment sont  catholiques  romains  ;  mais  il  ne  serait  pas 
juste  non  plus  de  compter  ceux  qui  sont  agrégés  en- 
semble ,  comme  s'ils  n'en  formaient  qu'un  seul ,  puis- 
qu'ils contiennent  plus  de  6,000,000  d'habitants,  et  que 
ces  décisions  y  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  sont 
prises  séparément.  Les  degrés  de  tolérance  diffèrent 
dans  chaque  État,  surtout  lorsqu'on  calcule  Tensemble 
des  privilèges  civils  accordés  à  la  minorité  ;  mais  dans 
aucun  il  n'y  a  d'empêchement  apporté  au  libre  exercice 
de  quelque  forme  que  ce  soit  de  la  religion  chrétienne. 
Dans  la  Bavière,  où  les  catholiques  romains  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que. dans  tout  autre  Ëtat 
d'Allemagne,  il  y  a,  quant  aux  couvents,  quelques  règle- 
ments singuliei's.  Personne  ne  peut  prononcer  de  vœux 
monastiques  pour  plus  de  sept  ans  ;  et  au  moment  fixé,  un 
inspecteur  du  gouvernement  se  présente  à  chaque  reli- 
gieux, et  lui  ofli'e  les  moyens  de  sortir  de  sa  position, 
pour  peu  qu'il  puisse  le  désirer.  Dans  quelques  autres 
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États,  il  n'est  pas  permis  de  fonder  de  nouveaux  cou- 
yents  ;  mais  il  ne  paraît  pas  non  plus  que  l'occasion  s'en 
présente.  Là,  les  idées  n'ont  pas,  sous  plusieurs  rapports, 
atteint  notre  largeur  ;  mais  on  distingue,  non  sans  raison, 
entre  permettre  ce  cfUi  est  nécessaire  dans  une  religion,  et 
encourager  ce  qui  n'est  que  décoration  ou  parade,  li  existe 
ici  un  principe,  c'est  qu'un  hotntne  ne  doit  pas  plus  àban^ 
donner  sa  liberté,  que  perdre  volontairement  sa  propre 
YÎe;  du  moins,  cet  abandon  ne  doit  pas  être  irrévocable. 

«  Suisse.  Le  gouvernement  fédéral  n'a  émis  aucun  rè- 
glement quant  à  la  religion  ;  chaque  canton  agit  d'une 
manière  indépendante.  Parmi  les  22  cantons,  il  n'y  en 
a  que  7  qui  soient  exclusivement  catholiques  romains , 
et  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  population  sont  de  la 
foi  réformée.  Tous,  cependant,  ont  adopté  les  mêmes 
principes,  et  ne  souffrent  pas  que  les  opinions  religieuses 
deviennent  un  terrain  de  discorde.  Ainsi,  ils  ont  vécu  en 
harmonie  jusqu'en  1 830,  alors  qu'une  série  de  révolu- 
lions  politiques  commença,  et  provoqua  un  conflit  per- 
manent entre  les  intérêts  religieux.  Ces  dissensions  in- 
ternes furent  attribuées  aux  intrigues  des  jésuites,  qui 
abusaient  de  la  liberté  qui  leur  était  accordée,  en  cher- 
chant à  obtenir  un  pouvoir  progressif  et  exclusif.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  point  ils 
étaient  la  seule  cause  de  ces  troubles,  mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  n'exagérassent  les  dissentiments  de  divers 
partis,  se  jetant  ainsi  eux-mêmes  dans  le  tourbillon  de 
l'agitation  politique.  Ceci  conduisit  les  cantons  proles- 
tants à  des  représailles  portées  trop  loin,  comme  cela  ar- 
rive toujours  pour  les  représailles  des  peuples,  et  les  jé- 
suites furent  expulsés.  Il  faut  observer,  néanmoins,  que 
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ces  actes  avaient  leur  origiue  dans  les  causes  politiques, 
et  ne  provenaient  d'aucune  loi  intolérante  ;  et  nous  de- 
vons rappeler  qu'il  n'y  a  aucun  pays  catholique  romain 
qui  n'ait  pas  quelquefois  été  forcé  d'adopter  de  sembla- 
bles mesures  envers  ces  trop  actifs  politico-ecclésiastiques. 
Même  en  reconnaissant  l'injustice  des  actes  individuels, 
il  est  impossible  de  nier  la  parfaite  liberté  dont  jouissent, 
en  Suisse,  tous  les  cultes  chrétiens  dans  leur  exer- 
cice. J..es  jésuites  peuvent  difficilement  être  appelés  es- 
sentiels lorsque  le  pape  a  solennellement  décidé  le  con- 
traire. 

«TraversonsTÂllantique,  et  disons  un  mot  des  États- 
Unis.  Ni  le  gouvernement  fédéral,  ni  aucun  des  Ëtats,  in- 
dividuellement, ne  permettent  de  lois  pour  l'encoura- 
gement ou  la  suppression  d'une  religion  quelconque. 
Ces  peuples  ont  coupé  le  nœud  gordien  des  difficultés 
législatives,  plutôt  qu'ils  ne  sont  arrivés  à  une  solution. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces 
États  doivent,  sans  aucun  doute,  être  classés  parmi  les 
contrées  protestantes.  Cela  dérive  tout  naturellement  de 
la  fondation  de  leui-s  lois  d'après  celles  de  l'Angleterre. 
Pour  un  pays  qui  s'accroit  si  rapidement,  il  n'est  pas  fa- 
cile d*ètre  précis;  mais  nous  pouvons  présumer  que  les 
catholiques  ne  sont  là  qu'un  huitième  des  habitants. 

«  De  retour  enfin  dans  nos  fovers ,  nous  ne  sommes 
point  mécontents  quoiqu'un  peu  fatigués  ;  nous  voici  dans 
la  Grande-Bretagne.  Elle  ne  se  trouve  qu'une  unité  dans 
le  compte  général,  mais  combien  elle  surpasse,  en  gran- 
deur, Tensemble  de  presque  tous  les  États  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper.  Entourant  le  vaste  globe  de  ses 
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pofifiessions,  tenant  sous  sa  puissance  quelque  poi'lion 
de  chaque  quart  de  la  terre,  ses  160  millions  d*habi- 
tanfs  dépassent  en  nombre  ceux  de  tous  les  Ëtats  qui 
gardent  la  foi  catholique  romaine.  Ses  institutions  libres 
ont  ainsi  une  valeur  incalculable  pour  les  progrès  de  la 
race  humaine ,  et  ses  possessions  dispersées  sont  des  cen* 
très  dans  lesquels  un  esprit  d'union  se  forme  au  milieu  de 
Foppression  qui  l'entoure.  Il  y  a  donc  là  de  quoi  clore 
notre  liste  des  États  tolérants,  et  nous  pouvons  nous  ar- 
rêter en  face  du  résultat  général. 

«  Parmi  les  onze  pays  protestants,  nous  n'en  avons 
trouvé  qu'un  seul  intolérant,  encoi'e  ne  l'est-il  point  à 
la  manière  de  ceux  que  nous  avons  appelés  ci-dessus 
«  exclusivement  intolérants,  »  ou  défendant  entièrement 
la  profession  de  toute  autre  religion  que  celle  qui  est 
établie. 

«  Parmi  les  22  Ëtats  catholiques  romains,  nous  n'en 
pouvons  découvrir  que  7  tolérants,  et  dans  ceux  qui  res- 
tent, il  y  en  a  10  <f  exclusivement  intolérants.  »• 

a  Ainsi,  dans  le  protestantisme,  l'intolérance  est  d'un 
onzième,  et  la  tolérance  du  catholicisme  romain  n'est 
que  d'un  tiers  de  leurs  membres  respectifs  ;  ou ,  pour 
ramener  les  deux  églises  au  même  terme  de  comparai- 
son 9  l'intolérance  du  catholicisme  romain  est  tout  juste 
trente^rois  fois  plus  générale  que  celle  du  protestan- 
tisme ^  » 


En  attendant  que  M.  Nicolas  reconnaisse  que  les  pro- 
testants exercent  là  tolérance,  il  commence  par  avouer 

1  The  Dublin  univertUy  magazine,  mai  4853. 
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qu*ik  en  professent  ie  principe.  U  y  a  donc  chance  prar 
qu'elle  passe  dans  la  pratique  ;  tandis  que  là  oii  le  prin- 
cipe en  est  refusé,  il  est  à  croire  qu'on  n'en  permettra  pas 
l'application.  Les  hommes  passent,  les  principes  restent, 
et  cela  suflit  à  la  cause  que  nous  défendons.  Mais  il  est 
curieux  de  voir  comment  1^.  Nicolas  tourne  contre  bous 
les  armes  dirigées  contre  son  Église  :  «  L'intolérance  du 
protestantisme  est  d'autant  plus  criante,  dit-il,  qu'à  h 
différence  de  celle  qu'on  reproche  au  (^thoKcisHie,  elle 
est  absolument  dépourvue  de  fondement  et  d*excuse,  elle 
est  entièrement  arbitraire,  et  pèclie ,  non-seulement  par 
excès,  mais  par  principe. . .  Que  ï autorité  ne  l^lère  pas 
la  licence,  et  que  par  là  eUe  assure  la  liberté,  une  telle 
intolérance  est  dans  l'ordre. . .  cette  intoléranee  a  pour 
eUeun  fondement  nécessaire  et  par&dtementjutfifié  :  telle 
a  été  l'intolérance  du  catholicisme  *.  » 

Tout  cela  vovi^t  à  dire  :  nous,  qui  wm  soowies  ar- 
rogé l'autorité,  quoi  que  nous  fas^ons,  nous  ne  pouvoos 
jamais  être  intolérants;  mais  vous,  qui  partez  du  principe 
de  la  liberté ,  quelque  légères  que  soient  vos  restrictions 
dans  la  pratique,  elles  sont  criminelles.  Nons,  cathoUques» 
ce  que  nous  ne  tolérons  pas  s'appelle  nécessairement  li- 
cence, «  notre  intolérance  est  nécessaire;  par  notre  prin- 
cipe, elle  est  parfaitement  justifiée*  »  t-  Ëh  !  sans  doute, 
puisque  c'est  vous  qui  avez  fait  et  le  principe  et  t'appli* 
cation  I  c'est  justement  ce  qu'on  vous  reproche  :  c'est  de 
vous  poser  en  maîtres,  c'est  de  vous  arroger  Tautorité  sur 
qui  le  permet  et  sur  qui  ne  le  permet  pas;  vous  vous  don- 
nez un  brevet  d'inquisiteur,  et  vous  d^tes  ensuite  a^oc 
naïveté  :  n'avons-nous  pas  le  droit  de  vous  bntfer?  -^ 

*  Nicolas,  !>.  481 . 


Non ,  vous  ne  Tavez  pas,  et  votre  premier  tort,  c*est  de 
vous  Fêtre  arrogé,  en  usurpant  Tautorité. 

Mais  la  conscience  de  M.  Nicolas  se  soulève  elle-même 
contre  les  conséquences  de  sa  théorie.  Il  est  obîîgé,  par 
elle,  de  descendre  encore  du  rôle  d'accnsatecrr  à  cdui 
d^accusé.  Ëcoutons-le  nous  .prouver  que  rinquîsîtran 
n*^est  pas  le  fart  de  FÊgiise  romaine,  «t  Le  catholicisme, 
dît-il,  n'a  pas  à  en  porter  la  responsabilité,  car  elle  n*a 
pas  été  son  œuvre  ;  c'est  Toeuvre  de  Philippe  II,  et  surtout 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Des  ecclésiastiques  théologiens 
prenaient  part  à  cette  mstitution  et  en  composaient  le 
tribunal ,  il  est  vrai  ;  mais  c'était  pour  décider  le  cas 
d*hêrésîe,  et  en  quelque  sorte  comme  jurés,  prononçant 
te  fait  de  culpabilité  sans  y  appliquer  la  peine  *.  » 

Ainsi,  des  ecclésiastiques  prennent  part  à  Tinquisf- 
tion  ;  ils  en  composent  le  tribunal  ;  mais  c'est  pour  dé- 
cider te  cas  d'hérésie,  et  non  pour  appliquer  la  peine. 
Bs  savent  bien  que  si  le  cas  d'hérésie  est  prononcé,  Vaiuo^ 
da-fé  s'ensuivra;  mais  cela  ne  compte  pas;  tant  pis 
pour  l'hérétique  si  la  loi  le  condamne;  le  saint  prêtre 
dit  seutement  qu'il  est  hérétique.  Et  nous  demandons, 
nous,  qui  est  le  plus  coupable  :  Catphe  ou  Pilate?  Càïphe 
disant  de  Jésus-Christ  :  Il  a  blasphémé;  ou  Pilate  répon- 
dant: Eh  bien!  crucifîez-le  vous-même?  En  efTet,  tes 
Caïphes  de  l'inquisition  ont  si  bien  crucifié  eux-mêmes, 
que  c'est  à  leur  ré(iuisitîon  que  Thérétique  était  arrêté; 
c'est  par  eux  qu'il  était  interrogé,  par  eux  mis  à  la  ques- 
fibu,  par  eux  condamné,  par  eux  conduit  au  supplice. 
Nous  avouons  qu'à  côté  de  ce  rôle  celui  de  bourreau  serait 
honorabte,  car  te  bourreau  ne  fait  qu'obéir  t 
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Mats  suivons  M.  Nicolas,  passaul  de  la  tolérance  aux 
lumières,  el  voyons  comment,  sur  ce  nouveau  point,  il 
nous  prouvera  la  supériorité  des  peuples  catholiques  sur 
les  peuples  protestants. 

La  première,  la  grande ,  nous  allions  dire  Tunique 
preuve  que  donne  M.  Nicolas,  de  la  supériorité  du  catho- 
licisme à  l'égard  des  lumières,  c'est  l'érection  des  cathé- 
drales !  11  y  trouve  tout ,  depuis  l'alpha  jusqu'à  l'oméga 
des  arts  et  des  sciences  !  Nous  ne  réfutons  pas,  nous  notons 
ses  arguments. 

La  seconde  preuve  de  Tamour  du  catholicisme  pour 
les  lumières,  donnée  par  M.  Nicolas,  c'est  le  bon  accueil 
fait  par  le  pape  à  la  découverte  de  Timprimerie.  Nous 
n'avons  qu'un  mot  à  répondre  :  depuis  ce  bon  accueil, 
les  produits  de  l'imprimerie,  dans  les  États  pontificaux, 
ne  nous  sont  connus  que  par  l'index  des  livres  défendus! 

Ici  M.  Nicolas  se  retourne  contre  la  Réforme,  etaflirnie 
«  qu'après  avoir  tout  sacrifié  à  l'Écriture  et  à  la  raison 
privée,  le  protestantisme  a  sacrifié  la  raison  à  l'Écriture, 
et  l'Écriture  à  la  raison  *.  » 

Que  de  choses  dans  cette  petite  phrase  !  D'abord  tout 
est  anéanti  par  l'Écriture,  ensuite  l'Écriture  est  anéantie 
par  la  raison  ;  enfin  la  raison  est  anéantie  par  l'Écriture; 
somme  toute,  chez  les  prolestants,  c'est  un  anéantisse- 
ment général,  ce  n'est  plus  que  ténèbres  et  chaos! 

Voilà  des  mots  ;  nous  renvoyons,  pour  les  faits,  aux 
deux  volumes  que  nos  lecteurs  viennent  de  parcourir. 

Après  avoir  montré  que  le  souffle  protestant  éteint 
tous  les  flambeaux  humains  et  divins,  M.  Nicolas  s'en 
prend  a  Luther,  et  cite  des  passages  où  le  réformateur 

<  Nicohs,  p.  503. 


injnm  iSHCcessivement  h  plupart  des  livres  de  la  Bible, 
depuis  le  Pentateuque,  en  passant  par  les  Évangiles^  jus^ 
qu*à  l'Apocalypse.  Nous  avons  déjà  vu  la  confiance  que 
méritent  les  citations  faites  par  M.  Nicolas,  bornons-nous 
donc  à  dire  ici  que  ta  Revue  de  Strasbourg  (janvier  1 853) 
prouve  que  le  passage  allégué  est  altéré  et  signifie  à  peu 
près  le  contraire  de  ce  que  M.  Nicolas  lui  fait  dire.  Et 
pour  couper  court,  uous  demanderons  comment  il  se  fait 
que  Luther  déchire  feuille  à  feuille  un  livre  qu'il  a  mis 
des  années  à  traduire;  un  livre,  base  unique -de  son  œuvre 
de  réformation  ;  un  livre  dont  il  a  cent  et  cent  fois  re* 
commandé  la  lecture  ;  un  livre. . .  Mais  n'oublions  pas  que 
nous  ne  réfutons  pas  ;  que  nous  exposons  seulement  les 
arguments  de  M.  Nicolas;  car,  ici,  exposer,  c'est  réfuter'. 

Pour  les  lumières,  comme  pour  la  tolérance,  M.  Ni« 
colas  est  conduit,  par  la  force  des  choses,  à  laisser  l'attaque 
pour  se  mettre  sur  la  défensive.  Il  oublie  qu'il  doit  prouver 
que  le  protestantisme  est  obscurantisie,  et  se  met  à  dis- 
culperson  Êglisede  la  condamnation  de  Galilée.  Suivons* 
le  donc  sur  ce  terrain. 

«  Galilée,  nous  dit-il,  ne  fui  point  condamné  comme 
bon  astronome,  maison  qualité  de  mauvais  théologien  *.  » 

N'admirez-vous  pas  la  force  de  cette  distinction?  Mais, 
monsieur  Nicolas,  s'il  est  vrai  que  la  terre  tourne,  cela  reste 
vrai  en  théologie  comme  en  astronomie.  Ce  qui,  sur  ce 
point,  fait  le  bon  astronome  ne  peut  pas  faire  le  mauvais 
théologien.  Ce  n'est  ni  Galilée  ni  la  Bible  qui  sesonttrom* 
pés.  Qui  est-ce  donc?  Tout  simplement  les  théologiens  qui 

<  Remontez^  nous  ne  disons  pas  jusqu'aux  œuvres  de  Luther^  mais  jus- 
qu'aux ciiatiODS  de  seeoDd«  main  de  M.  Alxog,  où  M.  Nieolas  a  pris,  trié  el 
arrangé  ses  propres  citations,  et  vous  verrcx  que  Luther  y  repousse  seule- 
ment les  apocryphes  et  ne  témoigne  que  de  sa  préférence  d'un  évangile  ou 
d'une  épitre  sur  une  autre,  sans  condamner  réellement  aucun  évangile^aarune 
épltre.  —  *  Nicolas,  p.  808. 
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ont  cdiulMkiié  Gâlilétf  et  mai  iaterprété  k  BiUe  ;  en  aorte 
que,  Mil*  06  point,  objet  de  la  eofidamnatioiiy  le  bon  théo* 
logien,  c'était  Galilée,  tandis queles mauvais, oe sont  vo» 
inquisiteur!^  et  lé  pape,  leur  président! 

M.  Nicolas  veut  nous  prouva,  non^seulenient  que  la 
condamnation  de  Galilée  était  juste,  mais  encore  que 
Galilée  en  était  content ,  et  il  cite  une  lettre  du  savant 
persécuté,  où,  au  milieu  de  paroles  équivoques,  parce 
qu'elles  lut  sont  arrachées ,  comme  sa  rétractation  le  fut  . 
par  la  torture,  se  trouvent  cellesHsi ,  qui  révèlent  le  fond  de 
sa  pensée  :  «J'ai  été  obligé  de  rétracter  mon  qùaion  ^  » 

Quoi  !  vous  avez  le  courage  de  citer,  à  la  décharge  du 
jugCi  cette  parole  du  condamné:  J'ai  été  obligé,  contraint, 
forcé  de  me  rétracter  ?  C'est  un  courage  bien  digne  des 
inquisiteurs,  imposant  la  torture,  arrachant  des  aveux,  et 
envoyant  ensuite  dans  les  cachots  ou  sur  un  biïcher  1 

Aussi  M.  Nicolas  ne  nous  paratt  pas  très-rassuré  par 
son  plaidoyer  en  faveur  de  l'inquisition,  car  il  renie  le 
Saint-Office  :  a  Le  tribunal  du  Saint-Office,  dit-il,  ne 
représente  pas  absolument  le  catholicisme.  »  Sans  doute 
l'inquisition  n'était  pas  tout  le  catholicismei  mais  enfin, 
c'était  son  oeuvre,  et  cela  nous  suffit  pour  juger  l'ouvrier. 

Après  la  justification  du  catholicisme,  accusé  de  ne  pas 
aimer  la  lumière ,  vient  la  condamnation  de  nos  réfbr* 
mateurs  :  par  exemple,  le  diable  de  Luther,  le  fantôme 
dé  Zwingle.  Nous  pourrions  rappeler  ce  que  nous  avona 
dit  en  commençant  :  nous  ne  jugeons  pas  les  actes  dea 
réformateurs  du  seizième  siècle,  mais  les  actes  des  ré- 
formés du  dix-neuvième.  Toutefois,  nous  ferons  remar- 
quer ici  la  pauvreté  de  tels  arguments,  pour  faire  mieux 

<  NicolAS,  p.  510. 
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seMir  lafeibieNe  éè  la  cause.  2%in^l6  avait  eù^  la  veilte^ 
une  loi%ue  et  chaleureuse  discumioit  publique  sur  la 
présence  nëelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  pain  et 
le  TÎn  de  la  cène,  administra  chaque  jour  sur  mille  et 
nkiile  points  du  globe,  depuis  quinze  siècles.  H  était  plein 
de  son  sujet  ;  il  y  songeait  encore  après  la  clôture  de  la 
séance^  encore  le  soir,  encore  la  nbit,  enfin,  encore  au 
milieu  de  ses  rêves.  Des  idées  justes,  mêlées  d*imageë 
étranges,  se  présentent  à  son  esprit.  Cest  son  imagina^ 
tion  éveillée,  dans  un  corps  assoupi  4  qui  lui  donne  un  bon 
argvment.  Qu'y  a-t«il  là  d'étonnant?  M.  Nicolas  n'a-t-il 
donc  jamais  rien  t^vé  de  sensé,  même  au  milieu  d'images 
fantastiques?  et  pour  cela  quelqu'un  songerait-il  à  lui 
dire  qu'il  est  un  superstitieux,  un  ignorant?  Non,  sans 
doute!  Eh  bien,  appliquez  donc  àZwingle  la  mesure  dont 
TOus*>méme  voulez  être  mesuré. 

Tel  fut  le  songé  de  Zwingle,  raconté  par  lui  comme 
un  songe  :  «  Sofnnium  enim  narra ^  »  dit-il.  Or,  le 
croiriez-vous,  ce  que  Z>vingle  raconte  comme  un  rôve^ 
M.  Nicolas  le  donne  comme  un  fait  :  «  Zwingle^  fonda- 
teur du  protestantisme  en  Suisse,  dii-il,  fut  également 
assisté  d'un  certain  diable  ou  spectre  blanc  ounoir^etc  S  1^ 

Je  le  demande  au  lecteur,  èst-il  honnête  de  présenter 
comme  un  fait  ce  qui  n'est  qu'un  songe  ^  et  peut-oti 
rendre  quelqu'un  responsable  de  ses  rêves? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pire  dans  la  conduite  de 
M.  Nicolas  :  non-seulement  2wingle  n'a  parlé  que  d'un 
songe ,  mais  il  n'a  pas  même  dit  que  dans  ce  songe  il  y 
eût  un  diable  ;  ce  diable  est  de  l'invention  de  M.  Nicolas 
ou  de  ses  amis.  Voici  l'exacte  vérité  :  Zwingle,  en  s'éveil- 

*  Nicolas,  p.  546. 
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laot,  ne  put  se  rapfieW  rapparencé  du  personnage  qu'il 
avait  réyé;  et,  pour  mieux  faire  sentir  rincerlitude  de  ses 
souvenirs  à  cet  égard,  il  dit  qu'il  ne  se  rappelle  pas  s*il 
était  blanc  ou  noir  :  «  Àter  fuerit  an  albus  nihil  me* 
mini;  »  «  s  il  était  noir  ou  blanc,  dit-il,  je  ne  puis  mêle 
rappeler.  »  Et  M.  Nicolas ,  qui  déjà  avait  changé  le  rôve 
en  veille,  maintenant  glisse  tout  doucement  le  mot  de 
diable,  et  en  deux  tours  de  main  fait  d'un  homme  intelli- 
gent qui  pense  juste,  même  dans  un  songe,  un  homme 
superstitieux  qui  déraisonne  tout  éveillé! 

Nous  voulions  parler  aussi  du  diable  de  Luther;  mais 
cet  exemple  suffit  pourapprécier  un  critique  qui  juge  aussi 
légèrement.  Luther  croyait  à  l'existence  du  diable  ;  mais 
M.  Nicolas,  qui  dit  que  Satan  fut  le  premier  protestant, 
n'y  croit-il  donc  pas?  Luther  croyait  que  le  diable  était 
hostile  à  sa  traduction  de  la  Bible,  destinée  à  éclairer  le 
peuple  sur  les  erreurs  du  papisme,  et  qu'il  était  venu 
troubler  ses  travaux  dans  la  forteresse  de  la  Wartbourg. 
M.  Nicolas,  en  bon  catholique,  croit-il  donc  que  le  diable 
ne  peut  tourmenter  que  les  gens  de  sou  bord ,  tels  que  saint 
Antoine?  Alors  M.  Nicolas  est  schismatique  dans  sa  propre 
Ëglise ,  car,  de  tout  temps ,  le  prêtre  catholique  a  exor- 
cisé, chassé  le  démon;  et  encore  aujourd'hui,  d'après  ses 
évêques,  des  légions  de  diables  font  tourner  et  parler  les 
tables!  Mais  enfin,  nous  accordons  que  Luther  a  cru  à  tort 
que  le  diable  le  visitait  dans  sa  prison  ;  qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  D'abord,  que  Luther  avait  {misé  cette  croyance 
erronée  dans  le  catholicisme  ;  et  ensuite,  que  Dieu  n'a  pas 
permis  au  démon  d'assaillir  Luther,  comme  selon  vous 
il  l'a  permis  pour  tant  de  saints  catholiques  romains. 
Mais  qu'il  y  ait  là  une  preuve  de  l'ignorance  des  protes- 
tants, c'est  ce  que  nous  ne  saurions  voir. 
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Enfin,  M.  Nicolas  entre  dans  son  sujet;  il  va  nous 
montrer  le  catholicisme  travaillant  à  répandre  des  flots  de 
lumières  sur  le  monde;  par  qui?  Par  les  ordres  religieux , 
et  entre  autres  par  les  jésuites.  Encore  ici  nous  ne  voulons 
pas  entrer  en  controverse,  opposer  aux  travaux  d'éru- 
dition de  quelques  ordres  Tignorance  et  les  scandales 
de  la  plupart.  Mais  nous  avons  voulu  seulement  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  des  arguments  qu'il  aurait  pu 
supposer  forts,  s*il  les  avait  ignorés.  Qu'on  le  sache  donc 
bien,  les  lumières  dont  le  catholicisme  se  vante  sont  celles 
répandues  par  les  ordres  religieux,  bénédictins,  orato- 
riens,  capuciiîs  et  jésuites.  Ces  derniers  surtout  excitent 
l'admiration  de  notre  auteur  ;  il  énumère  avec  complai- 
sance les  Universités  qu'ils  ont  fondées  et  qu'ils  dirigent  : 
celle  de  Vienne,  par  exemple,  dont  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  nous  dit  «  qu'elle  n'a  aucun  éclat,  aucun  profes- 
seur renommé,  aucun  ouvrage  célèbre  sorti  de  son  sein,  » 
bien  que,  ou  plutôt  parce  que  «  l'influence  des  jésuites  et 
leur  méthode  se  retrouvent  dans  les  fréquents  examens 
de  la  Faculté';  ^  celle  de  Fribourg,  dont  «  les  habi- 
tants, nous  dit  M.  Rougemont,  sont  ignorants  et  supers- 
titieux ,  »  bien  que  ou  plutôt ,  parce  que  «  on  y  compte 
un  ecclésiastique  pour  18  habitants!  et  enfin,  dont  le  can- 
ton tout  entier  n'a  produit  que  très-peu  d'hommes  célè- 
bres. *  »  M.  Nicolas  nous  parle  des  merveilleuses  mission^ 
des  jésuites,  au  Paraguay,  où  les  sauvages  apprirent  à 
manier  la  pioche  et  le  fusil  au  proflt  des  révérends  Pères 
et  aux  dépends  du  roi  de  Portugal;  où  les  convertis  ren- 
trèrent dans  les  bois  dès  que  leurs  maîtres  furent  partis  ; 
enfin,  où  il  ne  reste  aujourd'hui  d'autre  trace  du  pas^ 


<  Girardin,  p.  48i,  48.3.  —  *  Rouffcmonf,  p.  317. 


«âge  des  jésuites  >  que  la  fyrannie  du  dôCleUr  Frânlfiia  ! 

Cet  éloge  (tes  jésuites  terminé^  M.  Nieôles  en  revient 
à  «es  accusations  contre  le  protestantisme^  et  se  tf^uvé 
ainsi  pleinement  dans  le  sujet  qUe  nous  avens  traité.  U 
va  nous  montrer  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous 
avons  cru  voir  tout  le  long  de  nos  deux  Volumes  ;  il  vh 
nous  prouver  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse^  en  particulier^ 
sont  bien  dégénérées  de  leur  antique  splendeur;  il  va  faire 
briller  à  no^  yeiix  le  souvenir  des  lumières  antiques  au 
milieu  des  ténèbres  modet*nes.  Edimbourg^  l'Athènes  du 
Nord  )  Glasgow  et  son  industrie^  Waltei^-Scott  le  ^Kiëte , 
Dugal  Stuart  le  philosophe ,  Adam  Smith  Véeonomtste, 
James  Watt  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur^  tout  va 
s'eflaceri..^.  devant  quoi?  Une  des  Hébrides  qui  jadis 
recelait  des  couvents I  Pardon^  lecteur;  mais  saviéz-vous 
qu'il  existât  au  monde  un  ilôt  du  nom  d'Iona?  J'en 
doute,  car  il  n'est  pas  même  indiqué  sur  la  plupart  des 
cartel  de  géographie  ;  èh  bien  I  c'est  là  cependant  qu'il 
y  avait  jadis  plus  de  lumières  que  dans  toute  l'Ëkiotee  mo- 
derne ;  et ,  preuve  que  cet  pays  ont  bien  dégéhéré  »  c^esl 
que  M.  Nicolas  «  ne  sait  pas  si  les  habitants  »  de  Ttlot, 
qui  jadis  possédait  tant  de  moines^  «  ont  Un  ministre 
pour  lès  instruire  «  1  » 

Nous  en  demandons  pardon  au  lecteur,  mais  nous  ne 
pouvons  discuter  de  sang -froid  de  telles  niaiseries! 
Qu'une  ile  choisie  jadis  par  les  moines  pour  se  mettre  à 
l'abri  d'un  pays  barbare,  soit  aujourd'hui  dédaignée  par 
les  savants  qui  peuvent  vivre  satis  danger  sur  tous  les  coins 
de  l'Ecosse  civilisée,  est-ce  donc  une  preuve  que  le  pro- 
testantisme ait  jeté  Téleignoir  sur  le  flambeau  de  la  civi- 

«  NIcol.is,  p.  530. 


Jisaitton?  Pourquoi  parler  d'bna,  retraite  de  quelques 
pécheur»,  et  nerieu  dire  d'Edimbourg^  de  Glasgow^  d*Â-» 
berdeen,  les  villes  les  plut  instruites  du  monde?  Pour* 
quoi  n'avoir  pas  comparé  Londres  catholique  du  quin* 
iiième  siècle  à  Londres  protestante  du  dix-neuvième?  Là 
était  la  question.*,  et  votre  condamnation  I 

Maintenant,  entrerons-nous  dans  les  mémei  détails 
pour  trois  villes  écoMises  et  trois  villes  irlandaises»  que 
H.  Nicolas  nomme  en  passant?  Non.  Toutefois^  pour  ne 
pas  paraître  éhider  l'objection,  nous  dirons  que  les  villes 
nommées  sont  aujourd'hui  plus  florissantes  que  jadis,  et 
que  le  seul  moyen  da  concilier  la  vague  assertion  de 
M.  Nicolas  avec  la  vérité,  c'est  de  tenir  grand  compte  de 
ses  qualifications  de  villes  épiscopale»  et  abbatiales.  C'est 
sans  doute  comme  résidences  d'évéques  et  d'abbés  que 
ces  villes  ont  perdu.  Rien  d'étonnant,  puisque  aujour- 
d'hui, de  ces  diverses  cités,  les  écossaises  sont  devenuel 
protestantes,  et  les  irlandaises  ont  gagné  en  industrie  ce 
qu'elles  ont  perdu  en  prêtres.  Du  reste,  si  les  lumières  ont 
baissé  dans  ces  dernières  villes  qui  sont  restées  romaines, 
ce  n'est  pas  la  faute  des  protestants;  ce  n'est  pas  même 
la  faute  des  catholiques,  car  il  existe  encore  dans  l'une 
d'elles,  à  Thurles,  église  catholique,  collège  catholique, 
couvents  catholiques  et  monastère.  Le  tort  en  est  donc, 
non  pas  aux  hommes,  mais  aux  principes  romains  qui 
ont  laissé  s'éteindre  le  flambeau  des  connaissances  humai-* 
nés,  ou  qui,  du  moins,  n'ont  maintenu  que  le  lumignon 
du  moyen  âge,  quand  de  grandes  clartés  se  répandaient 
ailleurs.  Nous  citer  des  villes  catholiques  déchues  de 
leur  antique  science ,  c'est  condamner  le  cathohcisme 
qui  les  a  laissées  ou  fait  déchoir. 

Enfui,  M.  Nicolas  dresse  la  lislc  des  hommes  illustres 


sortis  du  catholicisme  et  du  protestantisme^  pour  exalter 
les  premiers  et  rabaisser  les  seconds.  Il  nous  dit  toutefois 
qu'il  ne  veut  pas  <liscuter  les  cas  particuliers.  Nous 
ci^oyons  même  qu'il  était  impossible  dé  traiter  la  ques- 
tion générale;  mais  puisque  M.  Nicolas  le  tente,  nous 
devons  au  moins  montrer  comment  il  s'y  prend  pour 
grossir  le  nombre  des  génies  sortis  de  son  Ëgiise,  et  ré- 
duire,  par  contre,  celui  de  l'Église  rivale.  C'est  ainsi  qu'il 
présente  comme  un  fruit  du  catholicisme,  Molière,  Fau-^ 
leur  du  Tartuffe,  Pascal,  janséniste,  l'auteur  des  Pro- 
vinciales, que  M.  Nicolas  nomme  ailleurs  un  calomnia-* 
teur  de  génie!  C'est  ainsi  que,  d'autre  part,  M.  Nicolas, 
obligé  de  reconnaître  que  Newton  et  Keppler  étaient  pro- 
testants, prétend  que  cela  ne  prouve  rien  en  faveur  du  pro- 
testantisme, car  «  si  Newton  et  Keppler  ont  été  savants 
et  inventeurs,  c'est  à  leurs  frais,  pour  ainsi  dire...  »  — A 
leur  frais?  Nous  ne  comprenons  pas.  Poursuivons;  la 
pensée  s'éciaircira  :  «  Bacon  et  Leibnitz  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'humanité,  mais  le  premier  appartient  encore 
à  cet  ordre  d'esprits  solitaires,  sans  relations,  quant  au 
génie,  avec  la  société  à  laquelle  ils  appartiennent \  » 

Voici  donc  l'idée  générale  de  M.  Nicolas  :  un  génie,  né 
dans  une  société  catholique,  fût-il  comédien  ou  jansé- 
niste, fait  honneur  au  catholicisme.  Un  autre  génie, 
comme  Newton,  publiant  des  livres  de  théologie,  voire 
même  des  commentaires  sur  l'Apocalypse,  où  le  pape  est 
traité  d'Antéchrist,  ne  compte  pas  ;  ces  génies  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  protestantisme  1  Passons. 

Mais  nous  voici  sur  le  véritable  terrain  delà  discussion; 
nous  touchons  à  notre  siècle.  Quels  sont  les  noms  glorieux 

*  Nîrolas,  p.  b32. 
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dont  M.  Nicolas  tresse  la  couroune  catholique?  II  en  est 
juste  trois,  pour  faire  le  tour!  M.  de  Bouald,  l'adversaire 
de  la  Révolution  française;  M.  de  Maistre,  auteur  àA\ 
Pape,  où  le  bourrea.u  joue  un  si  grand  rôle,  et  M.  Châ-* 
teaubriand  «  dont  il  est  reconnu,  sur  la  même  page,  qu'il 
roœanisa  l'Évangile  '  I  » 

M.  Nicolas  s'approche  toujours  plus  de  la  difficulté  ;  il 
y  touche,  et  va  nous  expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
nations  protestantes  ne  soient  cependant  jyas  aujourd'hui 
dans  une  complète  obscurité.  C'est  tout  simplement  parce 
que  les  lumières  catholiques  y  ont  pénétré. 

11  n'y  a  qu'une  petite  objection  à  faire  a  M.  Nicolas, 
Si  les  nations  protestantes  empruntent  aujourd'hui  leurs 
lumières  aux  nations  catholiques,  comment  se  fait^il  que 
'  le  flambeau  en  soit  éteint  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Italie,  en  Irlande?  Commuent  se  faitr-il  que  l'emprunteur 
soit  plus  riche  que  le  préteur  ?  que  le  disciple  soit  plus 
instruit  que  le  maître?  que  la  Prusse,  par  exemple,  ait 
tant  et  tant  emprunté  à  la  Bavière  et  à  l'Autriche,  qu'au-, 
jourd'hui  celles-ci  en  soient  réduites  à  venir  chercher  une 
littérature  et  des  professeurs  dans  la  nation  protestante? 
Si  l'Ângleteri'e  et  l'Ecosse  sont  pénétrées  des  rayons  lu*, 
mineux  catholiques,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  trouve 
pas  un  soleil  intellectuel  en  Irlande  ?  Mais  encore  passons. 

Enfin,  il  ne  reste  plus  à  M.  Nicolas  qu'à  prouver,  tâche 
difficile,  que  les  nations  catholiques  sont  plus  morales 
que  les  protestantes.  Avant  d'en  venir  aux  faits,  il  exa- 
mine les  principes.  U  trouve,  depuis  Luther  jusqu'à 
Vinet,  des  doctrines  révoltantes,  une  morale  relâchée 
chez  tous  nos  docteurs.  Nous  avons  déjà,  sur  ce  point, 

'  Bevu9  de  Siratbourg,  jauvior  4853. 


moBtré  que  M.  Niix>laft  altère  tout  sitaplemeal  les  textes 
gelon  ses  besoins ,  et  qu'it  va  jusqu'à  prétendre  que  td 
écrivain  tolère  ehe«  les  pasteurs  des  inelinations  mauvaises^ 
quand,  au  contraire,  cet  écrivain,  nonnseulement  réprouve 
ces  inclinations  chez  les  laïques  et  chez  les  pasteurs,  mais 
pousse  la  rigidité  jusqu'à  condamner,  dans  ces  derniers, 
«  certains  goûts  mnoeents  en  eux-mêmes.  »  Nous  ne 
reviendrons  pas  snr  oe  sujet.  Nous  ne  perdrons:  pas  bob 
plus  notre  temps  à  réfuter  Fobjectio»  cent  fms  réfutée  que 
la  doctrine  protestante  autorise  iéreNk^hement  des  mœurs; 
il  suffirait  de  produire  cette  objection  dans  les  temm 
mêmes  de  M.  Nieokis  pour  faire  sentir  qu  elle  est  ab- 
surde. Que  répondre  à  celte  assertion  :  «Le  protestan* 
lisiae,  voyant  son  impuîssanee  à  réformer  la  société,  a 
voulu  ériger  cette  ioifmissance  même  en  réforme,  et  ré- 
former sa  doctrine  sur  les  morars,  au  Me»  de  réformer 
les  laœurs  sur  ses  doetrines  '  ?  »  C'est  toujcHirs  la  vieille 
caloraiiie  réfutée  par  saint  Paul  :  «pPècbons  afin  que  h 
gi-àce  abonde  ;  »  c'est  le  refrain  de  tons  les  détracteurs 
du  protestantisme  qui  l'aeeusent  âe  sauver  rhommegra- 
tuiiement,  afin  de  l'autoriser  à  tml  feire.  Nous  sou tenoos, 
nous,  que  pour  croire  qu'une  ËgKse  qui  existe  depuis 
trois  sièctes  ait  pu  prêcher  une  telle  doctrine,  il  faut  être 
fou  ou  menteur!  Les  protestants  ont  proclamé  la  doctrine 
de  la  grâce,  comme  les  jansénistes^  comme  sahtt  Au- 
gustin, comme  saint  Paul  ;-  doctrine  qui,  loin  d*aHtoriser 
le  vice,  impose  la  sanctification  de  la  vie  sans  permettre 
à  l^^omme  de  s'en  enorgueillir.  Mais  tout  cela  a  été  dit 
si  soiivent  et  si  Inen,  que  nous  n'avons  pas  lé  couragede 
le  répétep. 

^  NicolnsK^  |K  bot. 
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Reste  enfin  à  examiner  si  ja  pratique  des  protestants 
répond  aux  abominables  doctrines  qu'on  leur  attribue. 
lei  Ton  Yoit  que  M.  Nicolas  est  singulièrement  embar- 
rassé par  ks  foits  :  il  est  obligé  de  dire  que  les  protestants 
vateot  mieux  que  le  protestantisme  \  et  il  cherche  à  se 
threr  d'embarras  par  une  distinction.  S'il  y  a  quelque 
vertu  chez  lea  protestants^  c'est,  non  parce  quils  sont 
protestants^  mais  parce  qu'ils  ont  conservé  quelque  chose 
du  oathoKcisnae )  Heureux  subterfuge  i  Quand,  ailleurs, 
M.  Nieokis  aura  besoin  d'excuser  le  ma)  qui  se  trouvé 
dans  les  nations  catholiques,  tt  retournera  son  argument 
et  dira  :  s'il  y  a  quelque  mal  chez  les  catholiques,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il»  sont  cathc^iques,  mais  parce  qu'ils  ont 
sucé  le  venin  protestant.  Avec  de  tel^  arguments,  il  n'est 
pas  de  cause  qu'on  ne  puisse  défendre.  Mais  comme  on 
aura  peine  à  croire  que  ce  soient  bien  ceux  d'un  écri- 
vain de  nos  jours,  citons  une  seule  phrase  de  M.  Nicolas  : 
a  C'est  au  catholicisme,  dit-il,  qu'il  faut  faire  remonter 
«  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  les  nations  protestantes; 
a  et  au  protestantisme,  ce  qu'il  y  a  d'impie  dans  les 
«  nations  catholi{}ues  *.  » 

Après  cela  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  M.  Nicolas, 

tantÂt  ndlMiisse  la  Ftance  et  la  déclare,  «  par  le  fait,  pro- 

testenie,  »  et  tantèt  l'exalte  pour  ses  foyers  si  actii^,  si 

«  embrasés  de  charité,  de  dévouement,  d'abnégation  et 

«  de  sainteté. . .  qui  entretiemient,  au  cœur  de  h  nation, 

«  U09  Valeur  de  sens  chrétien  et  de  sens  morat  bien  su- 

«  périeure,  en  définitive,  à  celle  de  tous  hs  autres  peu- 

«  pies  *.  » 

f^t-oe  tout?  Non  9  il  fyfciit  encore  rabaisser  FÂngle- 

>  Nicolas,  p.  551.  —  <  idem,  p.  57â.  —  '  idem,  p.  576. 


terre,  et,  pour  spéculer  sur  les  jalousieB  de  nalioD,  la 
comparer  à  la  France.  Quant  à  nous,  c'est  ce  que  nous 
avons  évité.  Mais  puisque  M.  Nicolas  parle  des  Iles-Bri- 
tanniques, nous  sommes  contraint  de  lui  répondre. 

Il  reproche  à  l'Angleterre  ses  pauvres,  et  il  ignore,  sans 
doute,  que  sous  le  romanisme,  le  tiers  de  cette  nation  était 
dans  l'indigence  S  fàv  la  raison  bien  simple  que  le  clergé 
possédait  alors  la  moitié  des  biens  territoriaux*. S'il  y  a 
des  pauvres  dans  le  Royaume-Uni,  ils  sont  surtout  daas 
l'Irlande  catholique  ;  en  tous  cas,  ils  sont  abondamineot 
secourus  dans  l'Angleterre  protestante,  et  comparative- 
ment rares  en  Ecosse. 

M.  Nicolas  cite  M.  Léon  Faucher,  sur  White-Chapel; 
mais  il  ignore  encore  que ,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer ailleurs,  là,  ce  sont  les  Irlandais  catholiques  qui 
sont  dans  la  misère  et  le  vice  ;  tandis  que  ce  sont  les  des- 
cendants des  réfugiés  pi-otestants  français  qui  s'y  font 
remarquer  par  leur  supériorité  morale  et  intellectuelle  '. 

Enfin  M.  Nicolas  nous  cite  un  rapport  de  M.  Eugène 
Rendu,  à  l'occasion  du  Palais  de  Cristal,  où  il  est  dit  que 
dans  «  la  seule  ville  de  Londres...  x>  Mais  pourquoi 
parler  de  la  seule  ville  de  Londres?  Londres  est-il  donc 
l'Angleterre  ?  Londres,  dont  la  prospérité  même  attire 
tant  d'étrangers,  peut-elle  servir  de  mesure  à  la  nation, 
quand  il  s'agit  de  compter  les  crimes?  Londres,  à  cet 
^ard,  peut-elle  être  mise  en  parallèle  avec  Paris,  sans 
port  de  mer,  comparativement  sans  manufactures,  et,  en 
tous  cas,  sans  Irlandais  ? 

Ce  réquisitoire  contre  l'Angleterre  nous  rappelle  celui 
contre  les  États-Unis.  M.  Nicolas  veut  nous  prouver  qu'à 

'  De  Juiinës^  t.  I,  p.  U7.  —  -  Idem,  p.  112.  —  »  Léou  Faucbcr^  1. 1, 
p.  42  ut  13. 
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New-York  on  nesait  pasapprécier  les  aHs^  et  pour  preuve, 
il  nous  parle  «  des  applaudissements  idolâtres  qu'un  ^ 
peuple  de  marchands  prodigue  à  . . . .  Lola  Montés  *  !  » 

Sentez-vous  toute  la  force  de  l'argument?  Les  négo- 
ciants des  États-Unis  ont  applaudi  Lola  Montés  ;  donc  il 
est  impossible  que  chez  eux  se  forment  une  sainte  Thé- 
rèse, un  saint  François  de  Sales ,  un  Corneille,  un  Ra- 
phaël ! 

Nous  n'avons  que  trois  réponses  à  faire.  D'abord,  les 
heaux^rts  dont  parle  spécialement  ici  M.  Nicolas  ne  sont 
guère  du  ressort  de  la  religion.  Il  faut  comprendre 
l'Évangile  comme  le  comprend  l'Église  romaine,  pour 
donner  une  si  haute  importance  à  la  musique  et  à  la 
peinture.  En  second  lieu,  si  les  États-Unis  n'ont  pas 
donné  sainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales,  ni  Cor- 
neille, ni  Raphaël,  il  ont  vu  naitre  Washington,  Franklin, 
Cooper,  Irving,  le  général  Jackson,  John  Cldy,  Webster 
et  tant  d'autres,  en  quelques  années,  et  non  en  cpielques 
siècles. 

-  Enfin,  un  dernier  mot  qui  coupe  court  à  votre  raison- 
nement. Votre  fameuse  Lola  Montés,  Espagnole  et  catho- 
lique ,  Lola  Montés,  faite  comtesse  de  Mansfeld  par  un 
roi  catholique,  pour  ses  complaisances  adultères,  et  chassée 
par  un  peuple  ameuté,  votre  Lola  Montés  n'a  pas  été  ap- 
plaudie aux  États-Unis  par  un  peuple  idolâtre  ;  c'est  pro^ 
bablement  de  Jenny  Lind  que  vous  voulez  parler,  Jenny 
Lind,  cantatrice,  qui  n'a  jamais  été  ni  la  femme  de  trois 
ou  quatre  maris  vivants,  ni  la  maîtresse  d'une  foule  d'a- 
dorateurs, ni  danseuse  d'opéra,  ni  même  actrice;  Jenny 
Lind,  ne  se  faisant  entendre  que  dans  des  salles  de  con- 
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cert^  et  donnant  aux  pauvres  et  aux  inatitutioDB  rdigiw- 
ses  une  large  part  de  ses  recettes.  Jenny  Liud,  Suédoke, 
qui  reçut  des  mains  du  clergé  protestant  une  Bible,  doit 
être  protestante.  Monsieur  Nicolas,  que  reste-t*il  de  votre 
fameux  argument  de  Lola  Montés  ? 

Nous  nous  reprocherions  de  prolonger  cette  réfutatico; 
sans  doute  nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire,  mais 
nous  nous  rappelons  que  la  force  de  notre  argumenta- 
tion réside  surtout  en  ceci,  que  nous  laissons  les  objec- 
tions se  réfuter  par  leur  simple  exposition.  11  était  boo 
que  le  lecteur  les  entendit,  afin  qu'il  sût  que  les  adver- 
saires n'avaient  rieu  de  sérieux  à  dire. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  touché  qu'aux  objections  pré- 
sentées par  le  parti  catholique  ;  il  en  est  d'autres  qui,  pour 
n'être  pas  mises  en  avant  avec  la  même  ardeur,  n'en  tsar 
tent  pas  moins^  silencieuses  au  fond  des  esprits  incrè* 
dules.  On  croit  s'élever  à  une  grande  hauteur  en  niant 
l'importance  de  la  foi  religieuse  comme  cause  civilisathce 
ou  principe  corrupteur,  et  en  tenant  grand  compte,  dans 
la  formation  des  mœurs,  des  influences  de  race  et  de  cli- 
mat. Examinons  donc  de  près  cette  nouvelle  prétention. 


Il  est  incontestable  que  le  climat  influe  sur  le  déielop* 
pement  de  la  civihsation.  Mais  a*t-*U  l'importance  qu'on 
lui  suppose?  Ne  laisse-t-il  pas  encore  une  large  place  à 
l'action  de  la  foi  religieuse?  Voilà  la  preoûère  question. 

Observez  d'abord  que  le  climat  agit  dans  des  sens 
divers.  Une  température  élevée  énerve  l'esprit,  conmie 
elle  féconde  la  terre;  en  sorte  que  l'homme  gagne  d'un 
côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre.  Une  température  froide 
stimule  l'intelligence  par  les  besoins  qu'elle  fait  naître; 
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awi»  elJe  stérilise  le  sol  et  le  prîire  d'une  parité  de  ses 
fruits  ;  si  bien  que  tout  en  accordant  au  climat  une  im« 
portanee  qu'il  n'a  pas^  on  pourrait  encore  soutenir  qu'il 
influe  dans  des  sens  opposés;  et  conusie  notre  comparaisM 
porte  sur  tous  les  points,  il  est  à  croire  qu'il  favorise  d'ua 
côté,  en  même  temps  qu'il  peut  nuire  de  l'autre.  Il  y  a 
compensation. 

Mais  le  climat  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  attribue* 
S'il  était  la  principale  cause  de  la  civilisation,  l'homme 
ne  serait  qu'un  végétal  i|ue  mûrit  ou  retarde  une  altet^ 
native  d'humidité  et  de  chaleur  I  Si  le  climat  est  la  cause 
la  plus  puissante,  on  doit  nous  dire  en  quel  sens?  Ëst^ee 
la  chaleur,  ou  le  froid  qui  développe  l'intelligence?  €iela 
répondu,  il  faudrait  encore  montrer  que  son  influence  a 
toujours  suivi  la  même  loî«  Or,  c'est  ce  que  démentent 
les  faits  :  la  civilisation  a  fleuri  jadis  sous  le  beau  ciel  de 
la  Grèce ,  alors  que  la  brumeuse  Angleterre  était  dans 
la  barbarie.  Aujourd'hui  les  climats  de  ces  contrées  n'ont 
guère  changé ,  et  la  barbarie  et  la  civilisation  se  sont 
complètement  déplacées\  Les  Maures  ont  prospéré  jadift 
sur  le  même  sol  où  les  Espagnols  sont  aujourd'hui  misé- 
rables. Pour  trandier  la  question  d'un  seul  mot,  fixone 
notre  pensée  sur  trois  contrées  :  les  États-Unis  au  milieu; 
le  Canada  d'un  c6té,  le  Brésil  de  l'autre;  maintenant 
qu'on  nous  dise  qui  seconde  la  civilisation?  Est*ce  le 
Nord  ou  le  Midi?  Si  c'est  le  Nord,  pourquoi  le  Canada 
catholique  est-il  inférieur  en  lumières,  en  fortune,  aun 
États-Unis?  Si  c'est  le  Midi,  pourquoi  les  États4Jnis  sont* 
ils  supérieurs  à  tous  égards  au  Brésil?  Remarquez  que  le 


*  La  civilisation  de  TAngleterre  a  plus  cbangi^  Kon  climat  que  sou  rlimat 
n'a  fonnô  sa  civiUsalioOé 
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climat,  pris  comme  cause,  ne  s'applique  qu'à  quelques  na- 
tions, tandis  que  nous  avons  vu  la  cause  religieuse  s*ap- 
pliquer  à  tous  les  peuples  ;  cette  clef  a  ouvert  toutes  les 
portes,  levé  toutes  les  difficultés.  Une  hypothèse  qui  ré- 
sout tous  les  cas  d'un  problème  doit  être  vraie. 

Les  races  humaines  expliquent-elles  mieux  que  les  cli- 
mats la  marche  du  genre  humain  ?  Nous  ne  prétendons 
pas  être  plus  absolu  sur  cette  question  que  dans  la  pre- 
mière. Nier  Tinfluence  des  races  serait  nier  le  lien  qui 
unit  le  physique  au  moral.  Mais  qui  dit  influence  ne  dit 
pas  domination  ;  accordons  quelque  chose  à  cette  cause  ; 
mais  aussi  qu'on  nous  accorde  qu'elle  ne  fait  pas  tout.  Si 
on  l'affirmait,  comme  on  l'a  prétendu  pour  les  climats, 
il  nous  suffirait  d'opposer  les  deux  objections  l'une  à 
l'autre,  pour  qu'elles  se  détruisissent  mutuellement. 

Au  fond,  le  raisonnement  qu'on  oppose  habituelle- 
ment est  étrange.  Il  se  trouve  que  la  race  saxonne  a  gé- 
néralement embrassé  le  protestantisme,  et  court  rapide- 
ment dans  la  voie  de  la  civilisation ,  tandis  que  la  race 
latine  est  restée  catholique,  et  marche  d'un  pas  plus  lent 
dans  tous  les  genres  de  progrès,  quand  elle  n'est  pas  sta- 
tionnaire.  Alors,  sans  tenir  aucun  compte  des  convictions 
religieuses  qui  animent  les  cœurs  et  dirigent  les  esprits^ 
on  dit  :  ceux-ci  marchent  parce  qu'ils  sont  Saxons  ;  ceux- 
là  s'attardent  parce  qu'ils  sont  Latins.  Et  pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  :  ceux-ci  avancent  parce  qu'ils  sont  protes- 
tants, et  ceux-là  reculent  parce  qu'ils  sont  catholiques? 
La  première  assertion  est^lle  mieux  prouvée  que  la  se- 
conde? En  assignant  la  race  pour  cause  à  la  civilisation, 
montre-t-on  son  rapport  nécessaire  avec  l'effet  î  Du  tout, 
c'est  une  affirmation,  rien  de  plus.  En  indiquant  la  foi 
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comnlé  cduse  de  la  vie  morale,  nous  avançons  une  opi- 
nion qui  se  justifie  devant  le  simple  bon  sens;  nous  avons, 
en  quelque  sorte,  le  droit  de  supprimer  la  démonstration 
du  comment.  Quiconque  s'écoute  penser  et  s'observe  en 
agissant,  a  conscience  de  Tinfluence  qu'exerce,  sur  sa  con- 
duite visible,  ses  principes  intérieurs.  Je  ne  sais  pas  si  je 
suis  intelligent  parce  que  j*ai  la  peau  blanche  ;  mais  je  sais 
que  je  fuis  le  mal  parce  que  je  crois  en  Dieu.  Enlevez  ma 
foi,  alors  la  blancheur  de  ma  peau  ne  m'empêchera  pas 
de  m'abandonner  à  l'injustice  et  à  l'égoisme. 

Au  reste,  encore  ici  nous  pouvons  répondre  par  des 
faits  :  les  Celles  d'Irlande  sont  de  la  même  race  que  les 
Celles,  higblanders  d'Ecosse;  pourquoi  ces  deux  peuples 
sont-ils  si  différents?  Parce  que  les  premiers  sont  catho- 
lique^ paresseux,  et  les  seconds  protestants  pleins  d'acti- 
vité. Les  Italiens  et  les  Français  du  midi  appartiennent  à 
la  race  ibérienne;  pourquoi  la  distance  qui  sépare  nos 
huguenots  réfugiés  des  lazzaroni  de  Naples?  Parce  que  les 
premiers,  sous  les  principes  libéraux  de  la  réforme,  ont 
développé  leur  intelligence  par  l'examen,  tandis  que  les 
autres  se  sont  stupidement  soumis  à  l'autorité  d'un  clergé 
qui  redoute  l'instruction.  Les  mêmes  Saxons  ont  envahi 
l'Allemagne  et  le  Royaume-Uni  ;  si  la  religion  ne  les  a  pas 
modifiés,  pourquoi  cette  différence  frappante  entre  l'An- 
glais et  l'Autrichien?  Enfin,  pourquoi  la  nation  suisse, 
quelles  que  soient  ses  origines,  se  partage-t-elle  sur  tous 
les  points  en  deux  parties  distinctes  :  une  instruite,  riche, 
protestante;  et  l'autre  généralement  ignorante,  pauvre, 
catholique? 

Chose  étrange  !  on  remarque  chaque  jour  des  opposi- 
tions profondes  entre  les  enfants  d'un  mémepèreet  d'une 
même  mère.  On  explique  ces  caractères  divers  par  la  di- 
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versité  des  milieux  dans  lesquels  ils  se  sont  formés  :  édu- 
cation,  société,  fortune;  et  ensuite,  quand  il  s*agit  de  la 
foi  religieuse,  on  clôt  la  liste  de  ces  causes,  et  Ton  ne 
veut  pas  reconnaître  que  la  croyance  ou  l'incrédulité  qui 
git  au  fond  des  âmes  ait  aucune  action  ;  et  Ton  relève  tout 
à  coup  la  question  des  races  pour  lui  attribuer  toutes  les 
yariétés  qui  nous  frappent  chez  les  individus  1  Mais  alors, 
soyez  conséquents.  Tirez  la  conclusion  logique  :  l'homme 
sorti  d'un  moule  d'airain  est  irresponsable  ;  il  n'a  plus 
ni  vices  ni  vertus,  mais  uniquement  des  prédispositions 
physiques  qu'on  a  tort  de  qualifier  de  morales,  et  qu'il 
ne  peut  ni  combattre  ni  fortifier.  On  le  voit,  c'est  au  fond 
nier  l'influence  de  l'éducation,  l'utilité  des  lois;  c'est 
renverser  toute  société. 

En  réalité,  les  deux  questions  de  races  et  de  climats 
n'en  font  qu'une.  Oui,  les  climats  influent  sur  l'humanité  ; 
Qui,  les  races  diversifient  les  hommes;  mais  ces  différences 
des  races  ont  été  créées  en  partie  par  les  différences  des 
climats,  ici  par  la  latitude,  là  par  l'élévation  du  sol, 
ailleurs  par  mille  circonstances  accidentelles  qu*il  serait 
troplongd'énumérer.  C'est  lapermanence,  laperpétuitéde 
ces  causes  climalériques  qui  finit  par  accroître  la  diversité 
des  races,  et  tout  peut  revenir  à  ceci  ;  l'homme  phy- 
sique peut  être  modifié  par  le  milieu  physique  dans  lequel 
il  vit  ;  ces  modifications  vont  jusqu'à  influer  à  leur  tour 
sur  son  moral;  mais,  finalement,  le  tout  est  contenu 
dans  des  limites  qui  laissent  encore  à  la  foi  religieuse  un 
vaste  champ  d'action.  L'homme  n'est  pas  une  plante; 
rhomme  n'est  pas  un  castor;  l'homme  est  libre,  intelli- 
gent, moral  et  responsable. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  devons  ajouter  que 
ce  qui,  dans  les  races,  ne  s'explique  pas  par  le  cliaiat, 
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ft*expUqiie  p^  l'homine  moral;  de  même  œt  homme 
moral  modifie  à  son  tour  le  climat,  en  sorte  que  les  deux 
causes  assignées  à  la  civilisation  sont  elles-mômes  do- 
minées par  une  cause  première  plus  générale,  plus  élevée  : 
rhomme  moral  lui-même.  Les  causes  physiques  peuvent 
bien  agir  sur  Tbomme^  mais  c'est  pour  le  retarder,  non 
pour  le  développer.  La  source  du  développement  est  en 
Ifui.  Qu*on  le  comprime,  comme  le  fait  le  catholicisme,  et 
il  s  atrophiera.  Qu'on  le  laisse  libre,  comme  le  fait  la  Ré* 
fomie,  et  ses  facultés  s'étendront.  La  liberté,  seule,  le 
rendra  plus  intelligent  et  plus  riche  ;  et  l'Évangile  ensuite 
viendra  le  rendre  meilleur  et  plus*heureux. 


Enfin,  on  a  reproché  au  protestantisme  d'avoir  fait 
naître  un  esprit  révolutionnaire  en  politique,  en  procla- 
mant le  principe  du  libre  examen  en  religion. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  demander  si  les  révolu- 
tions ne  remontent  pas  au-delà  du  seizième  siècle,  si  les 
papes  eux-mêmes  n'en  ont  pas  soulevé  au  dehors,  en 
ameutant  les  peuples  contre  les  princes,  et  au  dedans,  en 
exaspérant  tellement  leurs  propres  sujets,  que  plus  d'une 
fois  eux-mêmes  en  ont  été  les  victimes.  D'un  côté,  les 
croisades  commencées  par  un  moine,  prèchées  par  les 
évêques  de  Rome,  exécutées  par  les  rois  et  les  peuples 
très-catholiques;  d'autre  part,  les  papes  soulevant,  en  Al- 
lemagne, le  fils  de  Henri  FV  contre  son  père;  sanctionnant, 
en  France,  l'usurpation  de  Pépin,  maire  du  palais,  sur  son 
roi  légitime  ;  combattant ,  en  Italie,  pour  placer  une  cou- 
ronne sur  la  tète  de  leurs  propres  parents;  tout  cela  nous 
fournirait  de  terribles  moyens  de  récriminations  et  de  dé- 
fense. Mais  serrons  la  question  de  plus  près,  et  voyons  ce 
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qui  s  est  passé  dans  la  chrétienté  à  cet  égard,  depuis  qu'il 
existe  des  protestants. 

D'abord,  pour  savoir  s'il  est  dans  la  nature  du  protes- 
tantisme de  produire  des  révolutions  intérieures,  il  ne 
faut  pas  regarder  à  l'origine  de  cet  aiTranchissemait  re- 
ligieux; car,  outre  qu'alors,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  nations  qui  naissaient  à  la  réforme  étaient  encore  tout 
imprégnées  de  catholicisme,  ces  luttes  étaient  provoquées 
par  le  parti  romain  s'opposant  aux  progrès  de  la  Réforma- 
tion.  C'était  précisément  au  principe  d'autorité,  appliqué 
à  tort  aux  choses  spirituelles,  qu'étaient  dues  cesguerresde 
religion.  Ce  qu'il  faut  examiner,  c'est  si,  par  ses  principes, 
le  protestantisme  pousse  à  la  révolte;  et  en  fait,  s'il  y  a 
poussé  depuis  qu'il  règne  sur  les  peuples. 

Nous  admettons  d'abord  que  le  protestantisme,  parlant 
du  libre  examen  en  religion,  ait  appliqué  ce  principe  à 
toutes  choses,  et  en  particulier  à  la  politique  ;  nous  ad- 
mettons même  que  les  esprits  s'en  soient  tous  fortement 
imbus;  que  s'ensuit-il?  précisément  le  contraire  de  l'o- 
pinion que  nous  réfutons.  En  effet,  le  protestant,  élevé 
dans  cet  esprit  d'examen  et  de  liberté,  l'applique  dans  tous 
les  actes  de  sa  vie,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  En 
devenant  ecclésiastique,  magistrat,  législateur,  monar- 
que, il  porte,  dans  sa  sphère  d'activité,  ces  principes  sucés 
dès  son  enfance.  Cet  esprit,  pénétrant  toute  la  masse, 
prépare  les  gouvernants  comme  les  gouvernés  à  des 
changements  politiques  que  le  progrès  des  lumières 
fait  reconnaître  nécessaires.  Ce  n'est  pas  quand  tout  le 
monde  marche  qu'on  se  heurte  ;  c'est  quand,  au  contraire, 
ceux  qui  sont  en  tête  résistent. 

L'expérience  a  démontré  ce  que  la  théorie  vient  de 
nous  faire  presseniir.  Étudiez  l'histoire  des  peuples  ex^ 
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èiusivemeiit  protestants  y  et  voos  n'y  trouverez  pas  ces 
révolutions  dont  on  les  accuse  si  légèrement.  Ni  TÂngle- 
terre,  ni  la  Hollande,  ni  les  États-Unis,  depuis  qu'ils  sont 
constitués  en  États  indépendants,  n'ont  eu  à  souffrir 
d'aucune  guerre  civile.  Sur  tous  les  points,  des  progrès 
se  sont  accomplis  sans  secousses,  paisiblement,  par  le  jeu 
même  des  institutions.  Des  pétitions,  des  discours,  des 
livrés,  voilà  les  pavés  soulevés  par  les  révolutionnaires 
protestants.  Et,  chose  remarquable!  on  s'en  est  servi  par- 
ticulièrement en  Angleterre,  pour  affranchir  les  catholi- 
ques romains  ! 

Maintenant,  portons  nos  regards  sur  le  second  terme 
de  la  comparaison,  sur  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie, 
le  Brésil,  le  Pérou,  toute  l'Amérique  du  Sud,  la  France 
elle-même.  Qu'y  voyons-nous?  une  série  constante  d'é- 
meutes, de  révoltes,  de  révolutions  sanglantes.  Pour  nous 
en  tenir  aux  souvenirs  de  nos  contemporains,  qui  n'est 
pas  épouvanté  à  la  pensée  des  bouleversements  politiques 
de  ces  nations  essentiellement  catholiques?  Le  Mexique 
change  si  souvent  de  président,  le  Brésil  est  en  guerre  si 
permanente,  que  nous  ne  craignons  pas  d'offenser  le  lec- 
teur, en  lui  faisant  observer  qu'il  ignore  probablement 
quel  est  le  pouvoir  qui  domine,  pour  l'instant,  dans  ces 
contrées  :  est-ce  Bosas?  est-ce  Bibeiras?  est-ce  le  géné- 
ral Santa-Ânna?  est-ce  tout  autre  que  les  journaux  nous 
révèlent  pour  un  jour,  et  qui  tombe  le  lendemain?  En  Es- 
pagne, nous  avons  vu  Don  Carlos,  Espartero,  la  reine 
Christine  et  sa  fille  se  disputer  le  pouvoir  ;  la  guerre  ci- 
vile n'a  cessé  que  depuis  quelques  années,  et  déjà  de  nou- 
velles émeutes  éclatentsurdivefs  points.  En  Portugal,  Dom 
Pedro,  Dom  Miguel,  se  sont  arraché  la  couronne  ;  récem- 
ment encore,  un  parti  politique  y  a  levé  unearmée  contre 
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le  pouvoir^  et  si  le  sang  n'a  pas  abondànunent  ooulé^c'al 
qu'il  y  a  eu  lâcheté  des  deux  côtés.  L'Italie  a  vu  iiingt 
fois  des  conspirations  étouffées,  en  quelques  années.  Lei 
carbonari  portent  un  nom  italien.  Le  Milanais  a  ses  pro»* 
crits.  Le  Piémont  compte,  parmi  ses  conspirateurs,  son 
héros  défunt,  Charles-Albert.  Le  pape  lui-même  a  été 
chassé*  ramené,  et  ne  se  maintient  dans  son  infaillibilité 
qu'entouré  de  baïonnettes  étrangères.  Et  Naples,  où  lei 
Suisses  sont  nécessaires  pour  tenir  la  population  en  joue! 
Et  Florence,  dont  le  prince  avait  juré,  en  4848,  les  liber* 
tés  retirées  en  1850!  Il  n'y  a  pas  une  ville  d'Italie  qui 
n'ait  ses  réfugiés  au  milieu  de  nous.  Il  en  est  de  même  de 
l'Espagne.  Et  notre  pauvre  patrie  elle-même,  combien 
n'a-t-elle  pas  vu  de  révolutions  depuis  soixante  ans  1 
Louis  XYl,  Robespierre,  Bonaparte  consul,  Napoléon 
empereur.  Par  exception,  Louis  XVIII  meurt  sur  le  trône; 
mais  non  pas  sans  avoir  traversé  les  Cent  Jours  et  plu* 
sieurs  conjurations  ;  et  bientôt  recommence  la  série  de 
révolutions  :  Charles  X  meurt  exilé  en  Allemagne;  Louis- 
Philippe,  exilé  en  Angleterre;  la  République  est  morte* 
née,  et  Louis-Bonaparte  a  déjà  été  successivement  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  président  de  la  République 
et  Empereur  des  Français,  Gomment  ose-t-on,  du  sein  de 
tous  ces  bouleversements,  élever  la  voix  pour  accuser  les 
nations  protestantes  de  pousser  aux  révolutions? 

Sii  des  nations  essentiellement  protestantes  ou  catho* 
liques,  nous  passons  à  celles  où  deux  éléments  sont  réuniS| 
nous  trouverons,  chose  remarquable,  que  quand  la  révolte 
y  lève  la  tête,  c'est  au  nom  du  catholicisme.  Ainsi,  dans 
les  Iles*Britanniques,  c'est  l'Irlande  catliolique  qui  s'agite, 
s'ameute  et  occupe  laborieusement  la  miyeure  partie  de 
l'armée.  Dans  les  Pays-Bas^  c'est  la  Belgique  catholkiue 
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qui  se  révolte  et  se  détache  de  la  mère-patrie.  A  Genève, 
c'est  soutenu  par  les  catholiques  venus  exprès  de  Savoie, 
que  le  parti  radical  triomphe  à  coups  de  canon.  Quand 
la  Suisse  entière  en  vient  aux  armes,  c'est  pour  compri- 
mer le  Sunderbund,  conjuration  catholique.  Enfin,  l'é- 
tincelle électrique  qui,  en  1848,  a  parcouru  l'Europe,  et 
secoué  la  Prusse  mixte  comme  toutes  les  autres  nations, 
était  partie  de  France,  pays  catholique!  si  bien  que  nous 
en  sommes  encore  à  chercher,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  une  révolution  accomplie  par  un  peuple  vé- 
ritablement protestant,  tandis  que  nous  en  trouvons  dix 
pour  chaque  nation  romaine,  où  l'esprit  de  liberté  lutte 
constamment  contre  l'absolutisme  plus  ou  moins  avoué. 

Ainsi,  les  objections  tirées  de  la  politique,  celles  prises 
dan§  la  science,  comme  celles  puisées  dans  la  religion, 
tombent  toutes  devant  les  faits  de  l'histoire,  et  nous  res- 
tons devant  ce  résultat  parfaitement  établi  dans  cet  ou- 
vrage :  En  comparant  les  États-Unis  au  Brésil,  l'Irlande 
à  l'Ecosse,  les  cantons  suisses  entre  eux,  l'Autriche  avec 
la  Prusse,  l'Espagne  avec  l'Angleterre,  l'Italie  catholique 
avec  la  France  réformée,  sous  le  triple  rapport  du  bien- 
être,  des  lumières  et  de  la  moralité,  la  supériorité  se 
trouve  toujours  et  partout  du  côté  protestant. 

Mais  cette  conclusion  légitime  pour  les  pays  que  nous 
avons  parcourus,  le  serait-elle  pour  tout  autre,  resté  en 
dehors  de  notre  cercle  d'observations?  En  d'autres  ter- 
mes, la  supériorité  des  nations  protestantes  sur  les  catho- 
liques est-elle  si  générale  qu'on  puisse  en  faire  remonter 
la  cause  aux  principes  eux-mêmes  de  la  Réformation? 
Tel  est  le  dernier  point  qui  nous  reste  à  examiner. 


GÉNÉRALISATION 


Nous  avons  parcouru  le  cercle  des  nations  catholiques 
et  protestantes.  Sur  chaque  point  de  la  circonférence, 
nous  avons  pu  faire  les  mêmes  observations.  Nous  serions 
donc  autorisé  à  généraliser  nous-mème,  et  à  dire,  de  la 
chrétienté  entière,  ce  que  nous  avons  constaté  pour  cha- 
cun de  ses  membres  en  particulier. 

Cependant,  nous  laisserons  encore  ce  soin  à  de  nou- 
velles autorités;  nos  citât  ions  ne  se  rapporteront  donc  plus 
à  telle  nation  protestante  ou  catholique,  mais  à  l'ensem- 
ble du  monde  catholique  ou  protestant. 

Et  d'abord,  constatons  ce  fait  :  le  catholicisme  s'en  va  ; 
il  est  abandonné  «rvec  mépris  ou  dégoût  par  tout  homme 
désintéressé  qui  réfléchit,  n'eùt-il  pas  embrassé  la  Ré- 
forme :  c<  On  ne  saurait  se  dissimuler,  dit  M.  de  I^men- 
nais,  que  l'époque  actuelle  est,  pour  le  catholicisme,  une 
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époque  de  souffrance  et  d'affaibliasement.  I/Ëglise  est 
malade,  elle  languit^  elle  a  cessé  d'étendre  ses  conquê- 
tes :  impuissante  même  à  conserver  celles  des  siècles  an- 
térieurs, elle  ressemble  à  une  mer  qui  abandonnerait  ses 
rivages'.  Qu'est  devenue,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Pologne  même,  surtout  depuis  quatre  ans,  la  puissance 
qu'autrefois  RoBae  exerçait  sur  les  esprits?  Y  a-t-eUe,  en 
quoi  que  ce  soit,  modifié  Topinion  avec  la  conscience  pu- 
blique? Hors  quelques  rares  fidèles,  bommes  d'un  autre 
temps,  qui  s'informe  seulement  de  ce  qu'elle  dit?  Ou- 
bliez les  coteries  et  leur  misères,  regardez  les  masses,  où 
sont  celles  que  la  papauté  dirige  et  remue?  Or,  tout  à  sa 
raison  :  quelle  est  celle  de  cette  décadence  profonde,  uni- 
verselle de  l'autorité  pontificale  ?  Rome  le  sait,  celte  au- 
torité n'a  nulle  part,  depuis  longtemps,  moins  de  succès 
qu'en  Italie.  On  la  hait  d'une  haine  implacable,  comme 
la  cause  principale  des  maux  de  la  patrie  *.  » 

«  Convoquez  aujourd'hui,  dit  M.  Quinet,  les  évéques 
et  archevêques  de  toute  la  terre;  qpe  cette  assemblée 
prétende  décider  en  msutresse  absolue  du  monde  inté- 
rieur ;  sa  tyrannie  me  sera  aussi  insupportable  que  celle 
de  l'évèque  de  Rome.  Qui  pourrait  aujourd'hui  se  démet- 
tre de  sa  pensée,  de  son  droit  moral,  de  l'évidence  int^ 
rieure,  devant  une  réunion  du  clergé,  quelque  nombreuse 
qu'elle  fût  ?  S'il  fallait  mander  devant  un  concile  les  Jean 
Huss,  le6  Jérôme  de  Prague,  les  Luther,  les  dissidents 
de  nos  Jours,  il  risquerait  d'amener  le  monde  à  sa  barre. 
Il  a  perdu  la  majorité  sur  la  terre;  et  Ton  veut  qu'il  s'en 
remette  de  sa  destinée  à  l'ancien  votie  par  tête  de  na* 
tioDs  !  comment  le  lui  demander'?  » 

^  Affaires  de  Borne,  Lamentiitis^  p.  207.  —  ■  lâ$m,  p.  981.  «— *  Quioelf 
p*  345. 
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Pendant  cette  décomposition  des  membres  catholiques^ 
((lie  deviennent  les  peuples  protestants?  Prenons  d'abord 
une  vue  d'ensemble  :  c<  Partout  où  la  révolution  reii^ 
gieuse  du  seizième  siècle  a  prévalu,  si  elle  n'a  pas  opéré 
Tafirandiisgement  complet  de  l'esprît  humain ,  elle  lui  a 
procuré  un  nouveau  et  trës^grand  accroissement  de  li- 
berté. Elle  a  aboli  ou  désarmé  le  gouvernement  systé- 
matique et  redoutable  de  la  pensée.  Elle  a  introduit,  en 
AUemagne,  une  liberté  de  pensée  plus  grande  peut-être 
que  partout  ailleurs.  En  Danemark  aussi ,  par  Tinfluence 
de  la  Réforme,  la  pensée  s'est  affranchie  et  s'exerce  li- 
brement dans  toutes  les  carrières.  En  Hollande,  au  mi- 
lieu d'une  république;  en  Angleterre,  sous  la  monar- 
chie constitutionnelle,  l'émancipation  de  Fesprit  humain 
s'est  également  accomplie.  Enfin,  en  France,  dans  un 
pays  où  elle  a  été  vaincue,  la  Réforme  a  ^,  même  là,  un 
principe  d'indépendance  et  de  liberté  intellectuelles,  li- 
berté qui  a  tourné  au  profit  de  la  science,  de  la  mora- 
lité, de  l'honneur  du  clei^  français,  aussi  bien  qu'au  pro- 
fit de  la  pensée  en  général.  La  pensée  religieuse  a  été 
alors  bien  plus  hardie,  elle  a  traité  les  questions  avec  bien 
phis  de  franchise  que  la  pensée  politique  de  Fénelon  lui- 
même  dans  le  Télétnaque  ;  cet  état  n'a  cessé  qu'à  la  ré- 
vocation de  l'Êdit  de  Nantes. 

«  Partout  où  la  Réforme  a  pénétré,  partout  où  elle  a 
joué  un  grand  rôle,  victorieuse  ou  vaincue,  elle  a  eu  ponr 
résultat  général,  dominant^  constant,  un  immense  pro- 
grès dans  l'activité  et  la  lib^é  de  la  pensée  vers  l'éman- 
cipation de  l'esprit  humain.  Faisons  maintenant  la  contre- 
épreuve  de  cet  eiamen  ;  voyons  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
pays  où  la  révolution  religieuse  n'a  pas  pénétré,  où  elle 
n'a  pu  prendra  aucun  développement.  L'histoire  répond 
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que  là,  Tespril  humaii;!  a*a  pas  été  affranchi.  Deux  grands 
pays,  l'Espagne  et  l'Italie,  peuvent  Tatlester.  En  même 
temps  qu'il  prenait  ailleurs  une  activité  jusqit'alors  in- 
connue dans  ces  derniers  pays,  l'esprit  humain  est  tombé, 
dans  la  mollesse  et  l'inertie.  L'élan  de  la  pensée^  c'est  donc 
bien  là  le  caractère  essentiel  de  la  Réforme,  le  résultat 
le  plus  général  de  son  influence,  le  Tait  dominant  de  sa 
destinée*.  » 

«  Jetez  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des  jésuites,  ils  ont 
échoué  partout  ;  partout  où  ils  sont  intervenus  avec  quel- 
que étendue,  ils  ont  porté  malheur  à  la  cause  dont  ils  se 
sont  mêlés.  En  Angleterre,  ils  ont  perdu  des  rois,  en  Es- 
pagne, des  peuples.  I^  développement  de  la  civilisation 
moderne,  la  liberté  de  l'esprit  humain,  toutes  les  forces 
contre  lesquelles  les  jésuites  étaient  appelés  à  lutter  $e 
sont  dressées  (fontre  eux  et  les  ont  vaincus  ;  et  non  seule- 
ment ils  ont  échoué,  mais  rappelei^vous  quels  moyens 
ils  ont  employés.  Ils  ont  agi  par  des  voies  souterraines, 
obscures,  subalternes.  Le  parti  contre  lequel  ib  luttaient, 
au  contraire,  non-^ulement  a  vaincu,  mais  il  a  vaincu 
avec  éclat,  il  a  fait  de  grandes  choses,  et  par,  de  grands 
moyens;  il  a  soulevé  les  peuples;  il  a  semé  en  Europe  de 
grands  hommes;  il  a  changé,  à  la  face  du  soleil,  le  sort 
et  la  forme  des  États  *.  »      . 

a  Je  pourrais  montrer  la  Réforme,  dans  la  variété  de 
ses  rapports  avec  l'ordre  social,  amenant  partout  des  ré- 
sultats d'une  importance  immense.  Par  exemple,  elle  a 
ramené  la  religion  au  milieu  des  laïques  dans  le  monde 
des  fidèles.  Elle  a  fait  entrer  les  croyances  religieuses 
dans  la  circulation  générale.  Elle  a  rouvert  auK  iidèles 

1  Guixoi^  t.  VI,  xii«  leyon,  p.  84^  tb,  26.  -^  *  tdem,  p.  31^  31 
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Elle  a  rendu  F  indépendance  au  pouvoir  temporel*.  » 

De  celte  vue  générale^  descendons  dans  quelques  dé- 
tails. Le  premier  fruit  de  la  Réforme  a  été  recueilli  parles 
nations  catholiques  elles-mêmes.  La  rivalité  a  contraint 
Rome  à  des  concessions;  quelle  chute  d'Hildebrand  à 
Pie  IX!  a  La  réformation  seule,  dit  Villers,  pouvait  met* 
tre  une  digue  à  ce  torrent.  Elle  atteignit  à  la  fois  les  deux 
ambitieux  qui  aspiraient  à  donner  des  fers  à  l'Europe. 
L'oi^eilleuse  Autriche  a  été  pour  jamais  abaissée  et  con- 
tenue. Le  Pontife  romain  a  perdu  une  partie  de  sa  domi- 
nation, et  n'a  conservé  qu'un  pouvoir  précaire  dans  ce 
qui  lui  est  resté.  Enfin  des  gouvernements  puissants  se 
sont  élevés  ;  émules  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  gloire  et  au  bonheur  des  nations,  ils  secondent,  pour 
la  plupart,  l'action  du  nouvel  esprit  qui  anime  lés  peuples, 
et  s'efforcent  d'effacer  successivement  toutes  les  traces  de 
la  barbarie  du  moyen  âge. 

«  Le  progrès  successif  des  lumières,  dit-on,  eût  in« 
«  sensiblement  amené  les  mêmes  résultats,  et  eût  épar- 
«  gné  tous  les  maux  qui  naissent  d^une  si  terrible  corn- 
et motion  et  d'aussi  longues  guerres.  »  Mais  on  né 
réfléchit  pas  que,  dans  le  système  d'une  Ëglise  infaillible, 
dont  toutes  les  décisions  sont  dictées  par  l'Esprit-Saint, 
une  réfoimation,  telle  qu'il  la  faudrait,  devient  impossi- 
ble, et  qu'elle  est  même  en  contradiction  avec  l'esprit  du 
catholicisme  romain.  Il  est  permis  de  douter  au  moins 
que  le  changement  désiré  fût  arrivé  de  sitôt,  et  qu'il  eût 
été  aussi  complet.  Il  est  certain  qu'au  moment  de  la  ré- 
formation, les  chefe  de  la  catholicité,  qui  n'avaient  vu 

i  Guitot^  t.  vi^  XII*  leçon,  p.  33«  3i. 
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d'abord^  dans  la  renaissance  des  lettres,  que  de  la  gloire 
ou  de^  jouissances,  ou  une  certaine  disposition  à  l'élé- 
gance des  manières,  et  qui  les  avaient  encouragées  dans 
ces  vues,  commençaient  à  sentir  le  danger  pour  eux  de 
trop  de  lumières  dans  les  esprits,  et  qu'il  se  manifestait, 
de  leur  part,  une  réaction  très-prononcée.  Cette  réaction 
n'a  pas  cessé  de  sitôt  dans  les  États  de  la  maison  d'Âu* 
triche  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  la 
Belgique,  où  tous  les  moyens  d'inquisition  et  de  censure 
ont  été  employés  pour  entraver  le  vol  de  la  pensée,  et 
faire  rétrograder  la  culture.  Que  l'on  compare  l'état  po* 
litique,  religieux,  littéraire,  de  la  plupart  de  ces  pays,  peih» 
dant  les  siècles  suivants,  avec  l'état  de  l'Allemagne  pto* 
testante,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  sous  cm  méaiei 
rapports  ;  et  qu'on  juge  sans  prévention  de  ce  qu'on  au-* 
rait  eu  à  attendre  de  ce  même  r^mé,  devenu  univtt^ 
et  despotique  en  Europe. 

«  Quant  à  ce  qu'on  aurait  dû  attendre^  à  M  lotigue,  des 
papes  et  du  clergé,  si  on  les  ^t  laissés  agir  spontané- 
ment dans  toute  leur  puissance  et  leur  crédit,  on  peut 
en  juger  par  l'état  moral  et  physique  de  la  plupart  des 
domaines  soumis  immédiatement  à  des  princes  ecclésia&* 
tiques.  L'esprit  du  papisme  est  exclusif  et  intolérant,  il 
faut  lé  dire  :  or,  Tesprit  d'une  institution  ne  peut  cesser 
d'agir,  que  cette  institution  ne  cesse.  Une  observation 
assez  décisive,  c'est  que  le  vertueux  et  humain  InfUH 
cent  XI  ne  put  presque  exécuter  aucun  de  ses  louables 
projets  pendant  un  pontificat  de  doi»e  années.  Les  papes, 
plus  avisés  depuis  la  réformation,  affaiblis,  presque  nuls, 
ont  cédé  forcément  en  diverses  rencontres  ;  mm  c'est  le 
pouvoir  qui  leur  a  manqué,  et  non  la  bonne  volonté  >.  » 

*  Villers,  p.  90. 
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Si  la  Réforme  a  fait  ^eotir  son  heureuse  influence  jusquf  : 
chez  les  peuples  qui  ne  Tavaient  pas  embrassée^  quels  né> 
durent  pas  être  ^  bienfaits  chez  ceux  qui  Tairaient  fraù-^ 
chement  acceptée  1  Celui  que  nous  signalerons  le  premier,: 
parce  qu'il  est  incontestable,  même  pour  les  adversaires, 
fut  la  liberté  de  penser  :  «  Que  seulement  l'on  songe,  dit; 
M.  Villers,  à  Tattirail  immense  de  censures^  de  probibi-1 
tiens,  d'inquisiteurs  que  TÊglise  romaine  avait  mis  eo 
jeu  pour  tenir  tous  les  yeux  fermés,  dans  un  temps  où. 
chaque  vérité  nouvelle  devenait  une  hérésie,  c'est-*à-dn*e, . 
un  crime  digne  de  tous  les  supplices,  et  contre  lequel  on» 
requérait  toute  la  rigueur  du  bras  séculier...,  et  Ton  fré>** 
mira  du^langerque  l'humanité  a  couru,  avant  le  seizièntt 
siècle.  Si^  par  un  concours  le  plus  heoneux  et  te  plua 
inattendu  de  circonstances  favorables,  la  pensée  n'eût 
reçu,  presque  coup  sur  coup,  de  nouveaux  renforts  et  de. 
nouveaux  aliments  à  son  activité,  que  serait  devenue  la. 
faible  étincelle  de  lumière  qui  commençait  à  briller,  aved 
le  système  d'étouffement  et  d'oA<etiranlMme  adopté  par 
la  cour  de  Rome?  Si,  du  sein  de  la  laborieuse  Allemagne 
ne  fussent  sortis  Tart  de  l'imprimerie  et  la  réformation 
de  TÊglise  ;  si  la  piflssance  colossale  qui  encbatnait  lei 
consciences  et  qui  opprimait  les  esprits  n'eût  reçu  rapide^ 
nient  tant  d'atteintes  sensibles»  de  combien  de  sièclëa 
peut-être  n'eussent  pas  été  retardées  la  eulture  du  genre 
humain  et  Tamélioration  de  l'état  social?  Demaodons^le 
au  midi  de  l'Allemagne,  aux  peuples  des  Deux*Siciles^  dft 
l'Espagne,  de  l'Irlande.  ^^  Qu'un  observateur  impartial^ 
après  avoir  reconnu  franchement  l'état  des  lumières,  dans 
ces  contrées,  s'assure  du  degré  où  elles  sont  parvenues 
dans  la  Suisse,  l'Allemagne  protestante,  la  Hollrâdé, 
l'Angleterre;  le  contraste  ne  pourra  lui  échapper.  C» 
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n'est  pas  à  dire  que,  dans  lès  pays  catholiques  ci-dessus 
dénomniéSy  il  ne  se  rencontre  des  hommes  supérieurs  et 
à  la  hauteur  de  leur  siècle  ;  mais  ils  sont  rares,  et  c'est  la 
masse  des  nations  qu  il  s'agit  de  comparer.  Sans  doute 
que,  dans  la  liaison  étroite  où  tous  les  peuples  de  notre 
petite  Europe  \ivent  ensemble,  il  est  impossible  que  les 
lumières  des  uns  ne  pénètrent  quelque  peu  chez  les  au- 
tres :  le^mur  de  séparation  ne  peut  être  assez  renforcé, 
assez  sévèrement  surveillé,  pour  que  1^  individus  d'une 
et  d'autre  part  ne  se  communiquent.  Mais  certes,  du  côté  , 
catholique,  on  n'a  négligé  jusqu'ici  aucune  précaution 
pour  repousser,  comme  une  dangereuse  épidémie,  les 
idées  libérales  du  protestantisme,  dans  lès  limites  de  leur 
territoire.  C'est  à  Rome  que  les  premières  censures  de 
livres  ont  été  inventées;  et  l'exemple  en  fut  suivi  reli- 
gieusement par  les  gouvernements  dévoués  à  Rome. 
Léon  X,  ce  protecteur  si  ^anté  des  arts,  promulgua,  en 
151 5,  de  sévères  règlements  contre  la  publication  et  l'im- 
pression de  livres  traduits  du  grec,  de  l'hébreu  ou  de 
l'arabe.  Presque  au  même  instant  oir,  cinq  ans  après,  il 
fuhnina  contre  la  réfoime  cette  fameuse  bulle  qui  débu- 
tait ainsi  :  Exurge,  Deus,  judica  causam  tuam,  dans 
hquelle  Ijuther  et  tous  ses  adhérents  étaient  foudroyés  des 
plus  terribles  ana thèmes;  où  il  était  indistinctement  pro- 
hibé de  lire  tous  leurs  livres,  de  quelque  matière  qu'ils 
pussent  traiter;  au  même  instant,  dis-^je,  ce  pontife  ne 
rougit  pas  de  publier,  au  nom  de  Jésus-Christ,  une  bulle 
en  faveur  des  poésies  profanes  de  YArioste,  menaçant  de 
l'excommunication  ceux  qui  les  blâmeraient  ou  en  em- 
pêcheraient le  débit!  Qu'attendre  d'un  tel  esprit,  d*un 
tel  abus  des  choses  qu'on  \eut  faire  respecter  comme 
saintes,  recevoir  comme  des  oracles  du  ciel  même?  La 
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France,  le  plus  éclarré  de  tous  les  pays  catholiques^  plus 
éclairé  que  plusieurs  pays  protestants,  et  où  le  papisme 
n'a  jamais  régné  complètement,  malgré  ses  efforts  pour 
s'y  ancrer  et  pour  y  introduire  Tlnquisition  ;  la  France, 
où  même  régnait  une  demi-réforme,  sous  le  titre  des  /î- 
bertés  gallicanes,  n'a  pas  été  tout  à  fait  à  l'abri  de  ce 
système  d'étouffement.  En  Espagne,  en  Italie,  en  Au* 
triche,  les  prohibitions  et  les  censures  allèrent  bien  plus 
loin,  et  y  imposent  encore  aujourd'hui  de  grandes  en« 
traves  à  la  liberté  d'écrire  et  de  penser.  Ces  faits,  et  une 
infinité  d'autres  qui  se  renouvellent  journellement,  ca- 
ractérisent l'esprit  du  catholicisme,  rt^lativement  à  la  pro- 
pagation des  lumières  et  à  la  libéralité  de  l'instruction. 
On  y  maintient  encore,  autant  qu'il  est  permis  de  le 
faire  dans  notre  siède,  la  maxime  du  moyen  âge  : 
«  de  retenir  les  esprits,  sur  certains  objets,  dans  une 
entière  stupidité;  d'y  laisser,  tant  qu'on  peut,  des  cases 
Vides,  afin  de  les  pouvoir  remplir  ensuite  à  volonté, 
et  que  les  superstitions  y  trouvent  commodément  place. 
Outre  cela,  les  inquisiteurs  romains  défendirent  en  masse 
tous  les. livres  imprimés  par  soixante-deux  imprimeurs 
qu'ils  dénommèrent,  sans  acception  de  leur  contenu, 
ajoutant  encore  une  défense  générale  de  lire  aucun  livre 
sortant  des  presses  d'un  imprimeur  qui,  une  seule  fois  en 
sa  vie,  aurait  imprimé  quelque  écrit  venu  de  la  main  d'un 
hérétique.  De  sorte,  dit  un  l'historien ,  qu'il  ne  restait 
plus  rien  à  lire...  L'on  ne  trouva  jamais  un  plus  beau 
secret  pour  hébéter  et  abâtardir  les  hommes  par  la  reli- 
gion. La  réformation  brisa  toutes  ces  chaînes  imposées  à 
l'esprit  humain,  renversa  toutes  les  barrières  qui  s'oppo- 
saient à  la  libre  communication  des  pensées.  Il  ne  resta  de 
prohibé,  dans  son  sein,  que  les  productions  dont  la  morale 
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publique  ou  la  pudeur  auraient  à  rougir.  ^^^  Avoir  mp^ 
pelé  le  souvenir  de  ces  chaînes  et  de  ces  barrières;  avoir 
considéré  la  longue  barbarie  qu'elles  auraient  encoit 
maintenue  sur  la  terre,  ii'est-ce  pas  avoir  exposé  suHW 
samment  combien  la  réformation  a  contribué  aux  progrès 
et  à  l'universalité  des  lumières?  Dès  que  par  elle,  en  effet, 
la  carrière  eut  été  ouverte,  on  osa  discuter  publiquement 
Jiefl  intérêts  les  plus  précieux  de  l'humanité,  et  parler  hu* 
aiaiuement  de  toutes  les  choses  humaines. 

«  Le  principe  d'enamen  provoque  la  lumière  dont  il  est 
ami,  comme  celui  de  soumission  aveugle  est  le  fauteur  des 
ténèbres.  Et  comment  calculer  jusqu'où  peut  s'étendre 
l'influence  iniinie  d'un  principe  fondamental  que  l'on 
admet  pour  base  de  l'instruction  religieuse,  et  par  coneè* 
quent  aussi  de  l'instruction  morale  d'une  nation?.. 
L'homme  qui  est  libre  dans  le  sanctuaire  le  plus  intime 
de  son  âme  regarde  franchement  et  hardiment  autour  de 
çoi  ;  il  devient  entreprenant,  actif  :  propre  à  tout  ce  qui 
est  grand  et  utile.  Celui  qui  est  esclave  dans  sa  conscience, 
esclave  au  centre  de  son  être,  l'est,  sans  le  savoir,  daoi 
toute  sa  conduite,  dégradé  qu'il  est  par  la  stupéfaction 
et  l'apathie  qui  énervât  ses  facultés  ^  » 

La  liberté  de  penser,  appliquée  d'abord  aux  choses  re- 
ligieuses, par  une  pente  toute  naturelle,  s  étendit  à  la  phi- 
losophie, aux  sciences,  aux  arts  et  même  au  sol,  que 
l^homme,  devenu  plus  intelligent,  put  dès  lors  mieux  fé* 
conder.  «  L'agriculture  et  l'industrie,  dans  les  pays  pr<H 
testants,  s'enrichirent  de  la  suppression  des  nombreux 
jours  de  fêtes»  de  pèlerinage,  de  processions  nocturnes, 
perdus  pour  l'activité  dans  les  pays  catholiques,  occa^ 

*  Vîliers,  p.  %%%  à  M7. 


siotift  perûicieoses  de  foinéantise  et  de  désordre,  et  i|iiari«- 
tités  vraiment  négatives  qui  diminuent  d'autant  la  somm* 
du  travail  et  des  richesses  nationales.  Combiea  n'eussent 
pas  encore  longtemps  langui  le  véritable  esprit  commer*^ 
çial,  la  navigation 9  l'exploration  des  mers^  si  deuxÊtats^ 
activés  par  la  réformation  (États  où  la  nation  entière  dé« 
ployait  toutes  ses  forces,  épuisait  ses  ressources,  et  sçcont 
dait  raction  du  Gouvernement)  ne  se  fussent  trouvés 
conduits  et  coknme  forcés  à  s'emparer  du  trident  1  San$ 
la  secousse  religieuse  opérée  pçir  Luther,  l'ordre  des  évé- 
nements ne  fût  pas  devenu  tel  ;  la  HQllande,  pauvre  par-« 
Celle  des  États  autrichiens,  fût  restée  sans  marine  et  sans 
commerce  ;  l'Angleterre  n'eût  point  eu  cette  force  volcan 
nique  et  la  direction  qui  tourna  cette  force  contre  l'Espa* 
gne.  Au  lieu  de  cela,  le  système  m<^ritime  et  commercial 
a  pris  en  Europe,  par  ces  deux  puissances,  un  dévelop^ 
pement  et  un  essor  proportionnés  à  la  force  interne  qui  les 
animait.  Leurs  flottes,  leurs  habiles  marins,  ont  parcouru 
toutes  les  mers,  ont  embrassé  le  globe  dans  la  ligne  de 
leur  course.  Ot  exemple  a  été  suivi  par  la  France,  l'é^ 
mule  constant  de  tout  ce  qui  est  grand  et  utile,  Ainsi,  la 
fermentation,  excitée  en  Europe  par  des  opinions  reli* 
gieuses,  y  a  suscité  un  nouvel  ordre  de  choses  plus  heu- 
reux pour  l'humanité  \  » 

.  La  prospérité  matérielle  n'est  cependant  qu'un  des  ré^ 
sultats  de  cette  liberté  de  penser;  une  conséquence  plua 
immédiate  fut  la  diffusion  des  lumières.  La  première 
étincelle  partit  de  cette  .théologie  dédaignée  aujourd'hui, 
précisément  parce  qu'on  n'en  connaît  que  des  lambeaux 
romains.  Écoutons  M.  Yillers  :  «  Tout  le  système  des  étu- 
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des  de  la  théologie  protestante  diffère  de  celles  de  la  théo- 
logie catholique.  Ce  sont  deux  mondes  antipodes  l'un  de 
l'autre/  qui  n'ont  de  commun  que  le  nom.  Mais  cela  suC- 
lit  malheureusement  pour  tromper  tous  les  gens  qui  ne 
jugent  que  sur  le  nom.  La  théologie  catholique  repose 
sur  l'autorité  inflexible  des  décisions  de  l'Église,  et  dès 
lors  interdit  à  celui  qui  l'étudié  tout  usage  libre  de  sa 
raison.  Elle  a  conservé  le  jargon  et  l'appareil  barbares  de 
la  scolastique  :  on  sent  en  elle  l'œuvre  de  ténèbres  des 
moines  du  dixième  siècle  :  enfin,  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  heureux  à  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  l'apprendre, 
c'est  de  l'oublier  au  plus  tôt.  Quiconque  aurait  à  cœur  de 
s'instruire  en  histoire,  en  littérature  classique,  en  philo- 
sophie, ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  qu'un  cours  de 
théologie  protestante.  Ce  sont  des  ecclésiastiques  élevés 
ainsi,  qui,  sortant  des  universités,  vont  occuper  les  pla- 
ces  de  pasteun»,  de  minisires  dans  de  petites  villes  et  au 
milieu  des  campagnes.  Il  arrive  souvent  qu'ils  y  fondent 
des  écoles  excellentes,  et  répandent  autour  d'eux  les  lu- 
mières dont  leurs  maîtres  les  ont  enr4chis.  La  classe  de 
nos  curés,  de  nos  vicaires  de  village  a  toujours  été,  en 
général,  fort  respectable  et  fort  exemplaire  :  ce|)endant, 
il  faut  en  convenir,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  l'observer 
l'avoueront  sans  peine,  cette  classe  n'est  pas  moins  exem- 
plaire chez  les  protestants,  et  elle  y  est  beaucoup  plus  et 
beaucoup  mieux  instruite. 

«Cependant  on  doit  observer  que  ce  mouvement  ne  put 
avoir  une  libre  et  pleine  expansion  que  dans  les  pays 
protestants  :  il  était  étranger  et  contradictoire  au  système 
établi  dans  les  Étais  catholiques.  Chez  ces  derniers,  la 
philosophie  doit  être  regardée  comme  une  sorte  de  per- 
turbatrice du  repos  public,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'apathie 
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pitblkf ne  ;  ee  qui^  aux  yeux  de  bien  des  gens,  revient  à 
peu  près  au  même.  En  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne^ 
cen  fut  bientM  fait  de  cet  élan  philosophique,  et  Tassou- 
pmement  ordinaire  reprit  incontinent  le  dessus.  En 
France,  contrée  qu'on  ne  doit  nullement  ranger  sur  la 
même  ligne  que  les  autres  contrées  catholiques,  Tesprk 
philosophique  s'éteignit  bientôt  après  Descaries,  le^iuel 
même,  comme  on  sait ,  trouva  dans  la  Hollande  le  plus 
grand  nombre  de  ses  partisans  et  de  ses  antagonistes^ 
L'intérêt  pour  les  vérités  ou  pour  les  systèmes  philoso- 
plûques^  au  contraire,  loin  de  rien  perdre  de  son  activité, 
sembla  toujours  aller  en  croissant  chez  les  Anglais  et  les 
Écossais,  les  Hollandais,  les  Suisses,  les  Allemands  du 
Nord.  Londres,  Halle,  Genève,  devinrent  les  écoles  où  les 
Français  puisèrent  leur  doctrine.  Locke  et  Hume,  Leib-- 
niiz,  Wolf  et  Bonnet  devinrent  nos  maîtres.  Leurs  ou- 
vrages, fruits  du  sol  protestant,  devinrent  nos  ouvrages 
elassiques  et  fondamentaux  en  philosophie. 

«  L'influence  de  la  réformation,  sur  l'étude  de  la  mo- 
rale, n'a  pas  été  moins  décisive  que  sur  celle  des  autres 
branches  de  la  philosophie.  Cette  science,  qui  est,  pour  la 
conduite  de  l'homme,  ce  que  la  métaphysique  est  pour  son 
savoir,  était  tombée,  depuis  les  derniers  moralistes  ro- 
0iains  jusqu'au  seizième  siècle,  dans  un  oubli  presque  lo* 
tal.  On  sait  que  les  Pères  de  l'Église,  qui  ont  usé  toutes 
les  ressources  de  leur  esprit  dans  les  controverses  de 
dogmes,  ont  fait  peu,  ou  môme  rien,  pour  les  sciences 
morales  :  les  scolastiques,  moins  encore  ;  et  sous  leur  long 
règne,  la  vt*aie  morale  disparut  entièrement,  pour  faire 
place  à  la  casuistique,  morale  dégénérée,  où  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu  et  cnvei*s  ses  semblables  se  ré- 
duisaient presque  enlièpement  à  ses  devoirs  envers  l'Ë- 
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glise,  où  une  foulé  de  superstitions  et  de  subtiKtès  (iràtK 
ques  ne  répondaient  que  trop  bien  à  la  superslitiod  et  aux 
«ubtilités  de  la  théologie  de  ces  temps  obscurs.  Quand 
i*Evangile  eut  repris  son  rang  et  remplacé  la  casuistique, 
la-raorale  divine  qui  s'y  trouve  énoncée  reprit  aussi  le  sien 
dans  les  chaires  et  dans  les  écrits  des  pasteurs  spiritueb. 

d  Ces  disputes  de  religion,  qui  ne  portaient  qu6  sur 
des  opinions  difSèrentes  en  fait  de  théologie  et  en  matières 
de  foi,  ont  contribué  à  entretenir  dans  les  pays  protea^ 
tanls  cet  esprit  vivant  de  religion  et  œt  attachement  au 
christianisme,  qui  s'y  trouve  beaucoup  plus  marqué  que 
dans  les  pays  catholiques.  Mieux  vaut,  après  tout,  disputer 
sur  la  religion  que  de  s'accorder  paisiblement  à  n'en  point 
avoir;  plutôt  contester  sur  la  manière  d'adorer  Dieu  que 
<le  ne  point  y  croire  du  tout,  et  de  se  reposer  dans  l'iodi^ 
férence  et  la  tiédeur  sur  ce  qui  concerne  nos  rapports  avee 
la  Divinité.  Mieux  vaut  encore,  sans  doute,  adorer  sin-» 
cèrement  Dieu,  et  laisser  chacun  libre  de  faire  ce  grand 
acte  à  sa  manière.  C'est  là  précisément  qu'en  sont  venus, 
ies  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  les  différents  peuples 
réformés.  Ils  ont  commencé  par  l'ergoterie  et  la  contro» 
verse;  ils  ont  iini  par  la  philosophie  et  la  tolérance;  et 
4'espril  religieux  leur  est  restée  » 
'  Enfin  M.  Villers  compare  lui*méme  les  résultats  dm 
Ja  réforme  à  ceux  de  la  papauté  :  «  Les  membres  du 
dergé,  les  instituteurs,  les  dépositaires  de  tout  savoir, 
les  maîtres  de  toutes  les  âmes,  dans  le  catholicisme, 
étaient  occupés  des  pratiques  extérieures  de  la  dévotion, 
du  maintien  des  droits  de  l'ËgUse,  qui  étaient  aussi 
presque  les  seuls  objets  dont  ils  entretinssent  les  peupli 

'    «  Xmn,  p.  S49,  thO,  960, 164,  963, «64, 3S4,3tî, 
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U  en  résultait  une  ignorai^ce  et  une  îndolience  profondes 
ëùr  les  plus  précieux  intérêts  des  honoiues  en  société. 
L'agriculture,  réconomie  et  ses  branches  diverses  étaient 
dans  une  dégradation  déplorable.  Tel  est  encore,  à  peu 
près  leur  état  dans  les  belles  provinces  de  Napies  et  de 
Rome,  en  Espagne,  en  Portugal  ;  la  misère,  la  fainéam- 
lise,  l'immoralité,  tous  les  vices  naissent,  parmi  les  peu«- 
ples,  de  semblables  dispositions  :  l'Ëtat  reste  faible  et 
mal  administré.  Quelle  activité,  au  contmire,  quels  per«- 
fectionnements  dans  l'agriculture,  dans  l'économie  chao^ 
pétre,  dans  ['administration,  ne  frappent  pas  les  regante 
de  l'observateur,  au  milieu  des  froids  et  infertiles  champs 
de  l'Ecosse,  dans  la  Grande-^Bretagne,  dans  la  Hollande! 
La  main  de  l'homme  y  crée  tout,  parce  qu  elle  y  travaille 
jpouT  lui  :  elle  y  ^t  toute-puissante,  parce  qu'elle  y  est 
libre,  et  qu'une  instruction  convenable  l'y  dirige.  Le 
contraste  de  ces  effets  indubitables  des  deux  religions  se 
fait  sentir  surtout  en  Allemagne  et  en  Suisse,  oii  les  di<- 
vers  territoires  qui  se  croisent  font,  à  chaque  moment> 
passer  le  voyageur  d'une  contrée  catholique  à  une  cour 
frée  protestante.  Rencontre-t-on  un  misérable  hameau 
de  boue,  couvert  de  chaume,  des  champs  mal  tenus,  des 
paysans  tristes,  grossiers,  et  force  mendiants  ;  on  risque 
peu  de  se  tromper,  en  conjecturant  qu'on  est  en  pays 
catholique.  Se  présente-t-il,  au  contraire,  des  habitar 
tions  riantes,  propres  *,  offrant  le  spectacle  de  l'aisance 


^  Oui  a  voyagé,  et  n'a  pas*  été  frappé  de  la  malpropreté  qui  règne  presque 
universeUeraent  dans  les  ptiys  catholiques,  et  qui  contraste  si  fort  avec  l'ex- 
trême propreté  des  pays  protestants  du  Nord,  celle  de  la  Hollande  et  celle 
de  r Angleterre  ?  D'où  vient  l'apathie  d'un  côté,  et  l'activité  de  l'autre?  D'où 
l'esprit  d*ordre  et  de  travail  aux  uns ,  aux  autres  rinsouciancc  et  l'oisiveté? 
La  raison  eu  est  asseï  sensible.  Quant  à' la  mendicité,  personne  n'ignore  k 
quel  excès  odieux  et  révoltant  elle  est  poussée  dans  les  pays  les  plus  catho- 
liques; de  8or*te  qu'on  la  voit  croître  sensiblement  à  mesure   qu'on  s'ap- 
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et  de  l'industrie/  des  champ;  bien  clos,  une  culture  bien 
entendue;  il  est  fort  probable  qu'on  est  aii  milieu  des 
protestants,  ou  des  anabaptistes,  ou  des  mennouites. 
Ainsi  la  nature  semble  changer  d'aspect  à  mesui'eque 
celui  qui  est  fait  pour  lui  donner  des  lois  jouit  plus  ou 
moins  de  sa  liberté,  déploie  plus  ou  moins  toutes  ses 
forces;  tandis  que,  cependant,  cette  nature  a  paru  se 
complaire  à  vouloir  enrichir  de  tous  ses  dons  les  peuples 
catholiques  qui  habitent  les  plus  belles  contrées  de  notre 
Europe.  Cette  singularité  se  remarque  avec  évidence  sur 
le  territoire  borné  de  l'Helvétie.  Que  Ton  «compare  les 
plaines  fertiles  de  Soleure,  au  sol  bien  moins  favorisé  de 
l'Argovie;  le  terrain  rocailleux,  ingrat,  du  paysde  Yaud, 
exposé  aux  influences  boréales,  à  cette  magnifique  Suisse 
italienne,  ou  au  Valais  si  bien  abrité  ;  le  pays  de  Neuf- 
cbàtel,  aux  campagnes  si  favorisées  des  pays  naguère 
soumis  à  l'abbé  de  Saint-Gall  ;  et  enfin,  dans  les  États 
mêmes  de  ce  moine*prince,  que  l'on  compare  la  portion 
qui  suivait  le  culte  romain,  à  celle  beaucoup  moindre 
qui,  sous  la  protection  de  Zurich  et  de  Berne,  avait  pu 
rester  attachée  à  la  réforme,  et  l'on  verra  partout  l'acti- 
vité et  les  lumières  de  l'homme  l'emporter  même  sur  les 
libéralités  d'une  nature  prodigue,  tandis  que  tous  ses 
bienfaits  sont  comme  perdus  pour  la  paresse  et  l'insou* 
ciauce.  L'agriculture  est  portée  à  un  si  haut  point  de 
perfection  dans  le  canton  de  Berne,  que  plusieurs  des 
méthodes  des  cultivateurs  bernois  oiit  été  adoptées  en  An- 
gleterre ;  et  c'est  à  la  société  agronomique  établie  par  eux 


proche  davantage  du  ceutre  de  la  catholicité,  par  toute  lltalie,  et  qu'à  Rome 
elle  atteint  son  dernier  période.  Au  reste,  quiconque  a  vu  seulement  quel- 
ques villes  catholiques  et  quelques  viKes  protestantes  a  dû  remarquer,  au 
premier  aspect,  la  dilféreucc  qui  existe  entre  elles,  sur  ce  poiutimportanlde 
la  mendicité. 
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que  1*011  doit  la  vraie  théorie  de  rirrigation,  dont  les 
agronomes  connaissent  assez  Timportance  *.  » 

«  Ce  que  les  réformateurs  ne  purent  eflectuer  eux- 
mêmes,  le  bon  esprit  qu'ils  avaient  introduit  Tamena  peu 
à  peu^  et  tout  naturellement  par  la  suite.  Il  est  remar- 
quable que,  durant  les  trois  derniers  siècles,  outre  un 
grand  nombre  de  gymnases,  lycées,  et  autres  écoles, 
FAllemagne  fut  enrichie  de  plus  de  vingt  universités, 
dont  les  trois  quarts  protestantes.  L'Angleterre  en  fonda 
trois  pour  TÊco^se,  la  Hollande  six.  Du  côté  catholique, 
il  y  en  eut  six  de  fondées  en  Italie,  huit  en  Espagne,  et 
trois  en  France.  Non  -  seulement  les  protestants  ont 
l'avantage,  qui  pourrait  être  équivoque,  de  la  pluralité, 
mais  nulle  personne  raisonnable  et  instruite  de  l'état  des 
choses  ne  mettra  en  doute  qu'ils  n'aient  aussi  l'avantage 
du  côté  de  l'enseignement  qui  se  donne  dans  ces  univer- 
sités. Ce  ne  serait  pas,  je  pense,  avancer  un  paradoxe 
bien  choquant  que  de  dire  qu'il  y  a  plus  de  vraies  lu- 
mières dans  une  seule  université,  telle  que  Gœttingue, 
Helmstedt,  Halle  ou  léna,  que  dans  toutes  les.  universités 
espagnoles  de  San-Iago  de  Compostella,  d'Âlcala,  d'Ori- 
huela,  etc.  Dans  celles-ci,  on  enseigne  ce  qu'il  faut  croire, 
au  gré  ou  en  dépit  sa  raison  ;  dans  les  autres,  on  enseigne 

t  «  Si  ToD  pane  do  la  culture  des  terres  k  telle  des  esprits^ la  Suisse  offrira 
les  mémos  contrastes.  Combien  de  gens  de  lettres  célèbres  sont  sortis  de 
Genève,  <|ue  la  littérature  et  les  sciences  réclament  avec  orgueil  parmi  nous! 
Berne,  Lausanne,  Bàle,  Zurich,  Schaffoiise  ont  leurs  annales  littéraires  rem- 
plies de  noms  fameux.  L*antlquaire  Horet;  Halier,  créateur  de  la  physio- 
logie, et  non  moins  grand  poëtc  ;  les  deux  Turretin,  père  et  fils ,  Crousai, 
les  Buxtorfi,  les   Werenfels,  Bemoulii,  Euler  {Christophe  et  Uaac)^  i 

Uelin,  le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  d'écrire  une  histoire  philosophique  dn 
genre  humain;  les  Wettstein  de  BAle,  qui,  dès  l'aurore  du  seizième  siècle,ont 
fait  Gês$ner  le  naturallsie  ;  Getêner  le  poète,  Bodmer,  etc.,  qui  ont  tant 
contribué  à  la  renaissance  de  la  belle  littérature  en  Allemagne;  enfin,  une 
foule  d'autres  qu'il  est  superflu  de  nommer.  La  Suisse  catholique,  au  con- 
traire, n*a  pas  un  seul  homme  marquant  à  citer  dans  aucau  genre  *.  » 

*  ViUers,p.  9(71  à«7«. 


camroent  oa  peut  parvenir  à  une  croyaace  raisonnable 
de  quoi  que  ce  soit.  lei  les  Décrétales  sont  données  pour 
des  oracles  infaillibles  ;  là  on  ne  reconnaît  d'autre  oracle 
que  la  raison  et  les  faits  les  mieux  avérés  :  d'après  tout 
cela,  il  est  naturel  que  le  pédantismoi  enfant  de  la  8Co* 
lastique,  soit  infiniment  plus  rare  dans  les  écoles  proies* 
tantes  que  dans  les  autres  ^  » 

a  Enfin,  les  mœurs  des  nations  protestantes  sont  aussi 
incontestablement  plus  sévères  et  meilleures  que  celles 
des  nations  catholiques.  Ëst^K^  parce  que  ces  nations  sont 
protestantes  qu'elles  ont  acquis  ce  caractère?  ou  bien 
est-ce  parce  qu  elles  ont  ce  caractère  qu'elles  sont  deve- 
nues protestantes?  c'est  ce  que  je  laisse  à  d'autres  à 
décider  s  » 


On  le  voit,  les  autorités  les  plus  respectables  affirment, 
de  la  généralité  des  nations  protestantes,  ce  que  nous 
avons  reconnu  vrai  pour  la  plupart  d'entr'ellfis,  les  plus 
considérables.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  titer  notre 
conclusion  pour  l'ensemble  de  la  chrétienté,  et  à  faire 
remonter  aux  principes  de  la  Réformation  elle**  même 
la  supériorité  des  peuples  protestants. 

C'est  à  son  libéralisme  que  sont  dus  les  progrès  de 
l'esprit  humain;  elle  a  d'abord  brisé  les  entraves  dont  le 
catholicisme  l'avait  chargé,  et,  en  second  lieu,  confiante 
en  la  vérité  de  sa  cause ,  la  Réforme  n'a  pas  craiut  de 
provoquer  l'examen ,  comme,  défiant  de  la  vérité  de  la 
sienne,  le  papisme  l'avait  prudemment  interdit. 

Cest  à  ses  doctrines  morales  que  sont  dues  les  moeurs, 


1  ViUm,  p.  U%  à  tSft.  -^  *  idem,  p.  303. 
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comparativement  pures,  de  ses  adhérents.  La  liberté  peut 
instruire,  mais  elle  ne  moralise  pas  ;  nous  avons  donc 
ici  une  seconde  preuve  que  cette  Réformation  est  bien 
fondée  sur  la  vérité. 

Enfin,  c'est  à  son  libéralisme  joint  à  ses  doctrines 
morales  qu'est  due  sa  prospérité  matérielle,  fruit  naturel 
du  travail,  de  Tintelligence  et  de  Tordre.  Sans  la  mo- 
ralité, ce  bien-être  ne  serait  que  Taliment  des  passions, 
et  s'évanouirait  en  un  jour.  Il  se  développe  dans  le  cas 
contraire  ;  nous  pouvons  donc  le  considérer  ici  comme 
un  fruit  de  l'arbre  de  la  vérité. 

Tel  est  l'état  actuel  des  nations  protestantes  ;  quel  sera 
leur  avenir?  c'est  ce  que  nous  allons  déduire  des  faits 
mêmes  que  nous  avons  constatés. 


il 


I 


AVENIR 


DES  NATIONS  PROTESTANTES 


Reconnaître  que  la  prospérité,  les  lumières  et  la  mo- 
ralité sont  les  fruits  du  protestantisme ,  c'est  dire  que 
Tavenir  lui  appartient.  Et,  en  effet,  quand  ou  étudie  l'é- 
tat actuel  des  nations  protestantes  et  leur  marche  ra- 
pide dans  la  civilisation,  on  reste  frappé  des  ressources 
immenses  dont  elles  disposent  et  des  pas  de  géant  qu'elles 
font  vers  la  conquête  du  globe. 

Remarquez  d'abord  que  les  deux  puissances  les  plus 
prospères,  dans  tous  les  sens  du  mot,  sont  deux  nations 
protestantes  :  TÂngleterre  et  les  États-Unis.  L'Angleterre, 
qui  commande  à  cent  soixante' millions  d'hommes,  et 
qui,  par  nécessité  mènle,  doit  tourner  son  génie  vers  cette 
navigation  si  propre  à  porter  sur  tous  les  points  du  monde 
son  influence  et  ses  idées.  Sans  doute,  ces  cent  soixante 
millions  ne  sont  pas  tous  protestants,  mais  tous  tendent 
à  le  devenir.  L'Irlande,  par  exemple,  veuve  de  son  grand 
agitateur,  et  assez  calme  pour  écouter  les  prédications 
protestantes,  entre  aujourd'hui  dans  la  voie  d'une  vëri- 

T.  u.  30 
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table  réformation.  Des  milliers  de  catholiques  ont  été 
convertis.  Le  clergé  romain,  en  accusant  les  protestants 
d'acheter  ces  changements,  avoue,  par  cela  même,  les 
faits  dont  il  se  plaint.  D*autres  émigrent  au^  États-Unis; 
et  là,  affranchis  de  la  crainte  de  leurs  prêtres,  ils  en- 
trent sans  bruit  dans  le  courant  des  croyances  du  pays. 
Soit  par  ces  conversions  gûr  les  lieux,  soil  par  ces  émi- 
grations lointaines,  le  revirement  a  été  tel,  que  la  popu- 
lation de  l'Irlande  qui,  naguère,  était  pour  les  trois  quarts 
catholique,  ne  Test  guère  plu^  aujourd'hui  que  pour  la 
moitié.  Vingt-cinq  sociétés  protestantes  continuent  cette 
œuvre  de  propagande,  et  la  poursuivent  par  tous  les 
moyens  avouables;  création  d'églises,  d'écoles,  d'hospi- 
ces, d'ateliers,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  instruire  et 
soulager  les  pauvres  et  ignorants  catholiques  irlandais. 
Aux  Indes,  le  progrès  n'est  pas  moins  remarquable  :  les 
temples  païens  y  tombent  en  ruines  ;  les  prêtres  s'y  dé- 
couragent» la  jeunesse  indigène  y  afflue  dans  les  institu- 
tions anglaises,  et  le  peuple,  jadis  idolâtre,  s'y  pi^esse  au- 
tour des  prédicateurs  de  l'Évangile.  Nous  ne  voulons  pas 
arguer  délavaient  intrinsèque  des  doctrines  chi-étiennes, 
pour  faire  pressentir  la  conversion  des  Indes  au  protes- 
tantisme; mais,  l'incrédule  lui-même  nous  accordera 
que  la  supériorité  de  richesse,  de  puissance,  de  lumières 
des  Anglais  sur  les  Indous,  assure  à  leurs  croyances 
un  triomphe  sur  celle  d'un  peuple  déjà  complétemeot 
soumis  à  leur  domination  politique.  L'ébranlement  est 
donné,  le  mouvement  général  ne  peut  tarder  à  suivre; 
le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  c'est  une  afiaire  de 
temps. 

Et  ]es,Ëtat»*Uni6  d'Amérique  ne  viennent-ils  pas^d-* 
mirablement  en  aide  à  l'œuvre  de  leur  mère-patrie  t 
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L'Europe  entière  ne  semble-t-elle  pas  aujourd'hui  obéir 
à  une  impulsion  providentielle,  en  poussant  ses  popula- 
tions vers  cette  Amérique  du  Nord,  protestante,  qui  les 
transforme  et  les  déverse  à  son  tour  sur  l'Amérique  du 
Sud,  catholique?  En  même  temps  que  des  révolutions  du 
vieux  monde  effraient  ses  habitants,  les  mines  d'or  de  la 
Californie  attirent  dans  le  Nouveau -Monde  Irlandais, 
Allemands,  Français,  tous  catholiques,  qui,  sans  doute^ 
n*embrassent  pas  tous  TËvangile  dès  leur  arrivée,  mais 
du  moins,  se  prêtent  volontiers  à  l'instruction  évangé- 
fique  de  leurs  enfants.  Ces  Irlandais,  qu'on  croit  si  fort 
attachés  à  leur  foi,  et  qui,  souvent,  ne  sont  qu'intimidés 
par  leurs  prêtres  dans  leur  patrie,  ces  Irlandais  qui,  en 
quelques  années,  ont  donné  aux  États-Unis  des  millions 
d'émigrants,  y  sont  devenus  aujourd'hui,  pour  les  cinq 
sixièmes,  protestants.  Dans  ces  contrées,  l'activité  reli- 
gieuse, ou,  si  vous  le  voulez,  l'activité  cléricale,  suit  le 
mouvement  agricole,  industriel,  commercial;  c'est  la 
même  rapidité,  la  même  vie.  La  population  protestante 
ouvre  aux  catholiques,  arrivant  de  toutes  parts,  églises, 
écoles,  ateliers,  colonies,  et  se  les  assimile  si  bien,  qu'à 
la  seconde  génération,  tous  sont  fondus  en  un  peuple 
homogène.  La  preuve  en  est  dans  ce  fait,  que  les  États- 
Unis,  composés  en  grande  partie  d'émigrants,  les  États- 
Unis  qui,  en  vingt  ans,  ont  vu  leur  population  monter 
de  douze  à  vingt-trois  millions,  sont  aujourd'hui  protes* 
tants  pour  les  trente-neuf  quarantièmes,  bien  que  les  énii- 
grants,  à  leur  arrivée,  fussent  en  majorité  catholiques 
romains!  En  même  temps  que  les  États-Unis  protestants 
absorbent  les  populations  qu'ils  attirent  du  dehors,  ils 
envahissent  et  s'assimilent  aussi  les  contrées  voisines  : 
Californie,  Texas,  Mexique,  sont  venus  tour  à  tour  s'y 


468 

joindre,  comme  enti*ainés  par  une  force  d'irrcssUble  at- 
traction. Pour  donner  une  base  officielle  à  nos  assertions, 
nous  avons  consulté  le  deniier  census,  publié  par  ordre 
du  Congrès,  il  en  résulte  les  faits  suivants  : 


JADIS.  AUJOURD'hU. 


ÉglifM  CBIM.     tgUtei  |.role$l.  ÉflMC«  calfcol.     ÉgliM 

Maryland,        tout  0  68  800 

Floride,  tout  0  5  147 

Louisiane,       tout  0  55  323 

Le  premier  de  ces  trois  États  a  été  colonisé  par  des 
Anglais,  le  second  par  des  Espagnols,  le  troisième  par  des 
Français;  la  nationalité  n*y  a  donc  rien  fait  :  partout  le 
catholicisme  a  également  disparu. 

Le  Texas,  d*origine  espagnole*  et  récemment  annexé 
aux  États-Unis,  n*a  plus  que  1 3  ^lises  romaines^  et  déjà 
161  protestantes. 

Le  protestantisme  est  aujourd'hui  la  religion  de  Tim- 
mense  majorité  des  Californiens. 

En  un  mot,  dans  tous  les  États-Unis,  il  n'y  a  que 
1,112  églises  catholiques,  pouvant  contenir  621,000  au- 
diteurs ;  c'est  environ  la  quarantième  partie  de  la  popu- 
lation entière,  et  cependant,  que  de  millions  d  emigrants 
sont  partis  catholiques  d'Irlande,  de  France,  de  Bavière 
et  d'Autriche! 

Si  l'on  regarde  à  la  position  sociale  de  ce  demi-mil- 
lion de  catholiques  aux  États-Unis,  on  reconnaît  qu'ils 
sont  aussi  misérables  que  leur  nombre  est  faible.  On  n'en 
trouve  que  bien  rarement  parmi  les  hommes  d'État,  les 
orateurs,  les  magistrats  ;  mais  on  les  rencontre  en  majo- 
rité dans  les  dépôts  de  mendicité  et  dans  les  prisons.  Dans 
une  enquête  faite  récemment  à  Boston,  ville  protestante, 
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on  a  Feconnu  que  sur  40  enfants  renfermés  pour  délits 
et  pour  crimes,  38  avaient  des  catholiques  pour  parents. 
Enfin  y  dans  presque  toutes  les  exécutions  publiques,  c'est 
un  prêtre  qui  accompagne  le  patient,  ce  qui  nous  dit 
assez  quelle  est  la  religion  de  celui-ci. 

Nous  le  répétons ,  tous  ces  faits  ressortent  du  recen- 
sement officiel  publié  par  ordre  du  Congrès. 

Le  jour  n'est  pas  loin  où  Cuba ,  acquise  ou  conquise, 
passera  de  la  domination  assoupissante  des  Espagnols  à 
l'influence  vivifiante  des  Anglo-Saxons.  En  même  temps 
que  le^  populations  d'Europe  et  d'Amérique  vont  se 
fondre  dans  ce  peuple  réformé ,  le  congrès  de  Washing- 
ton médite  la  conquête  commerciale  du  Japon,  comme 
naguère  l'Angleterre  s'est  assuré  celle  de  la  Chine.  Que 
ces  deux  nations  envahissantes  réussissent  dès  leur  pre- 
mière tentative,  là  n'est  pas  la  question;  l'important, 
c'est  qu'elles  l'aient  entrepris,  car  on  connaît  leur  persé- 
vérance. 

Mais  ici  nous  louchons  à  l'événement  le  plus  merveil- 
leux dans  cet  ordre  de  prévisions.  Un  rebelle,  aussi  in- 
connu il  y  a  quelques  années  qu'il  est  aujourd'hui  puis- 
sant, un  rel)elle  qui  a  déjà  soumis  une  grande  partie  de 
l'empire  chinois,  et  qui  déjà  en  assiège  la  capitale,  ce 
rebelle,  dans  sa  marche  victorieuse,  détruit  les  idoles,  se 
dit  chrétien  et  répand  la  Bible.  Sans  doute,  nous  ne  pré- 
tendons approuver  ni  la  révolte  ni  les  massacres  ;  mais, 
à  ne  r^arder  qu'aux  i*ésultats  qui,  seuls  ici,  doivent 
nous  occuper,  n'est-il  pas  admirable  de  voir  un  peuple 
qui  renferme  le  tiers  du  genre  humain,  un  peuple  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  est  resté  muré  devant  l'influence  euro- 
péenne, déblayer  lui-même  le  ten*ain  de  ses  ruines 
païennes,  pour  faciliter  l'œuvre  des  missionnaires  améri- 


470^ 

cains  et  anglais,  qui  déjà  précheot  dans  aes  porto  de  mer 
et  même  dans  Tinténeur?  Encore  ici  ne  peut-on  pas 
prévoir»  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  les 
succès  de  deux  nations  protestantes  qui  déjà  ont  des 
traités  de  commerce  avec  la  Chine,  déjà  y  occupent  des 
villes,  et  dont  la  partie  croyante  sait,  au  besoin,  sacrifier 
argent  et  vie  pour  répandre  sa  foi  religieuse?  N'est^n 
pas  en  droit  d'attendre  quelque  chose  de  deux  peuples 
dont  l'un,  sur  un  simple  appel  de  la  Société  biblique, 
vient  de  fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  expédier 
en  Chine  un  million  de  Bibles ,  et  dont  l'autre  ouvre 
déjà  des  églises  chrétiennes  chinoises  jusqu'au  milieu  de 
la  fièvre  d'or,  à  San-Franciscoî 

L'influence  anglaise  ne  s'exerce  pas  seulement  au  loin; 
nous  la  retrouvons  en  Portugal,  où  le  commerce  semble 
appartenir  exclusivement  aux  Ile&-Britanniques  ;  en  Es- 
pagne, où  la  navigation,  l'industrie,  sont  entre  des  mains 
anglaises;  en  Piémont,  où,  d'après  le  témoignage  du 
clergé  romain  lui-même,  un  courant  continuel  de  voya- 
geurs laisse  des  milliers  de  Bibles  sur  son  passage,  et  où 
des  temples  protestants  s'élèvent  dans  chaque  ville,  en 
même  temps  que  les  chambres  législatives  arrachent 
chaque  jour  au  clergé  romain  ses  moyens  d'influence  sur 
la  population. 

Au  milieu  de  nous,  en  France,  l'œuvre  protestante 
s'accomplit,  depuis  cinquante  ans,  par  l'organisation  des 
restes  d'une  Église  qui ,  avant  les  persécutions,  y  comp- 
tait des  millions  de  membres,  et  qui,  depuis  vingt  ans, 
se  relève  par  la  conquête  de  populations  catholiques.  La  ' 
France  est  protestante,  a  dit  M.  Nicolas  lui-même  ;  cela 
n'est  vrai  qu'à  moitié  ;  elle  est  protestante  dans  ce  sens 
qu'elle  n'est  pus  ultramontaine  ;  on  y  reste  catholique 
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de  nom,  iBcrédule  de  fait  ;  voilà  tout.  Tout  au  plus  y 
envoie^t-OD  ses  enfants  à  leur  première  communion, 
bien  qu'on  ne  dbit  jamais  allé  soi-même  à  sa  seconde  ; 
on  y  marie  ses  jeunes  gens  à  une  église  qu'on  ne  fré- 
quente ni  fête  ni  dimanche  ;  on  y  fait  enterrer  ses  pa- 
rents par  des  préires  qu'oa  accepte  par  respect  humain. 
Mais  au  fond,  dans  son  âme,  la  France  n'est  pas  catho*- 
lique,  et  le  jour  oii  Ton  pourra  lui  dire  libnement,  et  où 
elle  comprendra  qu'il  y  a  opposition  entre  la  religion  du 
pape  et  celle  de  Jésus-Chiîst ,  la  France  prêtera  l'oreille 
à  l'Êvangile ,  comme  elle  Ta  fait  au  seizième  siècle ,  et 
même  de  nos  jours. 

Parlerons-nous  maintenant  de  ces  progrès  du  protes- 
tantisme dans  rOcéanie,  où  des  tles  naguère  peuplées  de 
sauvages  viennent  d'être  déclarées  assez  instruites  pour 
que  les  missionnaires  américains  pussent  s'en  retirer?  Sur 
les  côtes  de  l'Afrique,  ou  des  colonies  de  nègres,  esdaves 
affranchis,  prospèrent  sans  l'intervention  de  leqrs  ré- 
dempteurs blancs?  Enfin,  dans  ces  missions  répandues 
sur  tous  les  points  de  la  terre  habitable?  Non.  Nous  gar* 
derons  nous-même  le  silence;  mais,  en  terminant,  nous 
invoquerons,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  témoignage 
du  Jwmal  des  Débats  : 

«  Si  l'on  mesure,  dit  M.  Michel  Gtievalier,  les  progrès 
respectifs  accomplis  depuis  1814,  par  les  chrétiens  non 
catholiques,  et  qu'on  les  compare  à  l'avancement  de 
puissance  que  les  nations  catholiques  ont  obtenu,  on  est 
stupéfait  de  la  disproportion.  L'Angleterre  et  les  États- 
Unis,  puissances  protestantes,  ont  assumé  sur  des  pro- 
portions inconnues  la  domination  de  régions  immenses, 
destinées  à  être  grandement  peuplées,  et  de  nombreuses 
populations  déjà  existantes.  L'Angleterre  a  cherché  à 
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conquérir  ces  vastes  et  populeuses  régions  sous  le  nom 
générique  de  Tlnde.  En  Amérique,  elle  a  répandu  la 
civilisation  au  nord  du  continent,  dans  le  désert  eu  haut 
Canada.  ËUe  s*est  emparée,  par  le  labeur  de  ses  enfants, 
de  toutes  les  positions  d'une  ile ,  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  est  vaste  comme  un  continent,  et  elle  a  jeté  des  re- 
jetons dans  les  plus  importants  des  archipek,  dont  le 
grand  Océan  est  parsemé.  Les  États-Unis  se  sont  agran- 
dis prodigieusement  en  richesse  et  en  personnel  sur  la 
superficie  de  leur  ancien  domaine.  Ils  ont  même  reculé 
de  toutes  parts  les  bornes  où  ce  domaine  s'arrêtait,  jadis 
resserré  sur  une  étroite  lisière,  sur  le  bord  de  TAtlan- 
tique  ;  ils  sont  maintenant  assis  sur  les  deux  Océans  : 
San-Francisco  fait  le  pendant  de  Nev^-Yoric,  et  semble 
appelé  prodiainement  à  des  destinées  au  moins  égales. 
Ils  ont  fait  l'épreuve  de  leur  supériorité  sur  les  nations 
catholiques  du  Nouveau-Monde,  et  ils  les  ont  soumises  à 
une  suzeraineté  qui  n'est  plus  même  contestée.  A  eux 
deux ,  l'Angleterre  et  les  États-Unis ,  après  la  tentative 
que  la  première  a  faite  sur  la  Chine,  semble  réservée 
la  gloire  de  soumettre  à  leur  autorité  les  deux  eminres 
les  plus.renommés  de  l'Orient,  deux  empires  qui  re- 
présentent près  de  la  moitié  numérique  du  genre  hu- 
main, la  Chine  et  jie  Japon.  Pendant  ce  temps,  quel  est 
le  chemin  qu'ont  fait  en  avant  les  nations  catholiques? 
La  première  de  toutes,  la  plus  compacte,  la  plus  glo- 
rieuse,  la  France,  qui  semblait,  il  y  a  cinquante  ans,  trôner 
sur  la  civilisation,  a  vu,  dans  des  désastres  inou!s,  briser 
son  sceptre  et  dis^ierser  sa  puissance.  Elle  s'est  relevée 
avec  le  plus  noble  courage,  la  plus  indomptaMe  éna^ 
gie  ;  mais  toutes  les  fois  qu'on  a  pu  croire  qu'dle  allait 
prendre  un  rapide  essor,  la  fatalité  lui  adresse,  comme 
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un  fléau  de  Dieu,  une  révolution  pour  paralyser  ses  ef- 
forts et  la  faire  trébucher  misérablement.  Ëvidemmeiit 
la  balance  des  forces  entre  la  civilisation  catholique 
et  la  civilisation  non  catholique  a  été  .bouleversée  de- 
puis 1789  '.  » 

A  l'autorité  de  M.  Michel  Chievalier^  joignons  cdle  de 
M.  John  Lemoinne  : 

c(  L'esprit  de  celui  qui  marchait  sur  les  eaux,  dit 
cet  écrivain  dans  le  même  journal,  poursuit  à  travers 
les  mers  l'œuvre  d'expansion  et  de  propagation  qui  ne 
doit  finir  qu'avec  l'accomplissement  des  temps  !  «  Tu  vas 
à  droite^  je  vais  à  gauche;  dit  on  proverbe;  en  faisant  le 
tour  du  monde  nous  finirons  par  nous  rencontrer.  »  Eh 
bien  !  ces  paroles  seront  accomplies,  et  elles  le  seront  de 
nos  jours  par  les  fils  de  cette  race  aventureuse  et  in- 
domptable qui  est  semée  dans  tout  l'univers  et  dont  il  a 
été  dit':  toto  divisas  orbe  Britannos.  Le  peuple  anglais 
et  le  peuple  américain  se  sont  mis  en  marche,  Tun  vers 
l'Est,  l'autre  vers  l'Ouest,  pour  aller  se  rejoindre,  après 
avoir  traversé  le  monde.  Pour  se  donner  la  main,  il  ne 
reste  plus  qu'un  obstacle  à  renverser  :  la  grande  muraille 
de  la  Chine.  Or,  avant  peu,  les  Anglais  et  les  Américains 
prendront  entre  deux  feux  ce  dernier  retranchement. 

«  Nous  ne  faisons  ois  de  la  fable.  Il  est  prévu  que  tôt 
ou  tara  les  Anglais  prendront  la  Chine;  l'extension  est 
la  condition  forcée  de  leur  conquête. 

«  Pendant  que  les  Anglais  marchent  à  l'assaut  de  la 
vieille  Asie ,  voici ,  de  l'autre  côté  du  monde ,  que  les 
Américains  se  mettent  aussi  en  marche  pour  y  arriver  par 
rOcéan4^acifique.  Le  gouvernement  des  États-Unis  en- 

• 

^  Journatâês  Délaii,  sepfenil)rc  4853. 
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voie  une  escadre  au  Japon.  Il  a  fait  publier  une  Myrte  de 
pri^ramme  politique ,  nous  voulons  en  reproduire  le 
principal  passage  : 

a  Nous  ne  donnons  à  aucune  nation  occupant  aucune 
portion  du  rivage  du  monde,  le  droit  de  se  refuser  à 
tout  rapport  commerçant  avec  les  autres  nations  ;  c'est 
le  droit  des  nations  civilisées  et  chrétiennes  de  forcer  les 
i)arbares  à  se  soumettre  à  la  lot  générale  des  nations  \  » 

Nous  avons  cité  cte  paroles,  parce  qu'dles  posent,  l'un 
en  face  de  l'autre ,  les  deux  principes  qui  se  livrent  au- 
jourd'hui, dans  le  fond  deTOrient,  le  combat  commencé 
dans  le  monde  depuis  dix-huit  siècles  :  le  principe  d'ex- 
clusion et  le  principe  d'expansion*  Les  Anglais  et  les 
Américains  ne  sont  pas  seulement  des  conquérants  ;  ils 
sont  les  missionnaires  de  la  civilisation,  de  l'humanité, 
du  droit  des  gens,  de  la  sociabilité,  ou,  en  un  seul  mot, 
du  christianisme. 

«...  Les  gouvernements  ne  font  plus  dé  guerre  de 
religion ,  et  c'est  en  dehors  d'eux  que  s'exercent  la  pro- 
pagande et  le  prosélytisme.  Nous  voyons  même  les  gou- 
vernements de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Unis,  se 
défendant  trè»-expressément  de  toute  intention  de  pro- 
sélytisme religieux  ;  mais  ils  ont  beau  faire,  ils  sont^nis- 
sionnaires  malgré  eux.  Ce  n'est  pas  la  société  officielle 
qui  fait  du  prosélytisme  ;  l'armée  des  missions  esl  com- 
posée de  volontaires,  et  se  recrute  en  général  parmi  les 
indopendants,  lies  gouvernements  d'Angleterre  et  des 
États-Unis  ont  beau  assurer  les  Chinois  ou  les  Japonais 
qu'ils  ne  veulent  pas  les  convertir,  cela  n'arrêtera  pas 
plus  la  propagande  religieuse  que  la  rotation  de  la  terre.» 

*  John  Lemoinne,  dans  le  Joumai  dê$  Dibaii,  du  3  et  du  40  mai  IS5S 
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Quelque  raticmndles  que  wient  «s  pnAalNfitës,  nom 

reconnaissons  qu'elles  vont  au  delà  de  notre  sujet,  Tétat 
actuel  des  nations ,  et  nous  y  rentrons  pour  tirer  nos 
conclusions. 


CONCLUSIONS 


Notre  première  conclusion  est  déjà  tirée  dans  Tesprit 
du  lecteur;  nous  nous  contenterons  donc  de  l'énoncer  : 
prises  ensemble  ou  séparément,  les  nations  protestantes 
sont  supérieures  aux  nations  catholiques,  sous  le  triple 
rapport  du  bien-être,  des  lumières  et  de  la  moralité. 

Cette  première  conclusion  en  implique  une  seconde 
qu'il  est  bon  de  faire  ressortir. 

Pour  tout  homme  qui  connaît  un  peu  l'histoire  de 
l'antiquité  et  l'état  du  monde  moderne,  le  christianisme 
est,  non-«eulement  supérieur  à  toutes  les  autres  reli- 
gions, mais  cette  supériorité  est  immense.  La  civilisation 
des  Romains  était  guerrière,  celle  des  Grecs  artistique, 
celle  de  la  Chine  est  industrielle  ;  mais  seule,  la  civilisa- 
tion chrétienne  est  morale^  et  ce  trait  la  place  infini* 
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ment  au-dessus  de  toutes  les  autres  civilisations.  C'est 
elle  qui'a  affranchi  l'esclave,  relevé  la  femme,  créé  la  cha- 
rité, en  ouvrant  les  hospices  à  l'intérieur,  portant  la  lu- 
mière des  missions  au  dehors;  enfin,  tendante  la  réalisa- 
tion de  ce  précepte  évangélique  :  «  Vous  êtes  tous  frères,  » 
et  introduisant  dans  le  monde  la  vertu  toute  nouvelle 
du  dévouement  dans  l'humilité,  pratiquée  envers  tous, 
même  envers  des  ennemis  !  Nous  pourrions  faire  aussi 
remarquer  que  cette  civilisation  chrétienne  est  supérieure 
à  toutes  les  autres,  même  sous  le  rapport  des  arts  et  des 
sciences.  Ailleurs  on  a  fait  des  découvertes;  mais  au 
milieu  de  nous,  on  a  conquis  des  principes  ;  on  marche 
de  conséquence  en  conséquence  ;  on  est  certain  d'arrivé 
avec  du  temps  ;  les  lumières,  dans  la  chrétienté,  seroot 
désormais  nécessairement  progressives,  tandis  qu'on  les  a 
vues  décroître  en  Grèce  et  qu'on  les  vdit  languir  en  Chine  ; 
mais  nous  voulons  nous  en  tenir  au  seul  point  de  la  mo- 
ralité, {)Our  établir  l'immense  supériorité  du  christianisme 
sur  toutes  les  autres  religions. 

Au  reste,  cette  supériorité  chrétienne,  est  t^lemeot 
évidente,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'un  seul  de  nos 
lecteurs  la  conteste  ;  nous  ne  la  rappelons  ici  que  pour 
arriver  aux  conclusions  suivaiites. 

Si  le  christianisme  est  supérieur  à  toute  autre  religion, 
et  si,  en  même  temps,  la  réforme  est  supérieure  à  la  pa- 
pauté ,  il  s'ensuit  que  la  réforme  est  plus  près  du  vrai 
chrretianisme  que  la  religion  romaine.  Que  le  protestan- 
tisme ait  déjà  produit  tous  les  fruits  que  le  christianisme 
est  capable  de  donner,  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons 
pas  affirmer  ;  nous  nous  contentons  de  dire  :  il  en  a  pro- 
duit de  plus  abondants  et  de  plus  savourent  que  le  tronc 
catholique  romain.  Il  y  a  donc  en  lui  plus  de  sève  ;  ou, 
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plutôt,  dirom*nous,  tandis  que  le  romanisme  n*est  que 
l'arbre  sauvage,  la  réforme  est  Tarbre  greffé  avec  un 
rameau  de  TÊvangile.  Tout  en  un  mol  :  le  protestant 
tisme  est  beaucoup  plus  chrétien. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  lecteur  attentif  de  cet 
ouvrage  puisse  nous  contester  la  légitimité  de  cette  se- 
conde conclusion  ;  mais  elle  n'est  pour  nous  qu'un  an- 
neau .pour  conduire  à  la  troisième,  la  plus  importante  à 
nos  yeux. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  nous  savons  que 
beaucoup  de  lecteurs  en  resteront  au  point  où  nous  en 
sommes  ici  ;  beaucoup  se  diront  :  le  protestantisme  est  plus 
conforme  à  l'Évangile,  plus  favorable  à  la  civilisation  ; 
il  a  nos  sympathies,  et,  à  l'occasion,  nous  lui  donnerons 
notre  appui.  Mais,  lecteur  il  y  a  une  réflexion  de  plus  à 
faire  :  si  le  protestantisme,  ou,  mieux  encore,  si  son  père, 
le  christianisme,  est,  de  beaucoup,  la  religion  la  plus  capa- 
ble de  produire  le  bien,  cette  religion  est  donc  la  vérité  ? 
Nous  l'avons  dit  dès  notre  première  ligne  :  «  Le  bon 
est  la  conséquence  du  vrai,  le  mal  est  la  conséquence 
du  faux;  double  expression  de  cet  axiome  unique:  le 
vrai  et  le  bon  sont  intimement  unis,  ou,  pour  mieux  dire, 
ils  ne  font  qu'un,  » 

Notre  conclusion  légitime  est  donc  :  le  christianisme 
est  la  vérité  ;  il  vient  de  Dieu,  car  il  se  dit  une  révéla- 
tion, et  il  ne  saurait  mentir. 

Sans  doute  cette  dernière  conclusion  a  une  portée 
beaucoup  plus  haute  que  les  précédentes.  Nous  convenons 
même  qu'elle  n'est  qu'indirectement  légitimée  par  tout  ce 
qui  précède;  mais  qu'on  remarque  que  cette  preuve  in- 
directe est  des  plus  puissantes  et  des  plus  simples  ;  elle 
revient  à  ce  raisonnement  du  divin  fondateur  de  l'Ëvan- 
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gile  :  ((  Vous  les  reconnaitrez  à  leurs  fruits  :  un  bon  arbre 
ne  peut  porter  de  mauvais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
porter  de  bons  fruits.  Cueille-t-on  des  raisins  sur  des 
épines,  ou  des  figues  sur  des  chardons?  »  Non.  Donc  le 
christianisme,  qui  seul  a  porté  la  charité  sur  la  terre,  la 
fraternité  parmi  les  hommes,  le  christianisme,  qui  r^é- 
nère  une  créature  déchue,  le  christianisme  est  la  vérité  ! 
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